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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
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Le  premier  Congrès  international  des  Sciences  géographiques  eut 
lieu  à  Anvers  au  mois  d'août  1871.  Il  réussit  au-delà  des  espérances 
qu'avaient  pu  concevoir  ses  organisateurs.  Sans  entrer  dans^  des  dé- 
tails que  ne  saurait  comporter  une  courte  notice  du  Congrès  de  1875, 
il  convient  de  rappeler  que  l'idée  première  de  ces  grandes  assemblées 
est  due  à  M.  Charles  Ruelens,  conservateur  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Bruxelles.  11  réunit,  comme  il  le  dit  lui-même  t  aux  pieds  d'Or- 
telius  et  de  Mercator  >,  à  qui  la  ville  d'Anvers  élevait  des  statues, 
c  tous  ceux  qui  dans  les  deux  mondes  se  sont  fait  un  nom  dans  l'étude 
de  la  terre,  les  illustres  voyageurs  qui  ont  exploré  des  contrées  in- 
connues, les  créateurs  des  grandes  voies  internationales,  et  ceux  même 
dont  l'activité  commerciale  établit  sans  cesse  de  nouvelles  relations 
entre  les  peuples  » .  Aucun  de  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  des 
sciences  géographiques  n'a  oublié  le  retentissement  qu'eut  le  Congrès 
d'Anvers. 

Avant  de  se  séparer,  les  membres  du  Congrès  donnèrent  mission  à 
leur  Comité  central  de  «  se  mettre  en  rapport  avec  d'autres  pays,  afin 
d'engager  l'une  ou  l'autre  de  leurs  villes  à  se  charger  du  soin  de  con- 
tinuer l'œuvre  en  organisant  la  tenue  d'un  deuxième  Congrès  géogra- 
phique  »  ;  ce  fut  à  la  France  et  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris  que 
s'adressa  le  Comité  central  d'Anvers. 

Le  succès  qui  était  venu  couronner  les  efforts  des  organisateurs  du 
premier  Congrès  rendait  bien  difficile  la  tâche  de  ceux  qui  entrepren- 
draient de  les  imiter.  Cette  considération  n'empêcha  cependant  pas  la 
Société  de  Géographie  de  Paris  d'accepter  les  ouvertures  qui  lui  étaient 
faites,  et  son  premier  acte  fut  de  voter  une  somme  de  10  000  francs 
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deslinée  à  pourvoir  aux  dépenses  les  plus  urgentes  qu'allait  nécessiter  la 
réunion  du  deuxième  Congrès  international  des  Sciences  géographiques. 

Une  Commission  executive  fut  chargée  de  s'occuper  de  cette  vaste 
entreprise,  et  de  statuer  souverainement  dans  les  cas  où  il  y  aurait 
d'importantes  résolutions  à  prendre.  Elle  se  composait,  sous  la  prési- 
dence du  vice-amiral  de  La  Ronciére-le  Noury,  président  de  la  Société 
de  Géographie,  de  cinq  membres,  indépendamment  du  Secrétaire  géné- 
ral de  la  Société  de  Géographie  et  du  Commissaire  général  du  Congrès. 

Le  soin  de  faire  appliquer  les  décisions  de  la  Commission  execu- 
tive fut  confié  au  Commissaire  général,  qui  devait  en  outre  prendre 
spontanément  les  mesures  d'importance  secondaire,  et  organiser, 
sous  sa  responsabilité  personnelle,  le  mécanisme  administratif  né- 
cessaire à  la  préparation  et  au  fonctionnement  d'une  œuvre  aussi 
vaste.  Il  devait  être  secondé  dans  sa  tâche  par  des  collaborateurs  de 
son  choix,  dont  le  nombre,  d'abord  restreint,  fut  successivement  aug- 
menté efc  proportionné  aux  besoins  d'un  service  dont  les  exigences 
allaient  chaque  jour  s'accroissant. 

L'un  d'eux,  M.  Basset,  reçut  le  titre  de  commissaire^ général  adjoint  ; 
malheureusement  la  mort  vint  brusquement  mettre  un  terme  à  sa 
collaboration  intelligente  et  dévouée,  et  il  fut  remplacé  par  un  officier 
d'état-major  distingué  qui  sut  remplir  à  la  satisfaction  de  tous  le  rôle 
parfois  délicat  qui  lui  était  échu.  Les  autres  commissaires  furent  ré- 
partis selon  les  besoins,  entre  les  divers  services;  dans  le  mois  qui 
précéda  l'ouverture  du  Congrès,  le  Commissariat  général  comprenait  : 
le  service  général  (rapports  avec  l'étranger,  envoi  des  correspondances 
concernant  les  différents  pays),  le  service  du  Congrès  (préparation  et 
organisation  du  Congrès,  révision  du  questionnaire,  centralisation  des 
documents),  le  service  de  l'Exposition  (préparation  de  l'Exposition, 
et  enregistrement  des  envois,  examen  et  classement,  rédaction  du 
catalogue,  aménagement  des  locaux,  classement  dans  chaque  groupe), 
enfin  le  service  des  annexes  comprenant  la  préparation  des  expositions 
spéciales  de  chacune  d'elles. 

Indépendamment  de  cette  différence  résultant  de  la  nature  de  leurs 
fonctions,  les  commissaires  furent  divisés  en  :  commissaires  spéciaux 
chargés  de  l'ensemble  de  chaque  service,  commissaires  de  groupes 
s'occupant  des  détails  d'une  série  et  commissaires  adjoints  ayant  pour 
attribution  l'expédition  de  la  correspondance.  Un  chef  de  secrétariat, 
un  architecte  et  un  nombre  suffisant  d'employés  complétèrent  le  per- 
sonnel du  Commissariat  général. 
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L'exécution  de  Tenlreprise  en  général  appartint  à  la  Commission 
executive^  et,  sous  sa  direction,  au  Commissariat  général.  Ils  furent 
secondés  dans  leur  tâche  par  deux  comités  :  l'un,  chargé  de  propager 
Tœuvre  et  de  lui  donner  l'appui  de  son  haut  patronage;  l'autre,  com- 
posé d'hommes  spéciaux  consentant  à  apporter  le  concours  précieux 
de  leur  expérience  et  de  leur  savoir. 

Le  Comité  d'honneur  comprit  des  personnages  éminents  de  tous  les 
pays.  Les  membres  étrangers  furent  désignés  par  leurs  gouverne- 
ments, grâce  à  l'extrême  obligeance  des  représentants  de  toutes  les 
nations  à  Paris,  qui  provoquèrent  des  choix  illustres,  bien  faits  pour 
patronner  auprès  de  leurs  nationaux  cette  œuvre  scientifique.  La 
Société  de  Géographie  choisit  elle-même  les  notabilités  françaises  qu'elle 
jugeait  les  plus  dignes  de  présider  à  ces  assises  pacifiques. 

Le  Comité  du  Congrès  était  composé  de  personnalités  compétentes 
sur  les  matières  que  comportaient  les  recherches  et  les  discussions  du 
Congrès  et  sur  les  diverses  branches  de  son  organisation.  Ces  éléments 
divers  étaient  partagés  en  sections  suivant  les  points  à  résoudre.  Leur 
concours  bienveillant  ne  fit  jamais  défaut  à  l'œuvre  et  apporta  dans 
toutes  ses  parties  les  lumières  les  plus  utiles. 

Le  Comité  du  Congrès  fut  divisé  en  cinq  sections  :  scientifique;  — 
d'organisation;  —  d'exposition;  —  de  publicité;  —  de  comptabilité. 

La  première  section  elle-même  fut  partagée  en  sept  Groupes,  ré- 
pondant à  la  division  scientifique  adoptée  par  le  Congrès,  savoir  ; 
Groupe  mathématique;  —  hydrographique;  —  physique;  —  histori- 
que;—  économique;  —  didactique;  —  des  explorations  et  voyages. 

11  fallait  d'abord  faire  un  choix  parmi  les  questions  multiples  que 
la  science  n'est  point  encore  parvenue  à  résoudre  complètement  et  qui 
sont  l'objet  des  études  des  savants  de  tous  les  pays.  Un  questionnaire 
provisoire  fut  rédigé  dans  ce  but  par  les  soins  des  divers  Groupes.  La' 
Commission  executive  et  le  Commissariat  général  préparèrent  en  outre 
un  règlement  du  Congrès  et  de  l'Exposition  qui  fut  répandu  en  grand 
nonobre  en  France  et  à  l'étranger. 

L'Exposition  ne  pouvait  être  installée  que  dans  un  édifice  dont  les 
vastes  proportions  fussent  en  rapport  avec  les  nombreuses  demandes 
d'admission  qui  arrivaient  chaque  jour. 

Le  gouvernement  consentit  à  mettre  à  la  disposition  de  la  Société  de 
Géographie  toute  la  partie  du  palais  des  Tuileries,  située  entre  les 
arcades  du  pont  des  Sainl-Pères  et  le  Jardin,  comprenant  la  salle  des 


IV  HISTORIQUE  DU  CONGRÈS. 

États,  les  galeries  voisines,  et  le  pavillon  de  Flore,  en  ajoutant,  comme 
espace  supplémentaire  la  terrasse  du  bord  de  l'eau  avec  TOrangerie. 
M.  Lefuel,  de  l'Institut,  architecte  du  palais  des  Tuileries,  voulut  bien 
prendre  la  haute  direction  des  préparatifs  qui  furent  exécutés  avec 
autant  d'intelligence  que  d'habileté  par  M.  Héneux,  architecte. 

Le  classement  des  objets  exposés  eut  lieu  par  nations,  et  non  par 
catégories  d'objets  :  l'état  des  lieux,  d'ailleurs  parfaitement  appropriés 
à  leur  destination  temporaire,  ne  permettait  pas  d'employer  ce  dernier 
mode  de  procéder.  Chaque  puissance  reçut,  dans  Tordre  géographique, 
les  salles  qui  lui  étaient  destinées  :  les  puissances  du  nord  de  l'Eu- 
rope furent  installées  au  rez-de-chaussée,  celles  du  centre  et  du 
midi,  au  premier  étage.  L'exposition  française  occupait  la  salle  du 
Congrès,  toutes  les  galeries  et  les  salles  des  étages  supérieurs,  que  leur 
peu  d'élévation  n'avait  pas  permis  d'affecter  aux  puissances  étran- 
gères. 

Un  jury  spécial  français  fut  organisé  et  eut  à  se  prononcer  sur  l'ad- 
mission des  œuvres  et  des  produits  français.  Quant  aux  produits  étran- 
gers, les  gouvernements  voulurent  bien  désigner  des  commissaires 
chargés  de  se  mettre  en  relation  avec  le  Commissariat  général  français, 
et  de  statuer  sur  l'admission  de  leui's  produits  nationaux. 

Quelque  vaste  que  fut  l'espace  mis  à  la  disposition  des  exposants,  il 
se  trouva  encore  insuffisant.  On  dut  construire  au  dernier  moment 
deux  pavillons  pour  y  recevoir  l'excédant  des  expositions  Russe  et  Aus- 
tro-hongroise. On  ne  pouvait  dès  lors  songer  à  installer  dans  le  Pa- 
lais des  Tuileries  tous  les  locaux  nécessaires  aux  délibérations  des  di- 
vers Groupes.  Le  Commissariat  général  fit  élever,  dans  la  cour  même 
des  Tuileries,  un  pavillon,  qui  fut  affecté  à  cet  usage. 

Deux  annexes,  prévues  dès  l'origine,  furent  également  organisées; 
l'une  sur  la  terrasse  du  bord  de  l'eau,  dans  l'Orangerie,  et  aux  abords 
de  ce  bâtiment,  reçut  les  produits  de  la  géographie  commerciale  et  les 
objets  du  groupe  des  voyages  qui  n'avaient  pas  besoin  d'être  mis  à  cou- 
vert ;  l'autre  à  la  Bibliothèque  nationale,  off'rit  aux  regards  des  visiteurs, 
dans  la  grande  galerie  Mazarine,  les  manuscrits  précieux,  les  portulans, 
les  globes  et  les  caries  rares  que  renferme  cet  établissement  et  que  les 
règlements  interdisent  absolument  d'en  laisser  sortir. 

Dans  le  palais  même  des  Tuileries,  les  Ministères  de  la  Guerre,  de  la 
Marine,  de  l'Instruction  publique,  de  l'Agriculture  et  du  Commerce, 
et  des  Travaux  publics,  organisèrent  des  expositions  particulières  par 
l'intermédiaire  de  délégués  spéciaux.  Nous  devons  ajouter  les  Archives 
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nationales  et  la  Ville  de  Paris,  qui  avaient  tenu  à  honneur  de  prendre 
part  à  celte  exhibition  des  richesses  scientifiques  de  la  France. 

Non  contents  de  contribuer  à  l'éclat  de  l'Exposition  française  par 
leur  collaboration  scientifique,  les  Ministères  exposants  ajoutèrent  un 
concours  pécuniaire  aux  fonds  votés  par  la  Société  de  Géographie.  Ils 
souscrivirent  pour  27000  francs  et  la  Ville  de  Paris  pour  10000.  Le 
surplus  des  fonds  nécessaires  pour  mener  à  bien  une  aussi  vaste  en- 
treprise fut  fourni  par  les  nombreux  donateurs  et  souscripteurs  qui 
répondirent  à  l'appel  qu'on  leur  avait  adressé.  Les  dépenses  consi- 
dérables occasionnées  par  l'Exposition  devaient  d'ailleurs  être  en  par- 
lie  couvertes  par  le  montant  des  entrées. 

L'Exposition  de  géographie  s'ouvrit  le  15  juillet  par  une  bonne 
œuvre  :  la  recette  totale  des  entrées,  fixées  exceptionnellement  ce  jour- 
là  à  5  francs  par  personne,  fut  intégralement  versée  dans  les  caisses  du 
Comité  de  secours  des  malheureuses  populations  du  midi  de  la  France, 
éprouvées  par  les  inondalions.  Le  Maréchal  Président  de  la  Répu- 
blique visita,  le  jour  même  de  l'ouverture  de  l'Exposition,  les  galeries 
des  Tuileries  et  la  terrasse  du  bord  de  l'eau. 

D'autres  illustres  visiteurs  devaient,  les  jours  suivants,  parcourir 
les  galeries  des  Tuileries.  Il  suffira  de  citer  parmi  eux  le  grand-duc 
Constantin  de  Russie,  la  grande-duchesse  Alexandra  de  Russie,  l'archi- 
duc Albert  d'Autriche,  le  duc  de  Coïmbre  et  le  sultan  de  Zanzibar. 

L'empressement  du  public  à  visiter  l'Exposition  fut  tel,  que  pendant 
les  deux  mois  de  sa  trop  courte  durée,  plus  de  cent  cinquante  mille 
personnes  examinèrent  les  nombreuses  salles  du  palais  des  Tuileries 
et  la  terrasse  du  bord  de  l'eau  (i). 

Le  soir  de  l'ouverture  de  l'Exposition,  un  banquet  réunit  les  com- 
missaires au  Grand-Hotel.  Par  une  gracieuse  attention,  les  commis- 
saires étrangers  avaient  voulu  inviter  leurs  collègues  français,  et  nouer, 
dans  une  séance  intime,  des  relations  plus  complètes  et  plus  affec- 
tueuses. 

Le  dimanche  suivant,  dans  une  tente  placée  sur  la  terrasse  du  bord 
de  l'eau,  le  commissariat  français  rendait  au  commissariat  étranger 
l'invitation  reçue,  et  cimentait  ainsi  une  union  cordiale  qui  a  survécu 

aux  circonstances  qui  l'avaient  fait  naître. 

» 
Le  1*'  août  eut  lieu  dans  la  vaste  salle  des  Etats  la  séance  d'inaugu- 

(1)  Le  prix  des  entrées,  fixé  à  deux  francs  pour  le  lundi,  et  à  1  franc  pour  les  autres 
jours  de  la  semaine,  était  abaissé  le  dimanche,  à  0  fr.  !25. 
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ration  solennelle  du  Congrès,  en  présence  du  Maréchal  Président  de 
la  République,  du  Président  de  TAssemblée  nationale,  des  Ministres  et 
du  Gouverneur  de  Paris;  S.  A.  I.  la  grande-duchesse  Alexandra  assistait 
également  à  cette  solennité. 

A  deux  heures,  le  Comité  permanent  d'Anvers  prit  place  au  bureau, 
et  son  président  M.  Charles  d'IIane-Steenhuyse,  après  avoir  rappelé  les 
travaux  accomplis  par  le  Congrès  d'Anvers  en  1874,  et  fait  ressortir 
l'importance  et  l'étendue  des  conquêtes  géographiques,  termina  son 
allocution  en  déclarant  qu'il  remettait  à  la  Société  de  Géographie  de 
Paris  les  pouvoirs  du  Comité  permanent  d'Anvers.  Accompagné  de  ses 
collègues,  M.  Charles  d'Hane-Steenhuyse  céda  alors  sa  place  au  prési- 
dent du  Congrès,  M.  le  vice-amiral  baron  de  La  Roncière-le  Noury, 
président  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  entouré  des  présidents 
des  Sociétés  de  Géographie  de  Londres,  de  Berlin,  de  Saint-Péters- 
bourg, de  Rome,  de  Buda-Pesth,  de  Genève,  d'Amsterdam  et  du  Caire. 

Après  un  discours  dans  lequel  l'amiral  remercia  le  Comité  d'Anvers 
de  l'honneur  fait  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  chacun  des  pré- 
sidents des  Sociétés  étrangères  prit  la  parole  dans  sa  propre  langue. 
On  entendit  successivement  M.  le  baron  de  Richthofen,  président  de 
la  Société  de  Géographie  de  Berlin;  Sir  Henry  Rawlinson,  président  de 
la  Société  Royale  géographique  de  Londres;  M.  le  conseiller  de  Sé- 
ménofT,  vice-président  et  président  effectif  de  la  Société  Impériale  géo- 
graphique de  Russie;  M.  Bouthillier  de  Beaumont,  président  de  la 
Société  de  Géographie  de  Genève  ;  M.  Correnti,  président  de  la  Société 
géographique  italienne;  M.  J.  Hunfalvy,  président  de  la  Société  de 
Géographie  de  Buda-Pesth;  M.  0.  Veth,  président  de  la  Société  de 
Géographie  d'Amsterdam,  et  M.  Schweinfurth,  président  de  la  Société 
Khédiviale  de  Géographie  du  Caire.  Ces  discours  furent  prononcés  sui- 
vant le  rang  d'ancienneté  des  Sociétés. 

Le  Commissaire  général  exposa  ensuite  les  travaux  accomplis  pour 
l'organisation  du  Congrès.  Le  président,  avant  de  lever  la  séance,  pro- 
clama les  noms  des  membres  des  divers  bureaux,  et  les  présidents  des 
Sociétés  de  Géographie  furent  nommés  vice-présidents  des  Assemblées 
générales. 

Dès  lors  les  travaux  du  Congrès  étaient  commencés.  Les  différents 
Groupes  se  réunissaient  chaque  matin,  sous  la  présidence  d'un  membre 
étranger  du  Congrès,  élu  par  le  Groupe  lui-même ,  et  assisté  d'un 
vice-président  et  d'un  secrétaire  français,  désignés  à  l'avance  pour 
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toale  la  duwfe  du  Congrès.  Un  commissaire  présent  à  la  réunion  était 
chargé  de  t«!Ûr  le  Commissariat  général  au  courant  des  questions 
traitées,  et  de  maintenir  l'accord  entre  les  travaux  des  différents 
Gro^pvf^es  séances  avaient  lieu  dans  le  pavillon  de  la  cour  des 
Tui.ries  et  dans  une  tente  dressée  sur  la  terrasse  du  bord  de  Teau. 

Lea  rapports  sur  les  travaux  des  différents  Groupes,  rédigés  par 
leurs  seiîrétaires,  occupaient  une  partie  des  séances  générales,  qui 
avaient  lieu  chaque  après-midi  dans  la  salle  des  Etats.  Le  reste  du 
temps  ûait  employé  à  discuter  des  questions  d'un  intérêt  général. 
D'intéressantes  conférences  faites  par  des  voyageurs  ou  des  savants 
occupaient  les  heures  disponibles  de  la  journée.  Des  excursions  au 
Musée  préhistorique  de  Saint-Germain, Musée Khmer  de  Compiègne,etc. 
vinrent  faire  une  agréable  diversion  aux  travaux  du  Congrès. 

Le  41  août  eut  lieu,  sous  la  présidence  de  M.  Wallon,  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  1a  clôture  du  Congrès  et  la  proclamation  des 
récompenses.  Le  Président  de  la  République  et  S.  A.  I.  le  grand-duc 
Constantin  étaient  présents  à  cette  solennité,  ainsi  que  le  vice-pré- 
sident du  conseil  des  ministres  et  le  Gouverneur  de  Paris. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  le  commandeur  Negri,  le 
président,  le  vice-président  et  le  secrétaire  général  du  Congrès  prirent 
successivement  la  parole. 

La  journée  s'acheva  par  un  banquet  qui  réunit  près  de  deux  cents 
des  membres  du  Congrès  sous  une  tente  construite  sur  la  terrasse  du 
bord  de  l'eau,  près  de  la  place  de  la  Concorde. 

Le  Congrès  était  terminé;  mais  l'Exposition  continua  plus  d'un  mois 
encore  à  voir  affluer  dans  ses  galeries  de  nombreux  visiteurs.  Elle 
ferma  ses  portes  le  16  septembre,  au  moment  où  son  succès  s'afQr- 
mait  d'une  façon  plus  grande  que  jamais.  Cette  clôture  prématurée  et 
universellement  regrettée  était  due  à  deux  causes  :  les  pays  étrangers 
qui  avaient  confié  à  la  France  de  précieuses  collections  étaient  impatients 
de  rentrer  en  possession  de  leurs  richesses.  De  plus,  les  commissaires 
qui  étaient  venus,  dès  les  premiers  jours  de  juin,  procéder  à  leur  ins- 
tallation dans  le  palais  des  Tuileries,  ne  pouvaient  tarder  plus  long- 
temps à  retourner  dans  leurs  pays. 

La  recette  du  dernier  jour  de  l'Exposition  fut  consacrée  aux  inondés 
comme  l'avait  été  celle  du  premier  jour  (1).  Le  Gouverneur  de  Paris 

(1)  Le  prix  d'enlrée  avait  été  Axé  à  0  fr.  50. 
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avait  bien  voulu  pour  celte  solennité  doubler  le  noi  .ui^^.,  .  ,         » 

militaires  qui  pendant  toute  la  durée  de  l'Exposil*  ^^^.    .  ^ 

entendre  deux  fois  par  semaine  sur  la  terrasse  du     ^^  •  .  •* 

^  a  assistait 

musique  de  la  Garde  républicaine  jouait,  dans  la  salle  ^  .^ 


airs  nationaux  des  pays  représentés  au  Congrès  et  à  rExnosi*''^'^ 

Le  soir  même  un  dîner,  dépourvu  de  tout  caracuii    :     '•-, . .  , 

empreint  de  la  plus  grande  cordialité,  réunissait  Lo        <  ,^       ^ 

étrangers  et  les  commissaires  français,  heureux  de  jt     r    j 

®  ^     '  4pa   son 

fois  encore,  et  regi'ettant  d'être  à  la  veille  d'une  séparr'         *    .      , 
sieurs  mois  de  travaux  si  intéressants,  accomplis  ei.  ci        'm 
faisaient  trouver  plus  pénible. 

Il  ne  restait  plus  du  Congrès  de  Paris  qu'un  Comité  permanent 
auquel  reste  confié  le  dépôt  si  précieusement  conservé  jusque-là  par 
le  Comité  permanent  d'Anvers. 


«J^ltvvv^        SÂ.^ 
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temps  éi       '^  ' 

D'intéi-       -^"  " 

<  La  connaissance  de  noire  habitation  terrestre  est  >,  comme  Ta  dit  un  de 
I  nos  géographes  les  plus  distingués  (1),  «  la  science  à  laquelle  nous  nous  ratta- 

,  chons  par  les  liens  les  plus  intimes  :  peu  de  sujets  touchent  à  de  si  nom- 

I  breux  et  à  de  si  grands  intérêts.  > 

I  Comme  toutes  les  autres  sciences  cependant,  la  Géographie  a  été  long- 

tpmn<s  ïo  ^f^-  ^ine  exclusif  de  quelques  rares  adeptes.  Gest  seulement  lorsque 
président,  lo  he  scientifique  s'est  répandu  dans  le  monde,  qu'elle  a  aussi 
successivem^  tit  qui  entraînait  le  genre  humain  vers  l'étude.  Les  gou- 
.    T  ^  ;^  avorisé  ses  progrès;  puis  des  associations  libres   se  sont 

formées  successivement  sur  des  points  divers  pour  donner  aux  travaux  géo- 
gFaphiqLK.9  uue  plus  vive  impulsion.  A  peine  créées,  ces  Sociétés  ont  senti 
le  besoin  de  f*oordonner  leurs  œuvres  séparées,  d'abord  en  établissant  des 
wCS  régulières;  plus  tard,  la  facilité  des  communications  aidant, 
ou  appc^^.  une  commune  discussion  tous  les  hommes  qui  s'étaient  occupés 
isolément  de  si  graves  problèmes. 

De  cette  pensée  est  né  le  Congrès  tenu,  en  1871,  à  Anvers,  et  si  le  grand  et 
légitime  succès  de  cette  fête  de  la  science  est  dû  en  majeure  partie  au  zèle 
habile  d'éminents  organisateurs  et  au  concours  empressé  de  nombreux 
adhérents,  comment  ne  pas  l'attribuer  aussi  à  l'intérêt  exceptionnel  que 
présente  une  science  dont  le  domaine,  à  peine  limité,  est  exploité  partielle- 
ment par  beaucoup  d'autres,  et  peut  servir  de  terrain  commun  à  des  recherches 
si  variées  ? 

C'est  cette  voie,  déjà  ouverte,  que  la  Société  de  Géographie  de  Paris  veut 
suivre  à  son  tour,  encouragée  dans  cette  tâche  par  ceux  mêmes  qui  l'avaient 
commencée.  Forte  de  l'appui  du  Maréchal  Président  de  la  République,  et 
espérant  obtenir  l'adhésion  des  gouvernements  étrangers,  elle  a  décidé  qu'un 


(1)  VWien  de  Saint-Martin,  Histoire  de  la  Géographie, 
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nouveau  Congrès  des  Sciences  géographiques  sera  convoqué  à  Paris,  au  prin- 
temps de  Tannée  1875. 

Étudier  la  terre  dans  ses  aspects  divers,  dans  sa  constitution  physique, 
dans  les  manifestations  de  la  vie  à  sa  surface,  examiner  les  moyens  de  la 
mesurer  et  de  la  représenter,  et  déterminer  ses  rapports  avec  les  corps 
célestes,  rétablir  les  états  successifs  de  notre  planète  aux  différentes  époques 
et  retrouver  sur  le  sol  les  empreintes  de  l'histoire  reconstituée  par  l'érudition 
moderne;  chercher  à  rendre  plus  promptes  et  plus  faciles  les  relations  entre 
les  peuples  et  à  livrer  par  degrés  à  Thomme  toute  la  surface  habitable,  com- 
parer entre  elles  fes  méthodes  d'enseignement  et  unifier  les  efforts  pour  la 
diffusion  et  le  progrès  de  la  science,  s'entendre  sur  les  explorations  à  entre- 
prendre et  sur  la  manière  de  mettre,  pour  les  accomplir,  les  forces  humaines 
à  même  de  triompher  de  tous  les  obstacles,  en  un  mot,  constater  ce  qui  est 
certain,  discuter  ce  qui  est  douteux,  découvrir  ce  qui  est  inconnu  dans 
Fétude  théorique  et  pratique  de  la  terre,  tel  est  le  but  du  Congrès  de 
Paris. 

Nous  faisons  donc  appel  aux  géographes  qui  s'appliquent  spécialement  à 
cet  ordre  d'études;  aux  savants  qui  dans  d'autres  recherches  empruntent 
quelquefois  le  secours  de  la  Géographie,  aux  voyageurs  qui,  au  péril  même 
de  leur  vie,  on  le  sait,  ont  élargi  les  horizons  de  la  science  et  multiplié  les 
routes  du  commerce,  aux  professeurs  qui,  par  leur  enseignement  ou  leurs 
écrits,  ont  contribué  à  répandre  les  connaissances  géographiques,  aux 
ingénieurs  qui,  par  leurs  admirables  travaux,  ont  créé  des  communications 
dans  le  monde  entier;  à  tous  ceux  enfm,  et  le  nombre  en  est  grand,  qui 
portent  à  toutes  ces  questions  un  puissant  intérêt  et  qui  croient  utile  de 
propager  de  plus  en  plus  une  science  éminemment  nécessaire. 

Nous  convions  à  ces  assises  pacifiques  les  hommes  de  bonne  volonté  de 
tous  les  pays,  certains  qu'ils  n'y  apporteront  d'autre  passion  que  celle  de 
la  vérité.  Nous  demanderons  plus  particulièrement  le  concours  des  So- 
ciétés scientifiques  étrangères,  et  nous  les  prierons  d'envoyer  des  délé- 
gués, de  désigner  les  personnes  auxquelles  des  convocations  devront  être 
adressées,  de  signaler  les  questions  qui  pourront  être  avantageusement 
posées. 

Le  Congrès  sera  accompagné  d'une  Exposition  des  objets  ayant  trait  à 
l'étude  de  la  Géographie.  Des  récompenses  seront  décernées  aux  plus 
méritants  parmi  les  exposants. 

C'est  là,  dans  son  ensemble,  le  programme  des  mesures  que  prendra  la 
Société  de  Géographie  pour  donner  à  la  solennité  tout  l'éclat  qu'elle  comporte. 
Confiante  dans  l'utilité  de  son  entreprise,  soutenue  par  de  hauts  patronages 
et  de  nombreuses  adhésions,  la  Société  se  consacrera  avec  sollicitude  et 
persévérance  à  cette  œuvre  de  lumière  et  de  paix.  Il  appartient  à  tous  de 
rendre  notre  tentative  durable  et  féconde  par  une  propagande  active,  par  un 
concours  dévoué,  par  une  attention  soutenue.  Ils  seront  comme  nous  bien 
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récompensés,  si  nos  efforts  réunis  réussissent  à  faire  avancer  Thumanité  d'un 
pas  de  plus  dans  la  voie  du  progrés,  et  si,  imitateurs  aujourd'hui,  nous 
pouvons  à  notre  tour  servir  de  modèles  à  ceux  qui  nous  suivront,  contribuant 
ainsi  à  fonder  une  ère  périodique  de  Congrès  internationaux  tenus  succes- 
sivement dans  chaque  pays,  où  les  hommes  de  savoir  et  d'intelligence  éclai- 
reront le  passé  et  prépareront  l'avenir  des  sciences  géographiques. 


Le  Président  de  la  Société  de  Géographie, 
Baron  de  LA  RONCIÈRE-LE  NOURY. 

Vice-Amiral,  député. 


Le  Président  de  la  Commission  centrale, 
DELESSE, 

Ingénieur  en  chef  des  Mines. 


Le  Secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie, 

MAUNOIR. 


Le  Commissaire  général  du  Congrès, 
Baron  R.  REILLE. 


aris  le  28  mars  1874 
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Baron  de  La  Ronciére-le  Noury,  vice-amiral,  député,  président  de  la  Société 
de  Géographie,  président  du  Congrès. 

De  Ql'atrefages,  membre  de  l'Institut,  président  honoraire  de  la  Société  de 
Géographie,  vice-président  du  Congrès. 

Maunoir,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie,  secrétaire,  du  Congrès. 

Baron  René  Reille,  commissaire  général  du  Congrès. 

Delesse,  président  de  la  Commission  centrale  de  la  Société  de  Géographie. 

Levasseur,  membre  de  l'Institut,  vice-président  de  la  Commission  centrale. 

William  Martin,  président  de  la  section  de  comptabilité  de  la  Société  de  Géo- 
graphie. 
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liste  des  membres  étrangers  et  français  p.ar  ordre  alphabétique  (1). 

Alphand,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  directeur  des  travaux  de  Paris. 

f  Avezac  (d*),  membre  de  l'Institut. 

Ayer  (le  professeur),  de  Fribourg,  recteur  de  l'Académie  de  Neuchâtel. 

Baeyer  (S.  E.  le  général),  président  de  Tlnslitut  géodésique  de  Berlin. 

Bachmann  (le  professeur  J.),  géologue  à  Berne. 

Barail  (comte  du),  général  de  division. 

Bartle  Frère  (sir),  président  de  la  Société  Royale  géographique  de  Londres. 

Bartholony,  président  du  conseil  d'administration  de  la  C'c  des  chemins  de  fer 
d'Orléans. 

Becker  (le  chevalier  M.  A.  de),  conseiller  aulique  impérial  et  royal. 

Behic,  président  du  conseil  d'administration  des  Messageries  maritimes. 

Belgrand,  membre  de  l'Institut,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 

Benoist-d'Azy  (le  baron),  directeur  des  colonies  au  Ministère  de  la  Marine. 

Blest-Gana,  envoyé  extraordmaire  et  ministre  plénipotentiaire  du  Chili  à  Paris. 

Borchgrave  (de),  chef  du  cabinet  du  Ministre  des  Affaires  étrangères  de  Belgique, 
membre  de  l'Académie  rovale  de  Bruxelles. 

Blosseville  (le  marquis  de),  conseiller  général  de  l'Eure. 

BoREL,  général  de  division. 

Boureuille  (de),  conseiller  d'État,  secrétaire  général  du  Ministère  des  Travaux 
publics. 

Briosso  (le  général),  ministre  des  .Affaires  étrangères  du  Salvador. 

Broglie  (le  duc  de),  député,  membre  de  l'Académie  française. 

Calvo  (Carlos),  membre  correspondant  de  l'Institut  de  France. 

Cardaillac  (de),  membre  de  l'Institut,  directeur  des  bâtiments  civils  et  des  pa- 
lais nationaux  au  Ministère  des  Travaux  publics. 

Candolle  (le  professeur  A.  de),  membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Genève. 

(1)  Les  noms  des  membres  décédés  sont  précédés  d'une  croix  (*{*). 
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Ghabaud  la  Tour  (le  général  baron  de). 

Charton  (Edouard),  député. 

Chennevières  (le  marquis  de),  directeur  des  Beaux-Arts. 

Chevalier  (Michel),  membre  de  l'Institut. 

CoRRENTi  (le  commandeur  César),  président  de  la  Société  géographique  italienne. 

Cuadra  (M.  Luis  de),  délégué  du  Guatemala. 

Daa  (le  docteur  Ludwig-Christiensen). 

D.\GUIN,  président  du  Tribunal  de  commerce  de  la  Seine. 

Daubrée  (Gabriel-Auguste),  membre  de  Tlnstitut,  directeur  de  TÉcole  des  mines. 

Davillier,  régent  de  la  Banque  de  France,  président  de  la  C»*  des  chemins  de  fer 
de  TEst. 

Delarbre  (G.),  conseiller  d*État,  directeur  au  Ministère  de  la  Marine. 

Derby  (S.  E.  le  comte  de),  ministre  des  Affaires  étrangères  du  Royaume-Uni  de 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande. 

Delisle  (Léopold),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Desor  (le  professeur  Ed.),  à  Neufchàtel. 

Dickson  (Oscar). 

DiDELOT  (le  vice-amiral  baron). 

Drouyn  DE  Lhuys,  membre  de  l'Institut. 

DuBREUiL  (Mgr.),  archevêque  d'Avignon. 

■j-  DuFOUR  (le  général),  à  Genève. 

DôBNER  DE  Dôbenau  (le  général),  directeur  de  l'Institut  militaire  géographique 
de  Vienne. 

Dumas  (Jean-Baptiste),  membre  de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  sciences. 

Duperré  (le  contre-amiral  baron),  gouverneur  de  la  Cochinchine. 

DuPUY  DE  LOME,  membre  de  l'Institut. 

Durand  de  Villers  (le  général),  commandant  l'École  polytechnique. 

DuRUY  (Victor),  membre  de  l'Institut. 

DuvAL  (Ferdinand),  préfet  de  la  Seine. 

EiCHTHAL  (Adolphe  d'),  président  de  la  O^  des  chemins  de  fer  du  Midi. 

f  Élie  de  Beaumont,  membre  de  l'Institut. 

Faidherbe  (le  général). 

Faye  (Hervé-Auguste-Étienne-Albans),  membre  de  l'Institut. 

Fleuriot  de  Langle  (le  vice-amiral  vicomte). 

FouRTOU  (de),  député. 

Franqueville  (de),  conseiller  d'État,  directeur  général  des  ponts  et  chaussées. 

-}-  Frossard  (le  général),  président  du  Comité  des  fortifications. 

GouiN,  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris. 

Green  (M.  W.  L.),  ministre  des  Affaires  étrangères  du  royaume  hawaïen. 

GuÉRONNiÈRE  (le  vicomte  de  la). 

Guillaume,  membre  de  Tlastitut,  directeur  de  l'École  des  Beaux-Arts. 

Hane-Steenhuyse  (Charles  d'),  président  du  Congrès  de  Géographie  d'Anvers. 

Hervé  (Edouard),  directeur  du  Journal  de  Paris. 

HiMLY,  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Hochstetter  (de),  conseiller  aulique,  président  de  la  Société  Impériale  et  Royale 
géographique  de  Vienne. 

Humbërt  (Aimé),  ex-ministre  plénipotentiaire  de  Suisse  au  Japon. 

HuNFALVY  (Jean),  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Buda-Pesth. 

le.^f^EZ  É  Ibai^ez  de  Ibero  (le  général),  directeur  général  de  l'Institut  géogra- 
phique et  statistique  de  Madrid. 
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Itajuba  (le  vicomte  d*),  ministre  du  Brésil  en  France. 

JURIEN  DE  LA  Gravière  (le  vice-amiral),  directeur  général  du  Dépôt  des  cartes 
et  plans  de  la  Marine. 

Kaufmann  (Constantin),  aide  de  camp  général  de  S.  M.  l'empereur  de  Russie, 
gouverneur  du  Turkestan. 

KiEPERT  (Henri),  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin. 

Khanikof  (Nicolas  de),  membre  de  la  Société  Impériale  géographique  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Laboulaye  (Édouard-René  Lefebvre  de),  député,  membre  de  Tlnstitut. 

Ladmirault  (le  général  de),  gouverneur  de  Paris. 

Lazaristes  (le  Supérieur  général  des),  à  Paris. 

Lefuel  (Hector-Martin),  membre  de  Tlnstitut,  architecte  du  palais  du  Louvre. 

Legouvé  (Ernest-Wilfrid),  membre  de  TAcadémie  française. 

Lesseps  (Ferdinand  de),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  la  C'«  universelle 
du  canal  de  Suez. 

Levasseur  (Emile),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 

f  Leverrier  (Urbain-Jean-Joseph),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Obser- 
vatoire de  Paris. 

LÉVY  (Frédéric),  président  du  comité  central  des  Chambres  syndicales. 

LiAGRE  (le  général),  commandant  de  l'École  militaire  belge,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  royale  de  Bruxelles. 

Leleiohoku  (S.  A.  R.  le  prince),  des  tles  Sandwich. 

LuTKE  (le  comte  Théodore),  amiral,  aide-de-camp  général  de  S.  M.  l'empereur 
de  Russie,  président  de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg. 

Lyonnet  (Mgr.),  archevêque  d'Albi. 

Martin  (Henri),  député,  membre  de  l'Institut. 

Martins  (Charles),  correspondant  de  l'Institut  de  France. 

Mateo  Maga rings  Cervantes,  ministre  de  la  République  orientale  de  l'Uruguay. 

Maury  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  directeur'des  Archives  nationales. 

Menabrea  (S.  E.  le  général  comte),  sénateur  du  royaume  d'Italie. 

Meurand,  directeur  des  consulats  au  Ministère  des  Affaires  étrangères. 

f  Miller  (Bénigne-Emmanuel-Clément),  membre  de  l'Institut. 

-{-  Miniscalchi  Erizzo  (comte  François),  sénateur  du  royaume  d'Italie. 

Monaco  (S.  A.  S.  le  prince  de),  prince  héréditaire  de  Monaco. 

Moreau,  syndic  des  agents  de  change,  député. 

MoRiN  (le  général),  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers. 

MouRiER,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris. 

MÛLLHAUPT  DE  Steiger  (F.),  secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  de  Berne. 

Narciso  Campero  (S.  E.  le  général). 

Negri  (le  commandeur  Cristoforo) ,  président-fondateur  de  la  Société  géogra- 
phique italienne. 

NuNEZ  (Rafaël),  sénateur,  ancien  ministre  des  États-Unis  de  Colombie. 

Paris  (le  vice-amiral),  membre  de  l'Institut. 

Payer  (Jules),  secrétaire  général  de  la  Société  Impériale  et  Royale  géographique 
de  Vienne. 

f  Pereire  (Emile). 

Perty  (le  docteur),  professeur  d'ethnographie  à  Berne. 

Petermann  (le  docteur  Auguste),  directeur  des  Mittheilungen  à  Gotha. 

Pissis  (Aimé),  géographe,  membre  de  l'Université  de  Chili. 

•{•  Pesciiel  (le  professeur),  à  Leipzig. 
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Porto-Seguro  (yrcomte  de),  ministre  du  Brésil  ea  Autriche. 

PcLSZKY  (François),  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Buda-Pesth. 

QuATREFAGES  DE  Bréau  (de),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Muséum  d*his« 

loire  naturelle. 
Raymond  (Xavier),  président  de  la  section  de  publicité  au  Comité  d'organisation 

du  Congrès. 
Rawlinson  (le  général  sir  Henri  Creswicke),  président  de  la  Société  Royale 

géographique  de  Londres. 
Renault  (Léon),  préfet  de  police. 

Renou,  président  de  la  Société  météorologique  de  France. 
Renson  (le  général),  directeur  général  du  personnel  et  du  matériel  au  Ministère 

de  la  Guerre. 
Reynaud,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  directeur  des  phares. 
RiCHTHOFEN  (le  baron  de),  président  de  la  Société  de  Géographie  de  Berlin. 
RoGHÇ  PoNCiÉ  (de  la),  ingénieur  hydrographe  en  chef  de  la  marine,  membre  du 

Bureau  des  longitudes. 
Rothschild  (le  baron  Alphonse  de). 
Rolland,  gouverneur  de  la  Banque  de  France. 
Rousse  (Edmond),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  ancien  bâtonnier. 
RoussET  (Camille),  membre  de  l'Académie  française,  historiographe  au  Ministère 

de  la  Guerre. 
Saget,  (Henri),  colonel  d'état-major. 
f  Sainte-Claire  Deville  (Charles),  membre  de  l'Institut. 
Santiago  Gonzalez  (S.  E.  le  maréchal),  président  de  la  République  du  Salvador. 
Saulcy  (Caignard  de),  membre  de  l'Institut. 
Saussure  (Henri  de),  à  Genève. 
Sa  Y  (Léon),  député. 
Schiapparelli  (le  commandeur  Jean). 
Schlagintweit  SAKtJNLtJNSKi  (le  docteur  Hermann  de),  membre  de  l'Académie 

royale  des  Sciences  de  Munich. 
Schwindenhammer,  supérieur  général  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit. 
SÉMÉNOFF  (le  conseiller  privé  Pierre  de),  vice- président  (président  effectif)  de 

la  Société   Impériale  géographique  de  Russie. 
Siiaffter  (le  professeur  Albert),  président  de  la  Société  de  Géographie  de  Berne. 
Siegfried  (le  colonel),  vice-président  de  la  Société  de  Géographie  de  Berne,  chef 

du  Bureau  d'état-major  de  la  Confédération  suisse. 
Silva-Ferro  (Ramonde),  premier  secrétaire  de  la  légation  de  Honduras  à  Londres. 
Studer  (le  professeur  Bernard),  géologue,  à  Berne. 
SzECSBN  (le  comte  Antoine),  conseiller  intime  et  privé,  membre  de  l'Académie 

hongroise  des  Sciences, 
i  Taschereau,  administrateur  général,  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Terrazas  (Mariano  Ricorda),  Bolivie. 
Tessan  (Louis-Urbain  Dortet  de),  membre  de  l'Institut. 
ToRRÈs  Caïcedo,  ministre  du  Salvador  à  Paris. 
Triana  (Colombie). 
Uricoechea  (le  docteur  Ezequiel). 

Vambery  (Hermann),  membre  de  l'Académie  hongroise  des  Sciences. 
Yandal,  président  du  Conseil  d'administration  de  la  0<^  des  paquebots  tran- 
satlantiques. 
VARiGNY(de),  ex-ministre  des  Affaires  étrangères  du  royaume  hawaïen. 
Vautrain,  député. 
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Veth  (P.-J.),  fondateur  et  président  de  la  Société  de  Géographie  d'Amsterdam. 

ViNOY  (le  général),  grand-chancelier  de  la  Légion  d'honneur. 

Vivien  de  Saint-Martin,  président  honoraire  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 

VuLLiEMiN  (le  professeur  L.),  à  Lausanne. 

WAPpiEUS  (le  professeur),  à  Gœttingue. 

Wartmann  (le  professeur),  à  Genève. 

Weiss  (J.-J.),  conseiller  d'État. 

Weyprecht  (Charles),  capitaine  de  frégate  de  la  marine  austro-hongroise. 

WtJLLERSDOHF-URBAiR  (le  comle  Bernard  de),  vice-amiral  de  la  marine  autrichienne. 

YvoN-ViLLARCEAU,  membre  de  l'Institut. 
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Reille  (le  baron  René),  Commissaire  général. 

+  Basset  (Gustave),  capitaine  de  frégate,  Commissaire  généra!  adjoint; 
DE  TORCY,  capitaine  d'état-major,  attaché  à  l'État-major  général  du  Ministre  de 
la  Guerre,  Commissaire  général  adjoint. 

GommiBsaires. 
Service  général, 

Beauvoir  (le  marquis  de),  secrétaire  d'ambassade,  attaché  au  cabinet  du  Ministre 
des  Affaires  étrangères. 

Service  du  Congrès. 

BouLAY  de  la  Meurtre  (le  vicomte),  avocat,  ancien  auditeur  au  Conseil  d'État- 
Delesse  (Henri),  attaché  au  Ministère  des  Travaux  publics;  ' 

JOLY  de  Bammeville  (Éric),  ancien  auditeur  au  Conseil  d'État; 
Le  Roux  (Paul),  attaché  au  Ministère  des  Affaires  étrangères.  ' 
MontRicher  (Henri  de),  ingénieur,  attaché  à  la  Cio  des  chemins  de  fer  de  Paris- 

Lyon-Mediterranee  ; 
MORIN  (Théodore),  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel. 

Service  de  VExposition  scientifique. 
Broek  (Ernest  van  den).  Commissaire  spécial; 
Broglie  (François  de),  officier  d  mfanterie,  attaché  à  l'Étal-major  général  du 

Mmistre  de  la  Guerre,  Commissaire  spécial; 
FouRNiER  (Félix),  Commissaire  spécial; 
OsMOND  (le  comte  d').  Inspecteur  de  l'Exposition  ; 
BAUDOiJiN  (Henri),  Commissaire  de  groupe  ; 

CORNY  (Christian  de),  avocat  à  la  Cour  d'appel.  Commissaire  de  groupe; 
BONNEAU  DU  Martray  (Gaslon),  capitaine  d'état-major.  Commissaire  de  groupe- 
Ney  (Napoléon),  officier  d'infanterie,  Commfssaire  de  groupe- 
Renault  (G.),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  Commissaire  de  groupe - 
Laisle  (Raymond  de),  capitaine  de  cavalerie,  attaché  temporaire  à  l'ambassade 

de  France  à  S»-Pétersbourg,  Commissaire  auxiliaire  ;  amoassade 

La  Pérelle  (Gaston  de),  Commissaire  auxiliaire. 
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Service  de  rexposition  économique,  commerciale  et  statistique, 

y  ET    Vil"  GROUPES. 

Garnier  (Jules),  ingénieur,  Commissaire  spécial  ; 

LoNGPÉRiER  (Henri  de),  ancien  secrétaire  de  l'Exposition  de  1867; 

Beaufort,  ingénieur  civil,  agent. 

Commissaires  adjoints. 

Galembert  (le  baron  de),  rédacteur  au  Ministère  de  l'Instruction  publique; 
PuiET  (Anatole),  professeur. 


Secrétariat. 
Hayes,  Commissaire  de  la  marine  en  retraite,  chef  du  service. 

Architecte. 
Héneux,  sous-inspecteur  des  travaux  du  Louvre. 


DÉLÉGUÉS  DES  MINISTÈRES 

Ministère  de  TAgriculture  et  du  Commerce. 

Heuzé,  inspecteur  général  de  l'Agriculture. 

Delociie,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  la  Comptabilité  centrale  et  de  la 
Statistique. 

Ministère  de  la  Guerre. 
RouBY,  chef  d'escadron  d'état-major. 

Ministère  de  l'Instruction  publique. 
Rey  (Guillaume). 

Ministère  de  la  Marine. 
Germain,  ingénieur  hydrographe. 

Ministère  des  Travaux  publics. 
Lucas,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 
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LISTE  DES  MEMBRES  DU  CONGRÈS ('> 


DONATEURS  (2). 

^  Abbadie  (Antoine  d'),  membre  de  Tlnslitut. 

Abbadie  (M"»  Antoine  d*). 

AiNSWORTH  (William),  docteur  en  philosophie,  membre  de  la  Société  Royale 
asiatique,  de  la  Société  Royale  géographique  de  Londres,  membre  correspon- 
dant de  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 

André  (Edouard),  président  de  l'Union  centrale  des  beaux-arts  appliqués  à 
l'industrie. 

i*f  Ariès  (J.  d'),  contre-amiral. 

^  Arnaud  bey  (le  colonel  d'),  ingénieur  de  S.  A.  le  Khédive. 

^  Arnould  (Jacques). 

^  Arosemena  (Lopez  de),  secrétaire  de  la  légation  de  Honduras. 

Arrillaga  (Francisco  de  Paula),  chef  de  bureau  à  l'Institut  géographique  et 
statistique  d'Espagne. 

Asta-Buruaga  (Francisco  Solano),  à  Santiago  (Chili). 

"^f  Avril  (le  baron  d'),  consul  général  de  France. 

A  Babinet  (J  -G.),  conseiller  à  la  Gour  de  cassation. 

T^  Barbie  du  Bocage  (Amédée). 

^  Bartiiolony  (François),  président  du  Conseil  d'administration  de  la  G>«  du  che- 
min de  fer  d'Orléans. 

Baschmakow  (Alexandre  de),  mattre  de  la  Cour  à  Saint-Pétersbourg. 

*  f  Basset  (Gustave),  capitaine  de  frégate. 
T*f  BAUDOtîiN  (Henri). 

Bazin  (François),  professeur  à  l'École  Turgot. 

*  Beauvoir  (le  marquis  Ludovic  de),  secrétaire  d'ambassade,  attaché  au  cabinet 
du  Ministre  des  Affaires  étrangères. 

-k  BÉHic  (Armand),  président  de  la  O^  des  Messageries  maritimes. 

Belgrand,  membre  de  l'Institut. 

Belin  (Henri),  éditeur. 

^  Berge  (Étienne-Gharles-Eugène),  ancien  notaire. 

^  BiOLLAY  (Paul),  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  comptes. 

^  Blarenberghe  (Henri  van),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  admi- 
nistrateur de  la  Gi«  des  chemins  de  fer  de  l'Est. 

Boêresco  (Basile),  ministre  des  Affaires  étrangères  de  Roumanie. 

Bogdanovitsch  (le  colonel  Eugène  de),  délégué  de  la  Société  russe  d'encoura- 
gement au  commerce  et  à  l'industrie. 
Bonnier  (Eugène). 

(1)  Le»  noms  des  Membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  sont  pr^édés  d'un  astérisque  (•),  lea 
noms  des  Membres  décédés  sont  précédée  d'une  croix  (4-). 

(2)  Les  Membres  donateurs  sont  ceux  qui  ont  versé  une  somme  d*au  moins  cinquante  francs. 
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Booms  (P.  G.),  général-major  dans  l'armée  néerlandaise. 
BoRJA  Y  Alarcon  (Pedro),  ofûcier  du  corps  des  topographes. 

*  Bouquet  de  la  Grye  (J.-J.-A.),  ingénieur  hydrographe  de  la  marine. 

^  BouRDiOL,  ingénieur  ci?il,  directeur  de  la  Société  des  mines  de  Malfidano 

(Sardaigne). 
BouTHiLLiER  DE  Beaumont  (Henry),  président  de  la  Société  de  Géographie  de 

Genève. 
^  f  Branicki  (le  comte  Alexandre). 

*  Branicki  (le  comte  Constantin). 

*  Branicki  (le  comte  Xavier). 

*  f  Brunet  de  Presle,  membre  de  Tlnstilut. 

Camara  Lomelino   (Tarquittio-Torquato  da),   propriétaire   à   Funchal   (île   de 

Madère). 
Cantacuzène  (le  prince  Alexandre  A.),  conseiller  à  la  Haute  Cour  de  justice  et 

de  cassation  de  Bucharest. 
Cantacuzéne  (Grégoire-Constantin). 
Caron. 

Cardwell  (Édouard-H.),  membre  de  la  Société  Royale  géographique  de  Londres. 
Carp  (Pierre  P.),  député  en  Roumanie. 
^  CÉLERiER,  président  de  la  Chambre  syndicale  du  commerce  en  gros  des  vins 

et  spiritueux. 
^  Charrier  (Ernest). 

*  Charrier  (Fortuné),  propriétaire. 

Chambre  d'Agriculture  de  la  Pointe  a  Pitre. 

Chambre  de  Commerce  d'Abbeville. 

Chambre  de  Commerce  d'Amiens. 

Chambre  de  Commerce  de  Bordeaux. 

Chambre  de  Commerce  de  Castres. 

Chambre  de  Commerce  de  Cette. 

Chambre  de  Commerce  de  La  Rochelle. 

Chambre  consultative  des  arts  et  manufactures  de  Voiron. 

^  Champlouis  (le  baron  Nau  de),  administrateur  de  la  C>o  du  chemin  de  fer  du  Nord. 

*  Chancourtois  (Béguyer  de),  ingénieur  en  chef  des  mines,  professeur  de  géo- 
logie à  l'École  des  mines. 

Chasles  (Michel),  membre  de  l'Institut. 
^  Chevalier  (Henri),  chef  d'institution. 

*  Cheyron  (Félix),  vice-consul  de  France  à  Mahé. 

Chodzko  (le  général  Joseph),  membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de 
Paris. 

*  Chotard  (Henri),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont-Ferrand. 
Club  alpin  allemand-autrichien  de  Francfort  sur  le  Mein. 

CoKBEs  (Jean-Louis),  conseiller  général  du  Tarn. 
Comité  central  d'exposition  de  la  Pointe  a  Pitre. 

*  Cortambert  (Eugène),  bibliothécaire  de  la  section  géographique  à  la  Biblio- 
thèque nationale. 

*  Cossom  (le  docteur),  membre  de  l'Institut. 
Couturier  (Gabriel),  gouverneur  de  la  Guadeloupe. 

*  Couyoumgian  (Bedros  effendi),  banquier  à  Constantinople. 

Cretzbsco  (Alex.),  président  de  chambre  à  la  Cour  de  cassation  de  Bucharest. 
CuADRA  (Luis  de),  délégué  du  Guatemala. 

*  Daubrée  (Auguste),  membre  de  l'institut,  directeur  de  l'École  des  mines. 
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Degrond,  préfet  du  département  du  Tarn. 

Dejean,  maire  de  la  commune  de  Sainte-Rose  (Guadeloupe). 

^  Delagrave  (Charles),  éditeur. 

*  Delahante  (Gustave),  administrateur  de  chemins  de  fer. 
^  Delamarre  (Casimir). 

^  Delbos  (Pierre-André). 

^  Delesse,  ingénieur  en  chef  des  mines,  professeur  à  TÉcole  des  mines  et  à 
l'École  normale  supérieure. 

*  Delesse  (Henry). 

^  Deloche  (Maximin),  membre  de  Flnstitut,  directeur  au  Ministère  de  l'Agri- 
culture et  du  Commerce. 
De  Lormel  (Louis-Hippolyte),  gouverneur  de  la  Réunion. 

DÉPARTEMENT  DE   L'EuRE. 

Département  de  l'Oise. 

^  Desjardins  (Ernest),  membre  de  l'Institut. 

^  Desmarais,  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris. 

*  Despécher  (Jules).. 

*  Destrées  (Charles),  consul  de  France. 

Dickson  (Oscar),  membre  de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Gothembourg  (Suède). 
^  Didelot  (le  baron),  vice-amiral. 

-|-  DUFOUR  (le  général),  membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de 
Paris. 

*  DuFOUR  (Paul),  député. 

^  DUMAINE  (Julien),  éditeur. 

T*f  DuMONT  (Pierre-Edouard),  architecte. 

DuNCAN- Campbell  (James),   membre  de  la  Société  Royale  géographique  de 

Londres. 
^  DUPUY  DE  Lomé,  membre  de  l'Institut. 
Durand  de  Villers,  général  de  division,  commandant  l'École  polytechnique. 

*  DuRUY  (Victor),  membre  de  l'Institut. 

DUTREUX  (A.),  commissaire  du  grand-duché  de  Luxembourg. 
^  DuvAL  (Ferdinand),  préfet  de  la  Seine. 
^  ElCHTHAL  (Adolphe  d'),  ancien  banquier. 

*  f  Élie  de  Beaumont,  membre  de  l'Institut. 

Elliot  (L.-N.),  membre  de  la  Société  Royale  géographique  de  Londres. 
^  EsPAGNY  (le  comte  d'),  trésorier  général  du  département  du  Rhône. 

*  Eysseric  (Antoine-Dominique),  ancien  professeur  de  TUnivcrsité. 

*  Fa  RÉ  (Henri),  directeur  général  des  forêts. 
Flesch  (E.),  consul  honoraire. 
Fortamps. 

^  FoucHER  de  Careil  (le  comte). 
^  FoULD  (Edouard). 

*  Fournier  (Pierre-Félix),  propriétaire. 

^  FoussiER  (F.-E.),  chef  d'escadron  d'artillerie. 

*  -J-  Frossard,  général  de  division. 

Geoffroy  Saint-Hilaire,  directeur  du  Jardin  zoologique  d'acclimatation. 

^  Germain  (Adrien),  ingénieur  hydrographe  de  la  marine. 

Ghica  (Ion),  administrateur  de  la  Société  du  crédit  foncier  roumain. 

*  Giquel  (Prosper),  lieutenant  de  vaisseau,  directeur   de   l'arsenal  de  Fou- 
Tcheou  (Chine). 

Gloukhofskoï  (Alexandre),  colonel  d'état-major  dans  l'armée  russe. 
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A  Godillot  (Georges),  négociant. 

*  Grandidier  (Alfred),  voyageur. 
Grbsley,  général  de  division. 
GuÉRONNiÈRE  (le  yicomte  de  la). 

Guerra  (Rodrigo-Alves),  agent  vice-consul  de  France. 

Guillaume,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  TËcole  des  Beaux-Arts. 

*  Guillemin-Tarayre  (Edmond),  ingénieur. 

*  Hachette  (Georges),  éditeur. 

*  Hadamard  (David),  négociant. 

*  Haincque  de  Saint-Sénoch,  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  comptes. 

*  Harduin  (Constant),  négociant. 

*  Havard,  président  de  la  Chambre  syndicale  des  papiers. 
^  Heine  (Michel),  banquier. 

*  Heller  von  Hellwald  (Frédéric). 

*  Herpin  (Charles),  ancien  directeur  de  la  Société  générale. 

*  HiMLY,  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
HoFMANN  (le  baron  Léopold-Frédéric),  ministre  des  Finances  d'Autriche. 
-^  HOMENZOLLERN  (S.  A.  Charles  de),  Prince  régnant  de  Roumanie. 
Hortus  (Jean),  agent  consulaire  d'Italie. 

*  HOTTINGUER  (H. -F.),  banquier. 

*  HoTTiNGUER  (le  barou  Rodolphe),  banquier. 

Hughes  (George),  commissaire  des  douanes  de  l'Empire  chinois. 

^  Hugo  (le  comte  Léopold),  sous-chef  au  Ministère  des  Travaux  publics. 

IbaKes  é  iBAfÏES  DE  Ibero  (le  général  Carlos),  directeur  de  l'Institut  géogra- 
phique et  statistique  d'Espagne,  membre  correspondant  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Paris. 

^  Jackson  (James). 

*  Jacquemin  (Auguste),  consul  de  France. 

*  Jameson  (Conrad),  banquier. 

Jansen  (M.-H.),  conseiller  d'État,  capitaine  de  vaisseau  de  la  marine  néerlandaise. 

*  Johnston  (Nathaniel),  député. 

*  JoLY  DE  Bammeville,  ancien  auditeur  au  Conseil  d'État. 
Jonuide  (Stefan),  banquier,  député  en  Roumanie. 
Joosten  (A.-C). 

JuNKER  (Guillaume),  docteur  en  médecine  à  Saint-Pétersbourg. 
Kaufmann  (Constantin  de),  aide  de  camp  général  de  S.  M.  l'Empereur  de  Russie, 
gouverneur  général  du  Turkestan. 

*  Kerr  (M-*  Alex.). 

*  Khérédine  (S.  Exe.  le  général),  premier  ministre  et  ministre  des  Affaires 
étrangères  de  S.  A.  le  Bey  de  Tunis. 

KoRiSTKA  (le  docteur  Charles),  professeur  à  l'École  polytechnique  de  Prague. 

*  La  Barre  DuPARca(E.  de),  colonel  du  génie,  directeur  des  fortifications  de  Brest. 

*  Labarte  (Jules),  membre  de  l'Institut. 

*  Laborde  (Jean),  consul  de  France. 

^  Laforestrie  (Charles),  chargé  d'affaires  d'Ha!ti. 
Lahurb  (M"*  A.). 

*  Lamy  (Ernest). 

*  Lanen  (Arthur),  consul  de  France  à  Hong-Kong  (Chine). 

Lange  (le  docteur  Henry),  directeur  du  Bureau  royal  de  statistique  de  Berlin, 

membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 
^  La  Roquette  (A.  de),  sous-directeur  au  Ministère  des  Affaires  étrangères. 
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Larrey  (le  baron),  membre  de  Tlnstitut. 

Le  Dentu  (Charles),  propriétaire,  président  de  la  Chambre  d'agriculture  de  la 

Basse-Terre  (Guadeloupe). 
Lemont  (le  comte  E.  de),  ministre  plénipotentiaire  de  France  à  Haïti. 
-K  S.  M.  LÉOPOLD  11,  Roi  des  Belges. 
Le  Roy. 
Le  Siner,  président  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  la  Réunion. 

*  Lesouef  (Alexandre-Auguste). 

*  Levasseur  (Emile),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 

*  L'Héraule  (de). 

*  Liais,  directeur  de  l'Observatoire  astronomique  de  Rio-Janeiro. 

LiNANT  DE  Bellefonds-Pacha,  ancien  ministre  des  Travaux  publics  en  Egypte. 

LiPMANN  (Maurice),  ingénieur  civil. 

LouBÉRE  (Jean-Louis),  colonel  d'infanterie  de  marine. 

LousTAU  (Gustave),  ingénieur  à  la  C«o  du  chemin  de  fer  du  Nord. 
Lt^TKE  (le  comte  F.  de),  amiral,  aide  de  camp  général,  président  de  l'Académie 

Impériale  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg.] 

LuuYT  (Paul),  ingénieur  en  chef  des  mines. 

Lycklama  a  Nijeholt  (le  baron  de). 
Maïoresco  (Titus),  ministre  en  Roumanie. 

*  Malte-Brun  (V.-A),  secrétaire  général  honoraire  de  la  Société  de  Géographie 
de  Paris. 

Hanceaux  (Hector),  membre  de  la  Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres 

de  Hainaut. 
Mano  (le  colonel  George),  maire  de  Bucharest. 
Martin  (Henri),  membre  de  l'Institut. 
^  Martin  (William),  chargé  d'affaires  d'Hawaï  à  Paris. 
^  Massenot  (Ernest). 

*  Maury  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  directeur  des  Archives  nationales. 
A  Meignen,  notaire. 

*  Meissas  (Gaston). 

MÉNABRÉA  (le  général  comte  L.-J.),  sénateur,  président  du  Comité  d'artillerie  et 
du  génie  d'Italie. 

*  Mendes  de  Almeida  (Candido). 

*  Ménier  (Émile-Justin),  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris. 

*  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales  au  Ministère  des 
Affaires  étrangères,  président  honoraire  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 

-^  MiMONT  (Félix  de),  ancien  officier  d'état-major. 

*  MiRO  (Jean),  professeur  de  géographie  à  Xérès  de  la  Frontera. 

MiTiUNEO  (Michel),  secrétaire  général  du  Ministère  des  Affaires  étrangères  de 
Roumanie. 
Mohamed  el  Baccouch  (le  général),  directeur  au  Ministère  des  Affaires  étran- 
gères de  Tunis. 

*  MoNTAiGNAc  DE  Chauvance  (le  marquis  de),  contre-amiral. 
MoNTGOMERiE  (le  colouel  Thomas-George),  membre  de  la  Société  Royale  de  Londres, 

de  la  Société  Royale  géographique  de  Londres. 
MoNT-RicHER  (Henri  de),  ingénieur  civil  des  mines. 
MoRAES  (Antonin-José  de). 

*  MoREL  d'Arleux  (Charles),  notaire. 

*  MoREL  d'Arleux  (Paul),  docteur  en  médecine. 
MoRELLi  (E.),  négociant  français,  consul  de  Portugal  à  Haïti. 
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MORIN  (Auguste). 

*  MoRiN  (Théodore),  docteur  en  droit. 

*  MoRNAY  SouLT  DE  Dalmatie  (le  comte  P.). 
Motte  (de  la),  propriétaire. 

MouRiER,  vice-recteur  de  TAcadénne  de  Paris. 

MûLLHAUPT  DE  Steiger  (Frédéric),  lieutenant  du  génie,  secrétaire  de  la  Société 

de  Géographie  de  Berne. 
MiJLLHAUPT  (Marc),  lieutenant  d'artillerie  dans  Tarmée  suisse. 
Nakano  (J.),  chargé  d'affaires  du  Japon  à  Paris. 
Nansouty  (le  général  comte  de),  directeur  de  l'Observatoire  météorologique  du 

Pic  du  Midi. 
Naples  (le  maire  de  la  Ville  de). 
Nosret-Pacha,  gouverneur  de  Trébizonde. 

Nourse  (Joseph  E.),  professeur  à  l'Observatoire  naval  de  Washington. 
OoM  (Frederico  Augusto),  capitaine  de  corvette,  astronome  à  l'Observatoire  de 

Lisbonne. 

*  Oppenheimer  (Joseph-Maurice),  négociant. 
>  Orléans  (Philippe  d'),  comte  de  Paris. 

*  OsMONT  (le  comte  d'). 

*  Paris,  vice-amiral,  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  Musée  de  marine  au 
Louvre. 

Payr  (Antonin). 

Penafiel  (marquis  de),  pair  du  royaume  de  Portugal. 

Pencovitz  (Alexandre),  chef  de  l'Office  central  de  statistique  de  Roumanie. 

*  Peralta  (Manuel),  secrétaire  de  la  légation  de  Costa-Rica,  à  New-York. 
Pereira  (le  vicomte  de). 

*  Pereire  (Henri),  ingénieur  civil. 

Perl  (Louis),  chef  du  département  de  statistique  de  la  Grande  Société  des  che- 
mins  de  fer  de  Russie. 

*  Person,  négociant,  président  de  la  Chambre  syndicale  du  commerce  d'expor- 
tation. 

Perthes  (Justus),  éditeur  à  Gotha. 
PiLLET-WiLL  (le  comte  Frédéric). 

*  PiNART  (Alphonse),  voyageur. 

*  PiNET  (F.-J.-L.),  négociant,   vice-président  de  la  Chambre  syndicale   de  la 
chaussure. 

*  Pissis  (A.),  membre  de  l'Université  du  Chili. 

*  Plouviez  (J.),  directeur  de  la  C»e  d'assurances  maritimes  le  Cercle  commerciaL 

*  Puissant  (Adolphe). 

*  QuATREFAGES  DE  Bréau  (de),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Muséum 
4'histoire  naturelle. 

Rawlinson  (sir  Henry  C),  major  général,  président  de  la  Société  Royale  géogra- 
phique de  Londres. 

*  Read  (le  général  Mérédith),  ministre  plénipotentiaire  des  États-Unis  à  Athènes. 

*  Reille  (le  baron  René),  député. 

Renaud  (Edouard),  capitaine  ingénieur  au  régiment  des  sapeurs-pompiers. 

*  Renault  (Léon),  préfet  de  police. 

Renson  (F.-E.),  général  de  division,  directeur  général  du  personnel  et  du  maté- 

tériel  au  Ministère  de  la  Guerre. 
Ret  (J.-B.). 

*  Riche  (Alexandre),  propriétaire. 
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RiCHTER  (Isidor),  banquier  à  Berlin. 

RiCKMERS  (Pierre),  armateur. 

Robert  (L.-L.-G.),  colonel  d'état-major. 

Roche  Poncié  (F.-A.-J.  de  la),  ingénieur  hydrographe  en  chef  de  la  marine, 

membre  du  Bureau  des  longitudes. 
^  Rosiers  (des),  propriétaire. 
Rothschild  (le  baron  Alphonse  de). 

*  rouchdy-bey. 
Rouchdy-bey  (M"«). 

*  RoussiN  (le  baron),  contre-amiral. 

Roustem,  général-chef  du  camp  de  S.  A.  le  Bey  de  Tunis. 

*  Saget  (Henri),  colonel  d'élat-major. 

Saint-Germain  Partarieu,  président  de  la  Chambre  d'agriculture  de  Marie- 

Galande. 
Santos  (le  baron  de),  chargé  d'affaires  de  Portugal. 

*  Savorgnan  de  Brazza  (Pierre),  enseigne  de  vaisseau. 

*  Schigkler  (le  baron  Fernand  de),  propriétaire. 

^  Schluga-Râstenfeld  (le  baron  Auguste  de),  ancien  ofOcier  du  génie  autrichien. 

*  SÉGUIER  (J.-J.-A.  de),  conseiller  à  la  Cour  d'appel  d'Orléans. 

*  Semallé  (René  de). 

Séménoff  (Pierre  de),  vice-président  (président-effectif)  de  la  Société  Impériale 
géographique  de  Russie. 

Siepmann  van  den  Berg  (A.-H.),  membre  de  la  Société  de  Géographie  d'Ams- 
terdam. 

SiLVA  Mendes  Lé  al  (José  da),  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipoten- 
tiaire de  Portugal  à  Paris,  membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie 
de  Paris. 

Société  d'émulation  des  Vosges. 

Société  pour  l'instruction  élémentaire  de  Paris. 

Société  Ramond  de  Bagnères-de-Bigorre. 

Société  d'encouragement  du  commerce  et  de  l'industrie  de  Saint-Péters- 
bourg. 

SouCANTON  (le  baron  Arthur-Girard  de),  agent  consulaire  de  France. 

^PITZER  (Frédéric). 

5nRBEY  (le  prince  Alexandre). 

Stourdza  (Démètre  A.),  directeur  de  la  première  Société  de  crédit  foncier  roumain.. 

"*  Telliez  (Alexandre),  négociant. 

*  Templier  (Emile),  éditeur. 

Terwen  (Marinus-Adriaan),  à  Amsterdam. 

Tetuan  (le  duc  de),  ministre  d'Espagne  à  Vienne. 

A  Thénard  (le  baron),  membre  de  l'Institut. 

Thunstrôm  (A.-J.),  vice-consul  de  France. 

TiSSiER  (Frédéric-Alexandre),  manufacturier,  conseiller  général. 

Tolhausen,  consul  de  France  à  Leipzig. 

*  TouRASSE  (Pierre-Louis),  propriétaire. 
Tricou  (A.),  consul  général  de  France  à  Beyrouth. 

*  TuRENNE  (le  marquis  de). 

Ulrich  (J.  H.),  attaché  à  la  légation  du  Portugal  «a  Brésil. 
Urich,  attaché  à  la  légation  du  Brésil  à  Paris. 
Van  DEN  Broek  (François). 
Van  den  Broek  d'Obrenan  (J.). 
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Van  den  Broek  d'Obrenan  (P.). 
Van  Havre  (Jules). 

*  Yarigny  (de),  ancien  ministre  des  Affaires  étrangères  du  royaume  hawaïen. 
Vermeil  (V.). 

Versteeg  (le  colonel),  membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de 

Paris. 
Veth  (Pieter-Johanes),  président  de  la  Société  de  Géographie  d'Amsterdam. 
ViELLARD  (Henry),  manufacturier. 
^  Vignes  (Louis),  capitaine  de  vaisseau. 
^  Vilmorin  (Maurice),  négociant. 

ViNOY,  général  de  division,  grand-chancelier  de  la  Légion  d'honneur. 
A  Vogué  (le  comte  Melchior  de),  membre  de  Tlnstitut,  ambassadeur  de  France. 

*  Waga  (Antoine),  professeur  émérite  de  Varsovie. 

Waldeck  (le  docteur  Martin),  éditeur  du  Zeitgeschichte  de  Berlin. 

*  Warnod  (Arthur),  ancien  ofGcier  de  marine,  manufacturier. 

Warren  (Charles),  capitaine  au  corps  royal  des  ingénieurs  de  Tarmée  britannique. 

Waterhouse  (James),  capitaine  au  corps  d'élat-major  du  Bengale. 

Weil  (Maurice). 

Weiss  (J.-J.)>  conseiller  d'État. 

Write  (Francis-William). 

Wlastoff,  gouverneur  du  Caucase. 

WiJLLERSTORF-URBAiR  (le  baron  de),  vice-amiral  de  la  marine  austro-hongroise. 

Wurtemberg  (Guillaume,  duc  de),  feldmaréchal-lieutenant  de  l'armée  austro- 
hongroise. 

TuLE  (le  colonel  Henry),  membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de 
Paris.  . 

Yvon-Villarceau,  membre  de  l'Institut. 


SOUSCRIPTEURS  (l). 

Abney  (le  capitaine). 
Académie  de  Stanislas,  à  Nancv. 

*  Adam  (Adolphe),  professeur  au  Prytanée  militaire  de  la  Flèche. 
Adams  (lé  colonel  Nathan),  délégué  de  l'État  de  Tennessee. 

^  AiGNAN  (Etienne),  juge  d'instruction  au  Tribunal  de  la  Seine. 

Akers  (Albert),  délégué  de  TÉtat  de  Tennessee. 

Alby  (René),  consul  honoraire  de  France. 

^  f  Alexandre  (Charles-Alfred),  président  à  la  Cour  d'appel. 

Alferoff  (M»*  Hélène). 

Alluard  (Francis). 

Ameline  (Henri),  avocat. 

*  Amet  (Charles),  contre-amiral. 
Ancillon,  avocat. 

Andlau  (le  comte  J.-H.-G.  d'),  colonel  d'état-major. 
Andrade  (Navarre  d'),  conseiller  de  la  légation  du  Portugal. 
André,  astronome. 
André  (Edouard),  architecte. 

(1)  Les  Membres  souscripteurs  sont  ceux  qui  ont  ycrsé  une  somme  de  15  francs. 
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Andrews  (le  docteur). 

Andrews  (M"*). 

Andrews  (M.). 

Andriveau-Goujon  (E.),  éditeur  géographe. 

Andrada  (J.  d'),  officier  d'artillerie  dans  l'armée  portugaise. 

Angot  (Alfred),  astronome. 

Angulo  (Joseph-Ferdinand). 

*  Anquetin  (Modeste),  horloger. 

*  Ansart  du  Fiesnet  (Edmond),  conseiller  général  du  Pas-de-Calais. 
Antépovitsch  (Alexis),  secrétaire  de  la  section  ouest  de  la  Société  Impériale 

géographique  de  Russie. 

*  -j-  Archambault-Guyot  (J.-F.),  avoué  près  le  Tribunal  de  1"^  instance  de  la 
Seine. 

Arnèse  (Vincent  d'). 

Arnould  (François-Joseph),  ancien  directeur  d'affinage. 
Artaria  (A.),  éditeur  de  cartes  géographiques,  à  Vienne. 
Artaud  (Emile),  professeur  de  piano. 

*  Arthus-Bërtrand,  libraire-éditeur. 

Aspremont-Lynden  (le  comte  d'),  ministre  des  Affaires  étrangères  de  Belgique. 
^  Aubernon  (Georges),  ancien  conseiller  d*État. 

*  Aubry-Deleau,  président  du  Tribunal  de  commerce  de  Mirecourt. 

*  Audisio  (Edouard),  chancelier  du  consulat  de  France  à  Calcutta. 
Augey-Dufresse,  colonel  de  dragons. 

AuRELiAN  (P.-S.),  directeur  de  l'École  d'agriculture  et  de  sylviculture  deBucharest. 

*  -j-  AUTARD   DE  BrAGARD. 

Avé-Lallemant  (Robert),  docteur  en  médecine. 

Aymard  (A.),  président  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  commerce 

du  Puy. 
^  Aymès  (Auguste),  lieutenant  de  vaisseau. 
AzEVEDO  (Fernando  d'). 
i^  Badin  (Adolphe). 

Bagnaux  (J.  de),  administrateur  de  l'École  Monge. 
Baillard  de  Lys  (de),  capitaine  du  génie. 
Bailliencourt  (Gustave  de). 
Balbi  (Eugène  de),  professeur  de  géographie  à  l'Université  de  Pavie. 

*  Balcarce,  ministre  plénipotentiaire  de  la  République  Argentine. 
Balche  (Alexandre),  député  en  Roumanie. 

^  Balezeau.v  (E.-A.),  capitaine  de  frégate. 
T*f  Balincourt  (C.-C.-J.  Testu,  comte  de). 

*  Ballay,  en  mission  au  Gabon. 
Balthasar  (l'abbé). 

A  Banderau  (Daniel),  ingénieur  du  chemin  de  fer  du  Nord. 

Barozzi  (le  commandeur  Nicolas). 

Barbier  (Charles),  ingénieur  civil. 

Barraquer  (Joaquin  M.),  lieutenant-colonel  du  génie  espagnol. 

Barrallier  (Auguste),  médecin  en  chef  de  la  marine. 

Barth  (le  docteur),  au  nom  de  la  Section  Austria  du  Club  alpin  allemand' 

autrichien. 
Bartholony  (Fernand),  administrateur  de  la  C^*^  du  chemin  de  fer  d'Orléans. 
^  Bassano  (le  marquis  de). 

*  Bassot  (Léon),  capitaine  d'état-major. 
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Baudel  (Marie-Joseph),  professeur  au  lycée  de  Gahors. 

*  Baudens  (Gaston),  lieutenant  de  vaisseau. 

Baudet  (le  docteur  P.-J.-H,),  de  l'Institut  météorologique  d'Utrecht. 

^  Baudrais  (Charles-Joseph). 

Bauerkeller  (Georges),  auteur  de  cartes  géographiques  en  relief. 

Baumann  (le  major  V.). 

A  Baumevielle  (Aristide),  négociant. 

Baumhauer  (le  docteur  M. -M.  van),  directeur  du  Bureau  de  statistique  générale 

des  Pays-Bas. 
B.AYLEY  (Edouard-Cleve),  président  de  la  Société  asiatique  du  Bengale. 
Bayliss,  délégué  de  l'État  de  Tennessee. 
Bazaine  (Achille-Georges),  ingénieur. 

*  Bazeroue  (Victor). 

*  Beaufort  (P.  F.  L.  de),  colonel  d'infanterie. 

*  -j*  Beaumier  (Auguste),  consul  de  France. 

*  Beaurin  (Alexandre). 

Beauvisage  (Georges-Eugène-Charles),  homme  de  lettres. 

*  Beck,  professeur  au  collège  Chaptal. 

Becker  (le  chevalier  M.  A.  de),  conseiller  aulique  impérial  et  royal. 
Beckhovex  (François  van),  membre  du  Cercle  archéologique  de  Rupeimonde. 
Beernaert  (A.),  ministre  des  Travaux  publics  de  Belgique. 

*  BÉGOiJCN  (le  comte),  trésorier-payeur  général  de  la  Haute-Garonne. 

Behm   (le  docteur),  géographe,   à  l'Institut  géographique  de  Justus  Perthes,  à 

Gotha. 
^  Belle  (Henri),  premier  secrétaire  de  la  légation  de  France  au  Maroc. 

*  Bellecombe  (André  de). 

Bellingen  (Antoine  van),  trésorier  de  la  Société  Artibus  patriœ. 
Bellucci  (Joseph),  professeur  à  l'Université  de  Pérouse. 

*  Berger  (Georges). 

Berlioux,  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 

Bernard,  sous-préfet. 

Bernardin  (M.),  conservateur  du  Musée  commercial  industriel  de  la  Maison  de 

Melle. 
Bernardy  de  Sigoyer  (François-Christol  de),  procureur  général  près  la  Cour 

d'appel  de  Pondichéry. 
Bernault  (Th.). 

*  Bernoville  (Raphaël). 
Bert  (Paul),  député. 

Berthelot  (Sabin),  consul  de  France  honoraire. 
Bertillon  (le  docteur  J.). 

*  Bertrand  (Gustave),  ingénieur  civik 

Besier  (Jacques-Armand),  général  dans  l'armée  néerlandaise. 

*  Beurnon ville  (le  baron  Edmond  de). 

*  Bing  (.Alfred),  ancien  vice-consul. 

*  BiONNE  (Henri),  ancien  officier  de  marine. 

*  BizEMONT  (le  vicomte  Arthur  de),  capitaine  de  cuirassiers. 

*  BiZEMONT  (le  vicomte  Henri  de),  lieutenant  de  vaisseau. 

*  Blanc  (Paul),  propriétaire. 

Blanchard  (E.),  membre  de  l'Institut.  1 

*  Bocher  (Jules-Charles-Amédée). 

*  BoDiN  (André),  capitaine  d'état-major. 
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*  BoiLAT  (l'abbé). 

*  BoissE  (Adolphe),  député,  ingénieur  des  mines. 

*  BoissE  (Emile),  enseigne  de  vaisseau. 

*  BoissoNNET  (le  baron),  général  de  division. 
-k  BoissY  (Paul  de),  lieutenant  d'infanterie. 

BoM  (J.  de),  secrétaire  de  l'Institut  supérieur  de  commerce  de  Belgique. 

^  BoNNAL  (Edmond),  avocat. 

A  BoNNEAU  DU  Martray  (Gaston),  capitaine  d'état-major. 

*  BONNEFONT  (Louis),  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  Fontanes. 
BONTEMPS  (Georges),  ingénieur. 

*  BoRCHARD  (le  docteur  A.). 

BoRcnGRAVE  (Emile  de),  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 

BORKOFSKY  (Jean),  directeur  du  bureau  de  statistique  au  Ministère  des  Voies  de 
communication,  à  Saint-Pétersbourg. 

BORRING  (le  professeur),  correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

^  -|-  BosELLi,  juge  honoraire  au  Tribunal  civil  de  la  Seine. 

BoTELLA  (Federico  de),  ingénieur  en  chef  des  mines. 

■^  Bouche  (l'abbé). 

BoucHEN  (Arthur  de),  conseiller  actuel,  président  de  la  section  de  statistique  de 
la  Société  Impériale  géographique  de  Saint-Pétersbourg. 

Boucher  (Ch.),  préfet  général  des  études  au  collège  Chaptal. 

^  Boucher  (René),  lieutenant  de  vaisseau. 

BoucQUÉAU  (Ernest-Joseph),  membre  de  la  Chambre  des  représentants  de  Bel- 
gique. 

*  BouissiN  (Léon),  conseiller  général  de  l'Hérault. 
BouLANCY  (de),  ancien  officier  d'élat-major. 

^  Boulangé  (Georges-Henri),  enseigne  de  vaisseau. 

*  BouLENGER  (Hippolytc),  négociant. 

^  BoULENGER  (Jules-Romain),  industriel. 

*  BouLEY,  membre  de  l'Institut. 

^  Bourdon  (Emmanuel),  docteur  en  médecine. 

-K  Bourdon  (Marcel. 

î*f  BouRÉE  (Nicolas-Prosper),  ancien  ambassadeur  de  France. 

Bourgeois  (Emile),  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure. 

*  Bourgois  (Siméon),  vice-amiral. 
BouRGUiGNAT  (le  docteur). 
BouRiAT  (E.-F.-N.). 

BouRJOT  (Alexandre),  docteur  en  médecine,  professeur  d'histoire  naturelle. 

*  Boutet  (Paul),  homme  de  lettres. 

*  Bouvier  (Aimé),  naturaliste. 
BoUYN  (Edouard  de). 

*  Brau  de  Saint  Pol-Lias,  directeur  de  la  Société  des  colons-explorateurs. 

*  Brault  (Louis-Désiré-Léon),  lieutenant  de  vaisseau. 

*  Bréguet  (Antoine),  ancien  élève  de  l'École  polytechnique. 
Bréguet  (Louis),  membre  de  l'Institut. 

Breton  de  Champ,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

*  Bridet,  directeur  de  la  Banque  de  Saint-Denis  de  la  Réunion. 
Broca  (le  docteur),  secrétaire  général  de  la  Société  d'Anthropologie. 
Brocu  (le  colonel). 

*  Broglie  (François  de),  lieutenant  d'infanterie. 
Bronne  (Joseph),  ingénieur. 
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Brosselard. 

Brosselard,  préfet  honoraire. 

*  Brouty  (Charles),  architecte. 

Brown  (John-Croumbie),  professeur  de  botanique  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Brucker  (Joseph),  rédacteur  des  Études  religieuses. 

*  Bruel  (N.),  constructeur  d'instruments  d'agriculture. 
Bruhl  (P.). 

*  Brun  (Georges),  négociant. 

*  Brunel  (Charles). 

Brunialti  (le  docteur  Atlilio),  directeur  du  Giornale  délie  Colonie. 
Brunner,  constructeur  d'instruments  de  précision. 

Buisson  (Ferdinand),  agrégé  de  l'Université,  inspecteur  de  l'enseignement  pri- 
maire. 

*  Bureau  (Edmond),  major  au  9i«  de  ligne. 

^  Bureau  (Edouard),  professeur  de  botanique  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
BURGUET  (Gaspard  du). 
BURGUET  (M"«  du). 
BuRTHE  (Paul-Louis). 

^  BussoN  Leblanc,  sous-chef  de  bureau  de  l'exploitation  des  chemins  de  fer  de 
Paris-Lyon-Méditerranée. 

*  ■{•  BussY  (Louis  de). 
BuszczYNSKi  (Etienne). 

BuYS  Ballot  (C.-H.-D.),  directeur  de  l'Institut  royal  météorologique  des  Pays-Bas. 

*  Cahagne  (Henri-Léon),  capitaine  de  frégate. 

*  Caïcedo  (Torres),  ministre  plénipotentiaire  de  la  République  du  Salvador. 

*  Caix  de  Saint-Aymour  (Amédée  de). 
Callimaki  Catargi  (Nicolas),  député  en  Roumanie. 
^  Galon  (Paul),  banquier,  consul  de  Danemark. 

*  Cambourg  (le  baron,  de),  conseiller  général  de  Maine-et-Loire. 
Campbell  (M""»  J.-D.). 

Candèze  (le  docteur  E.),  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Belgique. 

*  Cargy  (de),  ancien  chef  d'escadron  d'état-major. 
Carlier  (IL). 

Cartailhac  (E.),  conservateur  du  Muséum  de  Toulouse. 

Carvalho  (le  marquis  Maxiraiano  de),  membre  de  l'Institut  historique  et  géo- 
graphique du  Brésil. 
Casoha-Rozakowky  (Xavier). 
Cassé  (Ch.),  trésorier  payeur  de  la  Guyane. 

*  Castonnet-Desfosses  (Henry),  avocat. 

*  Castries  (le  vicomte  Henri  de),  lieutenant  détaché  aux  affaires  indigènes  en 
Algérie. 

Catargi  (Demétre  A.). 

*  Cauvin  (Charles-Jean-François),  médecin  de  la  marine. 
Gaze  (Edmond). 

Celières,  sous-préfet. 

Cercle  archéologique  du  pays  de  Waas. 

Cessac  (J.  Léon  de),  voyageur. 

*  Chabaud  la  Tour  (le  baron  de),  général  de  division,  député. 
Chambre  consultative  des  arts  et  manufactures  de  Chateauroux. 
Champestève  (Hyacinthe),  président  de  la  Cour  d'appel  de  Pondichéry. 
^  Chanoine  (Charles),  lieutenant-colonel  d'état-major. 
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Chantre  (Ernest),  attaché  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Lyon. 
Ghaper  (Maurice),  ancien  secrétaire  de  la  Société  géologique  de  France. 
A  Charpentier  (Alfred),  rédacteur  au  Ministère  des  Affaires  étrangères. 
Chaplain  Duparg  (G.),  ingénieur  civil. 
A  Château  (Léon),  directeur  de  l'École  professionnelle  à  Ivry. 
Chatin  (le  docteur  Joannes),  professeur  agrégé  à  l'École  supérieure  de  phar- 
'  macie. 

*  Chaulin  (Maurice). 

Chavanne  (le  docteur  Joseph),  membre  de  la  Société  Impériale  et  Royale  de 
Géographie  de  Vienne. 

Chenciu  (P.),  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  de  Berlad  (Rou- 
manie). 

^  Chessé  (Isidore-Henri),  capitaine  d'infanterie  de  marine. 

^  Chevrier,  inspecteur  des  finances. 

*  Chil  y  Naranjo  (le  docteur  Grégorio). 

^  Choppin  (A.),  directeur  de  l'administration  pénitentiaire. 

*  Choppin  (Henri),  oflicier  de  cavalerie. 
Choslowski  (Henri  de). 

CiEVZKOWSKi  (le  comte  Auguste),  membre  délégué  de  l'Académie  Impériale  et 

Royale  des  sciences  de  Cracovie. 
CiGALLA  (le  commandeur  docteur  Joseph  comte  de). 
^  CiRODDE  (Alfred),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 
ClURE  (J.-Al.),  docteur  en  médecine,  professeur  à  l'Université  de  Jassy. 
^  CiVRiEUX  (Larréguy  de),  ancien  conseiller  de  préfecture  de  la  Seine. 

*  -J-  Clarinval,  chef  d'escadron  d'élat-major. 
^  Clavé  (Julien  Hippolyte). 

Clavier  (A.). 

Clermont-Ganneau,  membre  du  comité  du  Palestine  Exploration  Fund. 

Climescu  (Constantin),  professeur  à  l'Université  de  Jassy. 

Clotterbooke  Patijn  van  Kloctinge  (J.-C). 

CocHERis  (Hippolyte),  bibliothécaire-trésorier  de  la  Bibliothèque  Mazarine. 

*  CoDiNE  (Jules). 

^  CoENDOZ  (Henri),  ancien  capitaine  au  long  cours. 

*  Colin  (Léon),  lieutenant  de  vaisseau. 

*  COLLARDEAU  DU  HeAUME. 

CoLLiARD  (Jules),  négociant. 

CoLLiN  (Charles  Etienne),  graveur-géographe. 

*  CoMBANAiRE  (A.  F.),  négociant. 

*  f  Compiêgne  (le  marquis  Victor  de),  secrétaire  général  de  la  Société  khédi- 
viale  de  Géographie  du  Caire. 

Coutianou  (N.),  professeur  à  l'Université  de  Jassy. 

^  CoRBiN,  lieutenant-colonel  d'élat-major. 

Cornelissen  (C.  h.),  officier  de  la  marine  néerlandaise. 

CORNELISSEN  (J.-E.),  directeur  de  rinstitut  royal  météorologique  des  Pays-Bas. 

CoRNUAULT  (Emile),  ingénieur. 

*  Cortambert  (Richard). 

T^  CosNEAU  (Eugène),  professeur. 

Costa  de  Serda  (E.),  chef  d'escadron  d'état-major. 

^  Costeplane,  comte  de  Camarès  (de). 

*  Cotard  (Charles),  ingénieur. 

Tk  Cotte  AU  (Edmond). 
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CoTTEAU  (Gustave),  juge  honoraire. 

Couche,  inspecteur  général,  professeur  à  TÉcole  des  mines. 

*  CouRCEL  (Georges  de),  lieutenant  de  vaisseau. 
^  GouRCiYAL  (le  marquis  Gustave  de). 

*  GouRONNBL  (le  comte  de). 

GouRTNEY  (Henry -Nicholas),  membre  de    la  Société  Royale  géographique  de 
Londres. 

*  Courtois  (Henry). 

*  CouRVAL  (A.  de). 

*  Couturier  (Gustave),  ancien  banquier. 
Craufurd  (George  Ponsonhy). 

*  Groizier  (le  marquis  de),  consul  de  Grèce. 
^  Crosse  de  Bionville. 

Cruchon  (Armand),  vice-consul  de  France. 

A  CusA  (le  chevalier  Salvatore),  commandeur,  professeur  à'.rUniversitéde  Palerme. 

CzŒRNiG  (S.  E.  le  baron  Charles),  membre  correspondant  de  l'Institut. 

Daa  (le  docteur). 

Dalla-Vedova. 

*  Daly  (César),  architecte. 

Damé  (Frédéric),  directeur  de  la  /tournante  contemporaine. 
Dammann  (C.-F.-W.). 
Danloux  (Antonin),  vice-consul  de  France. 
^  -]-  David  (Etienne),  ancien  ministre  plénipotentiaire  de  France. 
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Delamarche,  ingénieur  hydrographe  en  chef  de  la  marine. 
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Démangeât,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation. 

*  Demersay  (le  docteur  Alfred). 

*  Derrécagaix,  chef  d'escadron  d'état-major. 
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Dubois  (Edouard),  rédacteur  du  journal  VObservateur  d'Avesnes. 
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*  DUMONT  (H..R.). 

DuNOYEA  DE  Segonzac  (L.),  enseigne  de  vaisseau. 

*  DuPAiGNE  (Albert),  inspecteur  de  renseignement  primaire  des  écoles  munici- 
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*  DuvERT  (Gustave). 

*  DuvETRiBR  (Henri),  secrétaire  adjoint  de  la  Commission  centrale  de  la  Société 
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Errera  (Jacques),  consul  général  honoraire  d'Italie. 
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Géographie  de  Paris. 

*  Girard  de  Rialle,  ancien  préfet. 
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Saint-Pétersbourg, 
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GoLDSHiD  (le  major  général  F.-J.),  membre  de  la  Société  Royale  asiatique  de 
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*  Gravier  (Gabriel),  secrétaire  de  la  Société  des  Bibliophiles  rouennais. 
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Hellé,  graveur  géographe. 

Heluis  (E.). 

*  Hennecart  (Victor). 
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Jacovaky  (Nicolas),  député  en  Roumanie. 

*  Jagerschmidt,  sous-directeur  au  Ministère  des  Affaires  étrangères. 
Jahnson  (Jules),  professeur  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg. 
Jamain  (Joseph),  chef  du  cabinet  du  directeur  des  Beaux-Arts. 

*  Jakeron  (Louis),  sous-lieutenant  d'infanterie. 

*  Janet  (Charles),  ingénieur  des  usines  Alexis  Godillot. 

*  Janssen  (Pierre). 

^  Janssen  (P.-J.-C),  membre  de  l'Institut. 

Janssens  (Théodore),  membre  de  la  Chambre  des  représentant»  de  Belgique. 

Jaraszyisski  (Joseph). 

Jarman  (J.-L.),  à  Amsterdam. 

*  Jaubert  de  Passa  (Adolphe),  lieutenant  de  vaisseau  en  retraite. 
Javal  (Ernest),  ingénieur. 

*  Jeanin  (le  baron  L.-C),  ancien  conseiller  d'État. 
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J^RUSALEMY  (Ferrini),  trésorier  payeur  des  établissements  français  de  l'Océaaie. 

¥  JoANNE  (Adolphe-Laurent). 

JoHNSTON  (F.-B.),  membre  de  la  Société  Royale  géographique  de  Londres,  de  la 

Société  Royale  d'Edimbourg. 
JouAULT  (Alphonse- Augustin). 
-k  JcBERT  (Paul),  ingénieur. 
Jumelle  (Casimir),  industriel. 
JuRiEN  DE  LA  Gravière,  vicc-amiral,  directeur  du  Dépôt  des  cartes  et  plans  de 

la  marine. 
Kan  (le  docteur  G. -M.),  secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  d'Amsterdam. 
Kanitz  (Félix-Philippe). 
Karpf  (le  docteur  Alexis),  bibliothécaire  de  la  Société  de  Géographie  de  Vienne. 

*  Kermaingant  (J.-J.  de),  ancien  directeur  des  Contributions  directes. 

A  Kern  (le  docteur),  ministre  plénipotentiaire  de  la  Confédération  suisse. 

Kervyn  de  Lettenhove  (le  baron),  à  Bruxelles. 

Kervyn  de  Yolkaersbeke,  membre  de  la  Chambre  des  représentants  de  Belgique. 

KiEPERT  (Richard),  docteur  en  philosophie,  membre  de  la  Société  de  Géographie 
de  Berlin,  membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 

Kleinhans. 

^  Kleinhans  (M*>^"  C),  professeur,  auteur  des  cartes  géographiques  en  relief. 

KoKLOWSKY  (le  général),  directeur  du  Musée  pédagogique  des  établissements  mili- 
taires de  Saint-Pétersbourg. 

KoMASNiCLi  (de),  conseiller  d'État  russe. 

KÔROSi  (Joseph),  directeur  du  Bureau  de  statistique  de  la  ville  de  Buda-Pesth. 

KosTiNKO  (Léon  de),  colonel  d'état-major  russe. 

KovACH  (Charles),  membre  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  et  géographiques 
et  de  la  Société  d'Acclimatation  de  Hongrie. 

^  Kralik  (Jean-Louis),  naturaliste. 

Kraatz  (le  D^  G.),  président  de  la  Société  d'Entomologie  de  Berlin. 

^  Krantz  (Camille),  ingénieur  des  manufactures  de  TÉtat. 

Krauss  (le  docteur  Ferdinand),  directeur  du  Musée  royal  zoologique  de  Stuttgart. 

KuHFF  (Ph.),  professeur  au  collège  Chaptal. 

KtîNNE  (Cari),  libraire  à  Berlin. 

Lacathon  de  la  Forest,  consul  général  de  France. 

Lacoche  (Henri),  sous-chef  au  ministère  des  Finances. 

^  Lacoste  (madame  Daloz  Françoise  de). 

Lacroix  (Adolphe),  membre  syndic  de  la  Chambre  des  produits  chimiques. 

Laet  (J.  de),  membre  de  la  Chambre  des  représentants  de  Belgique. 

*  Lafaye  (Olivier  de),  sous-commissaire  de  la  marine. 
Lafite  (Louis),  lieutenant  de  chasseurs  autrichiens. 

^  -|-  Lafono  de  Lurcy  (Gabriel),  ancien  ministre  plénipotentiaire. 

^    Laforêt  (l'abbé  J.-B.),  docteur  en  philosophie  et  en  littérature  à  l'Université 

de  Louvain. 
Laharpe  (Louis-Henri  de),  prof.,  vice-président  de  la  Soc.  de  Géographie  de  Genève. 
^  Laisné  (Louis-Henri),  procureur  de  la  République. 
A  Lalain-Chomel  (Emmanuel  de),  avocat. 
Lalanne  (Léon),  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 
A  Lamothe  (Henri  de). 

Lamy  (le  général),  chef  d'élat-major  général  du  8«  corps  d'armée. 
Lancereaux  (le  docteur  Etienne),  professeur  agrégé,  membre  de  l'Académie  de 

Médecine  de  Paris. 
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*  Lanée,  éditeur  géographe. 

Langlais  (Aimé-Adrien),  yice-consol  de  France. 

Langlois  (Jacques),  professeur  à  l'École  de  navigation  d'Anvers. 

Lanier,  professeur  au  collège  de  Màcon. 

Lantsheere  (Théophile  de),  ministre  de  la  Justice  de  Belgique. 

A  La  Panousb  (le  vicomte  Edmond  de),  lieutenant  de  vaisseau. 

Lapasse  (Fernand  de). 

La  Porte  (Jules  de),  consul  de  France. 

^  f  Larabit,  ancien  sénateur. 

Laranjeiras  (le  vicomte  das),  attaché  à  la  légation  de  Portugal  à  Paris. 

*  Largeau  (Victor),  voyageur. 

*  La  Roncière-le  Noury  (haron  de),  vice-amiral,  député,  président  de  la  Société 
de  Géographie  de  Paris. 

Larue,  avoué. 

*  La  Salle  (Achille),  ancien  officier  de  marine. 
^  Lassailly  (Arthur). 

*  Lassailly  (Charles). 

Latkinb  (Nicolas),  membre  de  la  Société  Impériale  géographique  de  Saint-Péters* 

bourg  et  du  Bureau  statistique  de  Jeuiseisk. 
Laubert  (Edouard),  professeur  à  Perle  Berg  (Allemagne). 
Laubert  (le  docteur),  directeur  d'un  collège  supérieur  à  Francfort  sur  l'Oder. 
Laurière  (Jules  de). 

*  Laussedat  (Aimé),  colonel  du  génie. 

*  Lavalley  (Alexandre),  ingénieur. 
^  Lavelle  (Gabriel). 

Lavenère  (Ernest),  agent  vice-consul  de  France. 

La  VERRIÈRE  (l'abbé),  directeur  du  journal  des  Mismni  catholiques. 

*  Laverrière  (Jules),  bibliothécaire  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  de 
France. 

*  Lavigne  (Georges). 

Le  Bars  (E.),  sous-lieutenant  du  génie. 
^  Lebé  (Jules),  avocat. 

*  Le  Béalle  (A.),  auteur  d'ouvrages  d'enseignement. 
Lbbon  (Emile). 

A  Lebon  (Félix),  capitaine  d'artillerie. 

A  Le  Boul  (A.-M.),  enseigne  de  vaisseau. 

^  Lecéne  (Paul),  professeur  d'histoire  au  collège  Rollin. 

Lechatelier  (Henry),  ingénieur  des  mines. 

Le  Clerc  (Henry),  architecte. 

^  Le  Clerc  (Jules),  avocat. 

^  Leclerc  de  Fourolles,  juge  suppléant  au  Tribunal  civil  de  Pontoise. 

*  Leclercq  (Adolphe-Gustave),  inspecteur  de  l'Instruction  primaire. 

*  Legointre. 

*  Lecomte  (Eugène),  agent  de  change. 

^  f  Le  Cocriault  du  Quilio,  contre-amiral. 

A  Lefébure  (Constant),  ancien  juge  au  Tribunal  de  commerce. 

*  Lefebvre  de  Viefville  (Paul),  avocat  général  à  la  Cour  de  Paris. 
Le  Fort  (A.),  membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Genève. 
Legendre  (E.),  chef  d'escadron  en  retraite. 

Le  Grand  de  Reulandt  (S.-E.-Y.),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale 
d'Archéologie  de  Belgique. 
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Le  Guillou  (le  docteur). 

Leisse. 

Leitner  (le  docteur  G.-W.). 

Leieune  (Jules),  vice-président  de  la  section  vosgienne  du  €lub  alpin  français. 

Leleu-Digney. 

LELONCf  (Eugène). 

*  Le  Long  (John). 

*  Lemâire  (Charles),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  belges. 
Lemasson  fils  (P.),  négociant. 

^  Lexergier  (Abel),  docteur  en  droit. 

*  Lbmercier  (Gabriel),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 
Lexoine,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

Lemoinb  (Georges),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  vice-président  de  la  Société 

météorologique. 
Le  Monnier  (Franz,  ritter  von),  bibliothécaire  de  la  Société  de  Géographie  de 

Vienne. 
Le  Monnier  (G.),  gérant  du  consulat  de  France  à  Bahia. 

*  Lemuet  (Léon),  propriétaire. 

Lennier  (G.),  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle  du  Havre. 

LÉONARDESCO  (G.),  professeur  à  TUniversité  de  Jassy. 

Lepadat  (B.),  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  de  Berlad  (Roumanie). 

Le  Proux  (Fernand),  archiviste  paléographe. 

Lequarri  (Nicolas),  professeur  à  TAthénée  royal  de  Liège. 

Leroux  (Ernest),  libraire  éditeur. 

A  Lesage  (Honoré-Julien). 

^  Leseure  (Ernest),  ingénieur  des  mines. 

^  Lesiour,  professeur  de  géographie  au  collège  Ghaptal. 

^  Lestrade  (Paul),  avocat. 

^  Lestre  (Henri). 

^  Létalenet  (Henri). 

Leuzinger  (N.),  instituteur  en  Suisse. 

*  Le  Vallois  (Jules-Bernard),  capitaine  du  génie. 
^  LÉVE8QUE  (Félix-Charles). 

^  LÉVY  (Frédéric),  président  du  comité  central  des  Chambres  syndicales. 

Lexow  (C.-T.),  agent  consulaire  de  France. 

Leynarie  (Léo  de),  avocat. 

Lez. 

Liedekerke-Beaufort  (le  comte),  membre  de  la  Chambre  des  représentants  de 

Belgique. 
Likhatghop  (Jean),  vice-amiral  de  la  marine  impériale  russe. 
A  Lillo  (Jean-de-Dieu  de),  sous-lieutenant  de  chasseurs  d'Afrique. 
Limantour  (Joseph),  délégué  de  1^  Société  mexicaine  de  Géographie. 
Linden,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  impériale  russe. 
Litvinoff  (Michel),  colonel. 
Loche,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 
A  Logeard  (Henri). 
^  LoGEROT  (Auguste),  ancien  éditeur  de  cartes  géographiques. 

*  LoiSY  (Albert  de),  propriétaire. 

LOMONOSOFF  (Alexis  de),  secrétaire  adjoint  de  la  Société  Impériale  géographique 

de  Saint-Pétersbourg. 
Long  (James),  membre  de  la  Société  Royale  géographique  de  Londres. 
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LoNGPÉRiER  (Henry-Adrien  Prévost  de),  membre  de  Tlnslitut. 

*  LoNGPéniBR  (Henri  de). 

LoNGUEMAR  (de),  membre  de  la  Société  des  Antiqaaires  de  l'Ouest. 

LoRNE  et  Plazanet  (de). 

LoDA  (Toussaint),  secrétaire  général  de  la  Société  de  Statistique  de  Paris. 

*  LouET  (Ernest),  trésorier  payeur  général  du  département  du  Gard. 
LouTcniTZKY  (Jean),  professeur  à  l'Université  de  Kiew. 

Love  (Gb.),  ingénieur  civil. 

*  Loysel  (le  général),  député. 
LuBOMiRSKi  (le  prince  Joseph). 

Lucas  (Louis  A.),  membre  de  la  Société  Royale  géographique  de  Londres. 
LuNiER  (le  docteur),  inspecteur  général  du  service  des  prisons. 

*  Mabire,  directeur  de  la  G'*  d'assurances  maritimes  la  Sphère  et  la  Mer, 
Madibr  de  Montjau  (Ed.),  député,  secrétaire  général  de  la  Société  d'Ethno- 
graphie. 

Madinier  (Paul). 

*  Mabs  (Georges),  fabricant  de  cristaux. 

f  Maguin  (Henri),  ancien  conseiller  général  de  la  Moselle. 

Maigret  (le  vicomte  de),  lieutenant  de  vaisseau. 

Mainoff  (Woldemar  de),  secrétaire  de  la  section  ethnographique  de  la  Société 

Impériale  géographique  de  Russie. 
Major  (Richard-Henry),  secrétaire  honoraire  de  la  Société  Royale  géographique 

de  Londres. 
Malartig  (le  cQmte  Paul  de),  membre  de  la  Société  d'agriculture,  belles*lettre$ 

et  arts  de  Poitiers. 
Malégue  (Hippolyte),  membre  de  la  Société  académique  du  Puy. 
A  Mallard  (Ernest),  professeur  à  l'École  des  mines. 
Malo  (Ignace),  conseiller  d'État  en  Russie. 
Malou  (J.),  ministre  des  Finances  de  Relgique. 

*  Malvernat  (Edmond),  industriel. 
Mancel,  homme  de  lettres. 

*  Mancel  (Gustave-Emile),  commissaire-adjoint  de  la  marine. 
Mandrea  (Nicolas),  membre  de  la  Gour  de  cassation  de  Rucharest. 

*  Mandrot  (Remard),  voyageur. 
Manssen  (Karel-Augusit),  industriel  à  Utrecht. 
Marbbau,  propriétaire. 

^  Marcel  (Gabriel-Alexandre),  attaché  à  la  Ribliothéque  nationale. 
^  Marcellot  (Jacques-Hubert- Jules). 

*  Marche  (Alfred),  voyageur  naturaliste. 
Marcheville  (de),  maître  des  requêtes  au  Gonseil  d'État. 
Marchie  van  Voorthuysen  (E.  du). 

*  Marcilhacy  (Gamille),  négociant. 
Marayal  (Renjamin),  capitaine  de  frégate. 
Marcovici  (le  docteur),  à  Rucharest. 

*  Marescalchi  (le  comte  A.-M.-G.). 

^  Mareuse  (Edgard),  professeur  à  l'Association  polytechnique. 

*  Marie  (E.),  directeur  du  dépôt  des  cristalleries  de  Saint-Louis. 

*  Marié-Davy,  directeur  de  l'Observatoire  de  Montsouris. 
Marillet  (Jean-Raptiste-Adolphe),  rentier. 

*  Marillet  (Adolphe-Jules),  voyageur. 

*  Marin-Darbel  (Victor),  enseigne  de  vaisseau. 
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*  Marsh  (Georges-Henri),  propriétaire. 
^  Marsy  (le  comte  de). 
Martelet  (Joseph),  ingénieur  des  mines. 
Martin  (Antide),  propriétaire. 

Martineng  (Jean-Etienne-Jules  de),  capitaine  de  frégate  eu  retraite. 
^  Martinet  (Émi]e),  imprimeur. 
Masséna,  duc  de  Rivoli. 
Masso  (Nicolas),  négociant  au  Caire. 
^  Masson  (Emile),  ancien  négociant. 
^  Mat  (Nicolas),  négociant. 
^  Mathey  (Louis). 
Mathieu  (Henri),  orientaliste. 
Mattbns  (Jacques),  industriel. 
^  Maunoir  (Charles),  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 

*  May  (Louis-Henri),  négociant. 
Mazard,  membre  de  la  Société  d'Anthropologie. 

*  Maze  (Hippolyte),  ancien  préfet,  agrégé  d'histoire  et  de  géographie. 
Méder  (Nicolas),  professeur  de  géographie  au  Collège  militaire  de  Saint-Péters- 
bourg. 

Meeus  (Eugène),  membre  de  la  Chambre  des  représentants  de  Belgique. 

Meitzen  (le  professeur),  conseiller  intime  à  Berlin. 

Melouzay,  professeur  au  lycée  Fontanes. 

Mén^lRD  (Louis-Marie),  secrétaire  en  chef  du  parquet  de  la  Cour  de  cassation. 

Merkus  (C.-R.),  à  Utrecht. 

Metdepenningen  (Gustave),  directeur  de  l'Institut  super,  du  commerce  de  Belgique.  | 

Meyer  (Adolf-Bernhard),  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Dresde. 

*  Meyer  (Charles-Eugène-Alfred),  capitaine  de  vaisseau. 
^  Meyners  d'Estrey  (le  comte). 
Mighelant. 

Michels  (Adrien  des),  ancien  maître  des  requêtes. 
MiCLE  (St.),  professeur  à  l'Université  de  Jassy. 
A  MiEULET  (J.-J.).  chef  d'escadron  d'état-major. 
MiKULiTZ  (Adalbert),  professeur  à  Czernovitz. 
Miller,  membre  de  l'Institut. 

^  Milne-Edwards  (Alphonse),  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Milne-Edwards  (Henri),  membre  de  l'Institut. 
Minas  (le  marquis  das). 
Ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  de  France. 

MiRABAUD  (Albert). 
^  MiRABAUD  (Henri),  banquier. 
A  MiRABAUD  (Paul). 

Mitscher  (Georg),  conseiller  à  Strasbourg. 
MoDÉEN  (Alexandre-Edouard),  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  de 

Viborg  (Finlande). 

MoERMANN  d'Harlebeke  (le  vicomtc  de),  membre  de  la  Chambre  des  représen- 
tants de  Belgique. 
^  Mohler  (Ed.). 
Mollet  (Ernest). 

MoLL  ScHNiTZLER  (Christian-Marie  de),  vice-consul  de  France. 
MoLON  (René-Charles-Marie),  géologue. 

*  f  MoLTÉNi,  président  de  la  Chambre  syndicale  des  instruments  de  précision. 


1 


LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS.  XLIU 

*  MONCHICOURT  (Félix),  négociant. 

*  MoNOT  (André),  négociant. 

MoNTEL  (Gustave),  drogman  auxiliaire  du  vice-consulat  de  France  de  Casablanca 

(Maroc). 
MoNTENARD  (Édouard). 

*  MoNTESQUiou  (le  comte  Arthur  de). 
MoNTGOMERY  (Robert  de),  à  Helsingfors  (Finlande). 
MoREL  (Hercule). 

A  MoREL  d'Arleux  (Félix),  notaire. 

MoRETTi  (Paolo),  topographe  principal  à  l'Institut  topographique  de  Florence. 

MoRGON  (Jean-François). 

MoRGON  (John  B.). 

*  MoRiCAND  (le  docteur  A.). 

^  MoRiN,  directeur  de  la  succursale  de  la  Banque  de  France  à  Angouléme. 

*  MoRiNEAU  (P.-A.  de). 

^  MoRLET  (Charles  de),  colonel  du  génie  en  retraite. 

*  Hors  (Louis),  ingénieur  civil. 

MoRTiLLET  (G.  de),  sous-directeur  du  Musée  des  antiquités  nationales  de  Saint- 

Germain-en-Laye. 
^  Mouchez»  capitaine  de  vaisseau,  membre  du  Bureau  des  longitudes. 
MouGEL  (L.),  ingénieur  des  mines. 
A  MousTiER  (le  comte  A.  de). 
MOYNIER  (le  docteur). 

Muller-Beeck,  membre  de  la  Société  Royale  géographique  de  Londres. 
A  Muret  (Charles),  géomètre  de  la  ville  de  Paris. 
^  Muret  de  Pagnac  (François),  capitaine  de  vaisseau. 
^  MusHACQUE  (Amédée),  négociant. 

*  MuTRÉCY-M ARÉCHAL,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 
MuxT  (M""  Anna  de),  institutrice. 

Nachtigal  (le  docteur),  voyageur. 

Naïthi-Ono,  étudiant. 

Nakwaski  (M.-H.),  ancien  nonce  de  la  JDiète  de  Pologne. 

*  Naud  (Edouard),  président  de  la  Chambre  syndicale  des  industries  diverses. 
Nelson  (George-Henry),  membre  de  la  Société  Royale  géographique  de  Londres. 
Neumann  (Gustavus). 

Neumayer  (le  docteur),  directeur  de  l'Observatoire  nautique  allemand. 
Ney  (Napoléon),  officier  d'infanterie. 
A  Nicole  (Raoul),  négociant-armateur. 

*  Niox  (Gustave-Léon),  capitaine  d'état-major. 
Nissen  (Heinrich),  professeur  à  l'Université  de  Marburg. 
NoTELTEiRs  (J.),  membre  de  la  Chambre  des  représentants  de  Belgique. 

*  Nougarède  de  Fayet. 

*  Nourrit  (Louis-Robert). 

NUNES  DA  SiLVA  (A.-J.). 

*  Odent  (Henri),  ancien  officier  de  marine,  négociant. 

*  Olivier  (Théodore). 

*  Olombel  La  Sagne  (Philippe),  manufaclurier. 
ORDOfÏEZ  (Camilo  A.),  propriétaire. 

Ornellas  (Antonio-Ëvaristo  d'),  docteur  en  médecine. 
Ornellas  (Evaristo  d'). 
Orth  (le  professeur). 
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Osten-Sacken  (le  baron  Frédéric). 
OvBRBEEK  DE  Meijer  (le  docteuT  G.  van). 
Pacheco-Zegarra  (Gavino),  docteur  en  droit  au  Pérou. 

*  Pajot  (Elie). 

Palman  (M*"*  Kornelia),  télégraphiste,  institutrice  de  géographie. 

PaImer. 

^  Pardon  (iules),  propriétaire. 

*  PARIS  (Gabriel),  colonel  d'iofanterie. 

*  PARIS  (le  comte  Georges  de). 

*  Pasbaha'  (J.  de),  capitaine  de  frégate  en  retraite. 

Patterson  (le  professeur  James  K.),  président   du  Collège  d'agriculture  de 

l'Université  du  Kentucky. 
Paul  (le  docteur). 

T^  Pauhier  (Henri),  pasteur  de  l'Église  réformée  de  Paris. 
^  Pauthonnieh  (le  colonel  Selim  rey). 

*  PÉGOUL  (Auguste). 

Pector  (Eugène-François),  membre  de  la  Chambre  de  commerce  d'exportation. 
^  Peghoux  (Adolphe),  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  comptes. 

*  Peipfbr  (Edouard),  chef  d'escadrons  d'artillerie. 

Peigné,  capitaine  d'artillerie,  professeur  de  topographie  à  l'École  spéciale  mili- 
taire de  Saint-Cyr. 
^  Peiriére  (Léon);  propriétaire. 

*  Pelissier  (Prosper),  négociant. 
Pelissier  (Raoul),  ingénieur. 

^  Pelletier  (Eugène),  consul  général  du  Honduras.  * 
Pellorce,  président  de  l'Académie  de  Mftcon. 
Pelvey  (Emile-V.-A.),  avocat. 

*  Pembroke-Fétridge  (William). 

*  Penel  (François),  capitaine  d'état-major. 
PÉRIER  (J.-P.-L.),  pharmacien. 

^  Périgot,  professeur  d'histoire  et  de  géographie. 

PÉRIN  (Félix),  architecte. 

if  PÉRIN  (Georges),  député. 

^  Pernet-Jouffroy. 

Peroglio  (Cçlestino),  professeur  de  géographie  et  fondateur  du  Cercle  de  Géo- 
graphie de  Turin. 

^  Perrier,  chef  d'escadron  d'état-major,  membre  du  Bureau  des  longitudes. 

Perrin  (Charles),  délégué  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon. 

PÉRUSSE  des  Cars  (le  marquis  de),  lieutenant  d'infanterie. 

Pbtiau  (H.),  libraire. 

Petitot  (l'abbé  Emile),  missionnaire. 

Pfeifp  (Bernard),  ingénieur,  secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  et  de  Statis- 
tique de  Francfort. 

PiCHOT  (Eugène),  imprimeur. 

PlETTE  (Edouard),  juge  de  paix. 

*  Pigeonneau,  professeur  d'histoire  et  de  géographie. 

*  f  Pilon  (Abel),  éditeur. 

^  PiNOTEAU  (le  baron),  chef  d'escadron  d'état-major. 

^  Piquet  (J.-B.),  maire  de  Choisy-le-Roi,  chef  d'institution 

^  Plauchut  (Edmond),  homme  de  lettres. 

Ploix  (Charles),  ingénieur  hydrographe  de  la  marine. 


LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS.  XLV 

*  Ployer. 

PoGOR  (Basile),  député  en  Roumanie. 
Poignant  (Georges),  docteur  en  droit. 
Poignant  (Stephany),  ancien  préfet. 

*  PoiZAT  (Henri),  colonel  d*artiUerie. 
A  Poli  (Henri  de),  commissaire  des  Messageries  nationales. 

*  Pollen  (F.-P.-L.),  vice-consul  de  l'empire  germanique. 
PoLizo  (Jean),  chef  de  division  an  Ministère  des  Cultes  et  de  Tlustruction  publique 

ea  koniiiaiife. 
Pmtscsiis  (N.-W.),  secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  d'Amsterdam. 

*  PoTMCAU,  vieil-amiral. 
Fdcf  (PmI),  ingénieur  civil. 

*  PoudN  WL  LA  Maisonneuve  (A.-L.-M.-R.),  lieutenant  de  vaisseau. 
PouLiKowsKi  (A.),  colonel,  maître  de  géographie  et  de  statistique  en  Russie. 
PouLLAiN  DE  LA  MoTTE  (Jules),  architecte. 

*  PoYDENOT  (Paul),  négociant. 
PozNANSKi  (Joseph),  banquier. 
Preudhommb  de  Borre  (Alf.),  conservateur  du  Musée  royal  d'histoire  naturelle  de 

Bruxelles. 
pRioux  (Paul),  négociant. 
PRITZBUER  (Léopold  dc),  capitaine  de  vaisseau,  gouverneur  de  la  Nouvelle*Galé* 

donie. 
Prompt,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 
Prschewalsky  (N.),  colonel  d'état-major  de  l'armée  russe. 
Prutz  (le  docteur  Hans),  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Berlin. 

*  Plxey  (Henri),  architecte. 
PuiST  (AMloIe),  professeur. 

Put  (J.«€.  van),  président  du  Comité  d'organisation  du  Congrès  de  Géographie 
dTAay^  ^  r». 

vf^rtJTDT  (Lucien  de),  ingénieur  civil. 
OUKARf  (Amédée),  consul  de  France. 

QuLiflT  (Alexandre),  photographe  de  la  Société  de  Géographie  et  du  Congrès. 
QuiNîEscou  (N.-Ch.),  professeur  à  l'Université  de  Jassy. 
QuiNTRiE  (Antoine-Auguste),  directeur  de  l'Intérieur  à  la  Guyane  française. 
QuiNTRiE  (Louis-Alexandre),  chef  du  bureau  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  à 

la  Guyane  française. 
^  Rabaud  (Alfred),  négociant. 
Racubr  (Henri). 
Raemdonck  (le  docteur  J.  van),  membre  fondateur  du  Cercle  archéologique  du 

pays  de  Waas  (Belgique). 

*  Raffray  (Achille),  voyageur  naturaliste. 
Ragon  (P.),  professeur  à  la  Faculté  de  droit. 
Raibwsry  (Nicolas),  directeur  de  l'École  normale  à  Pskow. 

*  Rahel  (Prosper),  négociant. 

Ransom  (Edwin),  membre  de  la  Société  Royale  géographique  de  Londres. 
Rapet,  inspecteur  général  honoraire  de  l'Instruction  publique. 
^  Rasse  (le  baron  Henri  de),  voyageur. 
Raulin  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux. 

Ravenstein  (M"«  E.-G.).  jj 

Ravenstein  (Eugène-George),  membre  de  la  Société  Royale  géographique  de  ] 

Londres. 


XLVl  LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS. 

^  Raymond  (Xavier),  homme  de  lettres. 

*  Raynâl  (François-Edouard),  yoyageur. 
Reber  (Léon). 

^  Reboul  (Léopold). 

Reboux. 

Reck  (A.-B.),  lieutenant  du  génie  danois. 

*  Reglus  (Elisée),  géographe. 

*  Reclus  (Onésime),  géographe. 

Régis  e  Oliveira  (le  chevalier),  attaché  à  la  légation  du  Brésil.       ■ 
Reille  (le  comte  G.),  général  de  division.  -^ 

^  Reille  (le  baron  Charles),  capitaine  d'artillerie. 
^  Remy  (Jules),  voyageur. 

*  Renard  (Ed.),  négociant.  ' 
^  Renaud  (Georges),  économiste. 

Renault  (E.),  ingénieur. 

Rendu. 

^  Rendu  (le  baron). 

Rendu,  directeur  de  TObservatoire  du  parc  de  Saint-Haur. 

Renouard  (Auguste-Charles),  membre  de  Tlnstitut. 

Rendu  F  du  Hamel,  étudiant  en  pharmacie. 

*  Rey  (E.-G.),  voyageur. 

Rey-Lesgure  (Philippe-Antoine),  vice-président  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
de  Toulouse. 

*  Reynard  (Joseph),  agent-voyer. 

Reynaud  (Léonce),  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  directeur  des 
phares. 

*  Rhdné  (Raoul). 

*  Ribourt  (Pierre-Félix),  général  de  brigade. 

RiGGi  (marquis  de),  lieutenant  général  dans  l'armée  italienne.  *^. 

Richard  (Maurice).  ^'^ 

Richardsen  (Ralph),  secrétaire  de  la  Société  géologique  d'Edimbourg.    ^ 
RiCHTHDFEN  (le  baron  Ferdinand  de),  président  de  la  Société  de  Géographie  de 

Berlin,  membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 
UiCKARD  (Francis-Ignacio),  major  dans  l'armée  anglaise. 
RiVALS,  professeur  au  collège  de  Cluny. 
Rivière  (E.). 

*  Rdbin  (Camille^. 

*  Robin  (Léopold),  banquier.  • 
Rochas  d'Aiglun  (Albert  de),  capitaine  du  génie. 

^  RocHAT  (Edouard),  ancien  chef  de  bureau  à  la  Préfecture  de  la  Seine. 

*  Rddanet  (Lucien). 

Rodi  de  Loo  (H.),  colonel,  chef  de  l'Institut  topographique  de  La  Haye. 

RoHLFS  (Gerhard),  voyageur. 

^  RoMANET  DU  Caillaud  (Frédéric). 

RONNA  (A.). 

RoDDZANT  (P.),  oflicier  dans  Tarmée  néerlandaise. 

^  Rosier  (Armand-Etremont),  directeur  de  l'École  supéi'ieure  du  commerce  d» 

Marseille. 
Rosny  (Léon  de). 

Rdst  (Mermann),  membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Berlin. 
RosTALNG  (le  baron  de),  conservateur  de  la  Diana  du  Fores. 


LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS.  XLVII 

RoTH  (le  docteur  W.). 

RouBY  (Edouard),  chef  d'escadron  a  état-major. 

*  RouDAiRE  (E.),  capitaine  d'état-majo. .  l 

*  RocGEViN  (J.-A.),  capitaine  de  yaisseau. 
RouiLLiBT  (Antony),  avocat. 

^  RoussBLET  (Louis),  voyageur. 

*  RoussET  (Léon). 

*  Roux  (Alexandre). 

^  Roux  (Hilarii  n),  banquier,  négociant  armateur. 

RovERS  (J.'H.),     ;ent  consulaire  de  France  et  d'Italie  à  Groningen. 

RoYER  (M"*  Clémence). 

RuBENSON  (le  docteur). 

RuBLENS  (Chfrl<;s),  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles. 

RUGE  (docteur  Sophus),  professeur  de  géographie  et  d'ethnologie  à  Dresde. 

RUMELIN. 

RussELL  (George),  membre  de  la  Société  Royale  géographique  de  Londres. 
Rutherford-Alcock  (sir),  vice-président  de  la  Société  Royale  géographique  de 

Londres. 
RuYTBR  DE  WiLDT  (J.-W.  de),  contre-amiral  de  la  marine  néerlandaise. 
A  Sabatier  (le  baron),  colonel  du  génie  en  retraite. 

Sabatibr  (Gustave),  membre  de  la  Chambre  des  représentants  de  Belgique. 
Sacchi  (Ferdinand  et  flls),  éditeurs  de  cartes  géographiques  à  Milan. 
^  Sagansan,  géographe  de  l'administration  des  postes. 
Saige  (Gustave),  archiviste  aux  Archives  nationales. 

*  Saint-Agn an-Boucher  (Marie),  architecte. 

^  Saint-Geniès  (Pierre  de),  sous-lieutenant  de  cavalerie. 
A  Saint-Joseph  (le  baron  Arthur  de). 

*  Saint-Maptin  (Alexandre). 

*  Sainte-C      ^'  Deville  (Amédée),  aide-commissaire  de  la  marine. 
A  f  Sainte-Claire-Deville  (Charles),  membre  de  l'Institut. 

if  Salle  (F*'  ii(},  négociant. 

*  Salle  (Julien-Hippolyte). 

A  Salle  (Auguste),  voyageur-naturaliste. 

Salis  (le  comte  de),  ingénieur. 

Salomon  (Alphunse),  capitaine  de  frégate  en  retraite. 

*  Sandoz  (Jules),  éditeur. 

*  f  Sandras,  ancien  recteur  de  l'Université. 

^  Sanis  (Jean-Léon),  professeur  spécial  de  géographie. 

Saporta  (le  comte  de). 

Sarasin  (George),  lieutenant-colonel  d'artillerie  suisse. 

*  S  ASSENA  Y  (le  marquis  Femand  de). 
Saulcy  (de),  membre  de  l'Institut. 

*  Saussay  (Raoul  da),  rédacteur  du  journal  le  Derby» 
Saussure  (Henri  de). 

Sauvage,  ingénieur  des  mines. 

A  Sauvage  (le  docteur  H.-E.),  aide-naturaliste  au  Maséuni  d'histoire  naturelle> 
ScHAEDLiN  (François-Joseph). 
ScHELTJENS  (Isidore),  négociant. 
ScHBNDRK  (Etienne),  professeur  à  ITnitersité  de  Jassy. 

ScuERZER  (îe  docteur  Karl  von),  conseille^  aulique,  consul  généi'al  d'Autriche - 
Hongrie. 


XLVUI  LISTE  D£S  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS. 

SCHNIDT  (Wa'demar). 

SCHiENGRUN  (Louis). 

ScHOETTER  (Jeaç),  docteur  en  philosophie,  professeur  à  TAthénée  de  Luxembourg. 

SCHOTTE  (G.-V.). 

ScHOUTHEETE  DE  Tervarent  (le  chevalier),  président  du  Cercle  archéologique  du 

pays  de  Waas. 
^  SCHROEDER  (Karl). 

SCHUBART  (Th.)>  ingénieur  mécanicien  de  l'Université  de  Gand. 
SCHWEINFURTH  (le  D'  George),  président  de  la  Société  khédiviale  de  Géographie. 

du  Caire. 
^  Secrétan  (Georges),  ingénieur  opticien. 

*  f  SÉDILLOT,  secrétaire  du  Collège  de  France. 

Segrétain  (Alexandre),  colonel  du  génie,  sous*directeur  du  Dépôt  des  fortifi- 
cations. 
^  Segretier  (Paul),  commis  des  archives  au  Dépôt  des  cartes  de  la  marine. 
^  Seilliâre  (Frédéric),  manufacturier. 
A  Séligmann  (Eugène),  agent  de  change. 
Sellier  (Louis). 
Seltmann  (C.-H.). 

Selys-Longghanps  (Edmoad  de),  sénateur  belge. 
A  Selts-Longchamps  (Walthère  de). 

Semper  (le  docteur),  professeur  de  zoologie  à  TUniversité  de  Wurzbourg. 
^  Senault  (Albert),  chef  d'escadron  d*état-migor. 

*  Senn  (Alphonse),  négociant. 

^  Sere-Depoin  (Pierre-Ernest),  président  du  conseil  d'arrondissement  de  Pontoise. 
Sewertzoff  (Nicolas),  membre  de  la  Société  Impériale  géographique  de  Russie, 

attaché  au  gouverneur  général  du  Turkestan. 
Seyrig  (T.). 

SiDENBLAD. 

SiEBEKiNG  (le  docteur). 

^  Siegfried  (Jacques),  manufacturier. 

SiBRAKOWSKi  (le  comte  Adam),  membre  de  la  Société  de  Géographie  de  fieriin. 

SiLBBRMANN  (Ignacc-Joscph),  préparateur  au  Collège  de  France. 

*  Silvestre  (le  baron  Ambroise-Franz  de),  propriétaire. 
^  Simon  (Edmond),  chef  d'escadrons  de  hussards. 

^  Simon  (Maurice),  négociant. 

*  Simonin  (Louis),  ingénieur  civil  des  mines. 

SiMONis  (A.),  membre  de  la  Chambre  des  représentants  de  Belgique. 

Simony  (D^  Fréd.),  professeur  à  l'Université  de  Vienne. 

Smulders  (A.-J.). 

Société  académique  d'agriculture  des  sciences,  des  arts  et  belles-lettres 
DE  l'Aube. 

Société  d'agriculture,  industrie,  sciences,  arts  et  belles*lettres  du  dé- 
partement DE  LA  Loire. 

Société  d'anthropologie  de  Paris. 

Société  d'émulation  de  l'Allier. 

Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord. 

Société  libre  d'émulation  du  commerce  et  de  l'industrie  de  la  Seine-Infé- 
rieure. 

Société  d'ethnographie  de  Paris. 

Société  industrielle  de  Mulhouse. 


LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS.  XLIX 

Société  POLYMATHiauE  du  Morbihan. 

Société  des  sciences  morales,  des  lettres  et  arts  de  Seine-et-Oise. 

SoLEiLLET  (Paul),  Yoyageur. 

^  SoucHARO  (Jules),  ancien  consul  de  France. 

Sous-coMiTÉ  DE  l'Exposition  DE  LA  Basse-Terre  (Guadeloupe). 

Spitzer  (Sigismond),  docteur  en  médecine  à  Vienne  (Autriche). 

Stamm  (Ernest). 

Staritsky  (Constantin),  capitaine  de  corvette  de  la  marine  russe. 

Steln  (Alexandre),  attaché  au  Ministère  des  Voies  de  communication  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Steinhauser  (Antoine),  conseiller  aulique,  vice-président  de  la  Société  de  (léo- 
graphie  de  Vienne. 

Stenta  (le  docteur),  professeur,  membre  de  la  Société  adriatique  de  Trieste. 

-f-  Stessels  (A.),  capitaine  de  frégate  de  la  marine  belge. 

Stevenson  (le  colonel  V.-S.),  délégué  de  TÉtat  de  Tennessee. 

Stieglitz  (Nicolas  de),  conseiller  privé  et  membre  de  la  Société  Impériale  géogra- 
phique de  Saint-Pétersbourg. 

Stoubendorff  (0.  de),  colonel,  membre  de  la  Société  Impériale  géographique 
de  Saint-Pétersbourg. 

Struve  (Otto),  directeur  de  l'Observatoire  de  Pulkova. 

*  Suc  (Charles-Denis),  étudiant  en  médecine. 

*  Si'RELL,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 

*  f  Tarbé  DES  Sablons  (Eugène),  directeur  de  la  Gazette  des  Étrangers. 
Tard  Y,  membre  de  la  Société  géologique  de  France. 

*  Tarneaud  (Adrien),  banquier. 

*  Tarneaud  (Firmin),  banquier. 

*  Tarry  (Harold),  inspecteur  des  finances. 
Taszewski. 

Taustrom  (M"»),  institutrice  à  Stochkolm. 
Terby  (F.),  docteur  es  sciences  à  I^ouvain. 

*  Tessandier  (A.-G.-E.),  propriétaire. 

*  Teulade  (Marc),  avocat. 

*  Thélier  (Ernest),  banquier. 

*  Thélier  (Léon),  banquier. 

TiiÉoBALD  (Adolf),  secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  de  Hambourg. 

*  Thiac  (Eugène  de),  président  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et 
commerce  de  la  Charente. 

Thibierge,  docteur-médecin. 

Thiebauld,  lieutenant  général,  ministre  de  la  Guerre  de  Belgique. 

*  Thiébaut  (Jean-Alphonse),  médecin-major  de  1"  classe  en  retraité. 
Thienpont  (L.),  membre  de  la  Chambre  des  représentants  de  Belgique. 
Thomas  (Charles). 

Thompson  (docteur  Joseph),  secrétaire  honoraire,  délégué  de   la  Société  améri- 
caine de  (Géographie,  à  New-York. 
^  Thorell  (Clovis),  docteur  en  médecine. 
Thorel  (le  professeur),  directeur  du  levé  géologique  de  Suède. 
Thoubert  (Joseph- Vincent- Antoine),  capitaine  de  frégate. 

*  Thoulet  (Julien). 

Thuillier  (le  colonel  H.-L.),  surveyor  gênerai  de  l'Inde. 

¥  Thuisy  (le  marquis  de),  attaché  au  M^Ristère  des  Affaires  étrangères. 

C09I6BÉS  niTERN.  DES  SCUSHCES  GÉOCBAPHIQUES  I.  ^  d 


L  LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS. 

TiLLO  (le  colonel  Alexis  de),  membre  de  Ja  Société  Impériale  géographique  de 

Saint-Pétersbourg. 
ToMMASONi  (Jean). 
Tonnelier,  bijoutier-joaillier. 
TopiNART  (Paul),  docteur  en  médecine. 
"^  ToRCY  (de),  capitaine  d'état-major. 
ToTH  (Auguste  de),  colonel  des  honvéds. 
TouBOULic  DE  Kerpen  (P.),  lieutenant  de  yaisseau. 
Tour  (le  comte  du),  consul  de  France  à  Palerme. 
TouRETTE  (Désiré),  vice-président  de  la  Chambre  syndicale  de  la  passementerie. 

*  Travers  (Emile),  avocat,  conseiller  de  préfecture. 

*  Trémaux  (Pierre),  voyageur. 

*  Trévise  (le  duc  de). 

*  Trochon  (Albert),  procureur  de  la  République. 

*  Tronquoy  (Louis). 

*  Truchon  (Edouard),  négociant. 

*  Trcchy  (P.-E.),  négociant. 

*  Truelle  Saint-Évron  (Charles). 
Tschodriloff. 

*  Turettini  (François). 

Tk  Ujfalvy  de  Mezô  Kôvesd  (Charles),  agrégé  de  l'Université,  voyageur. 

Ule  (le  docteur  Otto). 

lIziELLi  (Gustave). 

Vaillant  (Adolphe),  chef  du  bureau  de  statistique  de  la  République  de  l'Uruguay. 

Vaillant  (le  docteur  Léon-Louis),  chargé  de  cours  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Valenziani,  avocat. 

Vallat-Fleury,  ingénieur. 

*  Vallombrosa  (le  duc  de). 
Vallot. 

Van  Beneden  (P.-J.),  professeur  à  l'Université  de  Louvain. 
if  Vandal  (Edouard),  ancien  directeur  général  des  Postes. 
^  Van  den  Berg,  ancien  élève  de  TÉcole  normale. 
Van  den  Bergn  Elsen  (J.-F.),  sénateur,  consul  de  Grèce  en  Belgique. 
Van  Havre  (le  chevalier  Gustave),  bourgmestre  de  Wyneghem  (Belgique). 
Van  Kerkwijk  (J.-J.),  ingénieur  hollandais. 

Vasconcellos  Abreu  (G.-A.  de),  chargé  de  missions  scientifiques  du  gouverne- 
ment portugais. 

*  Vat  (Louis),  géographe. 

Vauvert  de  Méan  (A.),  consul  de  France  honoraire. 

*  Vernes  (Théodore). 

*  Verthamon  (le  vicomte  de). 
Veyriras,  lieutenant  d'artillerie. 

^  ViEiRA  Monteiro  (le  chevalier),  attaché  à  la  légation  du  Brésil  à  Paris. 

*  Viette  (Théodore),  propriétaire. 
ViGAN  (Joseph  de). 

Vignes  (Emile),  ingénieur  de  la  G'*  du  chemin  de  fer  d'Orléans. 

Villa  (Ignazio),  ingénieur. 

^  ViLLARD  (Théodore),  ingénieur. 

^  ViLLEHEREUiL  (A.-B.  de),  Capitaine  de  frégate. 

ViLLiERS  DU  Terrage  (Édouard  de),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

*  ViMONT  (Edouard),  bibliothécaire  de  la  ville  de  Glermond-Ferrand. 


LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS.  LI 

ViNTÉJOUX  (£.),  adjoint  de  rintendance  militaire. 
ViON  (Michel),  membre  de  TAcadémie  d'Amiens. 

*  YiRLET  d'Aoust,  ingénieur  des  mines. 

Vital  Dura  y  (l'abbé),  membre  du  Cercle  archéologique  du  Hainaut  (Belgique). 
ViVAREZ,  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Cette. 
^  Vivien  de  Saint*Martin,  géographe,  président  honoraire  de  la  Société  de  Géo- 
graphie. 
VoEJKOFF  (Alexandre),  membre  de  la  Société  Impériale  géographique  de  Russie. 
^  VoGEL  (Charles),  géographe. 
VoGEL  (J.-G.-C.-A.  de). 
VouTE  (W.),  fonctionnaire  au  service  du  gouvernement  des  Indes  néerlandaises. 

*  Vranas  (le  comte  Christian),  gérant  de  l'agence  de  Roumanie. 

*  VciLLEMiN,  dessinateur  géographe. 

*  Wacquez  Lalo,  professeur. 

Wagner  (le  docteur  Hermann),  professeur,  rédacteur  de  l'Almanach  de  Gotha. 
^  Walcber  de  Molthein  (le  chevalier),  consul  général  adjoint  d'Autriche-Hon- 
grie. 
^  Waldner  de  Frbud^tein  (le  comte  de),  colonel  d'infanterie. 

*  Wallon  (E.),  docteur  en  droit. 

Walrond  (Pierre  de),  capitaine  de  frégate  de  la  marine  russe. 
Wambeke  (van),  membre  de  la  Chambre  des  représentants  de  Belgique. 
WAPPiEUS  (le  docteur),  membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de 

Paris. 
Warnka  (le  docteur  Stanislas),  professeur  à  l'école  commerciale  de  Leipzig. 
Waru  (de),  vice-président  du  conseil  d'administration  de  la  C**  d'Orléans. 
Watlé  (Denis). 
Watteville  (le  baron  Oscar  de),  chef  de  division  au  Ministère  de  l'Instruction 

publique. 
Webb  (Edward-B.),  membre  de  la  Société  Royale  géographique  de  Londres. 
Welander  (Jean-Pierre),  licencié  es  lettres. 

*  Welles  de  Lavalette  (le  comte). 

Wenioukoff  (Michel),  membre  de  la  Société  Impériale  géographique  de  Russie. 
Wesselofsky  (Alexandre),  membre  de  la  Société  Impériale  géographique  de 
Russie. 

*  Wiener  (Charles),  professeur  de  l'Université,  voyageur. 

Wiener  (Henri),  secrétaire  du  consulat  général  d'Autriche-Hongrie  à  Paris. 

Wilmanns,  professeur  à  l'Université  de  Strasbourg. 

Wilson  (Jean),  secrétaire  de  la  Société  Impériale  géographique  de  Russie. 

Winrler  (le  docteur  G.-G.). 

WouTERS  (le  chevalier  E.),  membre  de  la  Chambre  des  représentants  de  Belgique. 

Wroblewski  (le  docteur). 

*  WûHRER  (Charles-Louis),  graveur  géographe. 
^  Wyse  (Lucien-N.-B.),  lieutenant  de  vaisseau. 
Zayiziano  (le  chevalier  Constantin). 
Zaviziano  (M"«  Angélique). 

ZÉLÉNOi  (S.),  vice-amiral  de  la  marine  impériale  russe. 


COMITÉ    DU   CONGRÈS 


I.  "  SBGTION  SCIENTIFIQUE 

PRETER  GROUPE. 

Géographie  mathémaUqne^  géodésiey  topographie. 

Antoine  d'Abbadie,  membre  de  l'Institut. 

BÉGUYER  DE  Chancourtois,  ingénieur  en  chef  des  mines. 

Adrien  Germain,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine. 

Pierre  Janssen,  membre  de  l'Institut. 

Laussedat,  colonel  du  génie. 

MiEULET,  chef  d'escadron  d'état-major.  \ 

•\-  MoLTÉNi,  président  de  la  Chambre  syndicale  des  instruments  de  précision.  ^ 

Perrier,  chef  d'escadron  d'état-major,  membre  du  Bureau  des  longitudes. 

Aimé  Pissis,  membre  de  l'Université  du  Chili. 

Julien  Thoulet. 

DEUXIÈME  GROUPE. 

m 

Hydrographie^  géographie  maritime. 

Bouquet  de  la  Grye,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine. 

Delamarche,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine. 

Baron  Didelot,  vice-amiral. 

Dumas-Vence,  capitaine  de  vaisseau. 

DuPERRÉ,  capitaine  de  vaisseau. 

Vicomte  Fleuriot  de  Langle,  vice-amiral. 

f  Comte  GuiDOBONi  Visgonti,  lieutenant  de  vaisseau. 

De  La  Roche  Poncié,  ingénieur  hydrographe  en  chef  de  la  marine,  membre  du 

Bureau  des  longitudes. 
Mouchez,  capitaine  de  vaisseau,  membre  du  Bureau  des  longitudes. 
Ploix,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine. 
Vignes,  capitaine  de  frégate. 

Adrien  Germain,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine. 
Julien  Thoulet. 

TROISIÈME  GROUPE. 

Géographie  physique,  météorologie  générale,  géologie  générale,  géographie 
botanique  et  zoologique,  anthropologie  générale. 

BouLEY,  membre  de  l'Institut. 
Docteur  Gosson,  membre  de  l'Institut. 


COMITÉ  DU  CONGRÈS.  LUI 

■ 

Daubrée,  membre  de  llnstiUt,  directeur  de  TÉcole  des  mines. 

Alexis  Delaire,  ingéDieur. 

Delesse,  ingénieur  en  chef  des  mines,  professeur  à  l'École  des  minesetàrÉcoie 

normale  supérieure, 
f  Docteur  Demarquay. 
Faidherbe,  général  de  divisioiv. 
Jules  Garnier,  ingénieur  civil. 

Docteur  E.-T.  Hamy,  aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Marié-Davy,  directeur  de  l'Observatoire  de  Montsouris. 
Milne-Edwards  (Alphonse),  professeur  à  l'École  supérieure  de  pharmacie,  aide 

naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
De  Quatrefages  de  Bréau,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Muséum  d'his 

toire  naturelle. 
Harold  Tarry,  inspecteur  des  finances. 
Docteur  Ricord. 
-{-  Charles  Sainte-Glaire  Deyille,  membre  de  l'Institut. 

QUATRIÈME  GROUPE. 

Géographie  historique  et  histoire  de  la  géographie,  ethnographie,  philologie, 

Barbie  du  Bocage. 
Comte  H.  de  Charencey. 

J.  CODINE. 

Deloche,  membre  de  l'Institut. 

Ernest  Desjardins,  membre  de  l'Institut. 

Victor  Duruy,  membre  de  Tlnstitut. 

Gustave  d'Eichthal. 

Gaffarel,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 

HiMLY,  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Edouard  Sayous,  professeur  agrégé  de  l'Université. 

Vivien  de  Saint-Martin,  président  honoraire  de  la  Société  de  Géographie. 

Zeller,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'École  normale  supérieure. 

CINQUIÈME  GROUPE. 

Géographie  économiquey  commerciale  et  statistique. 

Casimir  Delamarre. 

Charles  Herpin. 

Charles  Hertz,  rédacteur  de  l'Explorateur. 

Emile  Levasseur,  membre  de  l'Institut. 

Person,  président  de  la  Chambre  syndicale  des  exportateurs. 

Pigeonneau,  professeur  de  géographie. 

Georges  Renaud. 

SIXIÈME  GROUPE. 

Enseignement  et  diffusion  de  la  Géographie. 

Edmond  Ansart  du  Fiesnet,  conseiller  général  du  Pas-de-Calais. 
Bonnefont,  professeur  d'histoire  et  de  géographie. 

Eugène  Cortambert,  bibliothécaire  de  la  section  de  géographie  à  la  Biblio- 
thèque nationale. 


LIV  COMITÉ  DU  CONGRÈS. 

DuPAiGNEy  professeur  de  géographie. 

HuBAULT,  professeur  de  géographie. 

Adolphe  Joannb. 

Levi-Alvarès. 

HiPPOLYTE  Maze,  agrégé  d'histoire  et  de  géographie. 

PfiRiGOT,  professeur  d'histoire  et  de  géographie. 

SEPTIÈME  GROUPE. 

Explorations^  voyages  scietUifiques,  commerciaux  et  pittoresques. 

Babinet,  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation. 

f  Marquis  de  Compiègne. 

Docteur  Alfred  Demersay. 

L*abbé  Durand. 

Henri  Duveyrier. 

Alfred  Grandidier. 

Victor  Guérin. 

holinski. 

Malte-Brun,  secrétaire  général  honoraire  de  la  Société  de  Géographie. 

Alfred  Marche. 

Guillaume  Rey. 

Louis  Rousselet. 

De  Saulgy,  membre  de  Tlnslitut. 


IL  —  SECTION  D'ORGANISATION 

Baron  d' Avril,  consul  général  de  France. 

Banderali,  ingénieur. 

Gustave  Bertrand,  ingénieur  civil. 

Baron  Nau  de  Champlouis. 

CORBIN,  lieutenant-colonel  d'état-major. 

Comte  GoRNUDET. 

Crosnier  DE    Varigny,  ancien  ministre  des  Affaires  étrangères  du   royaume 

hawaïen. 
Derrecagaix,  chef  d'escadron  d'état-major. 
Vicomte  Digeon,  secrétaire  d'ambassade. 
Emile  Doublet,  négociant. 
Comte  Foucher  de  Careil. 
Félix  Fournier,  propriétaire. 
HiPPOLYTE  Gautier,  avocat. 
Girard  de  Rialle. 
Georges  Hachette,  éditeur. 
Guillemin-tarayre,  ingénieur. 
William  HCber,  ingénieur. 
James  Jackson. 

Lafaye  (DeX  aide-commissaire  de  la  marine. 
De  THeraule,  ancien  officier. 
Comte  de  Marsy. 
William  Martin,  chargé  d'affaires  d'Hawaî  à  Paris. 


COMITÉ  DU  CONGRÈS.  LV 

Paul  Mirabaud,  banquier. 

Paris,  Tice- amiral,  membre  de  l'iDStitut,  conservateur  du  musée  de  Marine  au 

Louvre. 
Adolphe  Puissant,  directeur  de  VExplorateur. 
SuRELL,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  administrateur  des  chemins 

de  fer  du  Midi. 
Jules  Verne. 

III. —  SECTION  DE  L'EXPOSITIÛN 

MenUfres  honarcùres^ 

Guillaume,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  des  Beaux-Arts. 
Lefuel,  membre  de  l'Institut,  architecte. 

MenUfres  tUuUUres. 

Arthus  Bertrand,  éditeur. 

Beguyer  de  Ghancourtois,  ingénieur  en  chef  des  mines. 

Bionne,  ancien  officier  de  marine. 

Brouty,  architecte. 

Challamel,  éditeur. 

Chanoine,  chef  d'escadron  d'état-migor. 

Delagrave,  éditeur. 

Dhéré,  professeur  de  géographie  à  l'Association  polytechnique. 

Lucien  Dubois,  employé  au  Ministère  de  la  Marine. 

DuPERRÉ,  capitaine  de  vaisseau. 

Erhard,  graveur  géographe. 

Alfred  Evrard,  directeur  de  la  Ci»  des  houillères  de  Fervay  (Pas-de-Calais). 

Jules  Girard,  secrétaire  adjoint  de  la  Société  de  Géographie. 

Comte  Bernard  d'Harcourt,  député. 

Humann,  lieutenant  de  vaisseau. 

Johnston,  député. 

Lanée,  éditeur. 

Lassailly,  éditeur. 

Leféburb,  député. 

Comte  de  Leusse. 

Auguste  Logerot,  éditeur. 

LousTEAU,  ingénieur. 

Henri  de  Longpérier. 

Adolphe  Mégret,  sculpteur-statuaire. 

Gaston  Meissas. 

Mequillet,  chef  d'escadron  d'état-major. 

Comte  d'Osmont. 

Marquis  de  Paris. 

Penel,  capitaine  d'état-major. 

Raynal. 

Guillaume  Rey. 

Sagansan,  géographe  de  l'administration  des  Postes. 

Henry  Standish. 

Templier,  éditeur. 

YuiLLEMiN,  géographe. 


IVI  COMITÉ  DU  CONGRÈS. 


IV.  —  SECTION   DE  PUBLICITÉ 

f  Jules  Assezat. 
De  la  Blanchêre. 
Alexandre  Bonneau. 
Richard  Gortambeut. 
Gauthiot. 

D'HÉR[CAULT. 

Edouard  Hervé. 

Laverrière. 

Léouzon  Le  Duc. 

Edmond  Plauchut. 

f  Eugène  Tardé  des  Sablons. 

Xavier  Raymond. 


V.  -  SECTION  DE  COMPTABILITÉ 

Arthus  Bertrand,  éditeur. 

{-  Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Institut. 

Baron  Nau  de  Ghamplouis. 

Edouard  Gharton,  député. 

f  Gabriel  Lafond. 

William  Martin,  chargé  d'affaires  d'Hawaï  à  Paris. 

Meignen,  notaire. 


LISTE  DES  QUESTIONS 
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I.  —  GROUPE   MATHÉMATIQUE. 


GÉOGRAPHIE  MÂTHéMATIQUE.  —  GÉODÉSIE.  —  TOPOGRAPHIE. 


1.  Substitution  de  la  division  centésimale  du  quart  de  la  circonférence,  ou 
même  de  la  circonférence  entière  à  la  division  sexagésimale.  Conséquences  re- 
latives à  la  division  du  temps  en  astronomie  dans  les  deux  systèmes  centésimaux. 

2.  Choix  d'un  zéro  pour  un  nivellement  général. 

3.  Instruments  de  précision  les  plus  récents,  chronomètres,  appareils  enregis- 
treurs, planchette  photographique. 

i.  Mesure  des  différences  de  longitudes.  Utilisation  des  lignes  télégraphiques 
au  point  de  vue  de  la  détermination  des  longitudes.  Progrès  apportés  à  la  géogra- 
phie par  la  télégraphie  électrique.  Emploi  des  chronomètres. 

5.  Mesure  d'un  arc  de  méridien  dans  l'hémisphère  sud  et  en  particulier  dans 
la  République  Argentine. 

G.  Étude  des  courbures  générales  ou  locales  de  l'écorce  terrestre. 

7.  Étude  synthétique  des  faits  d'alignement  naturels.  Observations  qui  peuvent 
mettre  en  évidence  des  faits  d'alignement,  en  dehors  de  celles  qui  se  poursui- 
vent déjà  sur  les  chaînes  de  montagnes,  les  sillons  et  les  contours  hydrogra- 
phiques. Réseau  pentagonal.  Applications  de  ces  études. 

8.  Attractions  locales.  Comparaison  des  résultats  entachés  de  leur  influence 
et  des  résultats  fournis  par  la  géodésie. 

9.  Étude  de  la  variation  de  la  pesanteur  à  Faide  du  pendule.  Choix  des  points 
où  il  serait  le  plus  utile  de  faire  de  nouvelles  observations. 
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10.  Instruments  les  plus  simples,  méthodes  les  plus  rapides  pour  déterminer 
la  déclinaison  magnétique. 

11.  Publication  des  cartes  donnant  les  courbes  de  déclinaison  magnétique. 

12.  Perfectionnements  apportés  aux  méthodes  de  levés  topographiques.  — 
Applications  de  la  photographie. 

13.  Canevas  des  cartes  géographiques.  Projections  et  constructions  diverses. 
Choix  raisonné  du  système  à  appliquer.  Comparaison  des  canevas  adoptés  pour 
les  cartes  des  grands  États.  Possibilité  d'unifier  les  travaux  cartographiques  des 
divers  services.  —  Cartes  hypsométriques. 


II.  —  GROUPE  HYDROGRAPHIQUE. 


HYDROGRAPHIE.  —  GÉOGRAPHIE  MARITIME. 


14.  Choix  d'un  système  simple  et  uniforme  pour  compter  les  rumbs  de  vent. 

15.  Progrès  récents  apportés  par  l'étude  du  régime  des  vents  dans  la  question 
des  itinéraires  maritimes. 

16.  Recherches  de  la  profondeur  à  laquelle  se  propage  l'agitation  de  la  surface 
de  la  mer. 

17.  Étude  des  marées,  lois  générales,  anomalies.  Choix  des  lieux  les  plus 
propres  à  Tobservation  de  ces  phénomènes. 

18.  Étude  des  ras  de  marées  et  de  leurs  causes.  Phénomènes  analogues  dans 
les  grands  lacs. 

19.  Élude  des  courants  marins.  Question  des  courants  dans  les  détroits. 
!20.  Propagation  de  la  marée  dans  les  rivières. 

il.  Progrès  récents  de  l'étude  du  régime  des  cours  d'eau. 

22.  Détermination  de  la  température  de  la  mer  à  difierentes  profondeurs. 
Instruments  à  employer.  Choix  des  points  où  ces  observations  doivent  être 
faites  de  préférence. 

23.  Causes  de  la  température  du  Gulf-Stream. 

2i.  Sondages  dans  les  grandes  profondeurs.  Observations  physiques  et  chi- 
miques qui  en  sont  inséparables.  Instruments  les  plus  simples;  méthodes  les 
plus  pratiques.  —  Pose  des  câbles  télégraphiques  sous-marins. 
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25.  Programme  d'instructions  internationales  relatives  aux  observations  qui 
peuvent  être  faites  utilement  à  bord. 


III.  —  GROUPE  PHYSIQUE. 


GEOGRAPHIE  PHYSIQUE.  —  METEOROLOGIE  GENERALE.  —  GEOLOGIE  GENERALE. 
GÉOGRAPHIE  BOTANIQUE  ET  ZOOLOGIQUE.  —  ANTHROPOLOGIE  GÉNÉRALE. 


26.  Faits  nouveaux  et  bien  constatés  relativement  à  la  mobilité  de  Técorce 
terrestre  depuis  les  temps  historiques. 

27.  Gomment  établir  des  repères  qui  permettent  de  constater  cette  mobilité 
du  sol  et  d'en  mesurer  l'amplitude,  quelque  faible  qu'elle  soit,  tant  à  l'intérieur 
des  continents  qu'au  bord  des  mers. 

28.  Théories  diverses  relatives  à  l'origine  des  montagnes. 

29.  Faire  ressortir  les  rapports  qui  existent  entre  le  relief  du  sol  et  sa  cons- 
titution gpéologique. 

30.  Lithologie  du  fonds  des  mers. 

31.  Résultats  actuels  des  nouvelles  études  sur  les  influences  qu'exercent  les 
phénomènes  astronomiques,  tels  que  :  taches  du  soleil,  chutes  de  météorites,  etc. 

32.  Faire  connaître  les  faits  nouveaux  relatifs  à  la  circulation  de  l'atmosphère 
et  de  rOcéan,  aux  déplacements  des  courants  aériens  et  maritimes  et  à  leur 
influence  sur  les  climats. 

33.  Rechercher  l'origine  et  la  marche  générale  des  grands  tourbillons  atmo- 
sphériques ou  cyclones  ainsi  que  leurs  périodes.  Préciser  leur  durée,  leur 
énergie  et  l'étendue  des  pays  exposés  à  leurs  effets. 

34.  Moyens  à  employer  pour  donner  plus  d'extension  à  l'établissement  et  à 
la  discussion  des  observations  météorologiques  simultanées,  recommandées  par 
le  Congrès  international  de  Vienne. 

35.  Signaler  les  travaux  les  plus  récents  relatifs  à  la  distribution  géographique 
des  lignes  isothères,  isochimènes  et  isobares  et  à  la  répartition  des  pluies.  Quel 
est  le  procédé  le  plus  correct  pour  obtenir  les  moyennes  annuelles  ? 

36.  La  quantité  d'eau  qui  tombe  annuellement  sur  le  globe  a-t-elle  subi  des 
variations,  soit  à  l'époque  actuelle,  soit  aux  époques  géologiques  antérieures? 
Quelles  contrées  ont  présenté,  de  mémoire  d'homme,  des  changements  de  cette 
nature  ? 
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37.  Quelle  modification  le  percement  de  l'isthme  de  Suez  a-t-il  produit  sur 
le  climat  des  pays  environnants?  Quelles  seraient,  d'après  les  études  les  plus 
récentes,  l'étendue  de  la  mer  Saharienne  ahoutissant  au  golfe  de  Gahes,  et  les 
variations  de  climats  qu'elle  produirait  en  Afrique  et  en  Europe. 

38.  Comparer  l'état  météorologique  ancien  et  actuel  des  pays  où  les  forêts  ont 
été  dévastées.  Préciser  l'influence  que  les  reboisements  ou  gazonnements  des 
montagnes  ont  eue  sur  la  quantité  de  pluie  tombée  et  sur  l'écoulement  des 
eaux  à  la  surface  du  sol. 

39.  Distributions  géographiques  'des  gîtes  de  combustibles  minéraux,  des 
métaux  précieux  et  particulièrement  de  l'or  et  de  l'argent. 

40.  Faire  connaître  la  distribution  géographique  des  sables,  au  bord  de  la  mer 
et  à  l'intérieur  des  continents.  Discuter  leur  origine,  ainsi  que  les  causes  et  les 
effets  de  leurs  déplacements. 

41.  Distribution  géographique  des  espèces  animales  et  végétales  pendant  les 
temps  tertiaires.  Conséquences  qui  en  découlent  relativement  à  la  climatologie 
du  globe  pendant  cette  période  et  relativement  à  la  distribution  des  terres  et  des 
eaux.  Rapports  géographiques  entre  les  faunes  et  les  flores  tertiaires  et  les 
faunes  et  flores  actuelles. 

42.  Distribution  géographique  des  espèces  animales  et  végétales  pendant  les 
temps  quaternaires.  Conséquences  qui  en  découlent  relativement  à  la  clima- 
tologie du  globe  pendant  cette  période.  Rapports  géographiques  entre  les  faunes 
et  les  flores  quaternaires  et  les  faunes  et  les  flores  actuelles.  Extinctions  et 
migrations.  Distribution  des  terres  et  des  eaux  pendant  cette  période. 

43.  Peut-on  établir,  par  l'étude  de  leur  faune  et  de  leur  flore,  quels  sont  les 
points  du  globe  qui  jadis  étaient  reliés  à  la  Nouvelle-Zélande? 

44.  Influence  des  causes  antérieures  à  la  période  géologique  actuelle  sur  l'aire 
occupée  à  notre  époque  par  les  espèces  végétales. 

45.  Influence  du  climat,  de  la  latitude  et  de  l'altitude  sur  la  végétation. 

46.  Quelle  est  la  part  des  divers  agents  de  dispersion  des  graines  dans  la 
distribution  géographique  des  espèces  végétales? 

il.  De  l'homme  et  des  cultures  envisagés  comme  cause  de  la  dispersion  d'un 
grand  nombre  d'espèces  cosmopolites  ou  à  très-large  diffusion.  Plantes  accom- 
pagnant le  plus  généralement  l'homme  dans  ses  migrations. 

i8.  Espèces,  genres  et  familles  de  plantes  qui  sont  caractéristiques  des 
grandes  régions  naturelles. 

49.  Végétaux  cultivés  en  grand  dans  les  régions  naturelles. 

50.  Changements  produits  dans  les  flores  par  le  déboisement,  le  défrichemeDl, 
le  pacage  et  la  culture. 


LISTE  DES  QUESTIONS  SOUMISES  AU  CONGRÈS.  LXl 

51.  Conclusions  pratiques  que  l'on  peut  tirer  de  Tétude  d'une  flore  et  de  sa 
comparaison  avec  celle  d'autres  contrées  au  point  de  yue  de  l'agriculture  ou 
de  l'acclimatation.  —  Indication  des  plantes  utiles  ou  d'ornement,  dont  l'intro- 
duction peut  être  avantageusement  tentée  d'après  ces  données. 

52.  Quelles  sont  les  causes  qui  font  habituellement  disparaître  les  espèces 
introduites  par  des  circonstances  accidentelles  dans  un  pays  ou  une  station?  — 
Quelles  sont,  au  contraire,  les  conditions  qui  peuvent  amener  la  permanence 
des  espèces  qui  y  ont  été  introduites  accidentellement? 

53.  Observations  et  collections  botaniques  à  faire  dans  les  voyages. 

54.  Étudier  les  ressemblances  et  les  dissemblances  qui  existent  entre  la  popu- 
lation zoologique  des  diverses  îles  de  la  Polynésie;  y  a-t-il  dans  cette  région  une 
faune  générale  ou  plusieurs  foyers  zoologiques  distincts?  Quelles  sont  les  espèces 
indigènes  et  quelles  sont  les  espèces  introduites? 

55.  Quelles  limites  septentrionales  doit-on  assigner  à  la  faune  sud-américaine? 
—  A  quelle  époque  les  deux  parties  du  Nouveau-Monde  se  sont-elles  réunies 
l'une  à  l'autre,  et  dans  quelle  mesure  les  faunes  de  ces  deux  régions  se  sont-elles 
mélangées? 

56.  Les  animaux  de  l'Amérique  du  Nord  et  de  l'Asie  septentrionale  appartien- 
nent-ils au  même  foyer  zoologique? 

57.  Quelles  sont  les  modifications  que  la  faune  européenne  a  subies  durant 
l'époque  actuelle? 

58.  Distribution  géographique  des  races  humaines  préhistoriques  et  de  celles 
qui  sont  regardées  comme  fossiles  ;  rapports  géographiques  de  ces  races  avec  les 
races  actuelles. 

59.  Expansion  des  races  humaines  depuis  l'époque  des  grandes  découvertes 
modernes  ;  migrations,  transplantations,  acclimatement,  substitution  d'une  race 
aune  autre. 

60.  Distribution  géographique  des  races  humaines  anciennes  et  actuelles  de 
rOcéanie.  —  Discussion  des  lignes  de  Wallace  :  Malais,  Papouas  et  Négritos. 
Mélanésie,  Polynésie. 

61 .  Distribution  géographique  des  races  noires  africaines.  —  Nègres  dolicho- 
céphales, brachycéphales,  Bosjesmans  et  races  dérivées. 

62.  Distribution  géographique  des  races  jaunes.  —  Races  mongoliques  et  mon- 
goloïdes. Races  jaunes  de  l'Inde  et  de  l'Indo-Ghine. 

63.  Distribution  géographique  des  races  américaines.  Peaux-Rouges  et 
Esquimaux  blancs  et  rouges.  Extension  ancienne  et  actuelle  de  la  race  Gua- 
ranie. 
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64.  Distribution  géographique  des  races  blanches.  Rapports  des'  éléments 
blancs  et  jaunes  dans  le  centre  et  le  sud  de  l'Asie.  Races  blanches  de  TAfrique 
septentrionale. 

65.  Géographie  médicale.  Phthisie  pulmonaire,  fièvre  jaune,  choléra. 


IV.  —  GROUPE  HISTORIQUE. 


GEOGRAPHIE    HISTORIQUE    ET    HISTOIRE    DE    LA    GEOGRAPHIE.  —  ETHNOGRAPHIE. 

PHILOLOGIE. 


66.  Constater  sur  le  territoire  de  l'Europe  aux  temps  préhistoriques,  l'exis- 
tence de  populations  diverses  d'instincts,  de  mœurs,  d'aptitudes,  d'après  les 
monuments  qu'elles  ont  élevés,  les  ustensiles  el  les  œuvres  d'art  qu'elles  ont 
fabriqués.  Distinguer  les  zones  qu'elles  ont  respectivement  occupées. 

67.  Constater  sur  le  territoire  de  l'Europe  aux  temps  préhistoriques,  d'après 
les  monuments,  les  ustensiles,  les  œuvres  d'art,  d'après  les  matières  premières, 
la  mise  en  œuvre  de  ces  matières,  les  procédés  de  travail  et  l'ornementation, 
l'existence  de  communications  entre  les  populations  établies  aux  extrémités  oppo- 
sées de  l'Europe;  entre  ces  populations  et  celles  de  l'Asie  centrale. 

68.  Les  récentes  investigations  paléontologiques  ont  révélé,  sur  différents  points 
du  globe,  particulièrement  en  Europe,  des  traces  de  la  présence  de  l'homme  à 
des  époques  antérieures  aux  plus  anciens  documents  historiques.  Quelles  rela- 
tions peut-on  établir  entre  ces  notions  nouvelles  et  les  plus  anciens  documents 
de  l'histoire  positive? 

69.  Tracer  un  tableau  géographique  et,  s'il  se  peut,  une  carte  de  l'Egypte 
pharaonique  avec  ses  divisions  religieuses  et  administratives,  au  temps  de  Tout- 
mes  III  ou  de  Ramsès-le-Grand,  en  y  ajoutant  les  pays  soumis  à  leur  empire  tant 
en  Asie  qu'en  Afrique,  discuter  la  valeur  des  identifications  des  noms  Coptes  avec 
ceux  des  textes  bibliques  et  classiques. 

70.  Géographie  comparée  de  l'Asie  occidentale  et  de  ses  divisions  au  temps 
des  Sargonides  et  de  Darius  I*'.  Quels  éclaircissements  la  connaissance  des  mo- 
numents de  Khorsabad,  de  Babylone  et  de  Persépolis  a-t-elle  apportés  aux 
textes  bibliques  ? 

71.  Parmi  les  monuments  qui  portent  généralement  aujourd'hui  le  nom  d'an- 
tiquités étrusques,  ne  faut-il  pas  distinguer  des  monuments  appartenant  à  des 
populations  d'origines  diverses,  notamment  des  populations  Pélasgiques,  Sam- 
nites  et  Ombriennes? 

72.  Quel  est  le  point  de  départ  des  émigrations  gauloises  en  Italie  :  le  centre 
de  la  Gaule  ou  la  vallée  du  Danube? 
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73.  A  quel  groupe  de  peuple  appartenaient  les  Daces?  N'est-il  pas  possible 
d'expliquer  les  noms  géographiques  de  leur  territoire  qui  nous  ont  été  transmis 
par  Ptolémée,  par  la  Table  de  Peutinger  et  pai*  les  autres  auteurs  ou  monuments 
classiques,  à  l'aide  d'un  des  idiomes  connus? 

74. 11  serait  curieux  de  connaître  les  documents  relatifs  aux  navigations  qui 
eurent  lieu  entre  l'Egypte,  le  sud  de  l'Arabie  et  l'Inde  pendant  la  période  de 
l'occupation  romaine  de  ce  pays.  Il  se  peut  qu'on  trouve,  à  ce  sujet,  des  rensei- 
gnements précieux  dans  les  inscriptions  nouvellement  rapportées  de  l'Arabie 
méridionale. 

75.  Rechercher  l'origine,  définir  le  caractère  et  expliquer  le  but  delà  division 
de  l'Italie  en  onze  régions  à  l'époque  d'Auguste.  Comparer  les  divisions  géogra- 
phiques judiciaires  de  l'Italie  à  l'époque  des  Conmlares,  puis  des  Juridici,  sous 
les  Antonins,  avec  les  provinces  de  l'époque  de  Dioclétien  et  rechercher  l'origine 
de  ces  dernières. 

76.  Rechercher  dans  les  provinces  romaines  (d'Auguste  à  Dioclétien)  quelles 
étaient  les  subdivisions  désignées  dans  les  textes  épigraphiques  sous  les  noms 
de  diœceses  et  de  regiones.  Ces  subdivisions  n'ont-elles  pu  être  l'origine  pre- 
mière des  dédoublements  politiques  des  provinces  à  la  fin  du  iir  siècle?  Exa- 
miner si  les  délégations  financières  des  procuratores  n'auraient  pas  été  l'origine 
de  ces  mêmes  dédoublements. 

77.  Est*il  possible  de  tracer  avec  exactitude  la  limite  géographique  de  la 
douane  des  Gaules  {quadragesima  Galliarum)^  à  l'époque  de  l'Empire  ro- 
main? 

78.  Réunir  et  étudier  toutes  les  bornes  militaires  de  la  Gaule  et  comparer  ces 
monuments  avec  les  itinéraires  classiques  et  épigraphiques. 

79.  Faire  connaître  dans  les  provinces  romaines  les  principaux  centres  reli- 
gieux du  culte  officiel  de.  Rome  et  d'Auguste,  l'étendue  des  juridictions  religieuses 
des  deux  degrés  de  prêtres  de  ce  culte,  et  chercher  s'il  n'existe  pas  quelque  rap- 
port entre  ces  circonscriptions  et  celles  des  archevêchés  métropolitains  et  des 
diocèses  épiscopaux. 

80.  Y  a-t-il  dans  la  législation  barbare  et  particulièrement  dans  celles  des 
Francs  des  témoignages  de  l'existence  en  Gaule,  à  l'époque  Mérovingienne,  de 
la  Centaine  géographique,  c'est-à-dire  de  la  circonscription  territoriale  où  s'exer- 
çait l'action  du  Cenlenier?  —  En  quoi  diffèrent  la  Yicairie  et  la  Centaine  géo- 
graphiques, subdivision  du  Comté,  en  Gaule,  pendant  la  période  Carlovin- 
gienne? 

81.  Quels  sont  les  exemplaires  qui  existent  encore  aujourd'hui  des  grandes 
cartes  de  Mercator?  Où  les  trouve-t-on? 

82.  Faire  connaître  les  résultats  des  recherches  les  plus  récentes  au  sujet  des 
navigations  européennes  le  long  des  côtes  occidentales  d'Afrique  et  sur  la  route 
maritime  de  l'Inde^  en  dehors  des  navigations  portugaises. 
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83.  Progrès  de  la  géographie  au  point  de  Tue  du  figuré  des  terres,  particu- 
lièrement dans  les  régions  polaires. 

8i.  Les  observations  des  voyageurs  contemporains  ont,  pour  la  première  fois, 
signalé  dans  Fextréme  Orient  Texistence  jusqu'alors  inaperçue,  ou  peu  remar- 
quée d'une  race  blanche  à  physionomie  caucasique,  et  qui  est  néanmoins  tout 
à  fait  distincte  des  nations  de  la  grande  famille  Indo-Européenne,  dont  elle  est 
séparée  géographiquement  par  les  rameaux  de  la  famille  Mongolique.  Cette  race 
se  rencontre  dans  les  parties  orientales  de  l'Indo-Ghine,  dans  la  Chine  méridionale, 
dans  l'Archipel  asiatique  et  dans  la  Polynésie,  dans  les  îles  du  Japon  et  jusque 
dans  la  Sibérie  orientale.  Il  serait  important  de  réunir  et  de  coordonner,  en 
dehors  de  \oute  vue  systématique,  les  indications  éparses,  et  encore  bien  in- 
complètes, que  Ton  possède  jusqu'à  présent  sur  cette  nouvelle  branche  de  la 
famille  humaine. 

85.  On  a  cru  retrouver  dans  le  sud  de  l'Inde  les  indices  de  l'existence  d'une 
population  nègre,  que  l'on  rattache  aux  Négritos  océaniens.  Sur  quelles  données 
précises  fournies  par  les  sources  indigènes  ou  par  les  explorateurs  européens 
reposent  ces  indices? 

86.  Dans  la  plupart,  sinon  dans  tous  les  grands  rameaux  de  la  famille  Indo- 
Européenne,  on  trouve  une  dualité  de  type  physique  parfaitement  accusée,  le 
type  noir  et  le  type  blond,  en  opposition  avec  l'unité  linguistique.  Cette  dua- 
lité se  montre,  dans  la  branche  orientale,  entre  les  Mèdes  et  les  Hindous  ;  elle 
existe  pareillement  chez  les  Slaves,  chez  les  anciens  Grecs  et  chez  les  Celtes. 
Qu'a-t-on  fait  jusqu'à  présent,  ou  que  peut-on  faire  avec  les  données  actuelles, 
pour  expliquer  ce  phénomène  ethnologique? 

87.  Faire  le  relevé  des  notions  que  l'on  possède,  au  triple  point  de  vue  phy- 
sique, linguistique  et  géographique,  sur  les  Gallas  de  l'Afrique  orientale  et  sur 
les  populations  congénères,  pures  ou  mélangées,  qui  rayonnent  autour  du  foyer 
principal  de  la  race.  Cette  étude  devra  s'étendre  d'un  côté  sur  toute  la  région  de 
Nil,  au-dessus  de  l'Egypte,  et  peut-être  beaucoup  plus  loin  dans  le  Nord-Ouest, 
de  l'autre,  sur  une  partie  considérable  de  l'Afrique  australe,  et  probablement 
aussi  sur  de  vastes  régions  de  l'Afrique  intérieure  dans  la  direction  de  l'Atlan- 
tique. 

88.  Ne  serait-il  pas  à  désirer,  dans  l'intérêt  des  progrès  de  la  géographie  his- 
torique aussi  bien  que  de  la  philologie,  que  l'on  arrivât  à  composer  un  diction- 
naire d'étymologies  géographiques,  avec  l'indication  des  diverses  formes  se  tra- 
duisant mutuellement  ou  ne  se  traduisant  pas,  que  le  nom  d'un  fleuve,  d'une 
montagne,  d'une  ville,  d'un  pays,  a  pu  prendre  à  diverses  époques  et  dans  di- 
verses langues? 

89.  Quelles  améliorations  peut-on  introduire  dans  l'orthographe  géographique? 
—  Quels  sont  particulièrement  les  meilleurs  moyens  de  transcrire  en  lettres  de 
l'alphabet  latin  les  noms  écrits  en  caractères  étrangers  à  cet  alphabet? 
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V.  —  GROUPE  ÉCONOMIQUE. 


GEOGRAPHIE   ECONOMIQUE,   COMMERCIALE   ET  STATISTIQUE. 


dO.  Quelles  sont  les  causes  générales  qui  portent  les  populations  à  émigrer  et 
les  États  à  fonder  des  colonies?  Quels  sont  les  systèmes  de  colonisation  qui  ont 
donné  jusqu'ici  les  résultats  les  plus  avantageux  à  la  métropole,  d'une  part,  à  la 
colonie,  d'autre  part? 

91.  Quelles  sont,  en  Europe,  les  classes  de  la  société  qui  fournissent  le  plus 
d'émigrants?  Rechercher  les  causes  qui  dirigent  vers  certaines  régions  déter- 
minées les  courants  d'émigration. 

9â.  De  la  main-d'œuvre  agricole  dans  les  pays  intertropicaux.  Quelles  races 
d'hommes  sont  les  plus  aptes  à  la  fournir? 

93.  Quels  sont  les  meilleurs  moyens  d'associer  les  intérêts  commerciaux  et 
les  intérêts  scientifîques  en  vue  des  progrès  de  la  géographie  et  du  développe- 
ment du  commerce?  Quelle  serait  la  nature  du  concours  à  demander  dans  ce 
but,  soit  aux  groupes  commerciaux,  soit  aux  groupes  scientifiques?  Quels  résul- 
tats ont  donné  les  tentatives  faites  jusqu'ici  en  vue  de  cette  entente?  Dans 
quelle  mesure  les  commerçants  et  les  armateurs  peuvent-ils  servir  les  intérêts 
de  la  géographie  en  général  et  de  la  géographie  commerciale  en  particulier,  en 
provoquant  la  formation  de  collections  où  figureraient  les  produits,  objets,  docu- 
ments de  tout  genre  des  différentes  contrées  du  globe,  et  qui  seraient  acces- 
sibles au  public? 

94.  Indiquer  les  voies  de  communication  créées  ou  projetées  qui  nécessitent 
soit  des  percements  d'isthmes,  soit  la  construction  de  ponts  tubulaires  sur  des 
bras  de  mer,  soit  le  creusement  de  tunnels  sous  la  mer  ou  à  travers  les  chaînes 
de  montagnes.  Examen  des  difficultés  vaincues  ou  à  vaincre,  des  résultats  ob- 
tenus ou  à  obtenir. 

95.  Résumer  les  opinions  diverses  sur  la  possibilité  d'ouvrir  un  canal  entre 
l'Atlantique  et  le  Pacifique.  Quel  serait  le  tracé  le  plus  avantageux?  Quelle  im- 
portance peut-on  assigner  au  trafic  dans  l'état  actuel  du  commerce. 

96.  Indiquer  l'état  actuel  des  communications  entre  l'Europe,  l'Inde  et  la 
Chine;  étudier  les  voies  projetées  et  rechercher  celles  qui  offriraient  le  plus 
d'avantages  au  commerce. 

97.  Étudier  les  voies  de  communication  avec  l'intérieur  de  l'Afrique  et  particu- 
lièrement avec  les  régions  du  Soudan  et  des  grfinds  lacs.  Quels  sont  actuellement 
le  mode  et  la  nature  des  échanges?  Rechercher  quelle  influence  économique 
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pourrait  avoir  la  création  d'une  mer  intérieure  par  un  canal  faisant  communiquer 
la  Méditerranée  avec  le  lac  Mel-Rhir. 

98.  Quels  sont  les  points  du  globe  où  le  commerce  et  Tindustrie  peuvent 
trouver  des  combustibles  minéraux,  soit  en  entrepôts,  soit  en  gites  exploitables? 
Indiquer  approximativement  la  reproduction  en  combustibles  minéraux  dans 
chaque  pays. 

99.  Rechercher  quels  sont  les  points  nouveaux,  dans  les  différentes  mers  du 
globe,  qui  offriraient  des  ressources  pour  les  pêcheries  et  l'exploitation  des 
divers  produits  marins. 

100.  Quels  sont  les  procédés  industriels  de  la  Chine  et  de  Tlndo-Chine,  du 
Japon  et  de  Farchipel  de  la  Sonde  qui  pourraient  être  utilisés  par  les  fabncants 
européens  ? 

101.  Quelles  sont  les  conséquences  du  défrichement,  de  la  dévastation  de  nos 
forêts  sur  Tétat  commercial,  industriel  et  agricole  d'un  pays? 

102.  Quelles  sont  les  lois  naturelles,  économiques  et  historiques  qui  président 
à  la  naissance,  à  la  distribution  sur  le  sol,  à  Taccroissement  et  au  déclin  des 
villes? 


VI.  —  GROUPE  DIDACTIQUE. 

ENSEIGNEMENT  ET  DIFFUSION   DE    LA    GÉOGRAPHIE. 


103.  Quelles  sont  les  meilleures  méthodes  d'enseigner  la  géographie  et  quels 
sont  les  moyens  pratiques  de  donner  plus  de  popularité  à  l'étude  élémentaire  do 
cette  science? 

104.  Quels  doivent  être  les  caractères  des  éludes  géographiques  dans  les  diffé- 
rentes branches  de  l'enseignement  primaire,  secondaire  et  supérieur? 

lOi  bis.  Dans  quelle  mesure  la  topographie  doit-elle  entrer  dans  l'étude  de 
la  géographie,  et  comment  les  cartes  topographiques  peuvent-elles  servir  à  Ven- 
seignement  aux  différents  degrés? 

105.  Quelle  place  doit  occuper  renseignement  de  la  géographie  commerciale^ 
et  d'après  quelle  méthode  cet  enseignement  doit-il  être  donné  dans  les  établis- 
sements destinés  à  former  des  industriels  et  des  commerçants?  Comparer  les  sys- 
tèmes des  divers  pays. 

106.  Quels  instruments  géographiques  doit-on  mettre  à  la  disposition  des  éta- 
blissements d'instruction,  et  quelle  peut  être  la  meilleure  installation  de  ces  in- 
struments? 
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107.  Quels  sont  les  établissements  qui  ont  été  créés  pour  favoriser  les  travaux 
et  les  connaissances  géographiques?  Quelles  comparaisons  peut-on  faire  entre 
eux?  Quels  services  rendent-ils?  Quels  services  plus  importants  encore  pour- 
raient-ils rendre?  Quels  établissements  noâveaux  pourrait-on  créer,  comme 
l'entres  de  travaux  et  de  connaissances  géographiques?  Quels  sont  les  moyens 
de  coordonner  et  de  développer  les  travaux  des  Sociétés  de  Géographie  et  d'en 
tirer  tous  les  avantages  désirables? 

108.  Utilité  pour  les  Sociétés  de  Géographie  de  recevoir  communication  des 
catalogues,  des  cartes  et  des  ouvrages  géographiques  appartenant  aux  diverses 
bibliothèques  et  archives  de  province,  qui  renferment  souvent  des  documents 
très-importants,  encore  ignorés  du  monde  savant. 


VIL  — GROUPE  DES  VOYAGES. 

EXPLORATIONS.   —  VOYAGES   SCIENTIFIQUES,   COMMERCIAUX   ET    PITTORESQUES. 


109.  Comment  pourrait-on  arriver  à  constituer  un  bureau  permanent  chargé 
d'indiquer  aux  voyageurs,  par  terre  ou  par  mer,  les  desiderata  de  la  science 
géographique  ? 

110.  Quelles  sont  les  explorations  qu'il  serait  plus  urgent  d'encourager,  tant  au 
point  de  vue  de  l'intérêt  scientifique  qu'au  point  de  vue  des  intérêts  commer- 
ciaux? —  Quels  sont,  en  particulier,  les  meilleures  voies  à  suivre,  et  les  points 
de  départ  les  plus  favorables  pour  remplir  les  lacunes  que  présente  encore  la 
connaissance  de  l'intérieur  de  l'Afrique  ? 

m.  Dans  les  voyages  d'exploration,  quels  sont  les  principaux  obstacles  que 
doivent  rencontrer  les  voyageurs?  —  Quels  sont  les  moyens  à  préparer  pour 
les  surmonter? 

\i±  Avant  de  partir  pour  un  voyage,  quels  sont  les  préparatifs  utiles  à  faire 
au  point  de  vue  de  l'entraînement  ? 

113.  Quelles  sont  les  précautions  qu'exige  chaque  pays,  relativement  à  l'abri, 
au  coucher,  au  vêtement,  à  Talimenlation?  Doit-on  préférer  les  caisses  métalli- 
ques ou  les  autres  en  cuir  pour  la  conservation  de  l'eau  potable  ? 

114.  Quelle  conduite  doit  tenir  un  voyageur  dans  un  milieu  fanatique,  parti- 
culièrement lorsqu'il  est  en  butte  à  des  menaces  ? 

115.  Est-il  préférable  de  voyager  en  troupe  nombreuse  ou  en  petits  groupes? 

116.  Quels  sont  les  meilleurs  procédés  à  recommander  pour  l'observation  des 
latitudes  et  des  longitudes  ? 


LXVill  LISTE    DES    QUESTIONS    SOUMISES  AU  CONGRÈS. 

117.  Instruments  divers  dont  on  peut  recommander  l'emploi  pour  des  levers 
et  des  observations  rapides,  dans  les  explorations  géographiques  et  les  recon- 
naissances. Programme  d'instructions  internationales  relatives  à  l'emploi  de  ces 
instruments  et  aux  observations  faciles  à  faire. 

118.  Que  faut-il  penser  de  l'usage  du  podomètre? 

1 19.  Quels  procédés  doit-on  recommander  pour  les  estamp^^ .  et  fac-similé 
d'inscriptions  et  de  sculptures  ? 

120.  Quelle  valeur  comparative  doit-on  attribuer  aux  déterminations  de  hau- 
teurs par  l'emploi  du  baromètre  ou  par  les  procédés  géodésiques? 

121.  Relations  de  voyages  en  pays  peu  connus,  et  descriptions  générales  de 
contrées  nouvellement  explorées. 

122.  Provoquer  la  publication  des  relations  de  voyages  encore  inédites. 
1^3.  Quels  sont  les  meilleurs  procédés  photographiques  en  voyage  ? 
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-viCB-niésiDENT  :  11.  le  eolonel  LAU88EDAT.  —  sBCRérAiRB  :  M.  le  commandant    P C R R I C R 


SÉANCE   DU   2  AOUT   1875 

PRÉSIDENT  :  M.  le  général  RICCI 

Sur  la  demande  de  plusieurs  membres,  le'  vice-président  donne  lecture 
•des  13  questions  formulées  par  le  sous-comité  spécial  et  adoptées  par  la  sec- 
tioo  scientifique  du  comité  d'organisation. 

Bien  que  le  Bureau  Central  appelle  spécialement  l'attention  du  Congrès  sur 
tes  questions  1,2  et  4,  la  section  décide  qu'elle  suivra,  dans  la  discussion, 
l'ordre  du  questionnaire. 

Par  exception  toutefois,  M.  liatoniie,  inspecteur  général  des  Ponts  et 
Chaussées,  venu  à  Paris  pour  faire  une  communication,  et  obligé  de  repartir 
aussitôt,  obtient  un  tour  de  faveur  et  lit  un  mémoire,  avec  caries  de  trian- 
gulation à  l'appui,  sur  des  faits  particuliers  d'alignements  et  de  distances  rela* 
tifs  à  la  répartition  des  centres  de  population  en  France. 

H.  i^éopoid  Hvco  corrobore  les  faits  exposés  par  M.  Lalanne,  en  rappelant 
qu'aux  États-Unis  les  centres  de  population  les  plus  importants  sont  généra- 
lement placés  au  centre  de  quadrilatères  formant  des  zones  limitées. 

La  discussion  est  ensuite  ouverte  sur  la  question  1  du  programme  :  Divi» 
sien  centésimale  du  cercle. 
H.  ¥▼•■!  viiuircean  a  la  parole  : 

L'orateur  rappelle  que  cette  importante  question  a  été  soulevée  par  lui,  de  con- 
cert avec  M.  Ant.  d'Abbadie,  devant  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  mais  qu'elle 
a  été  accueillie  par  les  géomètres  et  même  par  les  astronomes  avec  une  indifférence 
dont  il  y  a  lieu  de  s'étonner.  Laplace  a  le  premier  tenté  de  substituer  la  division 
décimale  de  l'angle  à  l'ancienne  division  sexagésimale;  si  cette  tentative  n'a  pas  été 
adoptée  par  le  monde  savant  et  n'a  guère  été  employée  qu'au  Dépôt  de  la  Guerre 
de  France,  c'est  qu'on  a  adopté  pour  unité  d'angle  le  quadrant  et  non  pas  la  circonfé- 
rence entière.  Les  quatre  quadrants  ne  sont  pas  identiques  pour  les  valeurs  qu'ils 
assignent  aux  lignes  trigonométriques;la  circonférence  entière  jouit  seule  de  cette 
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propriété.  La  déûnitioii  ordinaire  de  l'angle  est  TÎcieuse,  car  elle  repose  sur  une 
notion  statique  ;  il  faudrait  la  remplacer  par  une  définition  dynamique,  en  faisant 
intervenir  le  mouvement  d'une  droite  autour  d*un  point  fixe  et  disant  qu'elle  a  par- 
couru Tunité  d'angle  lorsqu'elle  a  tourné  de  manière  à  revenir  à  son  point  de  départ. 
L'adoption  de  la  division  décimale  entraînerait  sans  doute  la  transformai  ion  des 
tables  actuelles,  mais  cette  refonte  pourrait  s'opérer  sans  calculs  nouveaux,  à  l'aide 
des  tables  du  cadastre  de  Prony. 

M.  Yvon  Viilarceau  signale  l'analogie  qui  existe  entre  les  angles  exprimés  en  fonc- 
tion de  la  circonférence  prise  pour  unité  et  les  logarithmes  des  nombres  dont  les 
décimales  sont  identiques  et  qui  ne  diffèrent  que  par  leur  caractéristique. 

D'autres  développements  sont  donnés  par  Torateur  qui,  en  terminant,  ex- 
prime le  vœu  que  les  astronomes  se  décident  à  adopter  le  plus  tôt  possible  ie 
système  décimal  dans  les  mesures  angulaires. 

M.  Ant.  d'AbiMidie  rappelle  que  le  premier  essai  de  division  décimale 
de  l'angle  est  dû  à  Briggs. 

11  fait  ressortir,  par  des  exemples,  les  avantages  incontestables  que  possède  la 
graduation  décimale  : 

1<^  Économie  de  temps,  soit  dans  l'observation,  soit  dans  le  calcul. 

2^  Diminution,  dans  les  deux  cas,  des  chances  d'erreur. 

L'économie  de  temps  peut  être  évaluée  à  !2/7,  soit  dans  l'observation,  soit  dans  le 
calcul.  Suivant  l'orateur,  le  quadrant  s'impose  comme  unité  d'angle,  et  on  aurait 
tort  d'adopter  la  circonférence  entière  comme  unité.  11  n'y  aurait  aucun  inconvénient 
pour  les  astronomes  à  diviser  le  jour  en  quatre  quarts  ou  quadrants,  le  quart  du 
jour  étant  pris  pour  unité  de  temps;  on  établirait  ainsi  identité  entre  l'expression  de 
l'angle  et  celle  du  temps.  Quant  à  la  refonte  des  tables  actuelles,  elle  ne  peut  être 
que  désirable  à  cause  des  perfectionnements  qu'on  pourrait  y  introduire.  Le  système 
décimal  envahit  les  astronomes  malgré  eux;  c'est  ainsi  que  l'astronome  royal;  sir 
G.  Airy,  avant  de  faire  réduire  les  observations  lunaires  de  Greenwich,  a  préala- 
blement fait  convertir  les  valeurs  des  angles  en  expressions  décimales.  De  même 
M.  Hansen.  dans  ses  tables  de  la  lune,  emploie  les  degrés  et  les  minutes  décimales 
du  degré. 

Le  colonel  Cioaiier  est  aussi  partisan  de  la  graduation  décimale  :  la  division 
sexagésimale,  dit-il,  est  sur  le  terrain  la  pierre  d  achoppement  des  topo- 
graphes. 

Le  commandant  Perrier  se  félicite  que  le  Dépôt  de  la  Guerre  de  France 
ait  conservé  la  graduation  décimale;  tous  ceux  qui  ont  pratiqué  et  comparé 
les  deux  systèmes  en  présence  sont  partisans  du  système  décimal  et  ne  se 
résigneraient  pas  facilement  à  revenir  à  la  graduation  sexagésimale.  Cette 
graduation  est  adoptée  aussi,  en  France,  par  le  génie  civil  et  par  le  génie 
militaii^e.  Les  lectures  sur  le  terrain  sont  plus  simples,  plus  rapides  et  plus 
sûres  ;  il  en  est  de  même  des  calculs  et  les  erreurs  sont  moins  à  craindre. 

M.  de  chaacourcoifl  pense  que  le  quadrant  doit  être  adopté  comme  unité 
et  insiste  sur  les  avantages  que  présenterait  cette  adoption  pour  la  géo- 
logie ;  il  ajoute  que  déjà  les  temps  vulgaire  et  astronomique  ne  sont  pas 
exprimés  de  la  même  manière  et  que  l'adoption  par  les  astronomes  d'hor- 
loges décimales  n'apporlerait  aucune  perturbation  dans  la  vie  civile. 

M.  Otto  struve,  présent  à  la  séance,  et  prié  d'exposer  son  opinion,  dit  que 
les  avantages  de  la  graduation  décimale  lui  paraissent  compensés  et  au 
delà  par  les  sacrifices  qu'on  s'imposerait  en  l'introduisant  dans  la  pratique. 
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L'histoire  a  déjà  tranché  la  question  :  s'il  y  eut,  en  effet,  un  moment  favo- 
rable à  la  réforme  proposée,  c'est  l'époque  de  la  création  du  système  mé- 
trique. Laplace  tenta  d*opérer  cette  réforme,  mais  sa  tentative  resta  isolée. 
Assurément,  si  nous  étions  en  possession  du  système  décimal,  nous  ne  son- 
gerions pas  à  en  patronner  un  autre,  mais  il  faut  tenir  compte  de  l'état  des 
choses.  Les  auteurs  qui  emploieraient  le  système  décimal  s'exposeraient  à 
n'être  ni  compris,  ni  lus;  il  y  aurait  un  immense  travail  à  accomplir  pour  la 
transformation  des  publications  anciennes.  M.  Otto  Struve  ajoute  que  la  ré- 
forme décimale  n'intéresse  pas  seulement  la  géodésie,  et  qu'elle  devrait  s'é- 
tendre aussi  aux  sciences  voisines;  mais  il  ne  pense  pas  que  l'on  soit  en  me- 
sure d'effectuer  avec  fruit  une  semblable  transformation. 

Le  commandant  Perrier  répond  qu'il  suffirait  d'opérer  la  transformation 
des  résultats  déjà  acquis  et  non  celle  de  tous  les  détails  des  calculs;  cette 
transformation  pourrait  se  réaliser  à  peu  de  frais  et  les  hommes  spéciaux, 
que  seuls  cette  question  intéresse,  sauraient  toujours  se  retrouver  dans  les 
anciennes  publications. 

M.  Ant.  d'AbbAdie  rappelle,  à  l'appui  de  ce  qu'il  a  dit  plus  haut,  que  Bessel 
a  le  premier  supprimé  les  tierces  qui  étaient  autrefois  en  usage,  pour  les 
remplacer  par  des  fractions  décimales  de  la  seconde,  et  'il  ajoute  que  le 
monde  savant  a  déjà  assisté  à  des  réformes  analogues  à  celle  qui  est  proposée. 
Sans  parler  en  effet  du  système  métrique,  les  Anglais  n'ont-ils  pas,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  abandonné  les  notations  imaginées  par  Newton  dans 
les  expressions  différentielles  pour  les  remplacer  par  celles  de  Leibnitz  au- 
jourd'hui partout  adoptées? 

M.  Léopoid  Hego  est  partisan  du  système  décimal;  il  expose  quelques 
considérations  sur  l'importance  philosophique  du  nombre  10.  Il  n'existe, 
dit-il,  que  dix  manières  de  construire  des  polyèdres  réguliers  autour  d'un 
point;  les  neufs  polyèdres  possibles  et  la  sphère  représentent  les  neuf 
chiffres  et  le  zéro. 

M.  de  chaiicoiirtoi*  fait  remarquer  que  pour  les  cartes  existantes,  le  chan- 
gement de  numération  des  méridiens  et  des  parallèles  ne  soulèverait  aucune 
difOculté  ;  il  suffirait  de  représenter  en  pointillé  les  méridiens  et  les  paral- 
lèles décimaux,  et  cela  peut  se  faire  sans  confusion. 

Après  un  échange  d'observations  auquel  prennent  part  MM.  le  colonel 
Stubendorf,  le  colonel  Laussedat  et  d'autres  membres,  il  est  décidé  que  la 
question  de  l'unité  d'angle  et  de  temps  sera  réservée  pour  une  discussion  ulté- 
rieure, et  l'on  procède  au  vote  sur  la  question  suivante  : 

Y  a-Uil  avantage  à  subslUuer,  dam  les  observations  angulaires  et  dans 
les  adculSy  la  grcûiuation  décimale  du  cercle  à  la  graduation  sexagésimale? 

Vingt-trois  membres  répondent  out,  et  neuf  non. 

La  présidence  d'honneur  de  la  séance  suivante  est  décernée  à  M.  Otto 
Struve. 
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SÉANCE    DU    3  AOUT   1875 

PRÉSIDENT  :  M.  OTTO  STRUVE 


Avant  de  passer  à  Tordre  du  jour,  M.  Franciseo  Diax  CoTarrabia*,  dé- 
légué du  Mexique,  propose  de  joindre  à  la  question  4  du  programme  du 
Groupe  1,  la  question  116  du  Groupe  VII  :  Quels  sont  les  meilleurs  procédés 
à  recommander  pour  robservalion  des  latilndes  et  longitudes? 
Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Y¥oo  Yiiiarceaa  a  la  parole  sur  l'ordre  du  jour  :  Quelle  sera  Vunité 
adoptée  pour  la  mesure  de  l'angle  et  la  mesure  du  temps? 

S'il  a  proposé  la  circonrérence  pour  unité  d'angle,  c'est  afin  que  la  réforme 
soit  complète,  et  la  conséquence  toute  naturelle  qui  en  résulte,  c'est  ladop- 
tion  comme  unité  de  temps,  du  jour  ou  intervalle  de  temps  qui  s'écoule  entre 
deux  retours  consécutifs  d'un  même  méridien  dans  la  même  position.  Dans 
l'état  actuel,  les  longitudes  sont  exprimées  de  trois  Taçons  différentes  : 
i""  En  heures,  minutes  et  secondes, 
2^  En  degrés,  minutes  et  secondes, 
3*^  En  fractions  décimales  du  jour. 

L'adoption  de  la  circonférence  et  du  jour  comme  unités  d'angle  et  de 
temps  ramènerait  ces  trois  expressions  à  une  seule  et  simplifierait  les  travaux 
des  marins  et  des  voyageurs,  ausssi  bien  que  ceux  des  astronomes.  Du  reste, 
il  vaudrait  peut-être  mieux  ne  pas  se  prononcer  sur  cette  question,  et  attendre 
les  décisions  du  Congrès  géodésique  international  qui  doit  se  réunir  prochai- 
nement à  Paris. 

Le  colonel  LaiMaedat  appuie  la  plupart  des  arguments  mis  en  avant  par 
M.  Yillarceau;  il  est  aussi  d'avis  de  réserver  le  choix  de  l'unité. 

M.  oito  stmve  dit  que  le  jour  s'impose  comme  unité,  mais  il  s'agit  de 
savoir  quel  est  le  multiple  ou  le  sous-multiple  à  adopter. 

M.  de  Chancoartois  fait  remarquer  qu'en  adoptant  le  quadrant  pour  unité, 
le  chiffre  des  centaines  dans  l'expression  des  longitudes  indique  le  quart  du 
jour  ou  la  distance  qui  sépare  le  midi  du  coucher  du  soleil,  le  minuit  du 
lever,  etc.  Ce  fait  a  une  grande  importance  pratique.  Il  fait  aussi  ressortir 
l'avantage  qu'il  y  aurait  à  avoir  pour  les  deux  portions  d'un  même  méri- 
dien, en  comptant  les  longitudes  de  0  à  400,  des  nombres  qui  ne  diffèrent 
que  par  le  chiffre  des  centaines.  Il  insiste  sur  la  nécessité  de  compter  les 
longitudes  de  0  à  400;  l'unité  de  jour  sera  ainsi  maintenue;  en  adoptant  400 
on  aura  sauvé  les  quatre  quarts  ou  les  quadrants. 

M.  TvoB  YUiarccan  considère  la  proposition  de  H.  de  Chancourtois  comme 
un  retour  aux  anciens  errements.  L'expression  de  la  date  d'un  phénomène  ne 
serait  pas  simplifiée.  Ainsi,  au  lieu  d'écrire  simplement  août  2,357,  il  fau- 
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drait  écrire  2  août  i,107.  Il  ajoute  que  les  astronomes,  notamment  dans  le 
calcul  des  perturbations,  considèrent  déjà  la  circonférence  comme  unité  et  la 
divisent  en  100  et  même  iOOO  parties;  de  même,  ils  emploient  les  fractions 
décimales  du  jour  pour  calculer  par  interpolation  la  position  d'un  astre. 

M.  de  Ckancoiurtois  est  partisan  du  choix  du  quadrant  comme  unité  parce 
que  le  système  métrique  est  fondé  sur  le  quadrant  ou  quart  du  méridien 
terrestre;  M.  Villarceau  répond  qu'il  y  a  là  une  erreur  historique.  Pour  les 
membres  de  la  Commission  du  Mètre,  le  rapport  de  la  longueur  absolue 
du  mètre  avec  le  quart  du  méridien  n'a  plus  aucune  importance  scientifique. 

M.  Ant.  d*Abbadic  revient  sur  l'argument  invoqué  par  M.  Struve  pour 
justifier  l'impossibilité  de  faire  adopter  le  système  décimal;  si  la  tentative 
de  Laplace  a  échoué,  bien  qu'il  eût  employé  le  système  décimal  dans  sa 
Mécanique  céleste,  cela  tient  à  la  disparition  successive  de  la  plupart  des 
observatoires  français.  —  Un  autre  membre  pense  que  cet  échec  doit  être 
attribué  à  ce  que  la  réforme  préconisée  par  Laplace  n'a  été  que  partielle  et 
qu'il  n'a  pas  introduit  la  division  décimale  du  temps  en  astronomie. 

M.  Otto  struve  maintient  son  opinion.  Laplace  n'a  pas  réussi  dans  sa  ten- 
tative, parce  qu'elle  a  rencontré  trop  de  difficultés  pratiques;  ces  difficultés 
seraient  encore  plus  grandes  de  nos  jours. 

Le  capitaine  de  vaisseau  nouehoz,  consulté  comme  appartenant  au  service 
de  la  marine,  répond  que  M.  Y.  Villarceau  a  sans  doute  raison  au  point  de 
vue  théorique,  mais  que  dans  la  pratique  l'adoption  de  la  circonférence  pour 
unité  angulaire  rencontrera  la  plus  vive  opposition  dans  la  marine  pour  la- 
quelle le  quadrant  est  et  restera  la  véritable  unité  d'angle. 

Le  commandant  de  TUiemcreDU  approuve  les  conclusions  de  M.  Mouchez; 
la  question,  du  reste,  intéresse  aussi  les  Groupes  II  et  VII,  qui  demandent  à 
se  réunir  au  Groupe  I  pour  discuter  ensemble  cette  importante  question. 

Le  colonel  LauMedat  appuie  cette  proposition  qui  est  votée  à  l'unanimité; 
il  est  convenu  que  les  trois  sections  1,  ^2  et  7  se  réuniront  le  vendredi  sui- 
vant. Agrès  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  plusieurs  membres,  la 
section  passe  au  vote  sur  le  choix  de  l'unité  angulaire. 

Quatorze  membres  se  prononcent  en  faveur  du  quart  de  cercle  et  neuf 
pour  la  circonférence  entière. 

La  présidence  d'honneur  pour  la  séance  du  4  août  est  décernée  à  M.  le 
colonel  Broch,  de  l'état-major  norvégien. 
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SÉANCE  DU   A  AOUT   1875 

PRÉSIDENT  :  le  colonel  BROCH 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  le  paragraphe  2  du  questionnaire  : 
Choix  d'un  zéro  pour  un  nivellement  générai 

En  France,  dit  M.  Breton  de  champ,  on  a  adopté  pour  point  de  dépari  du 
nivellement  géométrique  le  niveau  donné  par  la  surface  d'équilibre  des  eaux 
de  la  Méditerranée  dans  le  port  de  Marseille. 

Partant  de  là  et .  arrivant  par  plusieurs  lignes  de  nivellement  jusqu'aux 
côtes  de  l'Océan,  on  a  constaté  l'existence  d'une  différence  de  niveau  entre 
l'Océan  et  la  Méditerranée.  Cette  différence,  variable  avec  les  diverses  loca- 
lités, est  de  1",097  à  Cancale  et  de  0",34  seulement  au  Havre;  les  varia- 
tions semblent  dépendre  de  la  configuration  des  côtes,  et  M.  Breton  cite  ce 
fait  qiie  les  plus  petites  différences  de  niveau  entre  TOcéan  et  la  Méditer- 
ranée correspondent  aux  points  par  lesquels  la  mer  montante  peut  se  dé- 
verser du  côté  des  terres  avec  le  plus  d'abondance.  De  l'ensemble  des  me- 
sures prises,  il  résulte  que  l'Océan  s'élève  de  0™,75  àO™,80  au-dessus  de 
la  Méditerranée,  et  ce  résultat  est  conforme  à  celui  que  Ton  avait  conclu,  en 
1847,  du  nivellement  de  l'isthme  de  Suez. 

Le  général  Nenabrea  demande  si  Ton  connaît  déjà  la  différence  de  niveau 
analogue,  existant  entre  la  mer  Baltique  et  la  Méditerranée. 

Le  colonel  scobendorf  répond  qu'on  ne  connaîtra  que  dans  trois  ans  en- 
viron la  différence  de  niveau  entre  la  mer  Baltique  et  la  mer  Noire  (Saint-Pé- 
tersbourg et  Odessa)  et  qu'il  faudra  mesurer  plus  tard  la  dénivellation  de  la 
mer  Noire  par  rapport  à  la  Méditerranée. 

M.  Bouiiuct  de  la  csrje  pense  qu'il  est  très- difficile  de  choisir  le  point  de 
départ  des  nivellements  sur  les  bords  d'une  mer  soumise  à  de  fortes  marées 
comme  l'Océan.  Le  niveau  moyen  d'une  mer  peut  en  effet  être  défini  :  la 
moyenne  des  hautes  et  basses  mers  pendant  une  année;  les  résultats  fournis 
par  les  marégraphes  doivent  être  corrigés  de  l'influence  du  vent,  de  la  pres- 
sion atmosphérique,  de  la  température  et  malgré  ces  corrections,  il  y  aura 
toujours  entre  des  points  voisins  des  dénivellations  sensibles  qu'on  peut  at- 
tribuer à  la  direction  de  la  lame,  à  la  forme  de  la  côte.  Aussi  semble-t-il 
préférable  de  prendre  le  zéro  des  nivellements  dans  une  mer  qui  n'est  sou- 
mise qu'à  de  faibles  marées,  la  Méditerranée  au  sud  et  la  Baltique  au  nord 
de  l'Europe,  et,  si  on  a  choisi  un  zéro  dans  chacune  de  ces  mers,  il  est  essen- 
tiel de  relier  les  deux  zéros  entre  eux  par  un  nivellement  de  haute  précision. 

M.  Aat.  d*Abbadie  rappelle  que  le  niveau  moyen  d'une  mer  change,  soit  par 
suite  d'attractions  locales  non  définies  agissant  d'une  manière  constante,  soit 
par  suite  des  oscillations  de  la  verticale  en  un  même  lieu;  il  propose  de 
prendre  pour  zéro  de  départ  des  nivellements  le  niveau  le  plus  bas  qui  a  été 
observé  dans  la  Méditerranée. 
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M.  BMm«et  de  im  firye  ne  croit  pas  qu*un  seul  repère  d'origine  soit  suiïi- 
santy  car  le  niveau  de  ce  repère  peut  varier. 

Le  colonel  iMmamedmt  appuie  les  conclusions  de  M.  Bouquet  de  la  Grye. 

Le  général  Meamhv^m  rappelle  qu'on  a  choisi,  en  Italie,  pour  point  de  dé- 
part des  nivellements,  le  niveau  moyen  de  la  mer  à  Gènes  et  à  la  Spezzia. 
Il  ajoute  que  ces  repères  n'ont  encore  servi  que  pour  les  nivellements  géode- 
siques  du  Piémont  et  de  la  Toscane;  le  nivellement  géométrique  n'est  pas 
encore  commencé  en  Italie,  mais  il  le  sera  prochainement.  La  commission 
italienne  se  met  en  mesure  dlnstaller  des  marégraphes  et  de  faire  exécuter 
le  nivellement  de  précision  de  la  Péninsule. 

M.  T.  Viiiarcetto  s'associe  à  l'opinion  des  précédents  orateurs  en  ce  sens 
que  la  Méditerranée  lui  semble  pouvoir  donner,  mieux  que  l'Océan,  le  point  de 
départ  des  altitudes;  mais  il  ne  croit  pas  que  la  question  du  choix  d'un  zéro 
absolu  puisse  être  résolue  aujourd'hui.  Il  faudrait  prendre  certains  points 
de  repère  sur  le  pourtour  des  côtes  méditerranéennes  et  les  relier  entre  eux 
à  des  intervalles  périodiques,  par  des  nivellements  de  précision,  après  quoi 
on  pourrait  se  prononcer  sur  le  choix  d*un  zéro,  et  probablement  estimerait-on 
qu'il  faut  en  choisir  plusieurs.  Mais  il  vaudrait  mieux  choisir  des  repères 
t^restres.  Une  surface  de  repère  liquide  crée  évidemment  des  difficultés 
inhérentes  à  son  état. 

Le  colonel  Cooiier  estime  que  les  repères  terrestres  ne  sont  pas  im- 
muables, et  comme  il  se  produit,  même  dans  la  Méditerranée,  des  dénivella- 
tions dues  aux  courants,  il  pense  qu'il  serait  préférable  de  prendre 'un  zéro 
arbitraire. 

Le  général  Rieei  rappelle  que  la  question  a  été  mûrement  débattue  au 
Congrès  géodésique  :  Faut-il  adopter  pour  zéro  des  nivellements  un  repère 
fixe  terrestre  ou  maritime?  Le  Congrès  a  admis  qu'il  était  impossible  d'af- 
firmer qu'un  repère  fût  rigoureusement  immuable,  et  considérant  le  peu 
d'avancement  des  travaux  de  nivellement  en  Europe,  il  a  réservé  la  question 
du  choix  d'un  zéro.  Chaque  pays  adopte  provisoirement  un  repère  pour  point 
de  départ  de  son  nivellement  et  plus  tard  on  verra  s'il  est  possible  de  relier 
les  repères  entre  eux  et  d'en  tirer  des  conclusions  qui  puissent  déterminer 
le  choix  d'un  ou  de  plusieurs  zéros. 

M.  Ant.  4*AbiMMiie  propose  de  relier  ces  repères  entre  eux  tous  les  dix  ans. 

Le  général  Meaabrea  fait  remarquer  qu'il  n'est  pas  possible,  en  l'état  actuel, 
d'apporter  une  solution  définitive  au  choix  d'un  zéro. 

Etant  admis  que  la  Méditerranée  doit  être  choisie  de  préférence  à  TOcéan 
pour  fournir  le  point  de  départ  des  nivellements,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire, 
e'est  de  poser  un  certain  nombre  de  repères  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
de  les  relier  entre  eux  par  des  nivellements  directs  et  de  comparer  les  ré- 
sultats obtenus  en  chaque  point  de  repère  avec  le  niveau  moyen  de  la  mer 
correspondant.  Cela  étant  fait  et  répété  plusieurs  fois,  peut-être  pourra-t-on 
choisir  un  zéro. 

Ces  conclusions  semblent  satisfaire  tous  les  membres  présents.  Elles  sont 
formulées  comme  il  suit  par  M.  le  colonel  LaoMedac,  vice-président  du 
groupe,  et  adoptées  à  l'unanimité  : 
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Avant  de  choisir  un  zéro  initial  .pour  les  nivellements,  on  fixera  dans  cha- 
que pays  riverain  de  la  Méditerranée,  un  ou  plusieurs  repères  rattachés  à  de9 
points  fixes  du  sol.  Ces  repères  seront  unis  entre  eux  par  des  niveUenumts 
de  haute  précision,  et  autour  de  chacun  d'eux,  on  déterminera  au  moyen  de 
marégraphes  bien  établis,  le  niveau  moyen  de  la  mer. 

M.  Jknu  d'Abbadie  exprime  le  vœu  que  ces  repères  fondamentaux  soient 
distribués  sur  tout  le  pourtour  de  la  Méditerranée,  et  M.  de  ChAnconrtoU 
insiste  sur  la  nécessité  d'en  poser,  lorsqu'il  y  a  lieu,  comme  «n  Italie  par 
exemple,  sur  les  deux  côtes  d'un  même  pays. 

Plusieurs  membres  qui  ont  demandé  la  parole  sur  les  questions  3,  4  et  5 
étant  retenus  dans  d'autres  sections,  Tordre  du  jour  appelle  la  discussion 
des  questions  6,  7  et  8  du  programme. 

M.  de  Chancoortoto  attire  l'attention  du  Groupe  I  sur  les  faits  d'alignement 
qui  se  manifestent  par  les  traits  principaux  de  la  configuration  géographique  : 

L'étude  d'une  contrée  montre  toujours  diverses  séries  d'alignements  parallèles^ 
c'est-à-dire  reliés  par  un  grand  cercle  normal  commun,  et  les  directions  qui  peu- 
vent être  suivies,  au  point  de  vue  le  plus  général,  sur  un  grand  parcours  se  retrou- 
vent dans  les  accidents  de  détail.  Tels  sont  les  alignements  qui  ont  pour  cercle 
normal  celui  dont  la  direction  marque  le  cours  du  Rhin  en  Alsace;  ces  alignements 
signalent  des  systèmes  de  fracture  courant  des  gîtes  de  pétrole  de  la  région  de  TOhio 
à  ceux  du  Caucase,  représentant  la  direction  générale  des  Pyrénées  et  marquent 
aussi  les  fissures  principales  des  cônes  volcaniques  de  TËtna  et  du  Vésuve.  Tels 
sont  encore  les  alignements  ayant  pour  normal  un  grand  cercle  qui  après  avoir 
suivi  le  cours  du  Rhin  dans  les  Pays-Bas,  passe  par  l'Etna  et  donne  la  direction  du 
lac  Tanganyika.  Tous  ces  alignements  correspondant  à  des  ridements  ou  aux  frac- 
tures qui  les  accompagnent,  non-seulement  forment  le  canevas  réel  de  la  topo- 
graphie mais  encore  sont  jalonnés  par  des  faits  d'éruption  ou  d'émanation,  c'est-à- 
dire  par  des  gites  minéraux.  La  systématisation  des  faits  d'alignements  est  donc 
aussi  importante  au  point  de  vue  pratique  qu'au  point  de  vue  théorique.  M.  Élie  de 
Beaumont  en  a  donné  le  principe  par  la  théorie  du  réseau  pentagonal.  Considérée 
en  elle-même  ou  dans  ses  rapports  avec  la  ligure  du  réseau,  l'étude  des  aligne- 
ments réclame  des  opérations  que  l'on  peut  exécuter  graphiquement  avec  un  cer- 
tain degré  de  précision  sur  des  caries  en  projection  gnomonique  ou  les  grands 
cercles  d'alignement  sont  représentés  par  des  droites  mais  qui  exigent,  si  Ton  veut 
obtenir  la  plus  grande  précision,  l'emploi  des  méthodes  de  calcul  de  la  trigono*^ 
métrie  sphérique.  Ces  travaux  constituent  une  sorte  de  géodésie  que  Ton  pourrait 
appeler  sphérodésidy  et  le  géologue  doit  désirer  que  la  géographie  mathématique 
tienne  compte  de  ses  besoins  dans  l'établissement  des  cartes  et  des  tables  géogra- 
phiques. Les  faits  que  M.  de  Chancourtois  n'a  pu  signaler  qu'en  principe,  sont  re- 
présentés dans  son  exposition  sous  le  numéro  46. 

M.  Pisaia  s'est  occupé  des  mêmes  questions.  Après  avoir  comparé  entre 
elles  les  directions  des  chaînes  de  montagnes,  des  côtes  et  des  vallées,  il  a 
trouvé  que  toutes  les  grandes  lignes  qui  dessinent  le  relief  terrestre  sont  pa- 
rallèles à  sept  directions.  Les  travaux  de  M.  Pissis  sont  exposés  dans  une  bro- 
chure qui  est  distribuée  aux  membres  du  Groupe  L 

H.  ¥•  ¥iiiarcean  prend  la  parole  sur  les  attractions  locales  : 


Il  définit  l'attraction  locale  en  un  lieu  l'angle  entre  la  normale  au  sphéroïde  con- 
ventionnel et  la  verticale  apparente  du  lieu,  angle  qui  dépend  de  la  distribution 
iiTégulière  des  matériaux  qui  composent  la  terre.  11.  rappelle  les  discordances  qui 
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existent  entre  les  coordonnées  géodésiques  et  astronomiques  d'un  même  point  d'une 
triangulation  et  les  tentatives  faites  en  France  pour  les  faire  disparaître.  Le  colonel 
Puissant  a  cherché  s'il  ne  serait  pas  possible,  en  appliquant  certaines  corrections 
au  demi-grand  axe  a  et  au  carré  e*  de  l'excentricité,  de  faire  accorder  de  plus  près 
hs  résultats  géodésiques  et  astronomiques,  et  il  est  arrivé  à  cette  conclusion  sin- 
gulière que  la  surface  de  la  France,  de  part  et  d'autre  du  méridien  de  Paris,  sem- 
blait appartenir  à  deux  ellipsoïdes  différents,  dont  Tun  serait  aplati  et  l'autre  renflé 
suivant  la  ligne  des  pôles.  M.  Y.  Viilarceau  a  suivi  une  autre  voie;  en  recherchant 
si  l'accord  pouiTait  être  établi  par  des  corrections  apportées  aux  éléments  astro- 
nomiques de  départ  de  la  triangulation  française,  il  est  arrivé  à  un  résultat  inverse 
de  celui  de  Puissant.  Suivant  lui,  les  discordances  dont  il  s'agit  proviennent  des 
opérations  géodésiques,  des  observations  astronomiques  et  eniin  des  attractions 
locales  ;  il  pense  qu'on  ne  peut  en  attribuer  que  la  plus  faible  part  aux  erreurs  des 
obsei*vations  astronomiques  directes  qui  sont  exactes  à  quelques  dixièmes  de  seconde 
près  ;  c'est  surtout  aux  observations  géodésiques  et  aux  anomalies  locales  qn'il  faut 
demander  la  cause  des  écarts  constatés. 

En  étudiant  attentivement  les  écarts  manifestés  le  long  de  la  méridienne  de  France^ 
M.  Y.  Viilarceau  a  constaté  l'analogie  de  formes  des  courbes  de  discordance,  soit  en 
longitude,  soit  en  azimut,  et  frappé  de  ce  fait,  il  a  recherché  s'il  n'existait  pas  une 
loi  entre  les  discordances,  pour  un  même  point,  en  longitude  et  en  azimut.  11  a  ainsi 
trouvé  une  relation  simple  qui  doit  être  vérifiée  quelles  que  soient  les  attractions 
locales,  entre  les  coordonnées  géodésiques  et  astronomiques  d'un  même  point,  en 
longitude  et  en  azimut,  le  long  des  méridiens  et  des  parallèles.  En  appliquant  ce 
théorème  aux  diverses  chaînes  du  réseau  français,  il  a  obtenu  une  vérification  très- 
satisfaisante  pour  la  partie  orientale  du  parallèle  de  Paris  à  Strasbourg  ;  une  station 
intermédiaire  entre  ces  deux  points  pourrait  seule  indiquer  si  cette  concordance  est 
réelle  ou  seulement  due  à  des  compensations  d'erreurs.  Sur  là  méridienne  de  France, 
les  erreurs  vont  en  croissant  de  Paris  à  Garcassonne  et  pour  les  expliquer,  il  fau- 
drait supposer  l'existence  à  Paris  d'une  déviation  de  la  verticale  voisine  de  cinq 
minutes  d'angle.  Il  ajoute  que  les  travaux  de  la  nouvelle  méridienne  déjà  exécutés 
par  le  commandant  Perrier  entre  Paris  et  Orléans,  réduisent  considérablement  les 
écarts  de  l'ancienne  méridienne.  M.  Y.  Viilarceau  a  égalejjicnt  cherché  à  déterminer 
la  vraie  surface  de  niveau  en  comparant  entre  eux  les  nivellements  géométrique  et 
géodésique;  mais  il  n'y  a  là  qu'un  procédé  théorique  peu  susceptible  d'application. 
Enfin,  il  rappelle  qu'il  a  trouvé  une  relation  simple  liant  entre  elles  les  trois  coor- 
données géodésiques  et  astronomiques  d'un  même  point,  en  longitude,  latitude  et 
azimut,  qnelles  que  soient  les  attractions  locales.  Ce  théorème  est  spécialement 
applicable  à  l'étude  d'une  région  du  globe  en  surface. 

Le  général  chodxko  expose  les  belles  études  qu'il  a  faites  dans  le  Caucase 
et  les  résultats  qu'il  a  obtenus.  Des  déviations  anormales  du  fil  à  plomb  ont 
été  constatées  et  permettent  de  supposer  soit  re.\istencb  vers  Tiflis  d'une 
cavité  dans  le  massif  du  Caucase,  soit  la  présence  de  masses  très-denses  dans 
une  région  opposée.  Il  pense  toutefois  que  la  question  ne  sera  complètement 
résolue  qu'en  complétant  les  résultats  déjà  obtenus  par  des  observations  de 
pendule. 

La  présidence  d'honneur  pour  la  séance  du  5  août  est  décernée  à  M.  Ar- 
rillaga. 
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SÉANCE  DU  5  AOUT  1875 

PRÉSIDENT  :  M.  ARRILLAGA 

La  discussion  continue  sur  les  attractions  locales. 
H.  Y.  YiUarcean  rappelle  la  méthode  employée  en  Russie,  dans  les  Indtes, 
en  Angleterre,  en  Autriche,  pour  calculer  les  attractions  locales. 

La  portion  du  relief  du  sol  voisine  du  point  considéré  est  divisée  en  une  série  de 
prismes  rectangulaires  de  densités  différentes,  et  on  calcule  ensuite  les  composautes, 
suivant  trois  axes  rectangulaires,  des  attractions  sur  le  fil  a  plomb  de  ces  masses 
successives  à  densités  variables.  De  la  résultent  certaines  attractions  locales.  Mais 
le  calcul  ne  fait  intervenir  que  les  masses  visibles  et  ne  donne  pas  la  solution  rigou- 
reuse du  problème.  On  a  songé  ensuite  à  déduire  de  ces  résultats  certaines  correc- 
tions à  faire  subir  aux  coordonnées  géodésiques,  mais  sans  pouvoir  faire  dispa- 
raître les  discordances  signalées,  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  être  surpris,  car  la  méthode 
suivie  ne  tient  pas  compte  des  masses  souterraines  inconnues.  C'est  pourquoi  le 
Congrès  géodésique  s'est  prononcé  contre  cette  méthode. 

L'orateur  rappelle  les  travaux  de  M.  fiénazet.  Cet  ingénieur,  voulant  connaître  la 
déviation  du  pendule  au  Callao,  s'est  trouvé  obligé,  en  l'absence  de  chaînes  de 
triangles  reliant  les  deux  versants  des  Andes,  de  calculer  directement  les  attractions 
produites  par  le  continent  entier  de  l'Amérique  du  Sud.  A  cet  effet  il  s'est  procuré 
des  renseignements  approximatifs  sur  le  relief  du  sol  et  les  densités,  ainsi  que  sur 
la  variation  de  profondeur  de  la  mer.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  calculer  la  dévia- 
tion du  pendule  au  Callao,  déviation  qu'il  a  trouvée  supérieure  à  plusieurs  minutes  « 
il  a  calculé  aussi  les  ordonnées  du  profil  de  la  surface  de  la  mer  dans  la  direction 
perpendiculaire  à  la  cdte  au  Callao,  et  il  a  trouvé  que  la  mer  s'abaisse  progressi- 
vement, à  partir  de  la  côte,  d'une  quantité  qui  finit  par  rester  constante  et  par 
atteindre  alors  137  mètres.  Assurément  la  plupart  des  données  de  M.  Bénazet  sont 
affectées  d'incertitude,  mais  il  est  cependant  admissible  que  le  résultat  ne  soit  pas 
affecté  d'erreurs  dépassant  le  tiers  ou  le  quart  du  chiffre  auquel  il  est  parvenu  :  on 
peut  ainsi  regarder  comme  très-probable  que,  dans  une  région  donnée  du  Pacifique, 
les  attractions  du  continent  de  l'Amérique  du  Sud  produisent,  dans  le  voisinage  des 
côtes,  un  exhaussement  atteignant  100  mètres  et  plus.  En  étendant  à  l'Europe  les 
travaux  de  M.  Bénazet,  on  arriverait  à  trouver,  en  France,  une  dépression  sur  les 
bords  de  l'Océan,  puis  des  surélévations  vers  le  Caucase  et  l'Himalaya. 

M.  Y.  Villarceau  a  obtenu,  relativement  à  la  région  caucasienne,  un  résultat  inté- 
ressant, quoique  reposant  sur  des  données  très -incomplètes.  En  partant  de  ce  fait, 
que  le  général  Chodzko  a  constaté  dans  le  Caucase  les  différences  entre  les  lati- 
tudes astronomiques  et  géodésiques  variant  de  5i'  dans  une  amplitude  d'arc  de 
méridien  moindre  que  l**  et  faisant  certaines  hypothèses  plausibles,  il  a  trouvé 
que  les  variations  d'altitude  de  la  surface  de  niveau  doivent  atteindre  jusqu'à  17 
mètres,  c'est-à-dire  que  cette  surface  doit  s'abaisser  de  17  mètres,  pour  une  dis- 
tance de  deux  degrés  en  latitude  à  partir  du  point  où  il  y  a  concordance  entre  les 
coordonnées  géodésiques  et  astronomiques.  Cette  considération  est  très-importante  : 
les  bases  géodésiques  sont,  en  effet,  réduites  au  niveau  de  la  mer  que  l'on  confond 
ordinairement  avec  la  surface  de  l'ellipsoïde  de  révolution  conventionnel,  tandis  qu'il 
faudrait  les  réduire  à  cette  dernière  surface.  Si  donc  ces  deux  surfaces  sont  distantes 
de  âO,  30  ou  iO  mètres,  il  faut  modifier  la  longueur  des  bases  déjà  réduites  et  la 
correction  résultante  se  transmet  au  réseau  géodésique  tout  entier. 

L'orateur  rappelle  que  le  Congrès  géodésique  n'a  pas  cru  devoir  introdidre, 
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daos  les  coordonnées  géodésiques  des  corrections  résultant  du  calcul  préalable 
des  attractions  locales.  Il  revient  ensuite  sur  son  troisième  théorème  des  attractions 
locales  pour  en  donner  une  interprétation  géométrique.  Si  on  assimile  le  globe 
terrestre  à  une  pelote  sur  la  surface  de  laquelle  on  piquerait  des  aiguilles,  aux 
points  de  station,  dans  la  direction  de  la  verticale  observée,  ces  aiguilles  seront 
normales  à  la  surfece  là  seulement  où  il  n'y  a  pas  d'attraction  locale.  Le  problème 
de  la  détermination  de  la  surface  de  niveau  se  réduit  à  trouver  une  surfiice  nor- 
male, en  chacun  des  points  de  station,  à  la  direction  de  la  verticale  observée.  En 
envisageant  à  ce  point  de  vue  la  question  des  attractions  locales,  ou  se  borne  à 
constater  des  faits  sans  se  préoccuper  de  corrections  toujours  mal  déterminées.  Le 
théorème  dont  il  s'agit  ne  donne  du  reste  qu'une  solution  approximative,  les 
termes  du  premier  ordre  étant  seuls  conservés  dans  les  développements  analytiques. 
Mais  l'influence  des  termes  du  second  ordre  peut  être  facilement  exprimée  :  si  en 
eflet,  la  terre  était  sphérique  et  homogène,  la  verticale  en  chaque  point  serait  nor- 
male à  la  surface  et  en  s'élevaut  successivement  dans  l'atmosphère,  la  direction 
de  la  verticale  resterait  la  même,  étant  admis  toutefois  que  la  force  centrifuge  fût 
sans  effet.  En  réalité,  à  mesure  qu'on  s'élève,  la  direction  de  la  verticale  change 
et  on  suit  une  sorte  de  courbe  enveloppe  dont  les  éléments  sont  formés  par  les  di- 
rections successives  delà  verticale. 

M.  Y.  Villarceau,  revenant  sur  la  question  du  nivellement  géométrique,  montre 
par  une  figure  que  dans  la  pratique  l'existence  de  surfaces  de  niveau  superposées 
et  irrégulières  peut  donner  lieu,  pour  des  points  situés  sur  une  même  surface,  à  des 
différences  de  niveau  qui  ne  sont  pas  négligeables,  suivant  le  sens  dans  lequel  sera 
effectué  le  nivellement,  et  il  termine  en  défmissant  la  courbe  enveloppe  dont  il  a 
parlé  plus  haut,  le  chemin  parcouru  par  un  corps  pesant  qui  tomberait  avec  une 
vitesse  négligeable. 

M.  Francisco  Dtes  Covarmbias  ne  croit  pas  qu*on  doive  attribuer  aux  ob- 
servations géodésiques  la  plus  grande  partie  des  anomalies  constatées. Il  rappelle 
d'abord  que  les  éléments  astronomiques  semblent  soumis  à  certaines  variations. 
Ainsi  l'astronome  Pergola  a  constaté,  pour  la  latitude  de  l'observatoire  de  Capo 
di Monte,  des  variations  de  plus  d'une  seconde;  à  Paris,  à  Washington  et  en 
Russie,  on  a  trouvé  des  variations  analogues  et  toujours  dans  le  même  sens. 
H.  Pergola  admet  que  la  latitude  dans  la  période  actuelle  semble  décroître 
en  général  de  V  par  siècle.  M.  Covarrubias  dit  encore  qu'il  semble  résulter 
du  travail  de  Schubert  sur  les  trois  grands  arcs  du  méridien  russe,  français 
et  indien,  que  le  sphéroïde  terrestre  n'est  point  une  surface  de  révolution, 
mais  plutôt  un  ellipsoïde  à  trois  axes.  Aussi  lui  paraît-il  nécessaire,  pour  traiter 
à  fond  la  question,  de  tenir  compte  des  variations  de  la  latitude  et  de  calculer 
les  coordonnées  géodésiques  dans  l'hypothèse  d'un  sphéroïde  à  trois  axes  ; 
en  conséquence,  il  croit  que  le  point  de  départ  de  M.  Y.  Villarceau,  c'est-à- 
dire  l'exactitude  presque  absolue  des  observations  astronomiques,  ne  saurait 
être  accepté  par  les  géodésiens. 

Le  colonel  Lansscdat  appuie  les  conclusions  de  M.  Diaz  Covarrubias,  et 
il  ajoute  que  s'il  est  démontré  que  la  latitude  des  grands  observatoires  subit 
des  variations  avec  le  temps,  le  même  fait  se  produira  d'autant  mieux  dans  es 
observatoires  temporaires;  les  discordances  dont  il  s'agit  lui  paraissent  de- 
voir être  imputées  dans  une  certaine  mesure  aux  observations  astronomiques 
elles-mêmes. 

M.  etio  strate  fait  connaître  que,  dans  les  vingt-cinq  premières  années 
de  l'existence  de  l'observatoire  de  Pulkowa,  la  latitude  semble  avoir  diminué 
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de  1/4  de  seconde,  ce  qui  donnerait  environ  i"  par  siècle.  Ce  fait  ne  doit 
pas  être  regardé  comme  définitif,  mais  on  peut  le  considérer  comme  très- 
probable. 

M.  Ant.  d*Abbadie  fait  remarquer  que  la  verticale  d'un  lieu  semble  animée 
d'une  mobilité  incessante,  ainsi  que  l'ont  constaté  MM.  Airy,  Respighi,  Bou- 
quet de  la  Grye  et  M.  Ant.  d'Abbadie  lui-même;  les  déviations  observées 
par  M.  Airy  en  un  même  lieu  ont  atteint  dans  une  même  année  jusqu'à  5  à 
6  secondes.  Il  serait  donc  essentiel  de  définir  la  verticale  d'un  lieu. 

M.  T.  Wiiiareemi  répond  que  la  verticale,à  un  certain  moment,  est  donnée 
par  le  niveau  et  par  le  fil  à  plomb. 

Le  commandant  Perrier  dit  que  le  degré  de  précision  des  observations 
géodésiques  modernes,  malgré  les  imperfections  relevées  dans  les  différents 
réseaux,  est  plus  que  suffisant  pour  infirmer  les  arguments  de  ceux  qui 
attribuent  à  ces  observations  toutes  les  discordances  révélées  entre  les  résul- 
tats géodésiques  et  astronomiques.  Il  y  a,  dans  la  pratique  de  la  géodésie, 
des  erreurs  qui  s'accumulent,  telles  que  celles  commises  sur  la  base  de 
départ;  mais  on  sait  que  la  mesure  d'une  base  comporte  la  plus  haute  pré* 
cision.  Les  autres  erreurs  de  la  géodésie  sont  susceptibles  de  compensation 
et  il  est  évidemment  impossible  de  les  rendre  responsables  des  écarts  que 
produisent  des  erreurs  de  quelques  dixièmes  de  seconde  et  souvent  davantage 
dans  l'observation  directe  des  latitudes.  Le  commandant  Perrier  termine  en 
rendant  hommage  à  la  mémoire  de  Delambre  et  Méchain,  auteurs  de  l'ancienne 
méridienne  de  France,  d'où  est  né  le  système  métrique.^ 

M.  Otto  strove  expose  sa  manière  d'envisager  la  question  : 

A  part  son' but  utilitaire  plus  spécialement  topographique,  la  géodésie  poursuit 
la  solution  de  deux  grands  problèmes  : 

I*'  Détermination  générale  des  dimensions  et  de  la  figure  du  globe  terrestre; 

^  Études  des  anomalies  locales. 

Le  premier  de  ces  problèmes  n'a  pas  encore  reçu  de  solution  satisfaisante;  les 
mesures  déjà  exécutées  de  grands  arcs  terrestres  ont  fait  connaître  les  dimensions 
de  la  terre  d'une  manière  assez  approchée  pour  des  calculs  simplement  géogra- 
phiques, mais  insuffisante  pour  Tétude  spéciale  du  globe.  En  admettant  que  la  terre 
soit  un  sphéroïde  de  révolution,  nous  ne  savons  pas  encore  quelle  est  la  nature, 
elliptique  ou  autre,  de  la  courbe  méridienne  génératrice.  Ce  n'est  qu'en  étendant 
le  nombre  et  l'amplitude  des  arcs  du  méridien  dans  différentes  régions  du  globe, 
qu'on  pourra  se  prononcer  sur  cette  question.  Aussi  est-il  désirable  que  l'arc  fran- 
çais soit  prolongé  par  l'Espagne  et  l'Algérie,  jusqu'au  Sahara,  que  l'arc  indien  et 
l'arc  russe  puissent  se  rejoindre  à  travers  l'Asie  centrale.  Il  y  a  lieu  aussi  d'exprimer 
le  vœu  qu'un  arc  d'une  grande  amplitude  soit  mesuré  dans  l'hémisphère  austral, 
car  on  ignore  encore  s'il  y  a  symétrie  de  la  courbe  méridienne  de  part  et  d'autre  de 
Téquateur.  La  mesure  des  grands  arcs  de  parallèle  permettra  seule  d'affirmer  si  la 
terre  est  un  sphéroïde  de  révolution,  par  la  comparaison  des  divers  tronçons  d'arcs 
d'un  même  parallèle  avec  l'arc  total. 

Jusqu'ici  il  n'existe,  comme  grand  arc  de  parallèle  mesuré,  que  l'arc  franco«ita- 
lien  du  parallèle  de  ib";  mais  on  sait  que  ce  beau  travail,  exécuté  à  une  époque 
antérieure  à  l'établissement  des  lignes  télégraphiques,  pèche  par  la  détermination 
insuflisante  des  différences  de  longitudes  et  qu'il  est  nécessaire  de  le  compléter  par 
des  déterminations  nouvelles. 

C'est  afin  de  combler  cette  lacune  dans  l'étude  de  la  terre,  que  la  Russie  a  entre- 
pris la  mesure  du  parallèle  de  5!2*>,  qui  part  de  Valentia  en  Irlande,  sera  prochai- 
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nement  calculé  jusqu'à  Orsk,  par  (y9^  d*amplilude  dont  50°  sur  le  territoire  russe,  et 
s'étendra  probablement  un  jour  jusqu'à  l'océan  Pacifique  par  une  amplitude  voisine 
de  1 80°.  Ainsi  le  plus  grand  problème  dont  la  géodésie  poursuit  la  solution  est  la 
détermination  précise  de  la  forme  et  des  dimensions  du  globe  par  les  mesures  d'arcs 
immenses  de  méridiens  et  de  parallèles. 

Quant  aux  attractions  locales,  M.  Otto  Struve  les  envisage  comme  il  suit  : 

Partout  où  le  fil  à  plomb  est  dévié  delà  position  que  lui  assignerait  la  théorie,  cette 
déviation  est  déterminée  par  les  conditions  orograpliiques  et  hydrographiques  de  la 
terre,  et  le  but  principal  de  la  géodésie  appliquée  au  problème  des  attraclions  locales 
est  l'étude  géologique  du  globe;  telle  est  du  reste  la  définition  donnée  par  l'Asso- 
ciation géodésique  internationale.  A  l'appui  de  cette  assertion,  M.  Struve  cite  deux 
faits  caractéristiques  observés  en  Russie  :  aux  environs  de  Moscou,  le  terrain  est 
plat,  et  cependant  si  l'on  compare  l'amplitude  géodésique  de  l'arc  mesuré  dans  le 
sens  du  méridien  avec  son  amplitude  astronomique,  pour  une  longueur  de  60  kilo-* 
mètres,  on  trouve  une  discordance  de  ^".  11  y  a  là  une  véritable  ditformilé  du  globe; 
la  verticale  semble  déviée  autour  du  centre  de  la  région  considérée.  On  peut  légi- 
tinieroeni  en  attribuer  la  cause  à  un  défaut  de  masse  intérieure.  M.  Schwitzer  n'a 
pu  étudier  l'anomalie  que  dans  le  sens  du  méridien,  mais  son  successeur  à  l'obser- 
vatoire de  Moscou  complétera  ces  belles  études  par  des  déterminations  de  longitude 
et  d'azimut. 

Dans  le  Caucase,  la  triangulation  du  général  Chodzko  et  les  observations  astrono- 
miques ultérieures  ont  mis  en  évidence  des  anomalies  singulières.  La  base  de  départ 
de  cette  triangulation  est  celle  de  Katerinodar  qu'on-  a  reliée  ensuite  à  la  grande 
triangulation  de  l'empire  russe;  au  terme  oriental  de  cette  base,  on  a  constaté  un 
écart  de  14  secondes  entre  la  latitude  observée  et  la  latitude  géodésique  calculée. 

Plus  tard,  le  colonel  Stebnitski  a  tracé  autour  de  chacun  des  14  points  dont  la 
latitude  a  été  observée  directement  au  Caucase,  des  cercles  comprenant  toute  la  zone 
probable  d'attraction  pour  chaque  point  considéré  et  il  a  calculé  les  déviations  pro- 
duites vers  le  nord  et  vers  le  sud  :  la  résultante  de  ces  deux  déviations  est  la  dévia- . 
tion  locale  en  latitude.  Ce  calcul  a  donné,  pour  la  station  de  Katerinodar,  une 
déviation  égale  à  12' ,62,  qui  ne  diffère  que  de  t",4  de  la  différence  précitée  de  14  se- 
condes entre  les  latitudes  géodésique  et  astronomique  du  terme  oriental  de  la  base. 

Toutes  les  latitudes  géodésiques,  préalablement  calculées  par  la  triangulation 
dans  la  région  du  Caucase,  ont  été  d'abord  corrigées  de  l'effet  de  cette  attraction 
locale  à  Katerinodar;  puis  on  a  corrigé  la  latitude  astronomique  en  chaque  point 
de  station  considéré,  de  la  déviation  résultant  du  relief  du  sol,  afin  d'éliminer  l'in- 
fluence de  ce  relief.  Les  résidus  entre  les  latitudes  astronomiques  soumises  à  cette 
correction  et  les  latitudes  géodésiques  corrigées,  représentent  les  perturbations 
produites  par  des  causes  inconnues. 

Le  colonel  Stebnitski  a  trouvé  que,  pour  les  points  situés  au  nord  de  la  chaîne  du 
Caucase,  l'effet  de  ces  perturbcitions  ne  dépasse  pas  3*  (à  Wladi  Caucase)  (1);  pour 
les  points  au  sud  de  la  chaîne,  on  obtient  des  écarts  considérables  :  -f  0*86  à 
Doucha;  —9",97  à  Tifiis;  — 12^-25  à  Elisabethpol ;  —  39'64  à  Chemacha  ;—  r,30 
seulement  à  Bakou.  Comme  on  le  voit,  sur  le  même  terrain,  à  Bakou,  les  masses 
perturbatrices  semblent  disposées  d'une  manière  particulière  ;  pour  tous  les  autres 
points  au  sud,  les  masses  produisent  un  effet  de  répulsion,  ce  qfii  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  d'immenses  cavités  souterraines  ou  par  d'énormes  masses  situées  du 
côté  opposé. 

Une  étude  du  même  genre  sur  les  longitudes  de  deux  points  a  révélé,  à  Petrowsk, 
une  discordance  de  +  5", 19  et  à  Bakou  de — r,31  seulement  entre  la  longitude 
géodésique  et  la  longitude  astronomique. 

H.  T.  Viiiareean  répond  qu'il  admire  assurément  les  grandes  mesures 
d'arcs  gigantesques  de  méridiens  et  de  parallèles;  mais  les  résultats  qu'elles 

(1)  11  est  nul  à  Pestchanokopsky. 


16  GROUPE  I. 

fournissent  restent  entachés  des  «attractions  locales,  sans  la  considération 
desquelles  le  problème  poursuivi  par  M.  Struve  ne  peut  pas  être  entièrement 
résolu.  Il  caractérise  la  différence  du  point  de  vue  de  M.  Struve  et  du  sien,  en 
assimilant  Tétat  actuel  de  la  géodésie  à  celui  où  se  trouvait  Tastronomie» 
lorsque,  après  avoir  tenté  d'appliquer  les  simples  lois  de  Kepler  ou  celles  du 
mouvement  elliptique  à  la  théorie  des  planètes  et  des  comètes,  on  reconnut 
la  nécessité  de  tenir  compte  des  actions  perturbatrices.  Suivant  lui,  le  mo- 
ment est  venu  d*entreprendre  en  géodésie  l'équivalent  de  ce  qui  a  été  fait 
par  les  astronomes  en  instituant  et  appliquant  la  théorie  des  perturbations  : 
tel  est  le  but  des  théorèmes  qu'il  a  exposés  sur  les  attractions  locales. 

La  présidence  d'honneur  de  la  séance  suivante  est  décernée  à  M.  Diaz 
Covarrubias. 


SÉANCE    DU    7    AOUT     1875 

PRÉSIDENT  :  M.  OIAZ   COVARRUBIAS 

Les  questions  3  et  4  du  programme  sont  à  l'ordre  du  jour,  et,  par  exten- 
sion, la  question  116. 

M.  Dias  Covarmhias  demande  à  être  relevé  pour  quelques  instants,  de 
ses  fonctions  de  président,  afin  de  pouvoir  lire  une  note  sur  la  méthode  qu'il 
recommande  aux  voyageurs  pour  la  détermination  de  l'heure  de  la  longitude, 
de  la  latitude  et  de  l'azimut. 

11  expose  alors  la  méthode  qu'il  a  imaginée  et  appliquée  au  Mexique  pour  affran- 
chir la  mesure  de  la  longitude  et  de  la  latitude  d*un  lieu,  l'heure  et  TazimiU  d'une 
direction,  des  erreurs  provenant  des  distances  zénithales  des  astres  observés. 

Pour  la  détermination  de  Theure,  la  méthode  consiste  à  observer  deux  étoiles  con- 
venablement choisies,  Tune  à  l'est,  l'autre  à  l'ouest  du  méridien,  à  des  instants 
voisins  où  elles  ont  la  même  hauteur.  Les  heures,  observées  au  chronomètre,  du 
passage  de  ces  étoiles  deux  à  deux  au  fil  moyen  du  réticule,  les  positions  des  deux 
astres  et  la  latitude  approchée  du  lieu,  tels  sont  les  seuls  éléments  qui  entrent  dans 
les  formules  de  M.  Diaz  Covannibias  et  qui  suffisent  à  donner  l'heure.  Cette  méthode 
n'est  que  l'extension  à  deux  astres  différents  de  celle  des  hauteurs  correspondantes 
pour  le  soleil  ou  une  même  étoile.  L'orateur,  a  préparé  pour  la  pratique  uii  cata- 
logue de  ^8  couples  d'étoiles  bien  connues.  Pour  obtenir  l'azimut  d'un  signal 
terrestre,  il  suflQt,  si  l'on  observe  avec  un  ait-azimut,  de  faire  en  outre  les  lectures 
azimutales  correspondant  aux  deux  étoiles  et  au  signal  visé. 

Pour  la  latitude,  M.  Diaz  Covarrubias  observe  des  couples  d'étoiles  telles  que, 
dans  chaque  couple,  les  étoiles  considérées  aient  la  même  hauteur,  soient  voisines 
en  ascension  droite  et  que  la  demi-somme  de  leurs  déclinaisons  soit  peu  différente 
de  la  latitude  du  lieu.  Les  mômes  formules,  convenablement  transformées,  donnent 
à  la  fois  l'heure  et  la  latitude,  si  l'on  observe  trois  étoiles  de  même  hauteur. 

Deux  procédés  ont  été  appliqués  pour  les  longitudes.  Le  premier  consiste  à  observer 
le  bord  visible  de  la  lune,  lorsqu'il  arrive  à  la  même  hauteur  de  part  et  d'autre  du 
méridien  ;  dans  le  second,  on  remplace  l'une  des  observations  de  la  lune  par  l'ob- 
servation d'une  étoile  de  même  hauteur. 
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M.  Diaz  Covarrubias  offre  aux  membres  présents  l'ouvrage  dans  lequel  il  a  dé» 
montré  ses  formules  et  décrit  en  détail  les  méthodes  qui  lui  sont  personnelles. 

Après  celte  communication,  H.  Aot«  d'Abbadie  rappelle  que,  dans  son 
ouvrage  sur  la  géodésie  de  l'Ethiopie,  il  a  imaginé  une  méthode  analogue 
désignée  sous  le  nom  de  méthode  des  azimuts  correspondants. 

Le  colonel  Goniier  a  la  parole  sur  la  question  3  du  programme  :  Instru- 
wnents  de  précision  les  plus  récents. 

Il  place  d'abord  sous  les  yeux  de  la  section  les  principaux  instruments 
exécutés,  soit  d'après  ses  dessins,  soit  sous  sa  direction,  tant  pour  rensei- 
gnement àTÉcoIe  d'application  de  l'artillerie  et  du  génie  que  pour  le  service 
de  ces  deux  armes.  Ce  qui  les  dislingue,  c'est  la  simplification  des  détails  de 
construction,  un  équilibre  raisonné  entre  la  précision  de  leurs  diverses  par- 
ties, la  stabilité  des  rectifications,  enfin  la  facilité  et  la  sécurité  qu'offre  leur 
emploi.  Les  membres  présents  ont  surtout  remarqué  : 

i'^Le  niveau  à  collimateur,  instrument  invariable,  d'un  emploi  deux  à 
trois  fois  plus  exact  et  plus  rapide  que  le  niveau  d'eau. 

2*  Le  règle  à  éclimèlre,  alidade  nivelatrice  à  lunette  qui,  dans*  l'emploi 
du  vernier,  donne  à  un  centigrade  près,  les  lectures  des  pentes  comprises 
entre  +  60*^'  et  —  80^'.  Elle  permet  en  outre  la  mesure  des  distances  et  le 
calcul  des  différences  de  niveau. 

3""  La  lunelle  anallalique,  appliquée  à  la  boussole  nivelante  ou  au  tacliéo- 
mètre,  et  qui,  munie  d'un  oculaire  spécial  imaginé  par  M.  Goulier,  jouit 
d'une  grande  netteté  dans  un  champ  très-étendu. 

4""  Le  télémètre  à  prisme,  instrument  portatif  adopté  par  l'artillerie  pour 
déterminer  la  distance  au  but.  Avec  cet  appareil,  la  mesure  de  cette  distance 
est  deux  fois  plus  rapide  qu'avec  ceux  qui  donnent  la  même  exactitude  et  la 
même  sécurité  pour  les  résultats. 

A  ce  propos,  le  général  Menabrea  rappelle  que,  depuis  plus  de  quarante 
ans,  le  corps  du  génie  piémontais,  ne  pouvant  pas  se  servir  de  la  planchette 
pour  la  construction  du  plan  directeur  de  Gênes  dont  les  environs  sont  très- 
accidentés,  a  employé  un  instrument  particulier,  dit  de  celerimensure,  dont 
l'idée  première  est  due  à  Tingénieur  Porro,  et  qui  a  donné  naissance  aux 
tachéomètres  modernes.  Cet  instrument  est  caractérisé  par  l'adjonction  d'une 
aiguille  aimantée  à  un  théodolite  de  petites  dimensions.  Il  a  fourni  les  ré- 
sultats les  plus  satisfaisants  et  parait  préférable  à  la  planchette  pour  tous  les 
levers  à  grande  échelle. 

Le  colonel  Gouiier  se  fait  l'interprète  des  membres  de  la  section,  en  disant 
qu'il  est  heureux  de  rendre  justice  au  talent  et  à  Tesprit  inventif  de  Porro. 

La  discussion  est  ouverte  sur  la  question  4  du  programme  :  Détermination 
des  différences  de  longitude. 

M.  Yvon  ¥lllarceaa  a  la  parole. 

L'orateur  résume  la  méthode  suivie  d'abord  à  TObservatoire  de  Paris  pour  déter- 
miner la  différence  de  longitude  de  deux  stations.  A  chaque  station,  l'observateur 
était  pourvu  d'une  pendule,  les  deux  stations  étaient  reliées  par  un  fil  électrique  ; 
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uD  échange  convenable  de  signaux  fonnail  la  différence  des  deux  heures  locales. 
Cette  méthode  était  très-simple,  mais  comme  l'observation  des  signaux  échangés 
était  difficile  et  sujette  à  des  erreurs  diverses,  on  ne  tarda  pas  à  imaginer  une  nou- 
velle méthode  qui  supprime  Tobservation  même  des  signaux. 

A  cet  effet  une  pendule  munie  d'un  interrupteur  électrique  est  établie  à  l'un  des- 
points et  commande  deux  relais  semblables  placés  aux  deux  stations.  Les  observa- 
teui*s  conjugués  observent  ainsi  à  la  même  pendule  qui  devient  comme  un  cadran 
céleste  vu  des  deux  stations.  Celui  d'entre  eux  qui  est  placé  à  la  station  où  se  trouve 
la  pendule  sidérale  directrice,  met  d'accord,  quant  à  leiu^  battements,  son  relais^ 
avec  une  pendule  voisine  à  très-peu  près  réglée  sur  le  temps  sidéral,  en  agissant 
convenablement  sur  le  balancier  de  cette  dernière.  Cela  étant,  l'accord  des  deux 
pendules  se  maintient  à  1  ou  2  dixièmes  de  seconde  près,  pendant  une  ou  deux 
heures.  Dans  ce  système,  le  relais  sert  à  apprécier  les  fractions  de  la  seconde  et 
l'aiguille  du  cadran  de  la  pendule  auxiliaire  les  secondes  rondes  de  la  pendule- 
directrice. 

M.  Villarceau  indique  ensuite  comment,  au  moyen  de  signaux  échangés,  on  par- 
vient facilement  à  établir  la  concordance  des  cadrans  des  deux  pendules  auxiliaires,. 
au  point  de  vue  des  secondes  entières.  Cette  méthode  est  très- avantageuse  ;  elle  ne 
nécessite  que  l'emploi  d'un  fil  et  supprime  l'observation  des  signaux  et  les  irrégu- 
larités de  marche  de  la  pendule;  les  erreurs  qui  subsistent  ne  dépendent  plus  que 
du  fonctionnement  des  relais,  de  la  hauteur  de  chute,  de  la  tension  des  ressorts, 
de  la  durée  de  la  transmission  électrique. 

L'orateur  passe  ensuite  à  la  comparaison  de  la  méthode  qui  exige  l'observation, 
par  l'œil  et  l'oreille  avec  la  méthode  dite  d'enregistrement  des  passages  d'astres 
et  de  signaux.  La  méthode  de  l'enregistrement  présente  des  avantages  incontes- 
tables pour  des  observateurs  non  astronomes  de  profession.  Mais  ces  avantages  ne 
sont-ils  pas,  d'une  manière  générale,  plus  apparents  que  réels?  A  l'Observatoire  de 
Paris,  on  a  trouvé  que  l'erreur  probable  d'un  passage  d'étoile  à  5iils  est  de  ±:0%07 
et  pour  la  moyenne  de  5  fils  de  ±  0%0â.  En  mettant  21  fils  au  réticule  de  la  même 
lunette  et  procédant  par  enregistrement,  on  a  trouve,  pour  l'erreur  probable  de  la 
moyenne,  àz  0*,01.  11  semble  donc  qu'il  y  ait  avantage  à  opérer  par  enregistre- 
ment; mais  si  l'on  réduit  au  1*'  janvier  de  l'année  courante  les  observations  faites 
dans  les  deux  cas,  on  obtient  des  résultats  presque  identiques.  Cela  prouve  que 
l'influence  de  l'atmosphère  et  notamment  les  effets  de  la  réfraction,  effets  dus  à  la 
uon-horizontalité  des  couches  d'égale  densité,  introduisent  dans  les  observations, 
des  anomalies  souvent  considérables  qui  altèrent  également  les  résultats  fournis  par 
les  deux  méthodes;  il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  rechercher  une  précision  supé- 
rieure à  cellp  que  donne  la  première  méthode. 

En  Suisse,  où  l'on  pratique  l'enregistrement,  on  a  trouvé  que  l'erreur  probable 
d'un  passage  à  la  moyenne  do  15  fils  est  de  ±:  0',02  pour  une  étoile.  Une  étoile 
devrait  donc  donner  la  longitude  de  la  station  à  ±  0*fii  près.  Et  si  l'on  considère 
les  valeurs  données  par  une  même  étoile,  à  des  jours  différents,  on  trouve  des  dif- 
férences qui  atteignent  3  dixièmes  de  seconde,  ce  qui  prouve  que  les  erreurs  réelles 
sont  jusqu'à  25  fois  plus  grandes  que  les  erreurs  probables.  Il  n'est  donc  pas  néces- 
saire de  rechercher  le  centième  de  seconde  quand  les  réfractions  introduisent  des 
erreurs  beaucoup  plus  considérables. 

En  terminant,  M.  Villarceau  insiste  sur  les  embarras  qu'eut ratnent,  selon  lui, 
dans  les  stations  temporaires,  les  appareils  enregisteurs,  sur  la  difficulté  de  relever 
les  bandes,  sur  les  erreurs  qui  peuvent  en  résulter,  ainsi  que  sur  la  dépense  que 
ces  relevés  entraînent. 

M.  Biaz  Covarrabias  résumc  les  trois  méthodcs  employées  en  Amérique  : 

l''  L'observateur  A  envoie  toutes  les  dix  secondes,  à  la  seconde  entière  de 

son  chronomètre,  un  signal  à  l'observateur  B  qui  marque  la  seconde  entière 

et  estime  la  fraction  de  seconde  de  son  chronomètre.  De  même,  l'observa- 
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teur  B  envoie  des  signaux  analogues  à  A,  qui  les  reçoit  de  ]a  même  façon. 
Cette  méthode  comporte  l'appréciation  de  la  fraction  de  seconde  et  c'est  là 
un  inconvénient  notable. 

2**  L'observateur  A  est  pourvu  d'un  chronomètre  sidéral  et  B  d'un  chro- 
nomètre réglé  sur  le  temps  moyen.  A  envoie  un  signal  toutes  les  secondes 
rondes,  et  l'observateur  B  ne  prend  noie  que  des  secondes  de  son  chrono- 
mètre pour  lesquelles  il  y  a  coïncidence  avec  le  signal  reçu.  On  obtient  ainsi 
moins  de  signaux,  mais  l'appréciation  de  la  fraction  de  seconde  est  supprimée» 

3**  Enfin  la  méthode  la  plus  suivie  est  celle  de  l'enregistrement.  Une  pen- 
dule unique  est  mise  en  relation  avec  la  ligne  électrique;  le  courant  est 
ouvert  ou  fermé  au  moyen  d'une  gouttelette  de  mercure  placée  dans  la 
partie  inférieure  du  coffre  de  la  pendule  et  que  la  pointe  du  balancier  vient 
effleurer  à  chaque  oscillation. 

M.  Ant.  d'Abimdie  est  partisan  de  l'enregistrement  ;  il  recommande  à  la 
section  l'emploi  d'un  chronographe  d'invention  récente,  imaginé  par  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Fleuriais,  et  dans  lequel  Tenregislrement  se  produit,  non 
pas  sur  une  bande  qui  se  déroule,  mais  sur  une  feuille  de  papier  circulaire. 
Il  rappelle  aussi  l'enregistreur  imaginé  par  M.  Porro,  il  y  a  plus  de  vingt  ans, 
récemment  réinventé  par  les  Américains  et  qui  inscrit  immédiatement,  au 
moyen  d'un  système  de  roues  concentriques  et  de  chiffres  en  relief,  l'heure, 
la  minute,  la  seconde,  le  dixième  et  même,  s'il  est  nécessaire,  le  centième  de 
seconde. 

Le  commandant  Perrier  exprime  tout  d'abord  sa  préférence  pour  la  mé- 
thode de  l'enregistrement  et  fait  remarquer  qu'elle  est  appliquée  aujourd'hui 
par  tous  les  géodésiens,  recommandée  par  l'Association  géodésique  interna- 
tionale et  adoptée,  pour  la  majeure  partie  des  observations,  dans  tous  les 
observatoires  de  l'Europe,  excepté  à  l'Observatoire  de  Paris,  où  elle  a  ren- 
contré jusqu'ici  une  opposition  systématique. 

Les  avantages  de  l'enregistrement  lui  paraissent  incontestables.  Diminu* 
tion  de  fatigue  et  de  tension  physique  pour  l'observateur;  possibilité  d'ob- 
server chaque  étoile  à  un  grand  nombre  de  fils  et  un  plus  grand  nombre 
d'étoiles  par  soirée;  moindres  variations  de  l'équation  personnelle  pour 
chaque  observateur.  Les  appareils  enregistreurs  sont  moins  encombrants 
que  ne  le  suppose  M.  Villarceau;  le  relevé  des  bandes  est  une  opération  fa- 
cile qu'on  peut  contrôler  sans  peine  et  qui  peut  être  confiée  sans  trop  de 
frais  à  un  personnel  d'ordre  inférieur.  Enfin  les  bandes  constituent  de  véri- 
tables archives  qui  sont  la  traduction  fidèle  des  observations. 

L'observation  des  passages  d'étoiles  est  une  opération  facile  par  la  mé- 
thode de  l'enregistrement;  après  un  mois  au  plus  d'exercice,  l'observateur 
le  plus  novice  peut  pratiquer  avec  succès  les  observations  de  passages,  et 
n'est  pas  ainsi  obligé  d'employer  une  ou  deux  années  à  acquérir  la  faculté 
souvent  illusoire  d'estimer  sûrement  le  dixième  de  seconde. 

Celle  facilité  qu'offre  l'enregistrement  est  surtout  appréciée  des  géodésiens 
que  la  détermination  des  longitudes  intéresse  tout  particulièrement.  On  com- 
prend qu'ils  ne  songent  pas  à  partager  avec  les  astronomes  le  monopole  du 
dixième  de  seconde  et  qu'ils  aient  tous  opté  résolument  pour  la  méthode  de 
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l'enregistrement  qui  leur  permet  d'obtenir  des  résultats  d'une  précision 
au  moins  égale,  sinon  supérieure  à  celle  que  comporte  l'observation  par 
l'œil  et  l'oreille,  sans  leur  imposer  un  surcroit  de  fatigue  et  de  préoccupa- 
tion. 

La  présidence  d'honneur  est  décernée,  pour  la  séance  suivante,  à  H.  le 
général  Dobener  de  Dobenau,  et  à  défaut  de  celui-ci,  à  M.  Pissis. 
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0éaiiee    du   matm 

PRESIDENT  :  M.  PISSIS 

La  discussion  continue  sur  la  mesure  des  différences  de  longitude. 

H.  Y.  viuarccan  tient  à  expliquer  pourquoi  l'Observatoire  de  Paris,  après 
avoir  discuté  avec  le  plus  grand  soin  les  erreurs  instrumentales  et  montré 
qu'elles  sont  presque  indéfiniment  atténuées,  a  pensé  que  les  erreurs  pro- 
venant de  l'atmosphère  étaient  les  seules  qu'il  fallait  désormais  songer  à 
réduire  encore,  et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu,  par  conséquent,  de  modifier  les 
méthodes  d'observation  déjà  adoptées.  Il  ajoute  que  le  travail  courant  des 
observatoires  ne  souffre  ainsi  aucune  perturbation  résultant  de  l'observation 
des  longitudes. 

Le  commandant  Perricr  répond  que,  dans  les  observatoires  bien  pourvus, 
et  notamment  à  Paris,  il  y  a  une  cabane  méridienne  indépendante,  dite  cabane 
des  longitudes,  et  que,  quelque  méthode  qu'on  emploie,  le  service  courant 
des  grands  instruments  n'est  pas  entravé  par  l'observation  des  longitudes. 

Le  colonel  stabeodori  est  partisan  de  la  méthode  de  l'enregistrement; 
^'avantage  le  plus  précieux  qu'elle  comporte,  c'est  la  moindre  variation  de 
l'équation  personnelle.  Ce  fait  résulte  de  nombreuses  comparaisons  effectuées 
en  Russie  et  en  Allemagne. 

Le  colonel  Laossedat  lit  une  note  de  M.  Lemire,  ingénieur,  qui  fait  con- 
naître sommairement  les  déterminations  télégraphiques  de  longitudes  effec- 
tuées en  Cochinchine  par  les  ingénieurs  hydrographes  pour  les  localités  de 
l'intérieur. 

Cette  note  lue,  M.  Laussedat  expose,  en  peu  de  mots,  le  pHncipe  des 
appareils  de  télégraphie  optique  ou  collimateurs  optiques,  proposés  par  M. 
Maurat  pendant  le  siège  de  Paris,  pour  communiquer  la  nuit  à  de  grandes  dis- 
tances, H  considérablement  perfectionné  depuis  cette  époque  par  M.  Mangin 
et  par  M.  Laussedat  lui-même. 

Un  objectif,  illuminé  par  une  lampe  à  pétrole  placée  en  son  foyer  principal, 
constitue  un  véritable  signal  qui  peut  être  employé  avec  succès,  aussi  bien 
qu'un  miroir  solaire,  dans  la  pratique  de  la  géodésie  ;  il  est  à  croire  même 
que  les  observations  azimutales  faites  la  nuit  sur  des  signaux  de  cette  nature, 
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seront  moins  influencées  que  celles  dh  jour  par  les  effets  nuisibles  de  la 
réfraction  et  atteindront  ainsi  un  plus  haut  degré  de  précision. 

Au  point  de  vue  de  la  délerminalion  des  longitudes,  ces  appareils  peuvent 
rendre  de  grands  services;  ils  permettent,  en  effet,  à  l'aide  des  éclats  ou  des 
éclipses  de  la  lumière,  de  transmettre  des  signaux  à  de  très-grandes  distances 
et  de  suppléer  ainsi  à  l'absence  de  fil  télégraphique  entre  deux  stations  réci- 
proquement visibles  dont  on  recherche  la  différence  de  longitude.  Si  les  ob- 
servateurs sont  pourvus,  à  chacune  des  stations  conjuguées,  d'une  pendule  ou 
d'un  chronomètre  avec  ou  sans  chronographe  et  d'un  cercle  méridien  por- 
tatif, ils  pourront  en  une  soirée,  déterminer  d'une  manière  suffisamment 
précise  leur  différence  de  longitude. 

On  pourra  ainsi  relier  au  continent  les  lies  visibles  qui  n'y  sont  pas  ratta* 
chées  par  un  câble  sous-marin.  De  même,  on  pourra  étudier  en  détail  la 
figure  de  la  terre  dans  les  régions  intéressantes  où  se  révèlent  des  anomalies, 
par  exemple,  aux  environs  de  Moscou,  dans  le  Caucase,  dans  le  Puy-de-Dôme. 

Le  colonel  offre,  en  terminant,  aux  membres  de  la  section,  une  brochure 
qui  a  pour  titre  :  De  la  télégraphie  optique. 

Le  général  H«Babre«  rappelle  sommairement  les  travaux  de  télégraphie 
optique  entrepris  en  Italie.  Après  la  guerre  de  1866,  les  officiers  italiens 
trouvèrent,  dans  les  places  du  quadrilatère,  des  appareils  consistant  en  mi- 
roirs paraboliques  qui  réfléchissaient  la  lumière  électrique  dans  une  direc- 
tion déterminée;  mais  la  visibilité  des  signaux  ainsi  produits  fut  bientôt  re- 
connue insuffisante.  Des  études  spéciales  furent  entreprises  de  toutes  parts. 
On  employa  bientôt  après  des  lentilles  de  Fresnel  en  substituant  à  la  lumière 
électrique  celle  du  gaz  oxyhydrique,  et  les  signaux  obtenus  furent  \isibles, 
entre  Vérone  et  Mantoue,  d'abord  à  40  kilomètres  de  distance,  et  plus  tard  à 
120  kilomètres  entre  Bologne  et  Vérone.  La  correspondance  entre  les  di- 
verses stations  réciproquement  visibles  s'opérait  par  les  éclipses  des  signaux 
lumineux.  Plus  tard,  on  a  remplacé  le  gaz  oxyhydrique  par  le  gaz  de  pétrole. 
On  a  aussi  obtenu  des  résultats  très-satisfaisants  avec  des  fusées  de  Bengale 
à  base  de  strontiane.  Les  derniers  appareils  imaginés  ont  réalisé  des  progrès 
notables.  On  a  cherché  aussi  à  utiliser  la  lumière  du  soleil  pour  correspondre 
de  jour,  et  actuellement  on  expérimente  les  appareils  télescopiques  du  com- 
mandant Mangin.  Le  général  est  heureux  de  faire  connaître  à  la  section  que 
les  officiers  italiens  s'occupent  activement  de  cette  importante  question. 

Le  colonel  LaeMcdat  répond  qu'il  a  mentionné  avec  éloge  dans  sa  brochure 
les  essais  successifs  des  officiers  italiens;  dans  la  communication  qu'il  vient 
de  faire,  il  s'est  proposé  seulement  de  faire  ressortir  le  parti  qu'on  peut  tirer 
delà  télégraphie  optique  appliquée  à  la  détermination  des  longitudes. 

Le  commandant  Perri«r  partage  l'opinion  qui  vient  d'être  émise,  et  il  se 
propose  d'appliquer  la  méthode  patronnée  par  le  colonel  Laussedat  pour 
étudier  les  effets  des  attractions  locales  en  longitude  dans  la  région  des  puys 
de  l'Auvergne. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  question  5  du  programme  : 
Mesure  éPun  are  de  méridien  dans  l'hémisphère  sud. 
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La  parole  est  à  H.  Pissis. 

M.  le  commandant  Mouchez  a  recommandé  d'une  manière  toute  spéciale  le  choix 
de  la  République  Argentine  pour  la  mesure  d'un  arc  de  méridien  dans  TAmérique 
australe.  Je  crois  qu'il  serait  préférable  de  se  rapprocher  autant  que  possible  de  la 
région  du  Pérou  ou  de  Quito,  afin  que  la  mesure  faite  ne  fût  point  isolée,  et  à  ce 
•point  de  vue,  le  Chili  semble  réunir  les  conditions  les  plus  favorables. 

Un  arc  mesuré  dans  le  Chili  serait,  en  effet,  situé  à  >  seulement  à  Test  de  Tare 
•du  Pérou.  On  aurait  ainsi  deux  arcs  de  méridien  peu  éloignés  l'un  de  l'autre  et  si 
l'on  pouvait  eu  mesurer  deux  autres,  Tun  prés  de  Punta-Arenas,  dont  la  longitude 
est  à  peu  près  celle  de  Santiago,  et  l'autre  sur  le  plateau  bolivien,  on  embrasserait 
•un  espace  de  53**  environ,  resserré  entre  des  méridiens  très-rapprochés.  Cette  par- 
tie de  l'Amérique  est  celle  qui  se  prête  le  mieux  à  l'étude  de  la  forme  des  méri- 
^diens  dans rhémîsphère  austral;  il  ne  faut  pas  oublier,  du  reste,  que  c'est  aussi  Tune 
des  régions  où  la  croûte  terrestre  a  été  le  plus  tourmentée,  et  que  si  les  grands 
soulèvements  ont  pu  modifier  la  forme  générale  du  sphéroïde,  on  doit  y  rencontrer 
•de  grandes  anomalies,  car  la  hauteur  moyenne  de  la  masse  considérable  qui  forme 
les  plateaux  de  la  Bolivie  et  du  haut  Pérou  est  de  4,000  mètres,  ou  à  peu  près  le 
•cinquième  de  l'aplatissement  supposé. 

L'orateur  développe  un  dessin  qui  figure  la  chaîne  des  triangles  qu'il  a  mesurés 
•dans  le  Chili  pour  servir  de  fondement  à  la  carte  de  ce  pays.  Cette  chaîne  s'appuie 
sur  cinq  bas(*s  mesurées  avec  des  règles  en  bois  préalablement  étalonnées,  et 
s'étend  du  nord  au  sud  entre  27°  25'  et  37**  47'  de  latitude  australe,  par  10"  d'ampli- 
tude dans  le  sens  du  méridien. 

M.  Pissîs  ne  pense  pas,  du  reste,  qu'on  puisse  déduire  de  son  travail,  avec  une  exac- 
ttitude  suflisante,  !a  longueur  du  méridien  ;  il  le  considère  seulement  comme  une 
.première  reconnaissance  de  la  région  chilienne. 

Le  général  Bicci  regrette  que  le  travail  de  M.  Pissis  n^ait  pas  été  pré- 
senté au  Groupe  I  du  jury  qui  se  fût  empressé  de  lui  accorder  la  récom- 
;pense  la  plus  haute,  et  il  insiste  pour  que  le  procès-verbal  de  la  séance 
exprime  les  regrets  unanimes  causés  par  cette  présentation  trop  tardive. 

Le  général  nenabrea  appuie  la  proposition  du  général  Ricci,  et  tous  les 
membres  présents  offrent  à  M.  Pissis  les  témoignages  les  plus  chaleureux  de 
«leur  vive  admiration  pour  son  beau  travail. 

Le  commandant  Perrier  ajoute  que  ceux  qui  ont  eu  à  exécuter  des  trian- 
gulations régulières  dans  des  pays  lointains  et  difficiles,  peuvent  surtout  ap- 
précier l'importance  de  l'œuvre  considérable  de  M.  Pissis,  et  il  rappelle  com- 
bien sa  tâche  personnelle  a  été  facilitée  en  Algérie,  pour  la  triangulation 
récente  de  ce  pays,  par  les  travaux  de  reconnaissance  accomplis  par  ses  pré- 
décesseurs dès  l'origine  de  la  conquête.  M.  Pissis  a  bien  mérité  la  gratitude 
•de  ceux  qui  viendront  plus  tard  compléter  son  œuvre. 

W^^  Gioesener  entretient  ensuite  la  réunion  du  principe  du  renversement 
des  courants  appliqué  à  la  télégraphie  pour  la  première  fois  en  1876  par  son 
ipère,  M.  Gloesener;  elle  en  fait  ressortir  les  avantages  parmi  lesquels  elle 
mentionne  la  suppression  du  ressort  antagoniste,  la  destruction  du  magné- 
tisme rémanent  et  la  diminution  de  polarisation  des  fils.  Elle  ajoute  que  l'ap- 
plication de  ce  principe  est  très-utile  dans  la  production  de  la  lumière  élec- 
trique et  dans  le  réglage  des  horloges  électriques. 

Elle  décrit  aussi  sommairement  l'appareil  enregistreur  imaginé  par 
JI.  Gloesener  et  qui  peut  être  employé  dans  la  détermination  des  longitudes. 
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L'ordre  da  jour  appelle  ensuite  la  discussion  sur  la  question  9  du  pro- 
framme  :  Études  de  la  variation  de  la  pesanteur  à  l'aide  du  pendule. 

M.  T.  wuiareeaa  présente  une  simple  remarque  à  l'occasion  des  mesures 
de  l'intensité  de  la  pesanteur,  dans  le  problème  de  la  détermination  de  la 
vraie  figure  de  la  terre. 

Il  rappelle  comment  on  peut  séparer  le  problème  géométrique  de  la  figure 
^le  la  terre  et  les  questions  d'intensité  de  la  pesanteur,  lorsqu'on  ne  considère 
que  les  termes  du  1"  ordre.  Quant  aux  termes  du  2*^  ordre,  qui  dépendent 
du  défaut  de  parallélisme  des  surfaces  de  niveau,  il  pense  que  l'élude  de  la 
pesanteur  pourra  faciliter  la  solution  des  difficultés  qui  se  présentent,  mais 
dans  tous  les  cas,  celte  étude  apportera  des  équations  de  condition  dont  on 
tirera  parti  comme  moyen  de  contrôle.  La  relation  à  utiliser  dans  celte  cir- 
•constance  est  g.dh  =  constante,  en  désignant  par  g  l'intensité  de  la  pesan* 
teur  et  par  dh  la  distance  variable  qui  sépare  deux  surfaces  de  niveau  consé- 
<:utives;  en  sorte  que  l'expression  précédente  est  celle  du  travail  de  la  pe- 
santeur sur  un  corps  qui  passe  de  l'une  de  ces  surfaces  à  la  suivante. 

Un  simple  échange  d'observations  s'engage  ensuite  entre  MM.  Ânt.  d'Âb- 
badie,  Villarceau  et  Diaz  Covarrubias,  sur  la  variation  de  la  pesanteur  en  un 
même  lieu. 

H.  Aot.  d'Abbaâie  s'occupede  Cette  question  depuis  plusieurs  années,  mais 
jusqu'à  présent  il  ne  peut  fournir  aucune  indication  précise,  car  il  s'agit  évi- 
demment de  variations  très-petites,  et  on  ne  saurait  les  mettre  en  évidence 
qu'après  avoir  affranchi  les  résultats  obtenus  des  erreurs  de  l'observation.  li 
incline,  toutefois,  à  croire  à  la  variabilité  de  l'intensité  de  la  pesanteur  en 
un  même  lieu. 

M.  %'iiuuree««  est  aussi  porté  à  l'admettre,  mais  avant  de  se  prononcer,  il 
lui  parait  plus  prudent  d'attendre  la  production  de  faits  vérifiant  cette  pré* 
somplion. 

M.  Diax  Covarrobias  ajoute  qu'il  a  cru  pouvoir  conclure  de  variations 
observées  dans  la  marche  de  plusieurs  pendules  astronomiques,  variations 
qu'il  a  représentées  par  une  fonction  du  temps  du  ^^  degré,  que  la  pesanteur 
varie  en  un  même  lieu. 

Â  propos  des  recommandations  formulées  par  l'Association  géodésique  in« 
ternationale  pour  les  observations  du  pendule,  M.  Ant.  d'Abbadie  demande 
s'il  est  prescrit  de  tenir  compte  de  l'azimut  du  plan  d'oscillation. 

Le  commandant  Perrier,  sans  toutefois  rien  affirmer,  ne  pense  pas  que 
celte  prescription  ait  été  formulée  d'une  manière  catégorique. 

Personne  ne  s'ofTrant  pour  traitei:  les  questions  10  et  11  du  programme, 
relatives  à  la  mesure  de  la  déclinaison  et  aux  cartes  de  déclinaison  magné* 
tique,  le  président  donne  lecture  de  la  question  12  du  programme  :  Perfec- 
tionnements apportés  aux  méthodes  de  levers  photographiques.  Planchettes 
photographiques. 

M.  Arriiioca  annonce  qu'il  a  adressé  au  président  du  Congrès  une  bro- 
chure sur  les  applications  Je  la  photographie  à  la  topographie. 

Sur  la  demande  du  général  Menabrea,  le  colonel  LauMcdat  expose  en  peu 


U  GROUPE  I. 

de  mois  la  mélhode  qu'il  a  imaginée  dans  Fapplication  de  la  photographie 
aux  levers  topographiques.  En  chacun  des  points  de  station  on  photographie 
le  terrain  à  lever  et  on  note  avec  soin  le  point  de  vue,  la  ligne  d'horizon  et 
la  distance  focale  de  Tobjeclir,  d*où  on  peut  conclure  les  azimuts  relatifs  des 
directions  et  les  hauteurs  apparentes  des  objets.  Quelques  stations  ainsi 
conduites  suffisent  pour  donner  la  planimétrie  et  le  nivellement  du  terrain 
A  étudier.  Il  cite  les  travaux  du  capitaine  Javary  et  recommande  instamment 
l'emploi  de  cette  méthode  aux  voyageurs. 

La  section  exprime,  à  l'unanimité,  le  vœu  que  les  voyageurs  se  préoccupent 
de  rapporter  de  leurs  explorations  lointaines  des  vues  photographiques  aussi 
nombreuses  que  possible. 

Le  général  Hesabrca  pose  à  ce  propos  la  question  suivante  :  Existe-t-il  des 
instruments  propres  à  donner  les  dislances  par  la  variation  de  la  distance 
focale  de  la  lunette  dont  ils  sont  pourvus? 

Le  colonel  Lansscdat  répond  qu'il  n'en  connaît  point,  et  M.  Ant.  d'AbiMi4ie 
njoute  que  HM.  Peaucellier  et  Wagner  ont  exposé  et  même  employé  un 
instrument  dans  lequel  on  a  tiré  parti  de  la  variation  de  la  distance  focale, 
mais  qu'ils  n'ont  pas  tardé  à  renoncer  à  s'en  servir  parce  qu'il  était  nuisible 
à  la  vue  des  observateurs. 

Une  courte  discussion  s'engage  sur  les  télémètres.  Ces  instrumenls  peuvent- 
ils,  oui  ou  non,  rendre  des  services  sérieux  à  la  topographie  ou  aux  levers 
expédiés  des  voyageurs?  Il  résulte  de  la  discussion  que  ces  appareils  peuvent 
donner  quelques  indications  utiles  aux  voyageurs,  mais  qu'il  ne  faut  piis  en 
exagérer  le  degré  de  précision  et  le  colonel  Stubendorf,  consulté  comme  in- 
venteur d'un  télémètre  et  ayant  fait  une  étude  spéciale  des  instruments  de  ce 
genre,  n'hésite  pas  à  affirmer  que  le  télémètre,  quel  qu'il  soit,  est  un  instru- 
ment très-imparfait  et  qu'il  sera  toujours  préférable^  même  dans  les  voyages, 
de  déterminer  les  points  utiles  par  recoupement. 

Le  général  Menaferéti,  revenant  sur  la  question  du  nivellement,  amène  la 
discussion  sur  le  baromètre  anéroïde. 

Le  colonel  Laossedai  communique  les  résultats  des  expériences  qu'il  a 
faites  avec  12  baromètres  anéroïdes  et  à  différentes  hauteurs  sur  la  route  qui 
conduit  au  sommet  du  Puy  de  Dôme  et  le  long  de  laquelle  sont  posés  des 
repères  fixes  dont  le  capitaine  Penel  a  mesuré  les  différences  d'altitude, 
par  un  nivellement  géométrique  de  précision.  Un  baromètre  à  mercure  de 
Fortin  bien  étalonné  accompagnait  les  anéroïdes,  et  a  donné  les  altitudes  des 
repères  successifs  à  3  ou  4  mètres  près  et  cela  jusqu'au  sommet  de  la  mon- 
tagne. Quant  aux  anéroïdes,  ils  ont  tous  donné  des  cotes  trop  fortes  et,  pour 
certains  d'entre  eux,  au  sommet  du  Puy,  Terreur  atteignait  50  mètres 
(à  1500  mètres  environ).  A  la  descente,  tous  les  anéroïdes  étaient  restés  en 
retard  et  donnaient  des  cotes  encore  plus  fortes.  Le  colonel  Laussedat  pen3e 
que  le  vice  fondamental  des  anéroïdes,  vice  qui  limite  le  degré  de  leurs  indi- 
cations à  partir  d'une  certaine  hauteur,  tient  au  défaut  d'élasticité  et  à  l'inertie 
des  ressorts  qui,  pour  une  même  pression,  ne  reviennent  pas  à  leur  position 
primitive  quand  ils  ont  été,  dans  l'intervalle,  soumis  à  des  pressions  très- 
différentes. 
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Le  commandant  Perrier  a  obtenu  des  résultats  analogues,  dans  le  massif 
du  Canigou,  avec  un  baromètre  anéroïde  de  Bréguet;  les  indications  de  cet 
instrument  comparées  avec  celles  d'un  baromètre  à  mercure,  ont  révélé,  à 
partir  de  l'altitude  de  1000  mètres,  des  écarts  inadmissibles  et  ont  fourni, 
pour  la  cote  du  sommet  du  pic  une  altitude  erronée  de  +  250  mètres  (à  2785"). 
Â  la  descente,  l'anéroïde  est  toujours  resté  en  retard  et  ce  retard  s*est 
traduit,  à  Taltitude  de  1000  mètres,  par  une  diminution  de  4  millimètres  de 
pression  par  rapport  au  baromètre  à  mercure. 

H.  itnc.  d*AbiMidie,  en  émettant  le  vœu  que  MM.  Laussedat  et  Perrier 
publient  en  détail  leurs  observations  respectives  sur  les  anéroïdes,  rappelle 
qu'il  a  employé  utilement  dans  ses  voyages  l'hypsothermomètre;  l'incon- 
vénient de  cet  appareil,  c'est  le  déplacement  mystérieux  du  zéro  ;  il  faut  donc 
vérifier  souvent  ce  zéro  et  afin  d'éviter  Terreur  de  lecture,  il  est  utile  d'em- 
porter ensemble  trois  appareils  dont  l'un  doit  être  à  graduation  arbitraire. 

Les  expériences  faites  par  le  commandant  Perrier  au  sommet  du  Canigou 
pendant  quinze  jours  de  suite,  avec  un  hypsotbermomètre  de  Baudin,  ne  lui 
permettent  pas  d'accorder  une  grande  confiance  aux  indications  de  cet  ins- 
trument. 

Le  général  chodxko  ne  pense  pas  que  les  anéroïdes  puissent  donner  une 
précision  satisfaisante;  le  transport  en  est  difficile;  pour  les  placer  dans  de 
bonnes  conditions,  il  faudrait  les  porter  à  plat  comme  les  chronomètres.  En 
outre,  les  variations  brusques  de  température  produisent  sur  ces  instruments 
des  effets  désastreux  4  aussi  s'est-il  préoccupé  de  construire  un  baromètre 
à  mercure  facilement  transportable  et  exempt  des  inconvénients  qui  affectent 
les  baromètres  de  Fortin  et  de  Gay-Lussac.  Ce  baromètre  a  été  construit  par 
Frédéric  Breks,  l'habile  mécanicien  de  Tiflis.  C'est  un  baromètre  à  siphon 
dans  lequel  le  tube  capillaire  qui  réunit  les  deux  branches  verticales  est 
remplacé  par  une  petite  caisse  en  bois  de  buis  ;  les  deux  tubes  sont  ajustés 
à  la  partie  supérieure  de  la  caisse  au  moyen  de  rondelles  en  caoutchouc,  et 
la  communication  peut  être  établie  ou  interceptée  entre  eux  au  moyen  d'un 
robinet  qu'on  ouvre  ou  ferme  à  volonté.  L'introduction  du  mercure  dans  l'ap- 
pareil s'opère  par  la  partie  inférieure  de  la  caisse  percée  à  cet  effet  d'une 
ouverture  qu'on  peut  fermer  avec  un  fort  bouchon  en  bois  à  pas  de  vis.  Le 
général  Chodzko  explique  ensuite  comment  il  opère  dans  ses  voyages  et  rend 
compte  des  résultats  très-satisfaisants  qu'il  a  obtenus  avec  son  baromètre. 

H.  de  Chancourtois,  lout  en  admettant  que  le  baromètre  anéroïde  est  un 
instrument  imparfait,  demande  qu'on  n'en  proscrive  pas  l'emploi  d'une 
manière  absolue,  car  il  est  très-utile  aux  géologues. 

Sur  la  demande  du  général  Menabrea,  la  section  exprime  le  vœu  que 
les  constructeurs  s'efforcent  d'apporter  dans  la  fabrication  des  anéroïdes 
des  perfectionnements  qui  en  rendent  les  indications  plus  constantes  et  plus 
précises. 

La  présidence  d'honneur  de  la  séance,  qui  doit  avoir  lieu  dans  l'après-midi 
est  décernée  à  M.  le  colonel  Stubendorf. 
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0éaBee  du  ««Ir 

PRÉSIDENT  :  M.  le  colonel  STUBENDORF 

La  discussion  est  ouverte  sur  la  question  13  du  programme  :  Cartes  géogrû" 
phiqueSy  systèmes  de  projection. 

M.  de  Chancoart^iii  rappelle  d  abord  que  c*csl  par  l'étude  des  faits  d'aligne- 
ment qu'il  a  été  amené  à  poursuivre  la  généralisation  de  l'emploi  des  projections 
dites  gnomoniques  sur  lesquelles  les  grands  cercles  sont  représentés  par  des  lignes 
•droites  ;  mais  il  croit  que  ce  genre  de  projection  se  trouve  particulièrement  appro- 
prié à  l'unification  des  travaux  géographiques. 

Il  pense  qu'il  y  aurait  lieu,  dès  à  présent,  pour  toutes  les  études  géographiques, 
d'entreprendre  un  atlas  général  du  glohe  qui  consisterait  en  une  suite  régulière  de 
feuilles  dont  chacune  représenterait  un  des  trapèzes  sphériques  limités  par  des 
méridiens  et  des  parallèles  équidistants  à  l'échelle  de  1/1 000  000;  on  pourrait  exé- 
cuter, dans  le  format  grand-monde,  les  trapèzes  de  10^  en  10°  ou  de  10>  en  10> 
d'amplitude  en  longitude,^  pour  la  latitude  moyenne  de  ib""  ou  50»  ;  les  trapèzes 
équatoriaux  de  même  ouverture  angulaire  seraient  exécutés  en  deux  feuilles  ;  à  cette 
échelle,  la  projection  gnomonique  faite  sur  le  plan  tangent  au  milieu  du  trapèze 
ne  donne  déjà  plus  de  déformation  sensible. 

L'orateur  présente,  à  l'appui  de  cette  assertion,  un  canevas  lithographie  ou 
feuille  d'assemblage  de  la  carte  géologique  de  France,  établi  en  projection  gno- 
monique correspondant  à  un  globe  réduit  au  l/i  000  000  et  sur  le  plan  tangent  au 
^5*  degré  de  latitude;  les  méridiens  (rectilignes)  et  les  parallèles  (elliptiques,  para- 
boliques et  hyperboliques)  se  coupent  sous  des  angles  qui.  aux  extrémités  de  la 
planche,  diffèrent  à  peine  d'un  angle  droit,  et  la  différence  des  longueurs  de  grade 
prises  aux  latitudes  extrêmes  de  45  et  55  grades  est  à  peine  sensible.  Ces  projec- 
tions conviennent  à  plus  forte  raison  pour  des  échelles  plus  grandes.  A  l'échelle 
précitée,  les  faces  trapézoïdales  du  polyèdre  formé  par  des  plans  tangents  dont  les 
points  de  contact  sont  espacés  de  10°  en  10°  ou  de  10«  en  10»,  comprennent  entre 
elles  des  angles  dièdres  assez  importants  pour  que  leur  juxtaposition  à  plat  ne  puisse 
s'effectuer  sans  découvert  sensible,  mais  sous  le  rapport  de  la  discontinuité,  les 
•canevas  gnomoniques  n'offrent  pas  plus  d'inconvénient  que  tout  autre  système. 

On  pourrait  faire  disparaître  la  discontinuité  en  composant  l'atlas  du  globe  de 
trois  séries  de  feuilles  imbriquées,  savoir  :  deux  séries  de  feuilles  trapézoïdales  figu- 
rant les  faces  des  deux  polyèdres  circonscrits  à  la  sphère  de  telle  façon  que  les 
points  de  contact  de  l'un  correspondent  aux  angles  de  l'autre,  et  une  double  série 
•de  losanges  figurant  les  faces  d'un  polyèdre  dont  les  points  de  contact  correspon- 
draient aux  milieux  des  arêtes  des  polyèdres  trapézoïdaux.  Avec  la  graduation  dé- 
•cimale,  on  aurait  3  200  feuilles,  mais  pour  lesquelles  on  aurait  seulement  21  canevas 
à  dresser,  et  dont  un  tiers  environ  se  réduirait  au  canevas  comme  portant  sur  la 
pleine  mer.  M.  de  Chancourtois  indique  ensuite  comment  on  peut  dresser  un  atlas 
d'ensemble,  en  projection  gnomonique,  qui  permettrait  d'étudier,  dans  des  conditions 
•également  favorables,  les  diverses  grandes  régions  du  globe.  Pour  cela,  on  exécu- 
terait les  projections  gnomoniques:  1®  sur  les  huit  faces  d'un  octaèdre  circonscrit 
dont  un  axe  coïnciderait  avec  l'axe  des  pôles  ;  2°  sur  les  six  faces  d'un  Cube  circons- 
crit conjugué  à  l'octaèdre,  c'est-à-dire  dont  les  faces  auraient  leurs  centres  corres- 
pondant aux  sommets  de  l'octaèdre;  3°  sur  les  12  faces  du  dodécaèdre  rhomboîdal 
conjugué  à  la  fois  à  l'octaèdre  et  au  cube,  c'est-à-dire,  dont  les  faces  auraient  leurs 
centres  correspondant  aux  milieux  des  arêtes  de  l'octaèdre  et  du  cube. 
,  11  soumet  au  Groupe  la  reproduction  en  héliogravure  de  l'uue  des  feuilles  de  la  série 
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octaédrique  correspondant  an  globe  réduit  au  1/1  000  000  et  formule  ainsi  son 
opinion  : 

Les  projections  gnomoniques  ont  l'avantage  d'accuser  sincèrement  Timpossibilité 
de  représenter  des  Ggures  sphériques  sur  un  plan  sans  en  altérer  les  proportions,  et 
de  produire  cette  altération  inévitable  suivant  la  loi  la  plus  simple  et  de  la  manière 
qui  se  prête  à  l'estimation  la  plus  facile,  puisque  les  lignes  droites  sont  des  grands 
cercles  et  que  la  graduation  des  méridiens  restés  rectilignes  suffit  pour  donner 
l'échelle  à  chaque  point  de  la  carte.  Eliras  offrent  à  la  géologie  pour  l'étude  des 
alignements,  à  la  météorologie  pour  l'étude  des  mouvements  de  l'atmosphère,  et 
même  à  la  navigation  pour  la  détermination  des  grandes  lignes,  des  avantages  et 
des  facilités  inconlestabIes.il  y  aurait  lieu,  toutefois,  de  compléter  l'atlas  d'ensemble 
par  des  projections  stéréographiques  faites  sur  trois  plans  perpendiculaires  entre  eux, 
i'équateur,  le  méridien  origine  et  le  méridien  perpendiculaire. 

Pour  l'atlas  d'ensemble,  l'une  des  arêtes  de  l'octaèdre  doit  évidemment  corres- 
pondre au  méridien  origine  des  longitudes.  Le  choix  de  ce  méridien  a  donc  une 
importance  particulière. 

Au  méridien  de  l'Ile  de  Fer,  situé  par  âO^  à  l'ouest  de  celui  de  Paris,  M.  deChan- 
courtois  préfère  le  méridien  de  IHolémée,  adopté  par  Mercator,  fixé  à  60*  ouest 
d'.\lexandrie,  qui  passe  dans  le  groupe  des  Açores  et  qui  a  sur  le  précédent  l'avan- 
tage de  mieux  séparer,  dans  l'Atlantique,  l'ancien  monde  et  le  nouveau  ;  en  ne  le 
plaçant  pas  à  plus  de  28°  30'  ouest  de  Paris,  son  prolongement  n'entame  pas  le 
continent  australien  et  comme  il  ne  rencontre,  du  côté  de  l'Atlantique,  d'autres  terres 
que  les  parties  inhabitables  du  Groenland,  il  est  dans  les  meilleurs  conditions  pour 
servir  de  lieu  de  correction  ou  de  sautoir  des  dates  du  calendrier.  C'est  ce  méridien 
que  M.  de  Chancourtois  a  choisi  pour  établir  les  modèles  et  les  esquisses  qu'il  a  exposés 
à  l'appui  de  son  programme  d'un  système  de  géographie,  système  fondé  sur  l'usage 
des  mesures  décimales,  sur  un  méridien  international  et  sur  les  projections  gnomo- 
niques et  stéréographiques. 

M.  «ennain  s'élève  d'abord  contre  l'habitude  prise  par  les  cartographes  d'a- 
dopter une  seule  et  même  projection  pour  toutes  les  cartes  d'un  atlas;  plusieurs  des 
projections  connues  offrent  des  avantages  particuliers  qui  les  désignent  au  choix 
des  géographes,  suivant  le  genre  de  chaque  carte  et  le  but  du  tracé.  Il  n'y  a  pas 
de  projection  dont  on  puisse  dire  qu'elle  est  la  meilleure  de  toutes,  car  tel  système 
qui  convient  dans  un  cas  ne  saurait  convenir  dans  un  autre.  Si  l'on  veut  conserver 
les  surfaces,  il  faut  choisir  une  projection  équivalente.  Pour  le  tracé  des  cartes  ma- 
rines, le  système  de  Mercator  s'impose,  à  l'exclusion  de  tout  autre.  Les  projections 
qui  conviennent  à  la  représentation  des  régions  polaires,  à  celle  des  pays  très- 
étendus  en  longitude  ne  sauraient  être  appliquées  à  des  pays  allongés  dans  le  sens 
des  méridiens.  Le  choix  à  faire  exige  donc  une  étude  intelligente  et  approfondie  et 
il  est  impossible  d'énoncer  des  règles  fixes  dans  un  problème  dont  les  termes  sont 
aussi  variables. 

L'orateur  ajoute  quelques  mots  sur  les  systèmes  qu'il  convient  le  mieux  d'adop- 
ter pour  un  atlas.  La  projection  orthographique  d'un  hémisphère,  qui  altère  les  angles 
et  les  surlaces  dans  les  régions  peu  éloignées  du  centre,  ne  mérite  guère  de  figurer 
dans  un  atlas;  la  projection  stéréographique,  qui  conserve  les  angles  et  permet  de 
résoudre  rapidement  les  problèmes  de  la  sphère,  mérite  à  plus  d'un  titre  d'être 
employée,  mais  elle  ne  devrait  pas  exclure  toutes  les  autres  ;  la  projection  zénithale 
équivalente  de  Lambert  et  la  projection  équidistante,  toutes  deux  très-faciles  à  cons- 
truire, devraient  être  aussi  employées,  la  projection  globulaire  pouvant  d'ailleurs, 
sans  inconvénient,  remplacer  la  projection  équidistante  pour  la  représentation  d'un 
hémisphère  sous  l'aspect  méridien.  Pour  figurer  un  hémisphère,  les  projections  coni- 
ques, et  particulièrement  celle  de  Lambert,  qui  conserve  les  angles]  (excepté  au  pôle) 
et  par  suite  les  formes  des  parties  peu  étendues,  conviennent  mieux  que  toute  autre, 
parce  que  les  parallèles  étant  représentés  par  des  cercles  concentriques,  les  régions 
situées  sous  les  mêmes  latitudes  sont  comparables  entre  elles. 
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Si  Ton  veut  représenter,  non  plus  un  hémisphère  entier,  mais  une  portion  plus 
ou  moins  grande  du  globe,  on  devra  tout  d'abord  considérer  quelle  est  la  position 
de  cette  contrée  par  rapport  à  l'équateur,  son  étendue  et  la  forme  générale  des 
contours,  sans  oublier  que  dans  ce  cas,  la  grandeur  de  Téchelle  rend  plus  appa- 
rentes les  déformations  et  leur  donne  une  plus  grande  importance  que  dans  le  cas 
d'un  hémisphère.  Un  pays  comme  la  Russie,  très-étendu  en  latitude,  est  très- 
bien  représenté  dans  le  système  conique  orthomorphe  de  Lambert,  dit  projection 
de  Gauss,  qui  conserve  le  rapport  des  degrés  de  deux  parallèles  intermédiaires, 
sans  exagérer  les  erreurs  dans  les  latitudes  extrêmes. 

Pour  des  pays  très-étendus  en  latitude  mais  relativement  étroits,  l'emploi  d'une 
projection  cylindrique  transverse,  c'est-à-dire  obtenue  par  le  développement  d'un 
cylindre  tangent  à  la  sphère  le  long  d'un  méridien,  offre,  entre  autres  avantages, 
celui  de  la  symétrie  et  d'une  altération  nulle  le  long  d'un  méridien  central.  Ainsi 
l'Amérique  tout  entière  est  très-bien  représentée  en  projection  cylindrique  trans- 
verse et  équivalente  de  Lambert.  Lorsque  la  carte  ne  doit  embrasser  qu'une  petite 
portion  du  globe,  les  défauts  de  tous  les  systèmes  sont  atténués  car  les  quadrilatères 
formés  par  les  méridiens  et  les  parallèles  s'approchent  d'autant  plus  d'être  des  pa- 
raUélogi*ammes  rectangles  équivalents  (fu'ils  sont  moins  éloignés  du  centre  de  la 
contrée  qu'on  veut  représenter.  C'est  ainsi  que  toutes  les  projections  viennent  se 
confondre  avec  le  plan  levé  géométriquement  toutes  les  fois  que  la  courbure  de 
la  terre  est  négligeable.  Il  est  donc  toujours  avantageux  de  multiplier  les  cartes  d'un 
atlas  au  lieu  de  chercher  à  représenter  dans  une  même  fo.uille  plusieurs  contrées 
dont  l'ensemble  importe  peu  à  l'élude  que  l'on  veut  faire  ;  mais  le  choix  de  la  pro- 
jection n'en  reste  pas  moins  important,  car  il  peut  être  nécessaire  de  réduire  les 
erreurs  le  plus  possible  autour  d'un  certain  point,  tel  qu'une  capitale,  en  les  lais- 
sant s'accroître  avec  les  distances  à  ce  point,  ou  de  conserver  les  distances  relatives 
dans  ceilaines  directions.  £n  résumé,  chaque  carte  d'un  atlas  devrait  avoir  son  ca- 
nevas propre. 

A  ce  propos,  M.  Germain  exprime  le  regret,  en  terminant,  que  des  atlas  d'une 
exécution  très- soignée  soient  encore  publiés  de  nos  jours  sans  qu'aucune  considé- 
ration scientifique  ait  présidé  au  choix  des  projections.  - 


H.  de  chaneonrtois  répond  qu'il  admet  des  préférences  pour  tel  ou  tel 
système  dans  certains  cas  particuliers,  mais  il  persiste  à  croire  que,  si  Ton 
veut  unifier  toutes  les  cartes  géographiques  et  éviter  les  inconvénients  de  la 
discontinuité,  la  projection  gnomonique  est  préférable;  le  plan  tangent  ne 
déforme  pas  plus  que  le  cône  tangent.  Dans  son  système,  la  projection  gno- 
monique différant  peu  de  celle  de  Mercator,  pourquoi  les  marins  ne  l'adop- 
teraient-ils  pas,  en  conservant  les  cartes  de  Hercator  comme  de  simples 
tables  de  projection? 

Le  colonel  Coniier  fait  une  distinction  entre  les  cartes  géographiques  et  les 
cartes  topographiques.  Pour  celles-ci,  quel  que  soit  le  système  de  projeclion, 
les  feuilles  e.xtrèmes  de  la  carte  d'un  grand  pays  sont  toujours  altérées;  il 
serait  préférable  d'effectuer  les  projections^  pour  chaque  feuille,  sur  le  plan 
tangent  au  point  central;  dans  ce  système,  pour  la  carte  de  France  on  pour- 
rait avoir  une  série  de  panneaux  de  4  mètres  de  côté  sans  déformation  sen- 
sible et  en  raccordant  les  feuilles  contiguës  sans  erreur.  Pour  les  cartes 
géographiques  on  ne  peut  plus  opérer  ainsi  à  cause  des  déformations  qui  se 
produisent  sur  les  bords.  Dans  ce  cas,  il  y  a  lieu  de  choisir,  comme  l'a  dît 
M.  Germain,  le  système  de  projection  le  plus  convenable.  Dans  tous  les 
cas  la  projection  gnomonique  déforme  beaucoup  plus  que  la  projection  ortho- 
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graphique;  celle-ci,  appliquée  à  l'Amérique,  à  TAsie  et  à  l'Europe,  déforme 
peu,  el  cet  inconvénient  même  est  très-atténué,  si  Ton  donne  aux  cartes, 
au  moyen  de  teintes,  Tapparence  d'un  globe.  H.  Goulier  montre  des  cartes 
d'un  aspect  très-satisfaisant  et  d'un  prix  très-modique,  dans  lesquelles  la  pro- 
jection orthographique  est  complétée  par  des  teintes.  En  résumé,  M.  Goulier 
est  partisan,  sauf  dans  quelques  cas  particuliers,  de  la  projection  orthographi- 
que aussi  bien  pour  les  cartes  topographiques  que  pour  lescartes  géographiques. 

H.  csernaia  reproche  à  la  projection  orthographique  de  ne  pas  donner  une 
idée  exacte  de  la  forme  de  la  terre;  elle  présente,  en  effet,  l'aspect  du  globe 
supposé  vu  de  l'infini.  D'autres  systèmes  lui  paraissent  préférables,  par  exem- 
ple, celui  de  Prudent  et  Lahire,  qui  est  une  projection  perspective  dont  le 
point  de  vue  est  situé  à  une  distance  égale  à  une  fois  et  demie  la  longueur 
du  diamètre,  projection  qui  nous  représente  réellement  un  globe  tel  que  nous 
le  voyons.  Hais  ce  système  n'est  pas  employé  et  l'on  ne  saurait  dire  pourquoi. 

Le  colonel  sinfeepdorr  fait  remarquer  que,  dans  chaque  pays,  il  faut  subor- 
donner le  système  de  projection  au  but  qu'on  se  propose  d'atteindre.  Yeut- 
on  conserver  les  surfaces^ou  veut-on  conserver  les  angles?  voilà  la  première 
question  qu'il  faut  se  poser. 

La  projection  la  plus  usitée  pour  le  globe  est  celle  de  Mercator,  qui  donne 
sur  une  feuille  les  deux  hémisphères.  Pour  des  contrées  plus  ou  moins  éten- 
dues et  diverses  de  formes,  les  systèmes  varient.  En  France,  on  a  adopté  la 
projection  de  Flamsteed  modifiée;  en  Russie,  celle  de  Gauss;  la  projection 
de  Bonne  convient  aux  pays  allongés  dans  le  sens  du  méridien  ;  celle  de  Mur- 
doch  peut  servir  aussi.  Pour  les  petits  pays,  toutes  les  projections  sont  suffi- 
santes. La  grande  carte  topographique  de  la  Russie  est  construite  sur  la 
projection  de  Bonne;  la  carte  plus  moderne,  à  l'échelle  de  i/420  000,  est  basée 
sur  une  projection  de  Gauss.  Pour  les  levers,  on  pratique  le  système  de 
Hufiling,  adopté  aussi  pour  la  carte  d'Autriche  à  l'échelle  i/75000.  En  Espa- 
gne, on  projette  chaque  zone  limitée  par  des  méridiens  et  des  parallèles  sur 
le  plan  tangent  au  point  central. 

M.  de  chanconrtois  rappelle  que  la  projection  gnomonique  est  celle  qui 
permet  le  mieux  de  faire  une  carte  d'ensemble  du  globe,  avec  le  moins  de 
discontinuité  possible.  Elle  a  l'avantage  de  conserver  le  grand  cercle  ou  le 
plus  court  chemin  d'un  point  à  un  autre  sur  la  sphère.  En  ce  qui  concerne 
l'enseignement  de  la  géographie,  un  globe  sera  toujours  préférable  à  une 
projection  quelle  qu'elle  soit. 

M.  Anquctin  présente  quelques  observations  au  sujet  du  sautoir  des  dates 
sur  la  terre  et  insiste  sur  la  nécessité  de  donner  une  prompte  solution  à  cette 
question  importante  qui  intéresse  à  un  haut  degré  l'enseignement  ainsi  que 
les  relations  internationales,  le  service  météorologique,  la  télégraphie,  etc. 
M.  Anquetin  propose  de  placer  le  sautoir  des  dates  dans  l'océan  Pacifique, 
entre  l  Amérique  et  l'Asie. 

M.  de  ciuineourtois  pense,  au  contraire,  qu'il  vaudrait  mieux  adopter  le 
méridien  origine  de  l'île  de  Fer  ou  celui  des  Açores. 

La  question  d'un  premier  méridien  est  ainsi  posée  devant  la  section. 
H.  de  lAharpe,  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Salomon  et  de  Morsier, 
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tous  trois  membres  de  la  Société  de  géographie  de  Genève,  proposent  au 
Congrès  de  désigner  comme  premier  méridien,  le  méridien  de  Jérusalem 
où  un  observatoire  pourrait  être  construit  et  de  le  recommander  à  l'adoption 
de  toutes  les  nations  :  1®  parce  qu'en  l'adoptant,  elles  s'assureraient  tous 
les  avantages  d'un  premier  méridien;  2^  parce  que  ce  méridien  réalisera 
l'unification  logique  des  longitudes,  qui  mesurent  les  heures,  avec  l'en- 
semble du  système  de  la  chronologie  moderne  dit  de  l'ère  chi'élienne; 
3"*  parce  que  ce  méridien,  placé  en  terre  neutre,  ne  peut  éveiller  aucune 
des  objections  que  les  diverses  nations  pourraient  réciproquement  alléguer 
contre  un  premier  méridien  passant  par  une  capitale  quelconque. 

H.  de  lAKospérier,  s'appuyant  sur  des  considérations  historiques  ou  ethno- 
logiqueSy  propose  comme  premier  méridien  celui  qui  passe  par  le  milieu  de 
l'Europe  et  de  l'Afrique. 

Plusieurs  membres  font  remarquer  que  ce  méridien  laisse  subsister,  en 
les  aggravant,  tous  les  inconvénients  qu'on  avait  cherché  à  éviter  déjà  dans 
l'antiquité,  en  choisissant  le  méridien  origine  en  dehors  et  à  l'ouest  de  l'Eu* 
rope. 

M.  Y.  viiiarc«aa  pense  que  le  choix  d'un  méridien  unique  serait  utile  pour 
la  construction  des  cartes  générales  du  globe,  mais  les  méridiens  particuliers 
s'imposent  pour  les  cartes  locales.  De  même,  en  ce  qui  concerne  les  heures, 
un  premier  méridien  accepté  par  tous  les  peuples  permettrait  de  rapporter 
les  dates  et  les  heures  à  une  même  origine;  mais  dans  chaque  localité 
l'heure  est  donnée  par  des  phénomènes  naturels,  et  le  temps  local  doit  aussi 
être  conservé.  L'orateur  ne  croit  pas  que  la  question  d'un  premier  méridien 
puisse  être  résolue  aujourd'hui.  Elle  présente  les  mêmes  difficultés  que  le  choix 
d'un  zéro  unique  pour  les  nivellements.  Il  est  nécessaire  de  déterminer 
d'abord  les  différences  de  longitude  des  observatoires  des  deux  mondes,  et 
cela,  à  plusieurs  reprises,  afin  de  voir  si  les  Iles  et  les  continents  conservent 
ou  non  les  mêmes  positions  relatives.  Peut-être  alors  pourra-t-on  choisir 
un  méridien  origine. 

La  discussion  continue;  plusieurs  membres  y  prennent  part.  M.  Otto  Struve 
propose  pour  méridien  zéro,  celui  dont  la  longitude  serait  égale  à  celle  de 
Greenwich  augmentée  de  180  degrés. 

Sur  la  proposition  de  M.  Laussedat,  le  Groupe  I  du  Congrès  émet,  à  l'una- 
nimité, le  vœu  qu'on  adopte  un  premier  méridien  pour  la  publication  des 
cartes  d'ensemble  du  globe,  et  que  les  méridiens  locaux  soient  conservés 
comme  méridiens  principaux  pour  les  cartes  locales. 

La  question  de  savoir  quel  sera  le  méridien  initial  pour  les  cartes  d'en- 
semble est  ensuite  discutée. 

M.  Laussedat  propose  le  méridien  de  l'ile  de  Fer,  défini  par  20^  de  longi- 
tude à  Touest  de  Paris. 

On  passe  au  vote  :  18  membres  votent  en  faveur  de  cette  proposition  et 
4  membres^seuiement  émeltent  un  vote  contraire.  C'est  donc  le  méridien  de 
l'île  de  Fer,  considéré  comme  méridien  origine  dans  les  cartes  générales  du 
globe  qui  réunit  la  grande  majorité  des  suffrages. 
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Le  colonel  csoaiicr  appelle  l'attention  du  Congrès  sur  la  nécessité  d'unifier 
les  signes  conventionnels  employés  dans  les  cartes  topographiques.  Un  autre 
membre  appuie  cette  proposition. 

La  section  pense  qu'il  y  aurait  lieu  de  se  préoccuper  de  cette  question  et 
la  solution  à  intervenir  devrait  être  confiée  à  un  congrès  international  parti- 
culier  ou  à  une  délégation  du  Congrès  de  géographie  ;  mais  la  fin  de  la  ses- 
sion est  trop  rapprochée  pour  qu'on  puisse  traiter  cette  question  avec  tous 
les  développements  qu'elle  comporte,  elle  est  réservée  pour  le  prochain  con- 
grès international  de  géographie. 

A  ce  propos,  H.  Korit^ka  appelle  l'attention  de  la  section  sur  les  cartes 
hfpsoniélriques  qui  ont  pris,  dans  ces  dernières  années,  un  si  grand  déve- 
loppement. 

Les  règles  relatives  au  nombre  des  courbes  intercalées,  pour  une  même 
différence  d'altitude,  varient  avec  les  pays;  il  serait  utile  d'adopter  des  règles 
uniformes.  M.  Koritska,  parlant  de  ce  principe  que  le  rapport  entre  l'échelle 
d'une  carte  et  l'équidistance  des  courbes  de  niveau  doit  être  constant  pour  la 
même  échelle  et  pour  des  terrains  semblables,  propose  pour  les  trois  échelles 
généralement  adoptées,  et  d'après  la  nature  des  terrains,  les  équidistances 
suivantes  : 

TERRAINS 


Ondulé. 

Moyen. 

Mouia^^ncux. 

pour  l'échelle  de  :  1/100  000 

25»,0 

50 

100 

1/50  000 

12»,5 

25 

50 

1/10  000 

2»,5 

5 

10 

Il  serait  à  désirer  aussi  qu'on  fit  intervenir  le  lavis  pour  exprimer  les 
formes  du  relief  d'une  manière  plus  nette;  les  terrains  plus  ou  moins  inclinés 
étant  différenciés  par  des  teintes  plus  ou  moins  sombres  ou  par  des  teintes^ 
différentes  disposées  suivant  une  gradation  croissante.  Des  essais  de  ce  genre 
ont  été  tentés  dans  plusieurs  pays  de  l'Europe,  mais  il  serait  nécessaire 
d'arriver  à  une  entente  commune. 

M.  Y.  YiUareeaii,  demande  la  parole  pour  faire  une  communication  sur 
la  détermination  des  longitudes  par  les  chronomètres. 

Il  rappelle  que,  dans  un  mémoire  sur  l'emploi  des  chronomètres  plus  ou 
moins  compensés,  publié  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  il  a  étudié  le  mou- 
vement et  la  compensation  de  ces  instruments.  Il  faut  remarquer  que  les 
marins  et  les  astronomes  qui  s'étaient  occupés  de  cette  question,  n'avaient 
pas  prévu  que  sa  solution  pouvait  s'obtenir,  en  s'appuyant  sur  l'une  des 
bases  les  plus  générales  de  la  science  mathématique,  en  ayant  recours  au 
théorème  de  Taylor.  Il  était  seulement  nécessaire  de  s'assurer  si  la  fonction 
du  temps  ou  de  la  température,  c'est-à-dire  la  marche  d'un  chronomètre, 
n'éprouve  aucune  solution  de  continuité,  ce  qui  est  facile  lorsqu'on  dispose 
d'un  certain  nombre  de  ces  appareils.  Les  solutions  de  continuité  répon- 
dent à  diverses  causes,  telles  qu'un  dérangement  de  certaines  pièces  pro- 
venant d'un  serrage  incomplet  des  vis  qui  les  fixent,  une  altération  dans 
les  surfaces  de  pivot  provenant  d'un  polissage  imparfait,  et  de  l'insuffisance 
ou  de  la  dessiccation  des  huiles,  et  sauf  les  cas  d'exception,  la  formule  de 
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Taylor,  limitée  à  un  nombre  de  termes  variables  suivant  les  cas,  est  propre  à 
représenter  la  marche  des  chronomètres. 

M.  Y.  Villarceau  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  de  H.  de  Magnac,  lieu* 
tenant  de  vaisseau,  où  sont  exposées  les  observations  qui  confirment  ce  qui 
précède.  Dans  ce  mémoire,  M.  de  Magnac  formule  ainsi  le  résultat  de  ses 
premières  observations  faites  à  bord  de  la  frégate  la  Victoire,  pendant  les 
années  1864^  65,  66,  67,  sur  quatre  chronomètres  :  «  On  est  en  droit  de  con- 
clure que  le  théorème  de  Taylor  donne  très-généralement,  par  Tinlerpola- 
tion,  la  marche  des  chronomètres,  aussi  bien  à  la  mer  qu'en  rade.  » 

Les  études  ont  été  poursuivies  ultérieurement  pendant  les  années  4871, 
72, 73,  avec  le  concours  de  M.  le  commandant  Flcuriais  pour  la  partie  astrono- 
mique. On  avait  alors  cinq  chronomètres  et  quatre  dVnlre  eux  ont  fourni  des 
longitudes  qui,  comparées  à  leurs  moyennes,  se  sont  accordées  avec  celles-ci 
à  moins  de  trois  secondes,  et  plusieurs  fois  à  des  fractions  de  seconde  près. 
Les  longitudes  ainsi  obtenues  par  un  seul  voyage,  sont  exactes  k  ±  i  se- 
condes près,  et  Ton  a  conservé  pendant  très-longtemps  à  la  mer  une  heure 
très -approchée  du  premier  méridien.  M.  de  Magnac  fait  voir  en  effet  que 
rapplication  de  la  nouvelle  méthode,  par  interpolation,  eût  permis  d*atlerrir 
à3*,4  près,  à  la  suite  (Tune  absence  de  190  jours,  dont  iAQ  passés  à  la  mer, 
H.  de  Magnac  tire  de  son  travail  des  conséquences  pratiques  à  trois  points 
de  vue  :  1^  valeur  d'un  chronomètre;  â*"  détermination  des  longitudes  dans 
une  expédition  scientifique;  3*^  procédés  pour  obtenir  les  marches  diurnes 
pendant  une  navigation;  l'un  de  ces  procédés  constitue  une  solution  gra- 
phique d'une  application  simple  et  facile. 

M.  Y.  Villarceau  recommande  le  travail  de  M.  de  Magnac  à  l'attention  de 
toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la  géographie  et  à  la 
sécurité  de  la  navigation;  il  est  heureux  de  montrer,  par  l'exemple  des  succès 
obtenus,  combien  il  importe  de  s'appuyer  sur  les  méthodes  scientifiques  ea 
les  perfectionnant  et  évitant,  autant  que  possible,  de  recourir  à  l'empirisme. 

Le  colonel  stnbcndori  rappelle  qu'en  certains  pays,  et  notamment  en 
Russie,  où  Ton  a  fait  de  nombreuses  expéditions  chronométriques,  on  a  trans- 
porté des  chronomètres  non  compensés  dont  la  comparaison  avec  les  autres 
{)ermettait  d'apprécier  leurs  défauts  de  compensation. 

M.  T.  Wiiiarccan  fait  remarquer  que  les  chronomètres  non  compensés  sont 
sujets,  comme  les  autres,  à  des  variations  de  marche  provenant  de  l'altération  de 
Huidité  des  huiles  avec  le  temps,  variations  dont  il  faudra  nécessairement  con- 
stater les  effets  pour  chacun  d'eux;  il  rappelle  que  l'emploi  de  la  série  de  Taylor 
permet  de  déterminer  simultanément  les  effets  des  variations  du  temps  et  de  la 
température,  quelle  que  soit  l'imperfection  de  la  compensation;  il  s'appliquerait 
donc  aux  chronomètres  non  compensés  si  l'on  jugeait  utile  de  persister  à  les  as- 
socier aux  autres.  Tous  les  chronomètres  qui  n'éprouvent  pas  les  solutions  de 
continuité  sus-mentionnées,  fournissent,  par  le  calcul,  les  mêmes  heures  du  pre- 
mier méridien,  et  pendant  longtemps,  à  un  très-petit  nombre  de  secondes  près. 

Le  général  chodcko  présente  quelques  considérations  sur  la  frontière  de 
i'Ëurope  et  de  l'Asie  dans  la  région  du  Caucase. 
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VICE-PRÉSIDENT  :  M.  le  vice-amiral  FLEURIOT  DE  LANOLE. 
sbgrAtairb  :  M.  A.  GERMAIN. 


SÉANCE    DU    2   AOCT    1875 

PRÉSIDENT  :  M.  Tamiral  ACTOR 


Le  vice-amiral  Fienrtot  de  Laos  le  invite  les  membres  du  Groupe  à  nom- 
mer au  scrutin  secret  le  président  pour  la  séance  de  ce  jour.  L'amiral  Acton 
ayant  réuni  la  majorité  des  suffrages,  prend  le  fauteuil  de  la  présidence. 

Le  président  donne  lecture  des  questions  du  programme  et  fixe  le  jour  de 
h  discussion  de  chacune  d'elles. 

M.  ciiAries  Pioix,  ingénieur-hydrographe,  ayant  demandé  à  traiter  une 
question  qui  n'a  point  été  formulée  dans  le  programme,  est  invité  à  donner 
lecture  de  son  travail  intitulé  :  De  rutilité  pour  toiUes  les  nations  marilimes 
^uniformiser  les  signes  conventionnels  de  leurs  cartes  hydrographiques  (1). 

M.  Ploix  pense  que  celte  étude  doit  porter  sur  six  points  principaux  :  Ta- 
doption  d'un  méridien  unique  à  partir  duquel  toutes  les  nations  compteraient 
toutes  les  longitudes;  l'adoption  d'une  même  unité  de  longueur  pour  les 
sondages;  le  choix  d'un  niveau  pour  la  réduction  des  sondes;  le  choix  des 
lignés  de  niveau  qu'il  convient  de  tracer  sur  les  cartes;  le  choix  des  signes 
conventionnels  servant  à  la  représentation  des  dangers,  bancs,  etc.  ;  l'adoption 
des  relèvements  vrais,  c'est-à-dire  corrigés  de  la  déclinaison  magnétique,  et 
enfin  l'orthographe  des  noms  étrangers.  M.  PIoîx  termine  la  lecture  de  son 
travail  en  demandant  que  le  Congrès  émette  le  vœu  que  chaque  nation  mari- 
time envoie  un  représentant  pour  former  une  commission  internationale 
chargée  d'étudier  et  de  résoudre  la  question. 

M.  BovAinet  de  la  Grje  pense  que  cette  question  peut  être,  sinon  résolue, 
du  moins  très-avancée  par  une  étude  approfondie  au  sein  même  du  Groupe  II; 
il  propose,  en  conséquence,  dé  reprendre  chacun  des  points  du  travail  de 
M.  Ploix  et  d'en  faire  l'objet  d'une  discussion  spéciale,  afin  que  la  commis- 

(1)  Voir  Pièce  I,  page  60. 
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sion  internationale,  si  elle  est  constituée,  puisse  connatlre  l'opinion  du  Congrès 
des  sciences  géographiques. 

M.  Lao|^ioi«,  d'Anvers,  dit  que  la  question  de  l'adoption  d'un  système  uni- 
forme de  bouées  et  balises  pour  les  rivières  et  pour  les  côtes  est  inséparable 
de  celle  qui  a  été  traitée  par  M.  Ploix.  Déjà,  en  1871,  le  Congrès  d'Anvers 
avait  émis  le  vœu  que  toutes  les  nations  s'entendissent  pour  adopter  un  mode 
uniforme  de  balisage;  il  conviendrait,  à  tous  les  points  de  vue,  de  rappeler 
ce  vœu  et  d'insister  pour  qu*il  soit  pris  en  considération.  Ces  conclusions  sont 
adoptées. 

Le  Président  met  aux  voix  la  proposition  de  H.  Bouquet  de  la  Grye,  de 
discuter  en  détail  chacun  des  points  de  l'étude  faite  par  H.  Ch.  Ploix.  Cette 
proposition  est  adoptée.  En  conséquence,  la  discussion  s'ouvre  d'abord  sur  la 
question  d'un  premier  méridien  unique. 

MM.  Langiois  et  ¥icii«s  voient,  principalement  pour  la  marine  du  com- 
merce, beaucoup  d'avantages  à  l'adoption  d'un  seul  méridien  de  départ;  on 
éviterait  ainsi  des  erreurs  qui,  si  grossières  qu'elles  paraissent,  n'en  sont  pas 
moins  possibles  à  bord  des  bâtiments  de  commerce  qui,  en  mer,  se  commu- 
niquent fréquemment  leur  longitude. 

M.  Laogiois  rappelle  que  cette  question,  déjà  traitée  au  Congrès  d'Anvers, 
a  conduit  à  Texpression  d'un  vœu  ainsi  émis  :  «  Le  Congrès  exprime  le  vœu 
que,  pour  les  cartes  routières  marines,  il  soit  adopté  un  premier  méridien 
connu  qui  serait  celui  de  l'observatoire  de  Greenwich,  et  qu'au  bout  d'un 
délai  de  dix  à  quinze  ans,  par  exemple,  ce  point  de  départ  soit  rendu  abso- 
lument obligatoire  dans  la  rédaction  de  toutes  les  cartes  de  cette  nature.  Dès 
à  présent,  pour  éviter  les  malentendus  trop  fréquents  qui  se  produisent  à  la 
mer,  on  conviendrait  que  tous  les  navires  échangeraient  toujours  leur  longi- 
tude en  la  comptant  du  méridien  de  Greenwich  ;  quant  aux  cartes  terrestres 
et  aux  cartes  côlières  de  chaque  État,  le  Congrès  pense  qu'il  y  a  plus  d'avan- 
tages que  d'inconvénients  à  ce  que  chaque  État  conserve  son  méridien  par- 
ticulier. » 

M.  Germain  croit  que  les  inconvénients  résultant  de  la  diversité  des  méri- 
diens de  départ  sont,  en  mer,  plus  apparents  que  réels  ;  l'emploi  du  code  inter- 
national des  signaux  ne  peut  laisser  de  doute  à  tout  capitaine  intelligent  et 
actif,  puisqu'il  y  est  dit  expressément  que  les  navires,  en  signalant  la  longi- 
tude ou  le  temps,  doivent  toujours  compter  de  leur  propre  méridien  selon 
leur  coutume  ordinaire,  et  que  d'ailleurs  le  pavillon  national  indique  déjà  aux 
marins  le  méridien  de  départ. 

M.  Qnïejmme  fait  remarquer  que  l'emploi  de  premiers  méridiens  différents 
est  très-gènante  pour  la  comparaison  des  cartes  de  météorologie  nautique  et 
l'utilisation  des  documents  étrangers  de  cette  nature.  Ces  cartes  donnent 
généralement  la  direction  et  l'intensité  probables  des  vents  par  carrés  de  5* 
ou  10"^  de  longitude;  il  en  résulte  que  les  carrés  d'une  cartp  météorologique 
anglaise  n'auraient  point  leurs  correspondants  dans  une  carte  française  comp- 
tant les  longitudes  à  partir  de  Paris.  M.  Brault,dans  ses  cartes  de  navigation, 
a  dû  compter  ses  carrés  de  cinq  degrés  à  partir  du  méridien  situé  à  â^  à 
l!ouest  de  celui  de  Paris,  et  différant  ainsi  très-peu  du  méridien  de  Greenwicli. 
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H.  ¥isn€«  pense  que  celte  concession  pourrait  en  entraîner  une  autre  aussi 
naturelle,  celle  de  l'adoption  du  méridien  de  Greenwich. 

M.  Pioix  est  d'avis  qu'au  point  de  vue  hydrographique,  qui  l'occupe  seul, 
la  question  du  méridien  est  de  peu  d'importance. 

M.  lABf  lois  pense  qu'il  suffirait  de  rappeler,  en  s'y  associant,  le  vœu  formulé 
par  le  Congrès  d'Anvers. 

Le  colonel  €oeUo  repousse  les  conclusions  du  Congrès  d'Anvers  et  trouve 
bien  fondées  les  raisons  exposées  par  M.  Germain  dans  sa  brochure  sur  le 
premier  méridien.  Tout  en  souscrivant  à  la  proposition  de  porter  la  question 
devant  une  commission  internationale,  il  croit  le  moment  opportun  pour  la 
discuter  au  Congrès  et  rechercher  quel  est  le  meilleur  méridien  à  adopter. 
Cette  question  n'intéresse  pas  seulement  la  marine,  mais  aussi  la  géodésie,  la 
topographie  et  plus  spécialement  la  géographie  générale  ;  il  ne  comprendrait 
pas,  en  effet,  qu'on  adoptât  un  méridien  pour  les  cartes  marines  et  un  autre 
pour  les  cartes  topographiques  et  l'enseignement.  Il  conviendrait  donc  de 
réunir  les  Groupes  I,  II  et  VI,  pour  traiter  le  sujet  avec  toute  l'attention  qu'il 
mérite. 

Cette  proposition  n'est  pas  adoptée  :  le  Groupe  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  discuter  au  Congrès  la  question  du  premier  méridien  ;  il  déclare  faire 
toutes  réserves  sur  cette  question,  et  exprime  seulement  son  désir  de  voir 
adopter  un  méridien  unique,  s'en  rapportant,  pour  le  choix  de  ce  méridien,  à 
la  commission  internationale  dont  il  demande  la  réunion. 

La  discussion  s'ouvre  ensuite  sur  la  question  de  l'unité  de  mesure  à  adopter 
pour  les  sondages.  Au  point  où  en  est  en  ce  moment  l'élude  de  l'adoption  du 
mètre  par  les  nations  civilisées,  le  Groupe  II  ne  peut  que  faire  des  vœux 
pour  que  le  mètre  vienne  le  plus  tôt  possible  remplacer  les  mesures  si  diverses 
employées  aujourd'hui  par  les  nations  maritimes.  Cette  proposition  formulée 
par  M.  Ploix  est  adoptée. 

La  discussion  porte  alors  sur  la  question  du  choix  d'un  niveau  de  réduction 
des  sondes.  Trois  systèmes  sont  en  présence,  ce  qui  occasionne  des  erreurs 
lorsqu'on  veut  traduire  une  carte  hydrographique  d'une  langue  dans  une 
autre.  Certaines  nations  ont  adopté  le  niveau  moyen  des  basses  mers  ordi- 
naires, d'autres  préfèrent  le  niveau  des  basses  mers  de  vive  eau,  d'autres, 
enfin,  le  niveau  des  basses  mers  de  syzygies  considéré  comme  niveau  des 
plus  basses  mers. 

L'amiral  Acion  fait  remarquer  que  le  second  de  ces  systèmes  suffit,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année,  à  représenter  le  niveau  inférieur  de  la  mer, 
et  que  le  niveau  des  plus  basses  mers,  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de 
déterminer,  ne  diffère  que  très-peu  du  niveau  des  basses  mers  de  vive 
eau. 

Le  vice-amiral  Fieuriot  de  Lan^ie  pense  qu'il  y  a  avantage  à  prendre  un 
plan  des  côtes  aussi  bas  que  possible,  afm  que  le  marin  soit  certain  de  n'avoir 
jamais  sous  la  quille  moins  d'eau  que  ne  lui  en  indique  la  carte  ;  il  rappelle, 
en  même  temps,  que  les  officiers  du  génie  et  de  l'état-major  adoptent  pour 
les  cotes  de  hauteur  le  niveau  moyen  des  hautes  mers,  de  telle  sorte  que  les 
marins  et  les  ofQciers  de  l'armée  de  terre  emploient  des  plans  de  départ  diffé- 
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rents  qui  leur  sont  en  quelque  sorte  imposés  par  les  besoins  de  leurs  services 
respectifs. 

M.  Pioix  ajoute  que  cette  différence  existe  même  sur  les  cartes  marines, 
car  les  hauteurs  des  phares  sont  données  au-dessus  du  niveau  des  hautes 
mers. 

Le  président  met  aux  voix  les  trois  systèmes  employés  pour  les  cartes 
marines.  Les  deux  premiers  sont  repoussés  ;  le  troisième,  qui  consiste  dans 
l'adoption  du  niveau  des  basses  mers  de  syzygies,  est  adopté. 

La  suite  de  la  discussion  sur  le  travail  de  M.  Ploix  est  renvoyée  à  la  séance 
suivante. 

Il  est  procédé  à  l'élection  du  président  pour  cette  séance.  Le  vice-amiral 
Fleuriot  de  Langle  est  élu. 


SÉANCE    DU    5   AOCT   1875 

PRÉSIDENT  :  M.  le  vice-amiral  FLEURIOT  DE  LANGLE 

Le  Président  donne  la  parole  à  M.  iioii^uet  d«  im  Grje,  qui,  à  propos  du 
sujet  traité  la  veille  par  H.  Ch.  Ploix,  lit  un  mémoire  (1)  sur  le  choix  du  zéro 
auquel  doivent  être  rapportées  les  sondes  dans  l'intérieur  des  fleuves  à 
marées.  Jusqu'à  présent,  on  a  rapporté  chaque  partie  du  fleuve  au  niveau  des 
plus  basses  eaux  en  ce  point,  niveau  qui  varie  dans  toute  l'étendue  du  fleuve. 
Ce  système  rend  presque  inutilisable  pour  la  navigation  les  cartes  des  cours 
d'eau.  M.  Bouquet  de  la  Grye  propose  de  conserver,  dans  l'intérieur  des 
fleuves,  le  niveau  extérieur,  c'est-à-dire  celui  des  basses  mers,  adopté  pour 
les  sondes  du  large  et  qui  est  inférieur  à  tous  les  étiages. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  continuation  de  la  discussion  sur  le  travail  de 
H.  Ch.  Ploix.  La  question  qui  se  présente  à  la  suite  de  celle  d*un  niveau 
pour  la  réduction  des  sondes,  est  relative  aux  lignes  de  niveau  qu'il  convient 
de  tracer  sur  les  caries  hydrographiques  pour  indiquer  à  première  vue  aux 
marins  les  variations  du  fond. 

Le  lieutenant  Fabricios,  de  la  marine  norvégienne,  croit  diflicile  l'adop- 
tion d'un  système  uniforme  de  lignes  de  niveau;  le  choix  de  ces  lignes  doit 
dépendre  de  l'échelle  de  la  carte  et  de  la  nature  de  la  côte. 

Le  vice-amiral  Fieoriot  de  Langie  fait  ressortir  au  contraire  l'avantage  de 
ces  lignes  qui  simpliflent  beaucoup  pour  le  marin  l'étude  de  la  localité  dans 
laquelle  il  dirige  son  bâtiment. 

M.  Ch.  Ploix  estime  que  le  choix  des  lignes  à  marquer  sur  les  cartes  ne 
saurait  être  absolu  :  c'est  au  marin  qui  dresse  la  carte  à  tracer  celles  dont 
l'utilité  lui  est  démontrée. 

M.  Bouquet  de  la  csrye  et  le  colonel  Coeiio  insistent  sur  ce  point  qu'on 
ne  saurait  prétendre  marquer  les  mêmes  courbes  sur  toutes  les  cartes  :  la 

(i)  Voir  Pièce  II,  page  66. 
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question  ne  doit  porter  que  sur  l'uniformité  des  lignes  de  même  profondeur 
pour  les  cartes  des  différents  pays. 

Les  conclusions  formulées  par  M.  Pioix  dans  son  mémoire  sont  adoptées. 

Le  Groupe  décide  également  l'adoption  de  signes  uniformes  pour  la  repré- 
sentation des  bancs,  dangers,  etc. 

La  discussion  s'ouvre  ensuite  sur  la  question  des  relèvements  indiqués  sur 
les  cartes.'  Le  Groupe  adopte  à  l'unanimité  les  conclusions  de  M.  Ploix  ten- 
dant à  l'abandon  des  relèvements  magnétiques  et  à  l'adoption  des  relève- 
ments vrais. 

Le  dernier  point  traité  par  M.  Ploix  est  relatif  à  l'orthographe  des  noms 
dans  les  cartes  des  pays  où  l'on  est  obligé  de  traduire  des  sons  particuliers  à 
la  langue  de  ces  pays. 

Le  colonel  Cœiio,  qui  avait  exprimé  la  même  idée  dans  la  première  séance 
du  jury,  est  heureux  de  la  voir  présentée  et  si  bien  développée  par  une  per- 
sonne aussi  compétente;  il  est  à  désirer  qu'elle  soit  adoptée  également  pour 
les  cartes  lopographiques  et  pour  la  géographie  générale.  M.  Coello  pense  qu'il 
convient  de  bannir  aussi  complètement  que  possible  la  traduction  des  noms 
propres  et  leur  remplacement  par  d'autres  différant  dans  chaque  langue;  il 
faudrait,  en  conservant  les  noms  réels  des  villes,  caps,  etc.,  en  faciliter  la 
prononciation  pour  qu'elle  soit  la  même  pour  tous  les  pays  :  il  suffirait  pour 
cela  d'écrire,  soit  entre  parenthèses,  soit  en  caractères  différents,  la  pronon- 
ciation après  le  nom  réel  ;  si  la  place  nécessaire  manquait  sur  la  carte,  c'est 
dans  les  descriptions,  les  routiers,  les  pilotes  que  ce  système  devrait  être 
adopté  sans  exception. 

Peut-être  faudrait-il,  dans  les  premiers  temps,  jusqu'à  ce  que  l'usage  fût 
bien  établi,  écrire  à  côté  des  noms  réels  les  noms  adoptés  jusqu'alors, 
comme  Londres  à  côté  de  London,  etc.  Quant  aux  noms  qui  ont  une  signi- 
fication, c'est-à-dire  qui  caractérisent  l'objet  indiqué,  il  est  certain  qu'il  con- 
vient de  les  traduire  littéralement  ;  tels  sont  les  mots  «  cap  Blanc  » ,  «  montagne 
Noire,  >  etc.  Cette  traduction  est  surtout  nécessaire  pour  les  langues  peu 
répandues;  elle  permettrait  de  supprimer  quelques  mots,  tels  que  Poulo,  qui 
veut  dire  île;  RaSy  qui  signiQe  cap,  qu'on  choisit  à  tort  entre  leur  traduction 
et  le  nom  propre.  Enfin,  pour  les  langues  qui  n'emploient  que  récriture 
latine,  ou  pour  celles  qui  n'ont  pas  d'écriture,  on  pourrait  fixer  la  valeur  de 
chaque  lettre  de  manière  à  obtenir,  dans  chaque  cas,  une  prononciation  à 
peu  près  identique. 

Le  Groupe,  s'associant  à  l'opinion  de  MH.  Ploix,  le  vice-amiral  de  Langle 
et  le  colonel  Coello,  émet  le  vœu  qu'un  système  unique  soit  adopté  pour 
récriture  des  mots  qui  ne  peuvent  être  traduits. 

La  discussion  porte  enfin  sur  la  proposition  de  H.  Langlois  relative  à 
l'adoption  d'un  système  uniforme  de  balisage.  Le  Groupe  décide  que  cette 
proposition  sera  jointe  à  celles  formulées  par  M.  Ploix  et  portée  à  la  connais- 
sance de  la  commission  internationale  dont  le  Congrès  demandera  la  réu- 
nion« 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  d'un  travail  du  vice-amiral  de  Langle 
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sur  la  queslioti  n""  22,  relative  à  la  déterminalion  de  la  température  de  la  mer 
à  diverses  profondeurs  (1). 

Le  vice-amiral  FicnHot  de  i^ae^ie  complète  cette  étude  par  quelques  con- 
sidérations fournies  par  le  thermomètre  pour  Tétude  des  vari  .is  atmosphé- 
riques qui  peuvent  intéresser  les  marins. 

M.  Van  BjMeiibersiae  partage  Topinion  émise  par  l'auteur  '^'^  mémoire, 
tout  en  exprimant  l'avis  que,  même  dans  des  latitudes  rel:  .  *ment  peu 
élevées,  telles  que  celle  d'Ostende,  les  indications  du  thermomètre  sont  des 
plus  précieuses. 

L'amiral  Fienriot  de  Lan^ie  i  isiste  de  nouveau  sur  la  nécessité  de  suivre 
avec  la  plus  grande  attention  le  variations  du  thermomètre,  qui,  dans  les 
hautes  latitudes,  fournissent  des  indications  très-précieuses,  lorsque  celles 
du  baromètre  ne  précèdent  plus  que  d'un  temps  assez  court  les  changements 
de  l'état  de  l'atmosphère. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  question  n**  14,  relal've  au 
choix  d'un  système  uniforme  pour  compter  les  rumbs  de  vent. 
La  parole  est  donnée  à  M.  Bov  lact  de  la  Cîrje,  qui  s'exprime  ainsi  : 

La  question  n*^  14,  soumise  au  Groupe  II,  malgré  sa  simplicité  apparente,  n'en 
est  pas  moins  des  plus  importantes,  et  je  crois  que  les  marins  de  toutes  les  nations 
sauront  beaucoup  de  gré  au  Congrès  de  son  intervention,  si  elle  peut  conduire  à 
faire  adopter  une  solution  simple  pour  la  division  de  la  rose  des  vents. 

Aujourd'hui,  chez  la  majeure  partie  des  nations  maritimes,  les  rumbs  sont  divisés 
par  quarts  fractionnés  en  demi-quarts  (il  faut  huit  quarts  pour  faire  un  quadrant),  mais 
ce  système  offrant  des  divisions  suffisamment  petites  pour  les  navires  à  voiles,  et 
maintenu  ainsi  malgré  sa  compUcation  d'appellation,  n'a  pu  être  conservé  lorsque 
la  navigation  à  vapeur  s'est  développée.  On  a  tracé  alors,  en  dehors  de  ces  divisions 
procédant  de  la  numération  binaire,  un  cercle  portant  des  degrés  :  de  là  une  double 
numération  n'ayant  aucun  point  commun. 

Pour  en  apprécier  la  complication,  il  suffit  d'assister  aux  leçons  données  aux 
mousses  par  un  chef  de  timonerie,  et  d'être  témoin  de  la  difficulté  quil  y  a  à  fixer 
dans  la  mémoire  de  ces  enfants  des  noms  de  rumbs  aussi  compliqués  que  ceux  de 
N.  N.  E.  1/2  E.,  rumb  correspondant  à  28<>7'  en  division  sexagésimale. 

Puis  un  autre  inconvénient  tout  aussi  grave  provient  de  ce  que,  dans  les  différentes 
langues,  les  mêmes  mots  n'ont  pas  la  même  signification. 

Chez  nous,  en  France,  N.  ijA  N.  E.  indique  N.  11»15'  E.  ;  en  Angleterre  N.  1/i  E. 
veut  dire  N.  ^^id'  E.,  car  nos  voisins  ont  bien  pris  aussi  le  quart  comme  unité, 
mais  ils  ne  le  désignent  pas  par  quart,  mais  bien  par  by,  et  ils  ont  ensuite  frac- 
tionné cette  unité  elle-même  en  quarts.  Aussi,  de  l'aveu  de  tous,  l'appellation  ac- 
tuelle est-elle  compliquée,  difficile  à  apprendre  et  à  retenir,  et  malgré  le  désir  qu'on 
peut  avoir  de  suivre  l'exemple  de  nos  pères,  il  est  de  toute  nécessité  de  faire  une 
réforme.  Il  y  a  d'ailleurs  pour  cela  nue  autre  cause  des  plus  sérieuses. 

Aujourd'hui,  chez  tous  les  peuples,  on  compte  les  rumbs  tantôt  dans  un  sens, 
tantôt  dans  un  autre,  dunord  on  va  à  l'ouest,  maison  va  aussi  à  l'est.  On  dit  N.  1/i  N.  0. 
et  N.  1/4  N.  E.  —  S.  âS'^  0  et  S.  30^  E.  ;  de  sorte  que  si  on  a  une  correction  à 
tracer,  ou  un  angle  de  relèvement  à  corriger  de  la  déviation,  cette  correction,  sui- 
vant le  quadrant,  s'applique  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre. 

De  là  des  erreurs  nombreuses  ;  il  n'est  pas  un  commandant  qui  n'en  ait  com- 
mis, et  elles  sont  d'autant  plus  fréquentes  que  l'on  est  plus  pressé  de  porter  sur 
les  cartes  les  relèvements,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  d'autant  plus  fréquentes  que  la 

(1)  Voir  Pièce  III,  page  69. 
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navigation  est  plus  dangereuse,  si  bien  qu'à  chaque  perte  de  navire,  une  des  pre- 
mières question^  posées  est  relative  au  sens  dans  lequel  cette  correction  a  été  faite. 

Pour  obvier  '  'is  deux  inconvénients,  je  demande,  certainement  après  beaucoup 
de  nos  marins, 'i      *  avec  l'espérance  sincère  d'arriver  cette  fois  à  une  solution  : 

1®  Que  l'an^'ienni.  division  binaire  disparaisse  en  dehors  de  l'appellation  du  demi- 
quadrant,  ei  V^e  soit  remplacée  par  une  division  en  degrés  procédant  toujours 
dans  le  ménv    ,  •  41s;  i 

2<*  Que  cell'.,c.  vision  parte  du  nord  et  de  0»,  et  qu'elle  aille  jusqu'à  360*^  si  on 
coDserve  la  division  sexagésimale,  ou  jusqu'à  400®  si  on  adopte  la  division  centési- 
male, et  enfin  que  chaque  angle  soit  précédé  du  nom  du  quadrant  sur  lequel  il  se 
Irouve.  '^• 

Ainsi  on  dirait  :  N.  E.  15^  —  S.  E.  145^  —  S  0.  215",  —  et  N.  0.  310%  la  pre- 
mière  appellation  étant  mise  pour  indiquer  le  quddrant,  et  la  seconde  pour  donner 
le  rumb  exact  dont  il  s'agit. 

H.  c:h.  Pioix  s'associe  complètement  au  vœu  exprimé  par  M.  Bouquet  de 
la  Grye  .de  voir  adopter  un  système  qui  permettrait  de  compter  les  degrés 
de  la  rose  toujours  dans  le  même  sens,  de  manière  à  écarter  autant  que  pos> 
sible  les  erreurs  de  signe  dans  les  calculs.  Mais  le  système  qu*il  propose 
parait  s'écarter  beaucoup  trop  des  habitudes  uctuelles.  M.  Tingénieur-hydro- 
^aphe  Gaussin  a  émîs^  il  y  a  longtemps,  l'idée  d'arriver  au  même  résultat 
sans  changer  l'usage  de  compter  par  quadraht  et  seulement  jusqu'à  00".  II 
proposait  de  compter  les  degrés  dans  le  prenfiier  quadrant  du  nord  à  Test, 
dans  le  second  de  l'est  vers  le  sud,  puis  du  sud  vers  l'ouest,  et  enfm  de 
l'ouest  vers  le  nord.  On  compterait  ainsi  toujours  dans  le  même  sens,  en 
disant  N.  35»  E.;  E.  28^»  S.;  S.  42°  0.;  0.  55*»  N.,  par  exemple.  Ce  mode 
diffère  peu  du  mode  actuel  et  a  l'avantage  de  conserver  les  mots  de  nord, 
est,  sud,  ouest,  qui  indiquent  immédiatement  à  l'esprit  de  quel  côté  on  doit 
se  diriger,  où  se  trouve  le  point  qu'on  relève. 

C'est  ce  mode  de  notation  des  degrés  de  la  rose  que  M.  Ploix  propose  au 
Congrès  d'adopter.  Les  calculs  sont  très-faciles.  Si  l'on  a  par  exemple  à 
relraneher  W  de  TE.  6<»  S.,  il  suffit  d'ajouter  à  6°  le  nombre  rond  90°  et  de 
retrancher  17°  de  96°. 

Le  contre-amiral  Leieib^re  appuie  l'adoption  de  ce  dernier  système  qui  lui 
paraît  très-pratique.  ' 

[.  Bouquet  de  la  «rye  déclare  se  rallier  à  la  proposition  de  M.  Ploix. 


Le  Président  met  aux  voix  d'abord  la  première  des  deux  propositions  de 
M.  Bouquet  de  la  Grye  de  compter  les  rumbs  )de  vent  et  les  relèvements 
suivant  la  division  de  la  circonférence  en  degrés  dans  le  sens  du  mouvement 
des  aiguilles  d'une  montre.  Cette  proposition  est  adoptée  à  Tunanimilé. 

La  proposition  de  M.  Ch.  Ploix  tendant  à  compter  dans  chaque  quadrant  à 
partir  du  nord  dans  le  premier,  de  l'est  dans  le  second,  etc.,  est  ensuite 
mise  aux  voix  et  adoptée. 

Le  Groupe  aura  donc  à  demander  au  Congrès  d'émettre  un  vœu  pour 
l'adoption  de  ces  deux  propositions. 

Le  Groupe  nomme  président,  pour  la  séance  du  4  août,  l'amiral  Gorkodenko. 
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SÉANCE   DU   4  AOÛT  1875 


PRÉSIDENT  :  M.  Tamiral  GORKODENKO 


Le  docteur  duivamie,  de  Vienne,  a  la  parole  pour  une  communication  (i) 
se  rattachant  à  la  question  n"*  25.  Il  montre  la  nécessité  d'étendre  les  obser- 
vations physiques  et  météorologiques  aux  régions  polaires,  dont  les  phéno- 
mènes sont  encore  très-peu  connus,  entre  autres  celui  de  la  distribution  des 
glaces;  l'intérêt  de  ces  recherches  augmente  chaque  jour,  par  suite  du  dé- 
veloppement que  prennent  les  explorations  polaires. 

L'importance  de  la  connaissance  de  la  distribution  des  glaces  a  déjà  été 
signalée  par  le  docteur  A.  Petermann,  qui  a  montré  que  le  peu  qu'on  savait 
sur  ce  sujet  permettait  de  voir  que  cette  distribution,  loin  d'être  due  au 
hasard,  obéissait  probablement  à  des  lois  périodiques.  Le  docteur  Chavanne 
propose  de  réunir  les  renseignements  relatifs  aux  positions  respectives  des 
glaces  polaires  fixes  et  des  banquises  pendant  une  dizaine  d'années,  en 
fournissant  aux  baleiniers  des  instructions  analogues  à  celles  que  l'on  four- 
nit aux  chasseurs  norvégiens. 

Le  vice-amiral  Fieuriot  de  liangie  appuie  la  proposition  du  docteur 
Chavanne  en  en  faisant  ressortir  l'importance. 

M.  Pioix  partage  cette  opinion  et  signale  l'inlérêt  que  pourraient  avoir  ces 
observations  au  point  de  vue  des  prévisions  climatologiques  en  Europe. 

M.  Vabricins  annonce  qu'on  prépare  en  Norvège  une  expédition  dans  le  but 
de  recueillir  des  observations  sur  les  glaces  entre  le  Groenland,  l'Islande  et 
le  Spitzberg. 

L'amiral  csorkodcako  craint  que  les  marins  du  commerce,  et  principale- 
ment les  baleiniers,  ne  soient  pas  capables  de  faire  ces  observations.  A  cela 
le  docteur  Chavanne  répond  que  les  chasseurs  norvégiens,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  de  meilleures  conditions,  ont  cependant  fourni  d'impor- 
tants renseignements. 

A  une  observation  de  M.  Ploix  demandant  sur  quelles  bases  s'appuie  le 
travail  du  docteur  Chavanne,  celui-ci  répond  qu'il  a  entre  les  mains  800 
observations  météorologiques  de  diverses  sources,  et  qu'il  y  a  plus  de  200 
bateaux  norvégiens  qui  se  rendent  chaque  année  dans  les  mers  polaires,  ainsi 
que  des  baleiniers  américains. 

M.  Pioix  montre  la  nécessité  de  donner  aux  bâtiments  des  instructions 
aussi  simples  que  possible.  Le  docteur  Chavanne  dit  qu'il  serait  rigoureu- 
sement sufTisant  de  faire  porter  ces  observations  sur  les  ceintures  des  glaces. 

Le  Groupe,  s'associant  aux  conclusions  de  l'auteur  du  mémoire,  émet  le 
vœu  que  la  question  de  la  nécessité  de  recommander  par  des  instructions 
spéciales  les  observations  sur  les  glaces  soit  portée  devant  le  comité  perma- 

(!)  Voir  Pièce  lY,  page  76. 
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nent  de  météorologie  dont  le  président  est  M.  Buys-Ballol,  directeur  de 
l'observatoire  météorologique  d'Utrecht. 

Le  vice-amiral  de  liangie  lit  un  mémoire  (i)  relatif  à  la  question  n'^25.  L'au- 
teur examine  les  travaux  faits  jusqu'à  ce  jour  pour  perfectionner  les  institu- 
tions nautiques  relatives  à  la  météorologie  maritirae,et,  après  avoir  constaté 
rinsuftisance  des  résultats  obtenus,  il  regrette  qu'on  n'étudie  pas  avec  soin 
l'influence  de  la  lune  sur  les  perturbations  atmosphériques;  il  développe  les 
méthodes  qu'il  propose  d'employer  dans  les  observations  de  ce  genre,  et 
donne  le  type  d'une  colonne  qu'il  conviendrait  d'introduire  dans  les  jour- 
naux météorologiques  réglementaires  à  bord  des  bâtiments  de  TÉtat.  A 
Tappui  de  ce  travail,  le  vice-amiral  de  Langle  donne  lecture  d'un  mémoire 
sur  les  observations  qu'il  a  faites  dans  l'océan  Atlantique  pour  déterminer 
l'influence  de  la  lune  sur  la  dépression  barométrique  et  sur  le  retour  des 
ouragans;  il  soumet  au  Groupe  des  courbes  construites  d'après  le  système 
qu'il  propose  et  dont  l'examen  parait  indiquer  une  relation  entre  les  pé- 
riodes lunaires  et  les  époques  de  la  fréquence  des  ouragans;  il  pense  qu'il 
conviendrait  d'adopter,  pour  les  observations  des  perturbations  atmos- 
phériques, le  groupement  par  lunaisons  et  par  cycles  lunaires. 

Le  commandant  vignes  déclare  partager  l'opinion  de  l'amiral  de  Langle; 
la  question  des  influences  de  la  lune  n'est  pas  nouvelle  et  compte  de 
nombreux  partisans;  il  conviendrait  donc  d'adopter  un  système  d'obser- 
vations qui  permît  de  la  résoudre  après  quelques  années  :  le  système  consis- 
terait simplement  à  ouvrir  dans  le  journal  météorologique  des  bâtiments  de 
l'État  de  nouvelles  colonnes  pour  inscrire  les  éléments  relatifs  à  la  lune. 

H.  Pioix  fait  remarquer  que  ce  système  apporterait  de  grandes  complica- 
tions aux  observations  météorologiques  adoptées  aujourd'hui,  puisqu'il  oblige- 
rait à  changer  les  heures  de  ces  observations,  si  Ton  voulait  grouper  les 
phénomènes  observés  d'après  les  mouvements  de  la  lune. 

Sur  la  proposition  de  M.  Germain,  la  section  renvoie  au  Comité  perma- 
nent de  météorologie  d'Utrechl  le  travail  du  vice-amiral  de  Langle,  en 
appelant  l'attention  de  ce  comité  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  rédiger  des 
instructions  permettant  aux  marins  d'étudier  l'influence  de  la  lune  sur  les 
perturbations  atmosphériques. 

H.  clMrie*  Grad  a  la  parole  pour  lire  un  mémoire  (2)  sur  la  question  n°  22. 
Il  rend  compte  des  observations  qu'il  a  faites  pour  déterminer  la  température 
de  la  mer  à  un  mètre  de  profondeur  sur  les  côtes  de  l'Algérie  et  dans 
l'Adriatique,  et  qui  ont  été  continuées  depuis  4871  dans  les  trois  stations 
d'Alger,  de  la  Galle  et  d'Oran.  Les  résultats  auxquels  a  conduit  le  dépouille- 
ment de  ces  observations  sont  assez  intéressants  pour  qu'il  soit  à  désirer  que 
des  observations  semblables  soient  faites  sur  les  côtes  sud  de  France  en 
particulier,  et  en  général  sur  toutes  les  côtes  où  elles  seraient  possibles. 

Conformément  aux  conclusions  énoncées  dans  ce  mémoire,  le  Groupe 
demande  que  le  Congrès  s'adresse  aux  administrateurs  de  la  Marine  et  des 

(I)  Voir  Pièce  V,  page  78. 
(i)  Voir  Pièce  VI,  page  81. 
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Travaux  publics  pour  obtenir  que  les  observations  de  température  de  la  mer^ 
«recommandées  par  M.  Grad,  soient  faites  d'une  façon  régulière  sur  les  côtes 
de  France. 

Le  colonel  Coello  est  nommé  président  pour  la  séance  du  5  août,  où  seront 
traitées  en  commun,  avec  le  Groupe  III,  les  questions  15,  19, 33  et  33. 


SÉANCE    DU   5   AOÛT    1875 


PRÉSIDENT  :  M.  le  colonel  COELLO 


Le  président  annonce  que  sur  l'invitation  qui  leur  a  été  adressée,  plu- 
sieurs des  membres  du  Groupe  III  assistent  à  la  séance  pour  prendre  part  à 
la  discussion  des  questions  de  météorologie  nautique. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  question  n**  15. 

Le  vice-amiral  de  lAuffie  rappelle  que  le  commodore  Haury  a  étudié  vingt- 
«inq  routes  dont  onze  sillonnent  Tocéan  Atlantique,  et  qu'il  a  rendu  à  son 
pays  le  plus  grand  service  en  montrant  aux  Américains  qu'il  était  inutile  de 
prendre  la  direction  du  nord-est  pour  aller  chercher,  avant  de  couper  la 
ligne,  la  route  des  bâtiments  partant  d'Europe.  Il  a  ainsi  abrégé  de  onze  à 
-quatorze  jours  la  traversée  de  New- York  en  Angleterre,  et  de  cinq  jours 
•environ  les  traversées  du  grand  Océan. 

Hais  il  faut  reconnaître  que,  bien  avant  les  travaux  de  Maury,  les  packet» 
anglais  de  Falmouth  allaient  chercher  les  méridiens  occidentaux  pour  se 
fendre  au  Brésil,  dans  le  grand  Océan  et  dans  l'océan  Indien;  l'amiral  de 
Langle  a  vu,  en  18^7,  ces  bâtiments  faire  la  traversée  de  Falmouth  à  Rio  et  à 
fiahia  avec  la  rapidité  que  Ton  admire  dans  les  clippers.  Dés  1745,  d'Après 
de  Manevillette  avait  tracé  à  grands  traits  la  route  que  devaient  suivre  les 
aavires  de  la  compagnie  des  Indes;  c'est  à  lui  et  aux  officiers  français  qui 
l'ont  suivi  que  revient  encore  l'honneur  d'avoir  donné  les  meilleures  instruc* 
tions  refaites  et  complétées  plus  tard  par  Horsburgh  et  d'autres  officiers 
•étrangers. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Braait  lit  un  mémoire  (1)  sur  la  construction  de 
.ses  cartes  de  navigation  donnant  par  trimestre  l'intensité  et  la  direction  pro- 
bable des  vents  dans  des  carrés  de  5**  de  côté. 

H.  Vmjtiy  de  l'Institut,  s'exprime  en  ces  termes,  au  sujet  de  la  communia 
•cation  de  H.  Brault  : 

Les  grands  et  beaux  travaux  qui  viennent  de  captiver  votre  intérêt  ne  sont  pas 
seulement  précieux  pour  la  navigation;  ils  ont  encore,  pour  la  météorologie,  une 
grande  importance,  surtout  si  Ton  parvient  à  les  compléter  parTétude  des  courants 
supérieurs.  11  existe  pour  cela  deux  voies  distinctes,  Tobservation  des  cirrus  telle 

(1)  Voir  Pièce  VU,  page  85. 
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qu'elle  Tient  d'être  organisée  dans  le  nord  de  l'Europe,  et  celle  de  la  marche  des 

ouragans^  bourrasques  et  orages.  La  première  méthode  ne  donne,  en  chaque  lieu, 
que  âes  directions,  tandis  que  la  seconde  permet  de  tracer  et  de  suivre,  par  la  tra- 
jectoire de  chaque  cyclone,  celle  du  courant  supérieur  où  il  a  pris  naissance.  La 
première  n'est,  en  effet,  que  la  projection  du  second  sur  le  soL  L'ensemble  des 
courbes  connues  jusqu'à  présent  nous  montre  que  ces  courants  suivent  des  lois 
assez  simples,  presque  géométriques,  dont  la  discussion  prdmet  à  la  science  d'im- 
portants résultats.  Ce  que  je  me  permets  de  suggérer  se  réduit  donc  à  demander  des 
cartes  sur  lesquelles  on  tracerait  les  trajectoires  centrales  des  cyclones  ainsi  que  leurs 
limiles,  cartes  qu'on  pourrait  ensuite  superposer  à  celle  des  vents  inférieurs. 

Comme  cette  corrélation  entre  les  courants  supérieurs  et  les  trajectoires  cyclo- 
niques  est  loin  d'être  acceptée  généralement  par  les  météorologistes,  je  demande  la 
permission  d'entrer  ici  dans  quelques  détails,  en  prenant,  pour  abréger,  les  phéno- 
mènes des  orages  ordinaires  comme  texte. 

Ce  qui  caractérise  un  orage,  c'est  le  développement  tout  à  fait  anormal  d'une  ten- 
sion électrique  dans  les  nuages  inférieurs  d*oii  viennent  les  éclairs,  la  foudre  et  le 
tonnerre,  l'apparition  non  moins  insolite  au  sein  de  ces  nuages  d'une  température  assez 
basse'pour  produire  la  congélation  de  l'eau  et  la  chute  d'une  masse  énorme  de  glace, 
enfin  et  surtout  la  vitesse  très-grande  de  translation  de  l'ensemble  orageux  au  sein 
d'une  atmosphère  parfaitement  calme.  Or  l'électricité  à  haute  tension,  le  froid  gla- 
cial et  le  mouvement  n'existent  qu'en  haut.  En  bas,  au  contraire,  les  signes  d'élec- 
tricité sont  très-faibles  en  temps  ordinaire  ;  la  température  est  très-élevée  et  le  calme 
règne.  C'est  donc  en  haut  que  les  orages  prennent  naissance,  dans  les  courants 
supérieurs  ;  on  n'arrivera  jamais  à  une  explication  satisfaisante  en  s'adressant  aux 
couches  inférieures. 

Par  quel  mécanisme  le  froid  glacial  et  Télectricité  des  hautes  régions  se  propa- 
geot-ils  jusque  dans  des  nuages  placés  près  de  nous?  Il  suffit,  pour  s'en  rendre 
compte,  de  considérer  ce  qui  se  passe  dans  les  courants  liquides  horizontaux  où 
les  filets  cqntigus  n'ont  pas  la  même  vitesse.  De  cette  inégalité  de  vitesse  il  résulte 
immanquablement  çà,  ou  là,  des  mouvements  giratoires  à  axe  vertical,  descendants, 
où  s'engouffre  tout  ce  que  ces  courants  charrient.  Les  ingénieurs  qui  s'occupent  du 
régime  des  cours  d'eau  connaissent  très-bien  ces  mouvements  tourbillonnaires  dont 
l'énergie  et  la  persistance  sont  souvent  si  remarquables.  Leur  forme  en  entonnoir, 
Taecélération  du  mouvement  giratoire  vers  l'axe,  le  travail  d'affouillement  circulaire 
qu'ils  produisent  sur  le  lit  des  fleuves  leur  sont  familiers  depuis  longtemps. 

Or  les  mouvements  orageux  de  l'atmosphère  nous  présentent  précisément  dans 
les  trombes  des  phénomènes  identiques  à  ceux  que  je  viens  de  décrire.  Ces  trombes, 
ou  tornados,  qui  prennent  le  nom  de  cyclones  sous  des  dimensions  encore  plus 
^ndes,  sont  donc  des  tourbillons  verticaux  dus  aux  inégalités  de  vitesse  des  cou- 
rants supérieurs.  Dans  les  fleuves  aériens,  comme  dans  nos  rivières,  le  mouvement 
giratoire  englobe  ces  inégalités  de  vitesse  et  s'en  va  épuiser  sur  l'obstacle  du  sol  la 
force  vive  qu'elles  représentent.  Dans  l'air,  comme  dans  l'eau,  le  tourbillon  une 
fois  formé  suit  le  fil  du  courant  générateur  et  marche  avec  la  vitesse  moyenne  de 
ceJui-ci. 

S'il  en  est  ainsi  et  si  on  se  rappelle  le  rôle  des  cirrus  dans  les  courants  supé-> 
rieurs,  on  s'expliquera  aussitôt  que  l'électricité  et  le  froid  des  hautes  régions  puis- 
sent descendre  dans  les  couches  inférieures  à  la  faveur  des  mouvements  giratoires 
«t  y  former  des  nuages  orageux  au  sein  desquels  les  aiguilles  de  glace  des  cirrus, 
donneront  naissance  au  phénomène  de  la  grêle,  tandis  que  la  tension  électrique 
provenant  d'en  haut  produira  ceux  du  tonnerre  (1). 

Mais  ce  qu'il  importe  ici  de  constater,  c'est  que  la  translation  si  rapide  des  orages, 

(1)  Les  divers  tourbillons  partiels  qui  se  produisent  au  sein  d'un  orage  ne  descendent  pas 
d'ordinaire  jusqu'au  sol  où  alors  ils  donnent  Heu  à  des  trombes.  Loin  de  là,  leur  force  vive 
s'épuise  dans  le  travail  qu'ils  accomplissent  au  sein  de  la  masse  nuageuse  dont  ils  congèlent 
i'eau  vésiculaire  autour  de  petits  noyaux  formés  par  les  aiguilles  de  glace  du  cirrus.  Leur 
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tempêtes,  etc.,  se  trouve  rattachée  à  la  marche  des  courants  supérieurs  et  nous 
offre  ainsi  le  moyen  d'en  étudier  la  marche  sur  une  immense  étendue  de  pays. 

Je  sais  bien  que  ces  idées  répugnent  aux  savants  qui  tiennent  à  Thypothèse  des 
courants  ascendants  et  font  jouer  à  ceux-ci  un  rôle  prépondérant  dans  la  science 
météorologique.  Mais  j'espère  qu'en  examinant  la  question  sous  de  nouvelles  faces 
on  finira  par  s'apercevoir  qu'il  n'y  a  pas,  à  pi'oprement  parler,  de  courants  ascen- 
dants ni  descendants.  Dans  Tatinosphère,  les  mouvements  de  descente  s'opèrent  par 
l'intermédiaire  de  tourbillonnements  verticaux,  et  s'il  est  vrai  qu'au  moment  où  ils 
rencontrent  le  sol,  l'air  qui  s'échappe  doit  remonter  plus  ou  moins,  il  ne  le  fait  pas 
sous  la  forme  de  courant,  mais  d'une  manière  confuse,  tumultueuse,  tout  autour  du 
phénomène  géométriquement  régulier  qui  constitue  le  tourbillon.  D'autre  part,  le 
mouvement  des  couches  supérieures  qui  s'élèvent  sous  l'action  solaire  et  se  déver- 
sent ensuite  vers  les  pôles  ne  peut  être  considéré  comme  un  courant  vertical  ;  les 
vrais  courants  sont  ceux  qui  se  produisent  en  bas  par  l'aiHux  horizontal  de  l'air 
vers  l'équateur,  et  en  haut  par  l'écoulement  des  nappes  supérieures  exhaussées  au- 
dessus  de  leur  niveau  naturel. 

Nous  savons  déjà  par  la  marche  des  cyclones  que  ces  derniers  courants,  auxquels 
on  donne  parfois  le  nom  de  contre-alisés,  croisent  à  peu  près  à  angle  droit  les  alises 
inférieurs,  prennent  ensuite  la  direction  méridienne  et-  se  dirigent  presque  aussitôt 
vers  l'est,  décrivant  ainsi  des  courbes  grossièrement  paraboliques  dont  l'étude  au- 
rait une  grande  importance. 

En  effet,  sans  parler  de  leur  influence  finale  sur  les  courants  inférieurs,  ces  cou- 
rants supérieurs,  chargés  d'électricité  positive  à  haute  tension,  exercent  évidem- 
ment une  action  notable  par  le  magnétisme  du  globe  et  doivent  jouer  un  rôle  dans 
la  production  des  aurores  boréales.  Je  me  les  représente  comme  des  fleuves  aériens 
chargés  de  glaçons  et  d'électricité  auxquels  les  mouvements  giratoires  nés  dans  leur 
sein  pratiquent  incessamment  des  saignées  verticales  qui  mettent  leur  froid  et  leur 
électricité  en  relation  momentanée  avec  la  surface  du  globe  terrestre. 

Quanta  l'utilité  pratique  des  cartes  de  trajectoires  cycloniques,  je  ferai  remarquer 
que,  s'il  est  bon  et  même  essentiel  de  mettre  sous  les  yeux  des  roarins'les  proba- 
bilités de  rencontrer  tels  ou  tels  vents  normaux  en  suivant  une  route  donnée,  il  n'est 
pas  moins  bon  de  leur  faire  connaître  en  toute  région  la  marche  qu'y  suivent  biea 
plus  sûrement  encore  les  tempêtes  et  les  bourrasques.  Il  est  telle  mer  où,  pendant 
une  saison  entière,  l'état  cyclonique  est  l'état  permanent  de  l'atmosphère. 

H.  Branit  répond  qu'il  serait  sans  doute  très-désirable  que  Ton  pût  prendre 
la  question  par  en  haut,  mais  qu'il  croit  imprudent  de  dire  qu'on  connaît 

force  est  employée  à  entraîner  dans  une  giration  rapide  des  gréions  qui  grossissent  rapide- 
ment et  dont  la  masse  devient  parfois  énorme.  On  peut  faire  voir,  par  diverses  expériences 
fort  simples,  et  Ton  sait  d'ailleurs  par  les  effets  habituels  des  trombes,  qu'un  mouvement 
rapide  de  giration,  combiné  avec  la  réaction  d'un  obstacle,  tel  que  le  milieu  ambiant  int- 
mobile,  peut  soutenir  quelque  temps  en  l'air  et  emporter  au  loin  des  masses  plus  considé- 
rables que  les  gréions  les  plus  gros.  Quant  au  bruissement  qui  précède  leur  chute,  il  n'est 
pas  dû  aux  chocs  mutuels  des  grôlons,  mats  simplement  au  sifflement  habituel  de  la  trombe 
dont  l'extrémité  inférieure  est  cachée  dans  le  nuage  et  se  rapproche  de  nous  au  moment  où 
la  grêle  va  commencer  à  tomber.  Cette  extrémité  devient  même  visible  parfois  en  produisant 
au-dessous  du  nuage  à  grêle  ou  à  averse  une  sorte  de  poche  pendante. 

Peut-être  dira-t-on  que  ces  choses  ne  sont  pas  vériliablcs  par  l'observation  directe.  Je  ferai 
remarquer  qu'un  observateur  digne  de  confiance  s'est  trouvé  plongé  dans  un  nuage  à  grêle 
sur  le  sommet  d'une  montagne,  et  a  raconté  ce  qu'il  a  vu  dans  une  relation  trop  oubliée 
aujourd'hui.  Je  veux  parler  de  l'observation  de  M  Lccoq  sur  le  sommet  du  Puy  de  Dôme 
en  1836  {Comptes  rendus^  t.  Il,  p.  327  et  328).  Si  on  laisse  de  côté  certaines  appréciations 
confuses  sur  les  venls,  dont  le  rdle  dans  les  orages  était  profondément  inconnu  alors,  on 
verra  que  la  nature,  prise  ainsi  sur  le  fait  par  un  témoin  qui  renonce  à  comprendre  ce  qu'il 
a  vu,  mais  qui  s'attache  à  le  décrire  fidèlement,  procède  précisément  comme  je  viens  de  le 
dire. 
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la  marche  des  courants  supérieurs,  et  de  plus  il  lui  paraît  très-difficile  de 
les  étudier.  Si  M.  Paye  veut  bien  jeter  les  yeux  sur  les  caries  françaises,  il 
verra  qu'il  n'y  a  pas  là,  partout,  des  flèches  dans  tous  les  sens,  et  qui!  n'y 
a  môme  qu'un  seul  carré  situé  près  des  Açores  où  les  vents  soufflent  de 
tous  côtés.  A  l'est  de  ce  carré,  les  vents  sont  N.  et  N.  0.  ;  au  sud  ils  sont  0.  ; 
à  Fouest,  S.  et  S.  0.  ;  au  nord  ils  sont  N.  et  N.  0.  Ce  carré  est  donc  le 
centre  d'un  grand  mouvement  tournant  nettement  accentué.  De  plus,  si  l'on 
considère  le  courant  des  alises,  on  voit  qu'en  face  du  cap  Finistère  il  est  N., 
puis  N.  N.  E.,  se  courbe  insensiblement  en  s'approchant  de  l'équateur,  de- 
vient ensuite  N.  E.,  E.  N.  E.  et  enfin  E.  en  s'engouffrant  dans  le  golfe  du 
Mexique.  Le  mouvement  est  marqué  avec  une  netteté  géoméirique.  Et  il  en 
est  de  même  du  côté  de  l'Afrique,  et  aussi  pour  les  alises  de  S.  E.  —  M.  Brault 
en  conclut  que  si  l'étude  des  courants  supérieurs  importe  à  la  théorie,  il  ne 
faut  pas  non  plus,  même  au  point  de  vue  théorique,  négliger  les  cartes  de 
moyennes. 

L'orateur  ajoute  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  faille  aller  chercher  dans  Tétude 
des  cyclones,  c'est-à-dire  dans  l'étude  d'un  fait  accidentel,  la  solution  de  la 
question  des  grands  mouvements  atmosphériques. 

M.  Vwkje  répond  qu'il  n'a  voulu  en  rien  attaquer  le  beau  travail  de 
M.  Brault;  qu'il  a  voulu  seulement  dire  qu'il  fallait  y  joindre  l'élude  des 
mouvements  supérieurs.  Il  existe  des  moyens  très-simples  d'étudier  les 
mouvements  des  courants  supérieurs;  non- seulement  les  cyclones  donnent 
sur  ce  point  des  renseignements  précieux,  mais  les  cirrus,  qui  sont  très- 
faciles  à  observer,  donnent  très-simplement  les  mouvements  des  grands 
courants  supérieurs. 

M.  Tojeikoir  (de  Saint-Pétersbourg)  fait  remarquer  qu'il  ne  connaît  qu'un 
moyen  de  constater  les  grands  courants  supérieurs,  c'est  l'observation  des 
cirrus  qui  sont  à  une  hauteur  déterminée.  Quant  aux  cyclones,  il  ne  s'en 
produit  que  dans  un  temps  très-limité  de  l'année  ;  de  plus  il  ne  s'en  pro- 
duit pas  partout,  il  ne  s'en  produit  même  jamais  en  certains  pays. 

M.  Paye  répond  qu'à  défaut  de  cyclones,  il  y  a  des  orages,  phénomènes 
analogues.  Au  surplus,  ajoute  l'orateur,  permettez-moi  de  vous  indiquer  sur 
le  tableau  ce  qui  se  passe  réellement.  Il  y  a  comme  un  double  mouvement 
vertical;  le  premier  descendant  rapidement  le  long  des  spires  d'une  hélice 
conique;  le  deuxième  ascendant,  qui  s'opère  sans  mouvement  géométrique, 
c'est-à-dire  tumultueusement,  tout  autour  du  tourbillon  atmosphérique.  Il 
est  tout  naturel,  en  effet,  qu'ainsi  entraîné  vers  le  bas,  l'air  doive  ensuite 
remonter  plus  ou  moins,  non  pas,  bien  entendu,  dans  le  tourbillon  qui  l'a 
amené,  mais  au  dehors,  au  sein  de  la  masse  ambiante.  Du  reste,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  la  mécanique  des  fluides  n'est  pas  encore  faite  ;  l'état 
actuel  de  la  science  ne  permet  pas  d'expliquer  le  phénomène  de  la  dépres- 
sion barométrique. 

'M.  Hoffmeyer  déclare  qu'il  est  obligé  de  différer  d'opinion  avec  M.  Paye, 
et  s'exprime  ainsi  : 

M.  Hildebrand  Hildebrandson  a  étudié  la  question  avec  moi  ;  je  lui  ai  envoyé  mes 
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observations;  M.  Renou  nous  en  envoyait  aussi  de  Paris..  Nos  conclusions  ne  sont 
pas  du  tout  conformes  à  celles  de  M.  Faye.  Je  suis  compléteineut  de  l'opinion  de 
M.  Brault;  le  cyclone  est  un  fait  accidentel,  comme  une  maladie  de  Tatmosphère; 
il  convient,  pour  avoir  la  clef  de  la  question,  d'étudier  Tétat  normal  et  non  la 
maladie 

Quand  je  jette  les  yeux  sur  cette  carte,  j'aperçois  au  milieu  du  bassin  de  TAtlaD- 
tique  un  centre  de  rotation  parfaitement  marqué.  Voilà  un  fait  incontestable  qui 
se  passe  sous  nos  yeux;  et  c'est  dans  des  faits  somblables,  résultat  de  milliers  d'ob- 
servations, que  je  cherche  l'explication  des  mouvements  atmosphéiiques.  Il  est  tout 
naturel  que  l'air,  qui  est  plus  échauffé  sur  les  continents,  se  déverse  par  des  cou- 
rants supérieurs,  sur  le  milieu  de  l'Atlantique  ;  c'est  là  qu'il  afflue,  et  c'est  ainsi, 
selon  moi,  qu'il  convient  d'expliquer  ce  maximum  barométrique  dont  on  parlait 
tout  à  rheure.  Si  vous  montez  vers  le  pôle,  près  de  l'Islande,  du  Groënlan4*  etc.,  là 
où  la  terre  est  très-froide,  où  les  écarts  thermométriques  sont  considérables,  vous 
voyez  le  même  mouvement  se  produire,  mais  en  sens  inverse;  c'est  de  la  surface 
de  la  mer,  qui  est  la  plus  chaude,  que  l'air  s'élève  pour  aller  se  dévei*ser  sur  les 
terres  qui  l'entourent.  L'air  qui  se  déverse  des  parties  supérieures  afflue  vers  les 
points  de  maximum  barométrique. 

M.  Baiicnson,  à  pfopos  des  remarques  de  MM.  Faye  et  Marié*Davyy  attire 
ratlention  du  Groupe  sur  un  travail  de  M.  Hildebraadson,  d'Upsal^  traitant 
des  mouvements  des  cirrus  dans  le  but  d'en  tirer  des  conséquences  sur  la 
direction  des  courants  supérieurs  de  ralmospbère.  Les  conclusions  aux- 
quelles l'auteur  est  arrivé  dans  ce  travail  peuvent  être  résumées  de  la  ma- 
nière suivante  :  Au-dessus  des  minima  barométriques  les  courants  d'air 
supérieurs  tournent  autour  de  la  dépression  et  s'en  éloignent,  ce  qui  est 
le  contraire  de  ce  qui  a  lieu  à  la  surface  de  la  terre,  où  Tair  tournant  s'ap- 
proche du  centre  de  la  dépression.  Au-dessus  des  maxima  barométriques^ 
il  trouve  des  courants  d'air  supérieurs  qui  s'approchent  du  centre»  tandis 
qu'à  la  surface  de  la  terre  l'air  s*en  éloigne.  H.  Rubenson  fait  remarquer 
que  ces  faits  semblent  être  en  contradiction  avec  l'opinion  qui  vient  d'être 
émise  par  M.  Faye,  puisqu'ils  paraissent  plutôt  indiquer  que  l'air  est  doué 
d'un  mouvement  ascendant  dans  les  régions  de  basses  pressions  et  d'un 
mouvement  descendant  au-dessus  des  hautes  pressions. 

M.  narié-Davy  reconnaît  tout  l'intérêt  qui  s'attache  aux  cartes  de  M.  Hil* 
debrandson,  mais  il  pense  qu'il  ne  faut  pas  trop  se  bâter  d'en  tirer  des 
conclusions.  La  direction  observée  des  cirrus  est  une  résultante  dont  l'une 
des  composantes  est  la  direction  du  mouvement  général  de  l'atmosphère  ; 
ce  sont  ces  deux  composantes  qu'il  importerait  de  connaître.  Les  centres  de 
dépression  se  déplacent  et  les  cirrus  d'un  jour  paraissent  dirigés  vers  le 
centre  de  dépression  le  lendemain. 

Quant  aux  mouvements  ascendants  et  descendants  de  l'atmosphère, 
M.  Marié-Davy  croit  qu'ils  existent  conjointement;  il  ne  comprendrait  pas, 
d'ailleurs,  que  le  mouvement  descendant  pût  avoir  lieu  sans  qu'il  se  produi- 
sît autre  part  un  mouvement  ascendant  des  molécules  aériennes  pour  rem- 
placer celles  qui  ont  quitté  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère. 

L'orateur  insiste  donc  pour  que  les  marins  étudient  avec  le  plus  grand 
soin  l'étal  du  ciel  et  les  mouvements  des  nuages,  surtout  dans  les  mo- 
ments de  tourmente.  11  rappelle  que  ces  observations  sont  déjà  organisées 
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en  Amérique  sur  une  grande  échelle.  L'heure  choisie  correspond  à  midi 
45  minutes  de  Paris;  il  serait  à  désirer  que  cette  heure  fût  adoptée  par  le& 
gouvernements  qui  consentiraient  à  recommander  les  mêmes  *recherches- 
à  leurs  marins. 

M.  pioIk  propose,  comme  conséquence  de  la  discussion  qui  vient  d'avoir 
lieu,  d'appeler  Tattenlion  du  Comité  permanent  de  météorologie  d'Utrecht 
ou  de  la  sous-commission  maritime,  si  elle  vient  à  être  rétablie,  sur  deux 
points  spéciaux. 

Le  premier  point  a  trait  à  l'étude  des  courants  supérieurs  et  à  Tobservation  des 
cirrus.  Sans  croire  qu'ils  peuvent  seuls  nous  éclairer  sur  l*ensenible  des  mouve- 
ments atmosphériques,  et  tout  en  admettant  que  Tétude  des  courants  inférieurs 
(même  dans  le  cas  où  ils  dépendraient  des  premiers),  toujours  plus  facile,  plus 
complète,  ne  devra  jamais  être  discontinuée  et  sera  toujours  la  principale  source  de 
renseignements  utiles,  je  pense  qu'il  est  à  désirer  que  la  commission  météorolo- 
gique en  recommande  particulièrement  l'observation  et  l'insertion  dans  le  journal 
à  tous  les  navires. 

Le  second  point  est  relatif  à  l'étude  des  cyclones.  La  théorie  de  ces  phénomènes 
ne  parait  pas  aus^i  bien  établie  et  aussi  certaine  que  le  suppose  M.  Faye.  La  direc- 
tion du  mouvement,  ascendant  ou  descendant,  est  encore  controversée.  Du  reste,  la 
question  théorique  n'intéresse  réellement  la  navigation  qu'autant  que  la  solution 
permettra  de  reconnalU*e  nettement  la  forme  du  phénomène  et  d'en  conclure  des- 
règles pratiques  au  moyen  desquelles  le  capitaine  pourra  en  éviter  la  partie  dange- 
reuse. Il  semble  difficile  d'admettre  qu'il  y  ait  mouvement  descendant  sans  que, 
dans  les  régions  extérieures  au  tourbillon,  les  molécules  descendues  s'échappent 
et  manifestent  un  mouvement  divergent.  Si,  au  contraire,  le  mouvement  est  as- 
rendant,  il  ne  peut  être  alimenté  que  par  un  afQux  convergent  des  molécules  exté- 
rieures. L'observation  seule  fournira  à  cet  égard  des  résultats  concluants.  Que  les 
auteurs  des  différents  ouvrages  sur  les  phénomènes  cycloniques  se  soient  trompés  sur 
ce  point,  je  ne  le  crois  pas;  mais  ce  n'est  peut-être  qu'une  première  approximation 
de  la  vérité.  M.  Meldrum,  directeur  de  l'observatoire  de  l'ile  Maurice,  a  signalé 
certains  faits  qui  ne  me  paraissent  pas  pouvoir  être  rejetés  sans  examen,  et  qui  ne 
sont  pas  d'accord  avec  ce  qu'indique  la  théorie  absolument  circulaire.  11  faut  discuter 
la  question  à  nouveau  et  en  demander  la  solution  aux  faits,  et  aux  faits  bien  étudiés. 
Je  proposerai  donc  que  la  commission  météorologique  permanente  soit  invitée  à 
rédiger,  sur  ce  sujet,  une  instruction  spéciale  qui  réclamera  des  marins  toute  leur 
attention  sur  le  phénomène  dont  il  s'agit,  leur  indiquera  les  points  les  plus  utiles 
à  noter,  leur  recommandera  toute. la  précision  possible.  Et  ces  phénomènes  étant 
des  phénomènes  exceptionnels  et  ne  pouvant  être  étudiés  qu'avec  des  faits  suffisam- 
ment nombreux,  chaque  marin  devra  être  invité  ,à  envoyer  une  copie  du  rapport 
détaillé  de  ses  observations  à  un  bureau  central  chargé  spécialement  de  discuter 
la  question  et  de  l'élucider. 

La  proposition  de  M.  Ploix  est  adoptée.  Après  un  résumé  de  cette  discus* 
sion  par  le  président,  le  Groupe  adresse  à  M.  Brault  ses  félicitations  pour 
son  beau  travail,  et  exprime  le  vœu  que  ses  cartes  de  navigation  soient  publiées 
le  plus  rapidement  possible. 

Le  commandant  Dumas-Venee  a  la  parole  sur  les  mouvements  des  eaux 
et  sur  l'action  des  courants  produits  par  les  marées  dans  la  Manche  et  dans 
la  mer  du  Nord. 

Le  fait  principal  signalé  dans  ce  mémoire  est  qu'en  1096,  des  terres  jointes  à  l'île 
de  Thannct  et  qui  portaient  le  nom  du  comte  de  Goodwin,  leur  ancien  possesseur. 
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forent  tout  d'un  coup  englouties  par  les  eaux  de  la  mer  et  ue  formèrent  plus,  depuis 
cette  époque,  que  des  bancs  de  sable  connus  sous  le  nom  de  Goodwin  Sands. 

Au  moment  où  cet  événement  se  passa,  les  chroniques  anglaises  signalèrent  la 
décroissance  du  port  de  Sandwich  et  de  tous  les  ports  de  la  Manche,  dont  un  grand 
nombre,  ceux  de  la  période  romaine  et  ceux  de  la  période  du  temps  de  la  conquête 
noimande,  se  trouvent  aujourd'hui  à  des  distances  considérables  dans  l'intérieur 
des  terres. 

A  la  date  précise  de  la  catastrophe,  on  commençait  à  signaler,  dans  la  mer  du 
Nord,  des  envahissements  considérables  des  eaux  de  la  mer,  et  si  le  Castellum  Britan- 
nicum  construit  du  temps  de  Drusus  à  lancienne  embouchure  du  Rhin,  â  Catwich, 
s'était  conservé  intact  quant  à  son  emplacement  depuis  l'an  VI  jusqu'au  x*  siècle, 
il  fut,  comme  toutes  les  villes  environnantes,  englouti  à  l'époque  de  l'envahissement 
général.  Les  événements  considérables  relatés  par  tous  les  chroniqueurs  prouvent 
qu'à  partir  de  la  fin  du  xi*  siècle  une  immense  quantité  de  villes  et  de  villages 
forent  engloutis,  entraînant  la  perte  d'une  quantité  considérable  d'hommes.  De  vastes 
territoires  forent  emportés  ;  des  mers  intérieures  se  formèrent  ;  des  parties  de  ter- 
ritoire détachées  de  la  terre  ferme  formèrent  des  îles.  C'est  à  cette  période  qu'il  faut 
faire  remonter  la  création  des  iles  du  Schleswig,  Fanô,  Sylt,  Rômô,  Manô,  Amrum  ; 
de  celles  de  Ameland,  Schelling,  Vlieland,  Texel;  elles  ont  toutes  été  séparées  de 
la  terre  du  xiii*  au  xv®  siècle.  La  mer  de  Zuidcrzée  date  de  1288.  Ces  tles  ne  sont 
donc  pas  les  iles  saxonnes  citées  par  Tacite,  Pline,  Suétone,  pas  plus  que  celles 
de  l'embouchure  du  Rhin  à  Catwich,  citées  par  J.  César. 

Ce  fait  d'un  changement  de  niveau  aussi  considérable,  à  l'époque  précbe  où  le 
détroit  du  Pas  de  Calais  se  trouvait  élargi  par  l'effondrement  des  terres  de  Goodwin, 
fait  qui  a  été  cause  du  passage  d'une  plus  grande  masse  d'eau  dans  le  même  inter- 
valle de  temps,  a  amené  la  diminution  de  la  hauteur  des  marées  dans  la  Manche, 
et  en  même  temps  l'augmentation  de  la  hauteur  de  ce  môme  niveau  dans  la  mer  du 
Nord. 

Ce  phénomène  si  bien  constaté  ne  peut  être  considéré  comme  unique  et  spécial 
aux  mers  de  la  Manche  et  du  Nord  ;  des  faits  identiques  ont  dû  se  passer  dans  le 
monde  entier,  et  c'est  à  l'étude  des  anciennes  terres  disparues,  des  grandes  iles,  qui 
n'existent  plus,  citées  par  tous  les  géographes  grecs  ou  latins,  qu'une  grande  partie 
du  mémoire  est  consacrée,  pour  en  arriver  à  une  explication  de  l'envahissement 
successif  produit  par  le  mouvement  général  des  eaux  de  la  mer  et  pour  expliquer  les 
inondations  partielles  et  successives  de  la  Manche,  les  envahissements  et  les  dénivel- 
lements qui  ont  dû  se  produire  tour  à  tour. 

Dans  tous  les  cas,  la  position  actuelle  des  anciens  ports  romains  dans  l'intérieur 
des  terres,  à  des  distances  variant  suivant  leur  nivellement,  entraine  forcément  la 
recherche  du  Portus  Iccius  dans  des  conditions  analogues  à  la  hauteur  des  marées 
de  cette  époque. 

La  séance  est  levée  après  la  nomination  du  contre-amiral  Lefebvre  à  la  pré- 
sidence, pour  la  séance  du  6  août. 
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'      SÉANCES   DU   6  AOUT   1875 

liésMce  da  matin 
PRÉSIDENT  :  M.  le  contre-amiral  LEFEBVRE 

Le  Groupe  II  s'est  rendu  à  l'invitation  du  Groupe  I  pour  discuter  en 
commun  la  question  n^  1  du  programme.  Quelques  membres  du  Groupe  VI 
assistent  à  la  séance  pour  prendre  part  à  la  même  discussion. 

Le  commandant  Perrier,  secrétaire  du  Groupe  I,  résume  la  discussion, 
qui  a  eu  lieu  au  sein  de  ce  Groupe,  de  la  question  à  l'ordre  du  jour  dans 
les  séances  des  4  et  5  août,  et  HM.  Ant.  d'Abb«die  et  Yvon  Yiuarceau  font 
valoir  les  raisons  qui  leur  paraissent  militer  en  faveur  de  Fadoption  par  les 
marins  de  la  division  centésimale  de  la  circonférence  du  temps. 

M.  Ch.  Pioix  se  faisant  l'interprète  de  la  grande  majorité  du  Groupe  II, 
montre,  au  contraire,  que  l'abandon  de  la  division  sexagésimale  entraînerait, 
aussi  bien  pour  les  marins  que  pour  les  usages  de  la  vie  civile,  des  complica- 
tions, des  difficultés,  des  sources  d'erreurs  que  ne  compenseraient  pas  les 
avantages  presque  absolument  théoriques  énoncés  par  les  partisans  de  la  divi- 
sion  centésimale.  Les  astronomes  et  les  géodésiens  seraient  à  peu  près  les 
seuls  à  profiter,  un  peu  sur  le  terrain,  mais  principalement  dans  le  cabinet, 
des  avantages  du  nouveau  système  ;  le  nombre  des  intéressés  est  donc  bien 
restreint. 

Après  une  longue  discussion  à  laquelle  prennent  part  HM.  Perrier,  Bouquet 
de  la  Grye,  Ploix,  le  contre-amiral  Lefebvre,  Guyesse,  Ant.  d'Abbadie,  de 
Chancourtois,  Germain,  etc.,  la  question  est  posée  ainsi  : 

La  division  centésimale  des  angles  et  des  temps,  adoptée  en  principe  par 
le  Groupe  I  dans  les  séances  précédentes,  doit-elle  être  acceptée  également 
parla  marine? 

Le  vote  a  lieu  séparément  pour  les  trois  groupes  présents  et  donne  les 
résultats  suivants  : 

Pour  la  Pour  la 

division  centëdimale.       division  sexagésimale. 

Groupe    I 15  5 

—  II 4  19 

—  VI 7  4 

26"  W 

En  conséquence,  l'adoption  de  la  division  centésimale  pour  les  usages  de 
la  marine  est  repoussée,  non-seulement  par  le  Groupe,  mais  par  la  majorité 
des  trois  Groupes  réunis. 
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fêéttnee  du  noir 

PRÉSIDENT  :  M.  le  contre*amiral  LEFEBVRE 

M.  Prompt,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  expose  la  théorie  du  creuse- 
ment du  sol  par  les  cours  d'eau  (1). 

M.  Bouquet  de  Ui  Grye,  ingénieuf-hydrographe,  présente  quelques  obser- 
vations sur  des  points  spéciaux  du  travail  de  H.  Prompt. 

Il  y  a  déjà  quelques  années,  j*avais  indiqué  comme  un  fait  d'observation  qu'à 
Tembouchure  de  toutes  les  rivières  soumises  à  la  marée,  les  chenaux  dessinaient  en 
plan  deux  courbes  différentes,  Tune  servant  à  Tévacualion  des  eaux  du  jusant, 
l'autre  à  Tintroduction  du  flot,  et  que  chacune  de  ces  courbes  paraissait  ôli*e  une 
sinusoïde.  Je  faisais  remarquer  qu  à  chaque  double  passage  d'une  rive  sur  l'autre 
correspondait  un  seuil,  tandis  que  le  centre  des  boucles  était  occupé  par  un  banc. 
J'avais  alors  la  présomption  de  donner  à  ce  phénomène,  à  cause  de  sa  généralité,  le 
nom  de  loi  de  la  double  sinusoïde,  et  je  cherchais  à  faire  distinguer  les  effets  dus 
au  flot  de  ceux  dus  au  jusant. 

Ces  observations  ont  reçu,  dans  ces  dernières  années,  à  ma  grande  satisfaction, 
une  conOrmation  théorique;  la  vérité  vue  devient  la  vérité  démontrée.  Mais 
M.  Prompt  pense  que  dans  le  bas  des  fleuves  cette  double  courbe  constituera  une 
des  difTicultés  sérieuses  de  l'avenir.  Je  m'écarte  de  son  opinion  sur  ce  point. 

Si  aujourd'hui  on  navigue  avec  facilité  dans  ces  larges  parties  du  fleuve,  il 
me  semble  a  priori  diflicile  de  croire  qu'une  nouvelle  amélioration  ne  naisse 
point  de  la  connaissance  des  lois  qu'il  vient  d'indiquer  pour  la  partie  amont,  et  le 
sens  de  cette  amélioration  me  parait  assez  net.  Le  flot  dispose  d'une  masse  d'eau 
moindre  que  le  jusant,  il  nécessite  par  cela  même  des  chenaux  dont  la  courbure 
est  moindre,  d'où  une  coïncidence  forcée  des  deux  thalweg  au  bout  de  deux  ou  trois 
tracés  incomplets  du  flot.  J'appuie  encore  sur  un  autre  principe  bien  essentiel  dans 
tout  projet  d'amélioration  ;  c'est  la  conservation  de  1^  force  vive  des  eaux  du  flot 
et  du  jusant. 

En  1863,  en  présence  des  projets  de  rétrécissement  de  la  Loire,  des  empiéte- 
ments successifs  des  riverains  et  des  envasements  naturels  du  fleuve,  j'étais  amené 
à  conclure,  dans  un  mémoire,  qu'à  chaque  point  il  fallait  conserver  toujours  le 
maximum  de  la  force  vive  des  eaux.  Cette  valeur  que  le  calcul  peut  donner  permet 
de  trouver  la  section  précise  d'un  fleuve  où  un  rétrécissement  artificiel  est  encore 
utile.  C'est  le  point  de  transition  de  la  partie  maritime  à  la  rivière  proprement  dite, 
et  je  crois  que  cette  recherche,  encore  utile  aujourd'hui,  est  un  des  premiers  moyens 
qui  ont  été  donnés  pour  substituer  une  loi  à  l'empirisme. 

Sur  une  autre  partie  de  l'exposé  que  nous  venons  d'entendre,  mes  vues  sont  en- 
core d'accord  avec  celles  de  M.  Prompt;  il  s'agit  du  procédé  qui  doit  être  employé 
pour  faire  déboucher  un  cours  d'eau  dans  la  mer  lorsque  la  côte  est  sablonneuse. 
Dans  un  mémoire  publié  en  1866  par  le  Dépôt  de  la  marine,  j'ai  donné  un  projet 
d'amélioration  des  embouchures  des  rivières,  basé  sur  le  fait  que  la  formation  à  la 
hauteur  des  barres  extérieures  est  fonction  de  l'inclinaison  de  la  direction  des  ri- 
vières sur  la  direction  générale  des  lames.  Pour  le  littoral  ouest,  je  terminais  le 
tracé  du  fleuve  au  moyen  d'une  jetée  courbe  non  rattachée  à  la  côte.  C'est,  comme 
on  le  voit,  un  prolongement  de  la  sinusoïde,  et  cette  dernière  partie  de  l'amélioratioa 
des  rivières  résolue  par  elle-même  emprunte  aux  belles  observations  de  M.  Prompt 
et  aussi  aux  études  de  M.  Fargue,  une  surabondance  de  preuves  nouvelles. 

En  résumé,  le  problème  de  la  domestication  des  rivières  me  semble  aujourd'hui 
résolu  dans  son  ensemble;  à  l'empirisme  qui  seul  avait  régné,  va  succéder  une  notion 

(1)  Voir  Pièce  Vlil,  page  93. 
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4îxacte  des  faits  qui  permet  déjà  de  prédire  le  sens  du  mouvement  des  chenaux,  et 
si  celte  belle  partie  de  Tart  des  ingénieurs  doit  encore  conserver  le  nom  d*art,  cet 
art  aura  au  moins  pour  base  une  formule  générale,  et  les  résultats  qui  seront  la 
conséquence  de  cette  transformation  constitueront  peut-être  un  des  titres  de  gloire 
les  plus  sérieux  de  la  fin  du  xix*  siècle. 

Le  vice-amiral  Fieariot  de  i^aiigie  demande  quelques  explications  sur  la 
distribution  des  bancs  de  sab)e. 

M.  ¥aB  Rysseiberghe  présente  quelques  observations  sur  le  dépôt  de 
matières  en  suspension  dans  une  courbe  et  dans  une  ligne  droite. 

M.  Prompt  indique  à  ce  sujet  l'importance  pour  la  navigation  à  vapeur 
d'avoir  dans  un  passage  difficile,  non  de  la  largeur,  mais  de  la  profondeur. 

H.  Hémad,  ingénieuF-hydrographe,  présente  des  considérations  sur  Tonde 
diurne  de  la  marée  observée  en  basse  Cochinchine  et  au  Ïong-King  (I). 

M.  Trémanx  fait  remarquer  que  sa  théorie  s'applique  aussi  bien  aux 
marées  qu'à  tout  autre  phénomène,  et  permet  de  tout  expliquer,  même  les 
marées  diurnes  et  les  marées  semi-diurnes  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Le  Groupe  décide  que  le  voeu  suivant  sera  soumis  à  l'approbation  du 
Congrès. 

«  Le  Congrès,  considérant  l'importance,  au  point  de  vue  de  la  navigation,  des 
observations  de  marées  dans  les  mers  où  le  phénomène  diffère  de  celui  qui 
s'observe  sur  les  côtes  d'Europe,  exprime  le  vœu  que  les  gouvernements  fas- 
sent faire, à  l'aide  d'appareils  enregistreurs, des  observations  suivies  de  marées 
dans  les  ports  du  Pacifique,  de  la  mer  de  Chine,  de  l'océan  Indien,  afin  qu'il 
soit  possible  d'étudier  l'onde  diurne  en  même  temps  que  l'onde  semi-diurne, 
la  seule  dont  on  se  soit  préoccupé  jusqu'à  présent.  » 

Par  suite  de  la  discussion  sur  la  question  17,  M.  Boaqaet  de  la  Gryc  lit 
un  mémoire  sur  la  forme  des  courbes  de  marée  (2). 

H.  «oyesse,  ingénieur-hvdrographe,  résume  un  mémoire  (3)  qu'il  a  rédigé 
sur  la  loi  de  la  propagation  des  marées  dans  les  rivières;  il  rappelle  les  éludes 
d'Airy  et  reprend  la  question  en  tenant  compte  du  frottement  et  du  courant 
propres  delà  rivière;  il  pense  que  les  formules  données  peuvent  être  utile- 
ment employées  pour  prédire  l'influence  des  travaux  exécutés  dans  une  rivière 
sur  le  régime  des  courants  et  des  marées. 

A  la  suite  de  la  communication  de  M.  Guyesse,  M.  Héraud  fait  remarquer 
que  les  formules  données  par  M.  Airy  pour  représenter  les  déformations 
éprouvées  par  la  marée  dans  sa  propagation  dans  les  rivières,  rend  bien  compte 
ées  faits  observés  ;  il  ajoute  qu'il  y  aurait  intérêt  à  comparer  les  formules 
avec  les  expériences  faites  dans  les  dernières  années  sur  la  propagation  des 
ondes  dans  les  canaux,  par  MM.  Darcy  et  Bazin,  expériences  faites  sur  une 
très-grande  échelle,  etbeaucoup  plus  propres  à  être  rapprochées  de  la  théorie 
que  les  expériences  de  cabinet  des  frères  Weller  et  de  Scott  Russell,  les 
seules  qui  fussent  connues  à  l'époque  où  M.  Airy  a  fait  son  mémoire. 

(i)  Voir  Pièce  IX,  page  Itl. 

(2)  Voir  Pièce  X,  page  116. 

(3)  Voir  Pièce  XI,  page  118. 
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SÉANCE  DU   7  AOÛT    1875 

PRÉSIDENT  :  M.  le  colonel  COELLO 


M.  Van  RyMciberghc,  professeur  à  récole  de  navigation  de  TËtat  à  Os- 
tende,  soumet  d'abord  au  Groupe  des  cartes  représentant  une  tourmente  ob- 
servée en  Belgique,  et  discute  sur  ces  cartes  les  variations  respectives  du 
thermomèlre  et  du  baromètre. 

M.  Van  Rysselberghe* aborde  ensuite  la  question  18  (1)  et  expose  les  motifs 
qui  le  portent  à  considérer  les  observations  des  marées  comme  extrêmement 
importantes  au  point  de  vue  de  la  météorologie. 

Le  niveau  moyen  de  la  mer  est  loin  d'être  constant;  il' subit  à  chaque  instant  des 
fluctuations  qui  sont  intimement  liées  à  celles  de  la  pression  atmosphérique,  avec 
cette  circonstance  remarquable  que  les  motivtinents  de  la  mer  précèdent  ceux  du- 
baromètre. 

C'est  ià  un  fait  expérimental  établi  par  des  observations  certaines,  et  M.  Van  Rys- 
selberghe  Ta  expliqué  en  considérant  la  perturbation  profonde  que  subit  le  niveau 
moyen  de  la  mer  sous  Faction  d'un  violent  cyclone. 

D'après  lui,  cette  perturbation  est  double.  En  effet,  le  vide  qui  tend  ù  se  former 
au  centre  du  tourbillon  aspire  les  eaux  de  la  mer,  et  celles-ci,  en  s'accumulant, 
déterminent  une  protubérance  qui  accompagne  le  météore  dans  son  mouvement  de 
translation.  C'est  là  un  effet  statique  étudié  déjà  par  plusieurs  savants,  M.  Daussy 
entre  autres,  et  qui  explique  pourquoi  le  niveau  moyen  de  la  mer  se  comporte 
comme  un  véritable  baromètre. 

Mais  il  y  a  plus  :  lorsqu'un  cyclone  s'approche  d'un  endroit,  il  y  soulève  une 
montagne  aqueuse;  à  son  départ,  cette  montagne  s'écroule.  Or  ces  élévations  et 
ces  abaissements  successifs  du  niveau  de  la  mer  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  engen- 
drer des  mouvements  ondulatoires  puissants,  animés  d'une  vitesse  de  translation 
considérable  et  devançant  la  tempête. 

C'est  sur  cette  perturbation  dynamique  que  M.  Van  Rysselberghe  appelle  l'attention 
des  météorologistes,  parce  qu'elle  peut  nous  donner  des  avertissements  précieux 
et  nous  signaler  la  marche  d'un  cyclone  à  travers  l'Atlantique,  avant  que  la  tem- 
pête s'abatte  sur  nos  rivages.  Mais,  pour  démêler  une  question  aussi  complexe 
que  celle  des  marées,  il  faut  des  observations  réparties  sur  une  grande  étendue  de 
rivages.  Aussi  le  professeur  belge  recevrait-il  avec  reconnaissance  tous  les  docu- 
ments qu'on  voudrait  lui  communiquer  sur  ce  sujet,  ofl'rant  en  échange  les  observa- 
tions qu'il  recueille  à  Ostende. 

Ces  observations  sont  fournies  par  le  bel  enregistreur  universel  'auquel  le  jury 
de  l'Exposition  a  décerné  sa  plus  haute  récompense,  et  dans  lequel  un  seul  burin 
d'acier,  mû  par  un  seul  électro-aimant,  grave  et  gradue  sur  cuivre  les  indica- 
tions du  baromètre,  du  psychromètre,  de  l'hygromètre,  de  l'anémomètre,  de  la 
girouette  et  de  l'udomètre,  et  enfin  les  fluctuations  de  la  marée  pour  la  rade 
d'Ostende. 

M.  PioU  montre  l'utilité  des  observations  de  hauteurs  de  la  marée  au  point 
de  vue  de  la  prévision  des  perturbations  atmosphériques  à  Rochefort  ;  Tob- 

(1)  Voir  Pièce  XII,  page  1^5. 
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servateur  du  marégraphe  a  signalé,  d'après  les  indications  de  la  forme  des 
courbes  de  la  marée,  l'approche  d'une  tourmente  deux  jours  avant  son  ar- 
rivée. 

M.  Boaqiici  4e  la  Oryc,  dont  l'attention  avait  été  appelée  sur  ce  sujet  par 
M.  Keller,  a  fait  à  Brest  des  observations  suivies  qui  lui  ont  permis  de  cons- 
tater que  les  lames  transportaient  les  grandes  perturbations  du  large  avec 
une  vitesse  telle  que  deux  et  même  trois  jours  à  l'avance  il  était  possible 
d'annoncer  l'arrivée,  sur  la  côte,  de  ces  perturbations.  Il  prépare  un  grand 
travail  sur  ce  sujet. 

M.  Vao  Bxsaeiberghe  dit  que  ces  observations  montrent  la  nécessité  d'in- 
staller sur  le  plus  grand  nombre  de  points  possible  des  marégraphes  fonction- 
nant en  même  temps  que  les  enregistreurs  météorologiques. 

M.  Prompt  indique  Saint-Jean-de-Luz  comme  un  des  points  qui  lui  parais- 
sent le  mieux  convenir  à  ces  observations. 

M.  Bavqact  de  la  «rje  a  beaucoup  insisté  pour  qu'un  marégraphe  fût  in- 
stallé à  Saint-Jean-de-Luz  ;  il  croit  que  l'appareil  fonctionne  depuis  six  mois. 

M.  Héraad  demande  que  des  appareils  enregistreurs  semblables  soient  in- 
stallés au  cap  Finistère  et  sur  divers  autres  points  de  la  côte  d'Espagne. 

Après  d'autres  observations  de  MM.  Bouquet  de  la  Grye,  Coello,  Paye, 
M.  noix  dit  que  la  question  peut  se  résumer  ainsi  :  Solliciter  des  gouverne- 
ments l'établissement  de  marégraphes  qui  fourniront  aux  personnes  chargées 
de  centraliser  les  observations  des  courbes  de  marées  dont  l'étude  pourra  être 
utilisée  au  point  de  vue  de  la  prédiction  des  perturbations  astronomiques  ve- 
nant du  large. 

Une  commission,  composée  de  MM.  Paye,  Van  Rysselberghe,  Bouquet  de 
la  Grye,  est  chargée  par  le  Groupe  de  rédiger  ce  vœu  et  de  le  soumettre  à 
l'approbation  du  Congrès. 

M.  Pioix,  revenant  sur  la  question  de  l'uniformisation  des  signes xonven- 
tionnels  à  adopter  pour  les  cartes  hydrographiques,  dit  qu'il  conviendrait  de 
demander  l'adoption  de  la  projection  de  Mercator  pour  les  cartes  marines; 
les  Américains  emploient  la  projection  polyconique,  les  Suédois  une  projection 
conique. 

Le  colonel  Coello,  en  qualité  de  secrétaire  général,  est  chargé  par  le 
<jroupe  de  proposer  au  bureau  central  d'ajouter  la  question  à  celles  qui  ont 
fait  précédemment  l'objet  d'un  vœu  approuvé  par  le  Congrès. 

Le  vice-amiral  Fioariot  do  Lani^ie  prend  la  parole  pour  faire  connaître 
au  Groupe  II  que  d'après  ses  études,  les  ouragans  sont  astreints  à  une  pério- 
dicité marquée  qui  se  trouve  liée  aux  différents  cycles  lunaires. 

Les  recherches  faites  par  l'amiral  de  Langle  s'étendent  au  bassin  des  Antilles 
dans  l'océan  Atlantique,  à  la  mer  de  Chine  et  au  golfe  du  Bengale.  Les  observations 
faites  dans  Thémisphère  nord  trouvent  leur  période  dans  la  révolution  de  la  lune 
dite  cycle  d*or  et  dans  celles  des  apogées  et  périgées.  Les  ouragans  étudiés  dans  la 
partie  de  la  mer  des  Indes  située  dans  Thémisphère  austral  se  relient  à  ces  grandes 
périodes.  11  y  a  donc  lieu  d'observer  avec  soin  le  développement  de  ces  météores 
dans  te  cours  du  mois  anomalistique  qui,  étant  plus  court  que  la  période  du  mois 
lunaire,  demande  que  Ton  tâche  de  trouver  un  accord  entre  les  deux  périodes. 

La  conclusion  de  Tamiral  de  Langle  est  qu'il  y  a  lieu  de  craindre  des  ouragans 
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lorsque  le  mois  anomalistique  et  le  mois  lunaire  commencent  le  même  jour,  parce 
qu'alors,  si  Ton  a  pris  ce  mois  en  commençant  par  le  périgée,  Tapogée  tombera  aux 
environs  de  la  pleine  lune. 

J/amiral,  par  Tétude  du  développement  du  cycle  lunaire  de  dix-neuf  ans  a  été 
conduit  à  remarquer  que  dans  les  Antilles  la  latitude  des  ouragans  est  reliée  au 
mouvement  de  déclinaison  de  la  lune,  et  que  la  fréquence  des  ouragans  est  égale- 
ment liée  à  ce  développement.  Le  travail  fait  sur  les  déclinaisons  de  la  lune  semble 
indiquer  que  les  phénomènes  sont  fonctions  de  la  vitesse  du  mouvement  de  notre 
satellite.  11  y  a  d'autant  plus  d'ouragans  que  les  mouvements  de  la  lune  sont  plus  lents,, 
ce  qui  explique  qu'il  s'en  groupe  plus  aux  apogées  qu'aux  périgées.  Les  taches  so- 
laires, les  maxinia  et  minima  du  baromètre  et  du  thermomètre  étudiés  pour  une  pé- 
riode de  120  ans  pour  Paris,  s'accordent,  ainsi  que  les  années  sèches  et  humides, 
avec  le  développement  de  la  déclinaison.  Le  XIY*  cycle  a  déjà  présenté  un  maximum 
de  pluie.  A  d'autres  époques,  les  périodes  de  pluies  maxima  et  de  sécheresse  pa- 
raissent se  mouvoir  autour  d'une  période  de  huit  ans  et  demi  à  neuf  ans,  probable- 
ment en  relation  avec  le  mouvement  des  apogées  et  des  périgées. 

Le  Groupe  décide  que  le  vœu  précédemment  approuvé  par  ie  Congrès,  et 
relatif  aux  observations  à  faire  sur  rinfluence  lunaire,  sera  complété  par  Tin* 
dication  de  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  étudier  le  groupement  des  phénomènes 
observés  par  mois  anomalistique  égal,  comme  on  le  sait,  à  environ  25  jours 
et  demi  solaires  moyens,  tandis  que  le  mois  synodlque  ou  lunaire  est  de  i& 
jours  et  demi  environ. 

M.  Hoffniejer,  revenant  sur  la  question  des  vents,  traitée  dans  la  séance  du 
5  août,  exprime  le  regret  que  les  résultats  du  dépouillement  que  M.  Brault  a 
fait  pour  dresser  ses  cartes  de  navigation  ne  soient  pas  publiés  par  mois  et 
par  degré  carré.  Il  rappelle  que  le  Congrès  maritime  de  Londres  de  1874  a 
invité  les  marins  des  différents  États  à  fournir,  outre  les  caries  de  vents  dres- 
sées dans  une  forme  pratique  pour  la  navigation,  des  chiffres  de  groupement 
par  degré  carré  et  par  mois. 

M.  BgiaH  répond  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  publier  ses  cartes  par  mois  et 
par  degré  carré,  parce  qu'il  a  voulu  rester  dans  les  limites  des  renseignements 
nécessaires  à  la  navigation,  et  que,  à  part  quelques  points  particuliers,  la  pu* 
blication  qu'il  a  adoptée  donne  aux  marins,  d'une  façon  suffisante,  les  lois 
principales  des  couches  inférieures  de  l'atmosphère.  Toutefois  ses  documents 
lui  permettraient  de  satisfaire  au  désir  des  météorologistes  s'il  pouvait  dis- 
poser de  moyens  matériels  plus  complets  que  ceux  dont  il  a  dû  se  contenter 
jusqu'à  présent. 

H.  piou  fait  remarquer  que  le  vœu  émis  par  H.  Hoffmeyer  intéresse  plus 
spécialement  les  météorologistes  et  ne  parait  pas  se  rattacher  directement  aux 
questions  soumises  au  Groupe  IL  Le  groupe  décide  que  la  commission  de 
trois  membres  déjà  nommée  pour  rédiger  le  vœu  du  Congrès  relatif  à  l'éta- 
blissement de  marôgraphes,  sera  chargée  de  soumettre  au  Congrès  la  rédac- 
tion d'un  vœu  relatif  à  la  publication  des  documents  recueillis  par  H.BraulL 

Le  général  iiiorin  lit  un  mémoire  (1)  sur  l'ouvrage  de  M.  Revy,  ingénieur 
anglais,  inlitulé  :  Hydraulics  ofgrecU  rivers  :  the  Parana^  Ihe  Uruguay  and 
the  la  Plata  estuary. 

(1)  Voir  Pièce  XIII,  page  130. 
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Après  avoir  indiqué  rinsuflisance  des  connaissances  actuelles  et  la  néces- 
sité d'observer  le  régime  des  cours  d*eau  de  grande  profondeur,  l'auteur  du 
mémoire  rend  compte  des  expériences  de  M.  Revy  sur  le  Parana,  et  des  ré- 
sultats auxquels  est  arrivé  cet  ingénieur,  principalement  à  la  station  de  Ro- 
sario.  Il  fait  appel  au  gouvernement  des  Etats-Unis  et  à  celui  du  Brésil,  dont 
l'empereur  est  membre  de  la  Société  de  géographie  de  France  et  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  pour  faire  continuel'  sur  les  grands  fleuves  les  études  déjà 
entreprises. 

M.  le  commandant  Mooches  fait  remarquer  queRosarioestun  point  excep- 
tionnel du  cours  du  Parana.  Dans  les  environs,  tandis  que  la  rive  droite  est 
toujours  très-basse,  la  rive  gauche  atteint  la  hauteur  de  quinze  mètres;  il  en* 
résulte  qu'au  coude  de  la  rivière,  à  Rosario,  se  produit  un  courant  consi- 
dérable qui  modifie  profondément  le  régime  ordinaire  du  cours  d'eau;  il 
semble  donc  difficile  d'établir  une  théorie  en  prenant  pour  observatoire  Ro- 
sario. 

Le  général  Morin  répond  que  ce  point  n'est  pas  aussi  exceptionnel  que 
pourrait  le  faire  croire  le  tracé  du  Parana,  et  que  les  perturbations  y  sont 
beaucoup  moins  fortes  que  ne  le  pense  le  commandant  Mouchez.  D'ailleurs 
l'auteur  du  mémoire  en  question  ne  formule  point  une  théorie  nouvelle,  il 
ne  donne  que  les  résultats  de  ses  observations  :  ce  sont  ces  résultats  qui  doi- 
vent attirer  l'attention  des  ingénieurs,  des  savants  et  de  tous  les  gouverne- 
ments éclairés,  sur  la  nécessité  d'entreprendre  de  nouvelles  études  sur  ua 
sujet  aussi  important. 

H.  rr^iMpt  croit  devoir  insister  sur  la  nécessité  de  faire  de  très*nombreuses- 
observations  au  sujet  des  vitesses  de  l'eau  sur  plusieurs  points  d'un  même 
profil  simultanément.  Cet  ensemble  d'observations  doit  en  outre  être  répété 
sur  des  tracés  de  rivières  entièrement  différents,  en  plan,  ligne  droite,  ligne 
courbe,  etc.  En  procédant  autrement,  on  est  exposé  à  attribuer  des  coïnci- 
dences à  des  causes  différentes  des  causes  réelles. 

M.  Prompt  a  fait,  comme  ingénieur  ordinaire  de  la  navigation  de  la  Garonne,  de 
très-nombreuses  observations  sur  la  vitesse  de  l'eau,  soit  entre  Bordeaux  et  Pauillac,. 
soit  dans  le  bassin  d'Arcachon,  dont  la  surface  est  de  15000  hectares. 

11  a  d'abord  cherché  à  vérifier  les  lois  des  vitesses  sur  une  même  verticale.  Il  n'a 
pu  à  ce  sujet  ne  servir  du  moulinet  Voltmann  par  suite  de  la  vase  et  des  herbes 
charriées  par  le  courant.  11  a  employé  Tappareil  suivant  : 

On  affourche  solidement  un  bateau  de  là  mètres  de  long.  On  descend  verticale- 
ment deux  barres  de  fer  de  0,05  de  diamètre,  qui  reposent  par  un  plateau  sur  le 
fond  du  lit,  et  qui  sont  distantes  de  10  mètres.  Elles  sont  reliées  à  leur  partie  supé- 
rieure à  0,50  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau  et  à  la  profondeur  que  Ton  veut 
observer,  par  deux  fils  de  cuivre  sur  lesquels  peuvent  circuler,  au  moyen  d'un  anneau 
en  fil  de  cuivre,  deux  grosses  boules  de  cuivre  creuses  et  possédant,  au  moyen  d'une - 
adjonction  de  grenaille  de  plomb,  la  densité  de  la  couche  d'eau  à  observer. 

On  lâche  en  même  temps  les  deux  boules  et  on  observe  l'arrivée,  constatée  par  le 
choc.  Le  départ  de  la  boule  inférieure  est  produit  en  cassant  un  fil  de  coton  très- 
mince.  Cette  opération  a  été  faite  en  courbe  et  en  ligne  droite  sur  des  profondeurs 
variables  et  allant  jusqu'à  12  à  14  mètres. 

Les  vitesses  à  la  surface  sur  un  grand  nombre  de  points  à  la  fois  (14  à  16)  ont  été  - 
constatées  au  moyen  d'observateurs  placés  sur  des  bateaux  ancrés  et  se  servant  de 
loches  ordinaires  par  des  temps  favorables.  On  avait  généralement  ainsi  trois  pro-- 
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fils  en  travers  ou  droils,  en  aval  et  en  amont  du  point  à  observer.  On  a  dressé  en- 
suite des  courbes  de  vitesse  simultanées  et  entièrement  comparables,  pour  le  flot 
et  le  jusant. 

Sans  entrer  dans  la  description  complète  de  ces  nombreuses  observations,  on 
peut  dire  que  sur  les  lignes  droites,  les  lois  sont  difficiles  à  établir;  le  maximum 
ne  correspond  pas  toujours  au  maximum  de  vitesse.  Souvent  il  y  a  plusieurs  maxjma 
dans  un  même  proGl  transversal  de  la  rivière. 

Dans  les  courbes  concaves  bien  accusées,  et  quand  le  courant  y  est  concentré,  la 
loi  devient  très-netle.  La  vitesse  est  en  raison  directe  de  la  profondeur.  Le  maximum 
correspond  au  maximum  de  profondeur  et  il  n'y  en  a  qu'un  seul. 

La  surface  de  l'eau,  dans  ces  courbes,  présente  d'ailleurs  comme  le  démontre  un 
théorème  très-connu,  un  relèvement  vers  la  courbe  concave  et  la  profondeur  maximum 
est  près  de  la  berge,  là  où  la  vitesse  est  maximum. 


SEANCES   DU   9   AOÛT   4875 

Séanee  du  atalis 

PRÉSIDENT  :  M.  HOFFIEYER 


La  sous-commissioQ  composée  de  MM.  Paye,  Van  Rysselberghe  et  Bouquet 
de  la  Grye  propose  au  Groupe  II  de  soumettre  à  l'approbation  du  Congrès  le 
vœu  qu'elle  a  été  chargée  de  formuler. 

<  Le  Congrès  international  des  sciences  géographiques,  considérant  les  indi- 
cations utiles  que  Tobservalion  précise  des  variations  du  niveau  de  la  mer 
peut  fournir  pour  la  prévision  des  tempêtes  et,  en  second  lieu,  l'importance 
du  phénomène  des  marées  au  point  de  vue  de  la  navigation,  de  la  physique 
du  globe  et  de  la  géodésie,  exprime  le  vœu  que  sur  un  certain  nombre  de 
points  du  globe  il  soit  établi  des  stations  permanentes  pour  l'observation 
simultanée,  à  l'aide  d'appareils  enregistreurs,  des  variations  du  niveau  de  la 
mer  et  des  instruments  usuels  de  la  météorologie,  et  que  les  documents 
recueillis  dans  ces  stations  soient  régulièrement  publiés.  » 

Le  Groupe  II  décide  alors  la  formation  d'une  commission  provisoire  qui 
aura  pour  mission  de  choisir  les  stations  qui  conviennent  le  mieux,  de  rédiger 
les  instructions  à  suivre  dans  ces  observations,  d'indiquer  comment  et  par 
qui  pourront  être  faits  les  dépouillements  et  l'étude  des  documents  recueillis, 
et  de  guider  le  bureau  central  du  Congrès  dans  les  relations  qu'il  doit  établir 
avec  les  gouvernements  et  les  institutions  déjà  existantes,  pour  obtenir  la 
réalisation  de  ce  vœu  et  de  celui  qui  est  relatif  à  l'observation  de  Tonde  diurne 
de  la  marée. 

Ce  comité  devra,  en  outre,  rechercher  la  meilleure  marche  à  suivre  pour 
obtenir  la  publication,  par  mois  et  par  carré  de  un  degré,  des  documents 
recueillis  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Brault. 

Sur  la  proposition  de  la  commission  composée  de  MM.  Faye,  Van  Ryssel- 
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berghe  et  Bouquet  de  la  Grye,  le  Congrès  nomme  membres  du  comité 
MM.  Buys-Ballot  (d'Utrecht),  Paye,  le  contre-amiral  Lefebvre,  Gaussin  et 
Ch.  Ploix,  ingénîeurs-hydrographes. 

H.  de  Mémmméf  ingénieur  de  la  marine,  lit  un  mémoire  (1)  sur  la  recherche 
de  la  profondeur  à  laquelle  se  propage  l'agitation  de  la  surface  de  la  mer. 

M.  Vaa  BjMeiberghe  propose  un  instrument  que  Ton  plongerait  à  une 
profondeur  donnée  et  qui  dominerait  les  variations  de  pression,  à  défaut  des 
amplitudes  du  mouvement. 

M.  de  BéMiaé  répond  (|u*ua  pareil  instrument  donnerait  des  renseignements 
fort  précieux  :  cependant  il  ne  lui  parait  pas  impossible  d'imaginer  un  instru- 
ment enregistrant  les  amplitudes  elles-mêmes,  et  dont  les  indications  seraient 
transmises  par  l'électricité. 

Il  formule  ensuite  le  vœu  qu'il  soit  entrepris  dans  les  marines,  et  particu- 
lièrement dans  les  marines  de  guerre,  des  expériences  pour  déterminer  les 
éléments  principaux  des  vagues. 

Le  vice-amiral  ricwriot  de  i^aagie  désirerait  que  l'on  rédigeât  une  ins- 
truction sur  la  manière  de  faire  ces  expériences,  afin  que  l'on  opérât  toujours 
suivant  les  mêmes  procédés  reconnus  les  plus  exacts. 

H.  BmoK  croit  que  H.  Bertin,  ingénieur  des  constructions  navales,  a 
rédigé  une  semblable  instruction. 

H.  de  Bcnasé  reconnaît  qu'il  y  aurait  intérêt  à  formuler  ce  vœu  d'une  ma- 
nière plus  complète,  en  y  joigutint  des  indications  précises  sur  le  mode  de 
mesurage  de  chacun  des  éléments  des  vagues  et  insistant  sur  ce  point  que  la 
précision  des  observations  est  beaucoup  plus  essentielle  que  leur  nombre. 

Le  contre-amiral  licicbvre  fait  également  observer  que  la  précision  dans 
ce  genre  d'observations  est  indispensable  et  qu'on  ne  saurait  les  confier  aux 
timoniers. 

H.  de  Benaaé  reprend  4a  parole  pour  demander  que  le  Congrès  appelle 
l'attention  des  marins  sur  l'importance  des  observations  de  hauteur,  de  lon- 
gueur et  de  vitesse  de  propagation  des  lames. 

Le  Groupe,  reconnaissant  la  nécessité  d'obtenir  des  observations  faites  d'une 
manière  uniforme,  charge  le  comité  de  cinq  membres,  qui  devra  s'occuper 
de  la  question  des  marées,  de  rédiger  des  instructions  sommaires  sur  les 
observations  à  faire  sur  les  lames,  et  d'indiquer  au  Congrès  la  meilleure  marche 
à  suivre  pour  obtenir  des  autorités  compétentes  que  ces  observations  soient 
recommandées  aux  marins. 

La  séance  sera  reprise  à  trois  heures  après  midi. 

(1)  Voir  Pièce  XIV,  page  lit. 
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Séance  dv  ««ir 

PRÉSIDENT  :  M.  NOFFMEYER 


M.  Hoflmejcr,  ayant  rintenlion  de  prendre  la  parole,  prie  le  vice-amiral 
de  Langle  de  vouloir  bien  s'asseoir  au  i'auteuil  de  la  présidence.  Il  lit  un 
mémoire  (i)  où  il  démontre  d'abord  la  nécnssité  pour  les  marins  de  consulter 
non-seulement  les  cartes  des  moyennes,  mais  encore  les  cartes  synoptiques. 
C'est  en  étudiant  ces  dernières  que  les  marins  apprendront  les  lois  de  la  mar* 
che  des  cyclones  et  les  relations  qui  existent  entre  les  variations  baromé- 
triques, la  succession  des  vents  que  le  navire  rencontre,  et  sa  position  par 
rapport  au  centre  du  cyclone. 

M.  Branit  fait  remarquer  que  les  dernières  conclusions  de  M.  Hoffmeyer, 
relatives  à  la  direction  des  vents  par  rapport  au  maximum  et  au  minimum 
barométriques,  semblent  entièrement  confirmées  par  les  cartes  de  moyennes 
qu'il  a  eu  l'honneur  de  présenter  au  Groupe  IL  Dans  le  bassin  de  l'Atlantique 
nord,  en  juillet,  août  et  septembre,  aux  Âçores,  se  trouve  un  maximum  baro* 
métrique  d'où  les  vents  semblent  émerger,  tandis  que  les  vents  convergent  ea 
partie  vers  le  golfe  du  Mexique  et  en  partie  vers  le  Sahara,  où  se  trouvent 
précisément  deux  isobares  minimum. 

H.  ¥ojeikoff  fait  observer  que  l'isobare  minimum  que  M.  Brault  place  dans 
le  golfe  du  Mexique,  se  trouve  un  peu  plus  bas;  que  d'ailleurs  ce  n'est  là 
qu'un  minimum  relatif  auquel  il  convient  peut-être  de  n'attacher  que  peu 
d'importance. 

Il  fait  une  communication  sur  les  isobares  et  lés  vents  (2). 

M.  Corneiifliften,  directeur  de  la  section  maritime  de  l'Institut  météorolo* 
gique  d'Ulrecht,  demande  la  parole  sur  la  question  n®  25,  qui  a  été  traitée 
pendant  qu'il  était  absent,  et  sur  laquelle  il  a  à  présenter  des  considération» 
qui  intéressent  l'avenir  de  la  météorologie  nautique. 

M.  Cornelissen  a  fait,  pour  la  navigation  à  vapeur,  la  statistique  de  2000  sinistres 
signalés  par  la  Navy  Lût,  et  il  a  trouvé  que  sur  100  accidents  on  compte  : 

11  incendies,  32  avaries  à  la  machine,  i  accidents  pour  causes  diverses,  et  53- 
pertes  pour  cause  de  fausse  route  !  Plus  de  la  moitié  !  c'est  effrayant.  Il  est  pénible 
de  constater  la  négligence  que  bien  des  marins  apportent  dans  le  calcul  de  leur  route 
et  dans  l'observation  des  déviations  de  leur  boussole. 

Toutes  les  méthodes  de  compensation  proposées  jusqu'ici  sont  défectueuses,  et  il 
vaudrait  mieux  les  abandonner  toutes,  pour  laisser  au  marin  le  soin  de  déterminer 
fréquemment  les  déviations.  Il  n'aurait  plus  alors  dans  les  boussoles  compensées 
une  confiance  aveugle  et  déplacée,  parce  qu'il  verrait  que  les  déviations  changent 
à  tout  moment.  L'auteur  a  depuis  longtemps  tâché  d'inculquer  ces  idées  aux  marins 
hollandais,  et  il  a  pleinement  réussi.  La  plupart  des  capitaines  de  la  marine  mar- 
chande des  Pays-Bas  tiennent  trois  jouraaux  spéciaux  :  le  journal  pour  les  observa- 

(1)  Voir  Pièce  XV,  page  161. 

(2)  Voir  Pièce  XVI,  page  166. 
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tions  météorologiques,  conformément  aux  prescriptions  du  Congrès  de  Londres;  le 
journal  des  chronomètres  et  le  journal  des  déviations  du  compas. 

M.  Cornelissen  présente  plusieurs  de  ces  journaux  recueillis  par  l'Institut  royal 
des  Pays-Bas  et  tenus  avec  un  soin  et  une  exactitude  remarquables.  II  serait  à  désirer 
qu'on  engageât  tous  les  marins  à  suivre  cet  exemple.  Chercher  à  diminuer  le  nombre 
des  naufrages,  c'est  bien  faire  pour  le  commerce,  c'est  bien  mériter  de  l'humanité. 

Plusieurs  membres  du  Groupe  font  remarquer  que  la  question  du  dépouil- 
lement des  journaux  météorologiques  se  trouve  naturellement  renvoyée  à  la 
commission  des  cinq  membres  nommée  dans  la  première  séance  du  mêm& 
jour. 
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I 

UTILITÉ     D'UNE     ENTENTE 

ENTRE  LES  PUISSANCES  MARITIMES 

POUR    L^ADOPTION 

DES     MÊMES     ÉLÉMENTS    DANS     LA     PUBLICATION     DES     CARTES 

ET    DES    INSTRUCTIONS    NAUTIQUES, 

Par  M.  CH.  PLOU 

Ingénieur  hydrographe. 

La  réunion  du  Congrès  international  des  sciences  géographiques  me  semble 
une  occasion  favorable,  je  ne  dirai  pas  pour  résoudre,  mais  au  moins  pour 
poser  certaines  questions  qui  ne  peuvent  aboutir  que  par  une  entente  com- 
mune entre  les  différentes  puissances  maritimes.  Je  voudrais  notamment 
appeler  Tatlenlion  des  membres  du  Congrès  qui  font  partie  du  groupe  hydro- 
graphique sur  les  avantages  facilement  démontrables  qui  résulteraient  de 
i*adoption  des  mêmes  éléments  et  des  mêmes  signes  conventionnels  dans  la 
publications  de  documents  nautiques.  Il  s*agit,  sans  doute,  ici  d'un  problème 
général  que  Ton  pourrait  traiter  à  propos  de  toutes  espèces  de  caries,  quelle 
que  soit  leur  nature;  mais  mon  intention  n*est  pas  de  Taborder  dans  toute 
sa  généralité  :  je  me  bornerai  à  parler  de  ce  qui  concerne  spécialement  les 
cartes  et  documents  hydrographiques. 

Resserrée  dans  ces  limites,  la  question  n'en  a  que  plus  d'importance. 
Quand  il  s'agit  de  cartes  terrestres,  chacun  trouve  en  général  dans  son 
propre  pays,  et  dans  sa  langue  les  publications  qui  lui  sont  nécessaires 
pour  son  instruction  et  ses  besoins  pratiques.  Le  savant  peut  avoir  parfois 
besoin  de  documents  plus  étendus  qu'il  ne  pourra  se  procurer  que  publiés 
dans  une  langue  étrangère,  mais  il  pourra  les  étudier  à  loisir  et  trouver 
facilement  la  clef  des  représentations  graphiques  qu'on  lui  met  sous  les 
yeux.  Le  voyageur  trouve  sur  place  les  renseignements  de  détail  qui  lui 
sont  indispensables.  En  hydrographie,  il  n'en  est  pas  de  même.  Le  capi- 
taine qui  se  rend  dans  un  port  a  toujours  besoin  des  documents  les  plus 
complets  et  les  plus  détaillés.  Il  est  appelé  à  fréquenter  les  pays  étrangers, 
et  le  nombre  de  ses  compatriotes  qui  navigueront  avec  lui  dans  les  mêmes 
parages  est  la  plupart  du  temps  trop  restreint  pour  que  la  traduction  dans 
sa  langue  de  la  carte  qui  lui  est  utile  puisse  se  faire  avec  profit  pour  l'édi- 
teur. Plus  que  personne,  et  quel  que  soit  son  degré  d'instruction,  il  est 
forcé  de  se  servir  de  caries  publiées  dans  une  langue  qui  n'est  pas  la 
sienne.  Il  y  a  donc  un  intérêt  de  premier  ordre  à  ce  que  les  signes  repré- 
sentatifs des  cartes  étrangères  soient  les  mêmes  que  ceux  des  cartes  de 
son  pays  dont  l'usage  lui  est  familier;  il  pourra  ainsi  les  lire  et  les  corn- 
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prendre  facilement  et  promptement,  sans  tâtonnements  et  sans  chance  de 
se  tromper,  chose  importante  dans  la  navigation,  où  toute  erreur  peut  de* 
venir  la  cause  de  la  perte  du  navire  et  souvent  de  son  équipage. 

Hais  il  y  a  encore  une  autre  raison  qui  doit  faire  adopter  Tuniformité 
des  éléments  et  des  signes  des  cartes  hydrographiques;  c'est  la  nécessité  de 
celte  uniformité  pour  pouvoir  facilement  et  exactement  faire  passer  un  docu- 
ment d'une  langue  dans  une  autre.  Je  développerai  ce  sujet  en  passant  en 
revue  les  différents  éléments  dont  la  concordance  me  parait  désirable. 

Les  points  sur  lesquels  je  crois  utile  détaxer  l'attention,  sont  les  sui- 
vants : 

Unité  du  méridien  de  départ  ; 

Unité  du  mode  de  projection; 

Unité  des  mesures  de  longueur  qui  servent  à  exprimer  les  profondeurs  de 
l'eau,  les  hauteurs  des  phares,  montagnes,  etc.  ; 

Unité  du  niveau  auquel  sont  rapportées  les  sondes  ; 

Uniformité  des  profondeurs  dont  les  limites  sont  indiquées  par  des  courbes, 
et  des  signes  adoptés  pour  ces  courbes  ; 

Uniformité  du  mode  d'indication  des  relèvements; 

Uniformité  des  signes  conventionnels  qui  représenlent  les  détails  topogra- 
phiques (écueils,  mouillages,  parties  qui  couvrent  et  découvrent,  etc.)  ; 

Adoption  d'une  même  orthographe  pour  les  noms  de  lieux  ; 

Adoption  d'un  système  uniforme  pour  la  couleur  des  bouées,  balises,  etc.  (1). 

Méridien  de  départ.  —  L'adoption  d'un  méridien  unique  comme  point  de 
départ  des  longitudes  ayant  un  caractère  particulier  de  généralité,  et  devant 
être  traitée  dans  un  autre  groupe,  je  ne  m'y  arrêterai  pas,  bien  que  son 
utilité,  si  on  veut  se  reporter  aux  considérations  que  j'ai  émises  en  commen- 
çant, soit  certainement  plus  grande  pour  les  cartes  marines  que  pour  tout 
autre  document  géographique.  Et,  si  l'hydrographie  était  seule  en  cause,  je 
n'hésite  pas  à  reconnaître  que,  vu  le  nombre  considérable  de  cartes  marines 
où  le  point  de  départ  des  méridiens  est  Greenwich,  le  méridien  de  cet  ob- 
servatoire devrait  être  adopté. 

Système  de  projection.  —  Bien  que  le  système  de  projection  de  Hercator 
soit  presque  universellement  employé,  cependant  nous  pouvons  citer  les 
Américains  comme  se  servant  de  la  projection  polyconîque;  les  Suédois 
emploient  la  projection  deDelisle.Ces  projections  n'ont  pas  seulement  l'incon- 
vénient de  rendre  plus  longue  et  plus  difficile  et,  par  conséquent,  proba- 
blement moins  exacte  la  transformation  de  leurs  cartes,  mais  les  relève- 
ments et  les  routes  ne  peuvent  s'y  tracer  avec  la  même  exactitude  que  sur 
la  projection  de  Mercator,  qui  a  été  spécialement  imaginée  pour  satisfaire 
aux  nécessités  de  la  navigation.  Je  crois  inutile  d'insister  sur  ce  point. 

Unité  de  longueur.  —  L'adoption  d'une  même  unité  de  longueur  est  de  la 
plus  haute  importance,  surtout  pour  exprimer  les  profondeurs.  Toute  erreur 

(1)  Lorsque  j'ai  lu  cette  note  au  Congrès,  je  n'y  avais  pas  traité  la  question  des  bouées; 
non  pas  que  j'en  aie  méconnu  Fimportance,  mais  elle  me  paraissait  se  rattacher  moins  direc- 
tement à  la  cartographie.  Je  l'introduis  ici  sur  la  demande  faite  par  M.  Langlois,  membre 
belge  du  Congrès,  demande  appuyée  par  Tunanimité  des  membres  du  groupe  hydrographique. 
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à  ce  sujet  peut  entraîner  la  perte  du  bâtiment.  Or,  avec  des  unités  diffé* 
rentes,  non-seulement  le  capitaine  d'un  bâtiment  est  exposé  à  se  tromper 
en  transformant  la  mesure  étrangère,  mais  lorsqu'il  change  de  carte,  s'il 
laisse  une  carte  de  son  pays  pour  prendre  une  carte  étrangère,  il  peut  ou- 
blier que  Tunité  employée  n'est  plus  la  même.  Il  trouve  les  mêmes  carac- 
tères sur  les  deux  cartes,  puisque  nous  nous  servons  tous  des  mêmes  chiffres  ; 
il  les  lit  avec  la  même  facilité,  mais  si  deux  nombres  égaux  n'expriment  pas 
la  même  profondeur,  dans  le  moment  où  on  est  pressé,  il  peut  avoir  une 
impression  fausse  de  la  nature  des  parages  qu'il  va  traverser. 

Ici  se  présente  encore,  à  un  très-haut  degré,  l'inconvénient  signalé  plus 
haut,  la  difficulté  et  l'inexactitude  des  traductions. 

Lorsqu'on  convertit  une  sonde,  comme  on  ne  peut  donner  trop  de  déci- 
males, la  conversion  n'est  qulmparfaile  ;  la  nouvelle  sonde  diffère  généra- 
lement de  la  première.  Or,  les  sondes  n'ont  pas  toujours  en  elles-mêmes 
une  précision  très-rigoureuse.  Comme  on  est  toujours  préoccupé  de  ne  pas 
induire  le  navigateur  en  une  erreur  qui  pourrait  être  dangereuse,  on  est 
porté  à  diminuer  plutôt  le  chiffre  obtenu,  et  on  est  amené  ainsi  à  restreindre 
l'espace  dans  lequel  le  navigateur  peut  manœuvrer.  J'ai  vu  un  plan  dont  les 
sondes,  deux  fois  traduites,  différaient  sensiblement  du  travail  primitif. 

Le  mètre,  qui  devient  la  mesure  internationale  européenne,  remplacera  avec 
avantage  les  autres  unités  de  mesure.  Si  nou^  le  comparons  à  la  brasse  an- 
glaise, unité  plus  généralement  adoptée,  nous  reconnaîtrons  que  celle-ci  a 
le  défaut  d'être  un  peu  trop  forte,  ce  qui  a  conduit  les  hydrographes  anglais 
à  se  servir  tantôt  de  brasses,  tantôt  de  pieds,  selon  que  la  profondeur  est 
plus  ou  moins  considérable.  Un  capitaine  qui  va  pour  la  première  fois 
dans,  certains  parages  n'est-il  pas  exposé  à  se  tromper  en  passant  d'une 
carte  à  une  autre,  s'il  ne  fait  pas  suffisamment  attention  à  l'avertissement 
placé  sur  la  carte  ?  Sur  les  belles  cartes  des  États-Unis,  on  a  employé  un 
système  encore  plus  défectueux,  à  mon  avis,  qui  consiste  à  faire  figurer 
sur  une  même  carte  des  chiffres  exprimant  des  brasses  à  côté  de  chif- 
fres représentant  des  pieds,  l'unité  de  longueur  variant  suivant  que  la  pro- 
fondeur est  supérieure  ou  inférieure  à  18  pieds. 

Ces  unités  différentes  sont  pour  le  traducteur  une  cause  de  temps  perdu  et 
souvent  de  méprises. 

Il  faut  encore  observer  que  certaines  cartes  ont  encore  le  désavantage  d'em- 
ployer pour  les  hauteurs  des  phares,  des  montagnes,  etc.,  une  autre  unité  de 
longueur  qui  n'est  pas  la  même  que  celle  qui  exprime  la  profondeur  de  l'eau. 
Ainsi,  sur  les  cartes  anglaises,  les  hauteurs  des  terres  et  des^  édifices,  et 
aussi  les  hauteurs  des  marées,  sont  exprimées  en  pieds  anglais,  tandis  que 
les  profondeurs  le  sont  en  brasses.  Pour  faire  la  transformation,  il  faut  avoir 
deux  tableaux  de  conversion  sous  les  yeux. 

L'emploi  du  mètre  remédierait  à  tous  ces  inconvénients. 

Niveau  auquel  sont  rapportées  les  sondes.  —  Le  niveau  de  réduction 
des  sondes  n'est  pas  le  même  dans  les  différents  pays.  En  France,  le  Dépôt 
des  cartes  et  plans  de  la  marine  a  adopté  pour  zéro  le  niveau  de  la  plus 
basse  mer  des  syzygies  correspondant  aux  marées  les  plus  considérables.  En 
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Angleterre,  VHydrographic  Offiee  a  choisi  un  niveau  plus  élevé,  qui  est  le 
niveau  moyen  des  basses  mers  de  niveau.  Les  États-Unis  ont  tout  rapporté  à 
un  niveau  encore  plus  élevé,  celui  de  la  basse  mer  moyenne.  Voilà  trois 
niveaux  différents,  et  la  différence  est  sensible  dans  les  parages  où  la  marée 
est  considérable.  Le  calcul  que  doit  faire  le  navigateur  pour  connaître  la 
profondeur  d'eau  qu'il  trouvera  en  entrant  dans  le  port  change  avec  la  natio* 
nalité  de  la  carte.  De  là  une  chance  d'erreur,  si  on  n'y  apporte  pas  une  sérieuse 
attention. 

Cette  variété  des  niveaux  de  réduction  est  encore  un  obstacle  à  la  compa- 
raison des  plans  d'une  même  localité  levés  à  différentes  époques.  Cette  com- 
paraison, souvent  utile  lorsqu'on  veut  étudier  les  changements  qui  se  produisent 
avec  le  temps  dans  les  profondeurs,  ne  peut  conduire  à  des  conclusions 
exactes  qu'à  la  condition  que  les  plans  comparés  auront  été  rigoureusement 
ramenés  au  même  niveau.  Or,  il  faut  encore  faire  remarquer  que  ces  niveaux 
adoptés  en  principe  par  les  diverses  puissances  maritimes  n'ont  peut-être  pas 
toujours  été  scrupuleusement  observés  par  ceux  de  leurs  nationaux  qui  ont 
fait  des  travaux  hydrographiques.  Les  discordances  que  l'on  constate  fré- 
quemment entre  des  sondages  effectués  dans  une  môme  localité  par  des 
observateurs  différents,  proviennent  souvent  de  ce  que  les  plans,  auxquels 
sont  rapportées  les  hauteurs  de  l'eau,  ne  sont  pas  les  mêmes.  On  est  parfois 
disposé  à  les  attribuer  aux  modifications  qu'aurait  subies  la  surface  du  fond 
de  la  mer,  lorsque  les  levers  ont  été  faits  à  des  époques  suffisamment  éloignées. 

La  variété  des  niveaux  augmente  aussi  la  difficulté  des  traductions.  Si 
nous  voulons  traduire  une  carte  anglaise,  nous  devons  changer  le  plan  de 
réduction  pour  nous  conformer  aux  règles  suivies  dans  notre  pays,  et  dimi- 
nuer toutes  les  sondes  de  l'écart  vertical  qui  existe  entre  le  niveau  anglais  et 
le  nôtre.  Cette  complication  du  travail  est  le  moindre  inconvénient.  Dans 
beaucoup  de  cas,  la  carte  anglaise  ne  nous  donne  pas  la  valeur  de  cet  écart  ni 
les  éléments  nécessaires  pour  la  calculer.  Il  faut  alors  se  borner  à  transfor- 
mer les  brasses  anglaises  en  mètres,  sans  tenir  compte  du  niveau  adopté.  Ce 
mode  de  procéder  peut  ne  pas  avoir  d'inconvénient  sérieux  dans  les  pays  où 
l'amplitude  de  la  marée  est  faible;  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'elle  est 
considérable.  D'un  autre  côté,  remarquons  que  la  navigation  tend  à  prendre 
un  caractère  de  précision  de  plus  en  plus  grand;  les  documents  nautiques 
doivent  aussi  devenir  plus  précis. 

Le  système  français  a  l'avantage  de  donner  un  minimum  auquel  la  correc- 
tion à  faire  est  toujours  additive;  les  autres  systèmes  ont  celui  de  présenter 
aux  yeux  un  état  de  lieux  qui  diffère  moins  de  l'état  moyen.  Je  ne  veux  pas 
rechercher  ici  quel  est  le  mode  qui  doit  être  préféré  ;  je  me  borne  à  demander 
que  les  différentes  nations  s'entendent  pour  adopter  un  système  uniforme. 

Lignes  de  niveau.  —  Les  cartes  marines  ne  présentent  pas  plus  d'unifor- 
mité sous  le  rapport  des  lignes  de  niveau.  Cela  dépend,  il  est  vrai,  en  partie, 
des  différentes  unités  de  longueur  adoptées.  Tandis  qu'en  France  les  limites 
tracées  par  des  signes  spéciaux  sont  les  courbes  des  profondeurs  de 
3,5, 10  mètres,  les  cartes  des  États-Unis  portent  les  courbes  de  6,  l':2, 18  pieds 
(anglais),  les  cartes  anglaises  celles  de  3,  5  brasses,  etc.  Nous  retrouvons  ici 
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les  mêmes  inconvénients  précédemment  signalés,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  traductions. 

Lorsqu'on  publie  un  plan,  on  ne  grave  pas  toutes  les  sondes  qui  ont  été 
faites;  ce  ne  serait  pas  toujours  possible,  ou  l'on  surchai^erait  inutilement  la 
carte,  on  lui  enlèverait  de  la  clarté.  Mais  on  se  sert  de  toutes  les  observations 
pour  tracer  aussi  exactement  que  possible  les  courbes  de  niveau.  Celui  qui 
traduit  le  plan  n*a  plus  à  sa  disposition  toutes  les  observations,  mais  seule- 
ment celles  que  Ton  a  jugé  utile  de  reproduire.  On  est  donc  conduit  à  faire 
une  interpolation  qui  est  certainement  souvent  erronée.  Ici,  comme  dans  la 
traduction  des  sondes,  on  est  porté  à  exagérer  l'étendue  des  petites  profon- 
deurs, et,  si  on  nerend  pas  la  navigation  moins  sûre,  on  la  rend  moins  difficile. 

Notons  d'ailleurs  qu'il  est  impossible  de  conserver  les  courbes  de  niveau 
de  la  carte  originale,  si  le  nombre  de  ses  unités  de  longueur  ne  correspond 
pas  exactement  à  un  nombre  entier  d'unités  de  longueur  de  la  carte  traduite. 
La  question  de  choisir  des  courbes  de  niveau  à  tracer  aui-ait  besoin  d'être 
sérieusement  discutée,  mais  une  longue  réflexion  n'est  pas  nécessaire  pour 
comprendre  de  quelle  utilité  serait  l'adoption  des  mêmes  courbes,  après 
avoir  adopté  une  même  unité  de  mesure. 

Quant  à  désigner  les  différentes  profondeurs  par  les  mêmes  signes  conven- 
tionnels, je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  à  cet  égard  aucune  objection. 

Relèvements,  enseignements  a  suivre,  etc.  —  Tandis  que  sur  les  cartes 
françaises  et  dans  les  instructions  publiées  par  le  Dépôt  de  la  marine,  toutes 
les  aires  de  vent  sont  rapportées  au  méridien  vrai,  sur  les  cartes  et  dans  les 
instructions  anglaises,  par  exemple,  elles  sont  rapportées  au  méridien  ma- 
gnétique. Quand  on  passe  d'un  document  à  un  autre,  on  peut  oublier  que  les 
relèvements,  alignements,  etc.,  ne  sont  pas  rapportés  au  même  méridien  ;  on 
peut  faire  une  erreur  (de  signe  surtout)  en  transformant  un  relèvement 
magnétique  en  relèvement  vrai,  on  est  parfois  embarrassé  sur  la  déclinaison 
qu'il  faut  employer  pour  faire  la  transformation. 

A  cet  égard,  je  n'hésite  pas  à  croire  que  le  système  français  est  préférable. 
Il  donne  une  indication  fixe,  tandis  qu'il  faut  modifier  l'aire  de  vent  magné*- 
tique  chaque  fois  que  la  déclinaison  vient  à  changer.  Il  y  a  là  une  nécessité 
de  corrections  continues  et  si,  en  changeant  une  déclinaison,  on  oublie  de 
modifier  en  même  temps  dans  le  livre  ou  sur  la  carte  toutes  les  aires  de  vent 
qui  en  dépendent,  on  commet  autant  d'erreurs.  Celui  qui  a  fait  l'observation 
peut  sans  difficulté  la  rapporter  au  méridien  vrai;  il  doit  connaître  la  décli- 
naison du  lieu  où  il  se  trouve.  Celui  qui  fera  plus  tard  la  transformation 
sera*t-il  bien  sûr  de  la  déclinaison  qu'il  doit  employer? 

Un  relèvement  magnétique  a  certainement  l'avantage  de  donner  une  indi- 
cation concordant  sans  calcul  avec  celle  du  compas,  mais  aujourd'hui,  à  bord 
des  navires  en  fer,  qui  ont  souvent  une  déviation  locale  considérable,  il  faut 
toujours  faire  un  calcul.  En  outre,  n'est-il  pas  à  craindre  que  les  observations 
transmises  par  un  capitaine,  s'il  ne  les  corrige  pas,  ne  soient  rapportées  non 
pas  au  méridien  magnétique,  mais  au  nord  de  son  propre  compas,  dont  l'er- 
reur ne  sera  pas  connue.  Si  on  exige,  au  contraire,  de  l'observateur  le  relè- 
vement vrai,  on  doit  espérer  qu'il  aura  fait  la  correction  exactement. 
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Quoiqu'il  en  soit,  runiformilé  me  parait  aussi  désirable  dans  le  mode  d*in- 
diquer  les  aires  de  vent  que  dans  les  autres  cas  expliqués  précédemment. 

Signes  conventionnels.  —  Je  pense  que  tout  le  monde  sera  unanime  pour 
désirer  qu'ils  soient  partout  les  mêmes.  Je  ne  veux  pas  parler  seulement  ici 
des  signes  adoptés  pour  la  topographie  et  employés  sur  les  cartes  terrestres, 
mais  surtout  de  ceux  qui  représentent  les  détails  hydrographiques,  c'est-à- 
dire  qui  indiquent  les  écueils,  la  nature  du  fond,  les  marées,  les  mouillages, 
les  parties  qui  couvrent  et  découvrent,  les  courbes  de  niveau  (voir  plus 
haut),  etc. 

Pour  les  parties  qui  couvrent  et  découvrent,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  chiffre 
lie  hauteur,  on  est  souvent  fort  embarrassé  de  les  distinguer,  et,  quand  on 
veut  traduire,  on  n'est  pas  toujours  certain  d'avoir  bien  interprété  le  docu- 
ment étranger. 

Condamnés  pendant  longtemps,  sans  doute,  à  nous  servir  de  langages  dif- 
férents, ne  pouvant  user,  comme  les  Chinois,  de  caractères  hiéroglyphiques 
que  chacun  lirait  dans  sa  propre  langue,  efforçons-nous,  au  moins,  là  où 
nous  pouvons  le  faire,  d'uniformiser  tous  les  signes  qui  doivent  parler  à  nos 
yeux,  de  manière  à  ce  que  chacun  de  nous  puisse,  en  ouvrant  une  carte, 
comprendre  de  suite  tous  les  renseignements  qui  ne  sont  pas  écrits.  On 
n'aurait  alors  à  traduire  que  les  avertissements  et  les  noms  de  lieux. 

Orthographe  géographique.  —  Je  dirai  quelques  mots  de  l'orthographe 
des  noms  géographiques.  Je  laisse  de  côté  les  noms  qui  appartiennent  à  une 
langue  qui  s'écrit  avec  nos  caractères.  Dans  ce  cas,  l'on  ne  peut  que  con- 
server l'orthographe  du  pays,  sauf  à  indiquer  la  prononciation,  si  cela  est 
nécessaire  (i).  Je  veux  seulement  parler  des  noms  de  pays  qui  ont  une  écri- 
ture différente  de  la  nôtre,  comme  les  Chinois,  par  exemple,  ou  de  ceux  qui 
n'en  ont  aucune. 

Chaque  géographe  est  porté  à  écrire  ces  noms  étrangers  avec  les  caractères 
de  son  propre  pays,  de  telle  sorte  que  ses  compatriotes  puissent  en  les  lisant 
les  prononcer  convenablement.  Mais  la  diflicullé  commence  quand  on  veut  les 
traduire.  Souvent  l'on  est  même  en  présence  de  plusieurs  orthographes  diffé- 
rentes pour  le  même  nom.  On  ne  peut  songer  à  conserver  en  français  un 
mot  écrit  avec  l'orthographe  anglaise,  on  exposerait  ainsi  celui  qui  le  lit  à  le 
rendre  méconnaissable  de  ceux  qui  l'écoutent,  s'il  le  prononce  à  la  française. 
Pourtant  le  fait  a  souvent  lieu,  faute  de  savoir  comment  faire  le  changement. 

Les  linguistes  ont  cherché  à  créer  une  orthographe  conventionnelle  pour 
les  langues  dont  il  est  ici  question,  et  dans  les  documents  hydrographiques, 
notamment  en  Angleterre,  on  commence  à  se  servir  de  cette  orthographe; 
mais  il  importe  que  les  bureaux  hydrographiques  s'entendent  pour  adopter 
une  orthographe  commune. 

Balisage.  —  Nous  avons  dit  que  les  balises,  bouées,  etc.,  devaient  être  re- 
présentées sur  les  cartes  par  les  mêmes  signes  conventionnels.  Il  n'est  pas 
moins  important  que  sur  le  terrain,  leur  forme,  leur  couleur  indiquent 

(t)  J'ajouterai  cependaut  à  ce  sujet  que  lorsque  le  nom  d*un  cap,  d*un  rocher,  etc.,  indique 
sa  forme  ou  sa  couleur,  il  est  utile  de  la  traduire;  mais  on  est  le  plus  souvent  embarrassé. 
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leur  destination  ;  que  Ton  sache,  à  leur  seule  inspection,  si  elles  sont  sur  un 
écueilou  indiquent  le  milieu  d*un  chenal,  si  on  doit  les  laisser  à  bâbord  ou  à 
tribord,  etc.  En  général,  chaque  nation  a  un  système  uniforme  de  balisage  pour 
toutes  ses  côtes;  mais  toutes  les  nations  ne  se  sont  pas  encore  entendues 
pour  avoir  le  même  système.  II  n'y  a  pourtant  aucune  difficulté  d'exécu- 
tion, et  ce  desideratum  semble  pouvoir  être  facilement  satisfait. 

Tels  sont  les  points  sur  lesquels  je  désirerais  appeler  Tattenlion  du  Con- 
grès. Vous  avez  entendu  le  résumé  succinct  des  raisons  qui  me  paraissent 
militer  en  faveur  de  TadopticTh  d'éléments  uniformes  dans  la  publication  des 
travaux  hydrographiques.  Je  sais  qu'il  n'appartient  pas  au  Congrès  de  résoudre 
la  question;  je  lui  demande  seulement  de  la  prendre  en  sérieuse  considération, 
d'émettre  le  vœu  que  les  puissances  maritimes  nomment  une  commission 
chargée  de  Tétudier,  et  de  porter  ce  vœu  à  leur  connaissance.  Les  obstacles 
à  vaincre  pour  atteindre  le  but  proposé  ne  sont  pas  aussi  grands  qu'on 
pourrait  le  croire.  C'est  sur  l'adoption  d'une  même  unité  de  longueur  qu'il 
sera  le  plus  difficile  de  s'entendre.  Mais  le  travail  de  la  commission  inter- 
nationale du  mètre  a  fait  faire  un  pas  dans  cette  voie.  D'ailleurs  ne  parvint-on 
pas  à  s'accorder  sur  une  partie  des  sujets  traités  ci-dessus,  on  devrait  encore 
se  féliciter  des  résultats  obtenus. 

Le  patronage  du  Congrès,  appuyé  de  son  autorité  scientifique,  favorisera, 
je  l'espère,  l'avancement  de  cette  question. 


II 


CHOIX    DU    ZÉRTO 

AUQUEL 

DOIVENT  ÊTRE  RAPPORTÉES  LES  SONDES  DANS  LES  FLEURS 

Par  M.  BOUQUET  DE  U  GRYE, 

Ingénieur  Iiydro|frapbe. 

Quel  que  soit  le  vœu  émis  par  le  Congrès  au  sujet  du  niveau  auquel  on 
doit  rapporter  les  sondes  d'un  littoral,  que  ce  niveau  soit  celui  des  plus 
basses  mers  théoriques,  des  plus  basses  mers  de  syzygies  ou  des  basses 
mers  moyennes,  la  même  détermination  doit  être  indiquée  en  ce  qui  regarde 
l'intérieur  des  fleuves  sujets  à  marée. 

Faut-il,  en  effet,  rapporter  chaque  profondeur  du  fleuve  à  un  niveau  na- 
turel minimum,  comme  on  le  fait  actuellement  en  aval,  et  aussi  comme  en 
amont  par  la  réduction  à  l'étiage  ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  cette  diver- 
gence d'opinion  avec  les  hydrographes  de  la  première  moitié  de  ce  siècle,  me 
semble  appuyée  sur  des  raisons  particulièrement  sérieuses.  Il  est,  en  réalité. 
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tin  fait  qui  ne  sera  contredit  par  aucun  marin,  c'est  que  le  système  suivi  a 
rendu  inutilisable  pour  eux  les  cartes  de  Tintérieur  des  fleuves,  et  que  ces 
cartes  ont  apporté  peu  de  lumière  aux  pilotes;  ils  ne  les  consultent  même  pas. 
Pouvait-il  en  être  autrement?  Voici  le  genre  des  renseignements,  pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  qui  étaient  donnés  aux  capitaines  naviguant  entre  Saint- 
Nazaire  et  Nantes.  S'ils  partaient  du  premier  port  avant  Theure  de  la  pleine 
mer,  l'annuaire  ou  les  pilotes  disaient  que  la  marée  devait  atteindre  la  cote 
de  5  mètres  àl'embouchure,  mais  que  cette  maréeneserait  plus  quede  3°", 70  à 
Paimbeuf,de  3",40au  Migron,  de  2" ,40  au  Pèlerin,  2",10  àla  basse  Indre,  et 
de  1*^,40  à  Nantes.  Total  six  chiffres  à  noter,  devant  être  substitués  successi- 
vement et  procédant  par  diminution  graduelle. 

L'opération  qui  consiste  à  ajouter  ces  chiffres  variables  à  ceux  portés  sur  la 
carte  serait  assez  longue,  même  si  on  la  faisait  posément  dans  un  bureau; 
mais  elle  devient  absolument  impraticable  à  bord,  et  il  est  impossible  pour 
un  capitaine  de  s'occuper  à  la  fois  d'interpolation  et  de  la  route  de  son  navire. 
J'omets,  d'ailleurs,  de  dire  que  le  chiffre  ainsi  obtenu  doit  subir  une 
dernière  correction  provenant  de  la  différence  entre  Theure  du  sondage  et 
celle  de  la  pleine  mer. 

Aussi,  dans  la  pratique,  l'usage  des  cartes  a  été  abandonné  :  on  s'est  fié  au 
pilote,  lequel,  laissant  de  côté  toute  idée  théorique,  a  pris  des  marques  sur  leurs 
rives  et,  au  moyen  de  ces  échelles  plus  ou  moins  naturelles,  a  pu  donner  à  peu 
près  la  hauteur  des  seuils.  Ce  procédé  empirique  ne  peut  malheureusement 
pas  être  toujours  employé.  Quelques  fleuves,  comme  la  Gironde,  sont  trop  larges 
pour  qu'on  puisse  lire  des  hauteurs  sur  les  échelles  placées  sur  leurs  bords  et, 
quoique  les  cartes  soient  peu  utilisées,  il  reste  toujours  nécessaire  de  les  tenir 
au  courant  pour  les  études  sur  l'amélioration  même  du  fleuve,  amélioration 
qui  résulte  de  la  comparaison  de  documents  levés  à  des  époques  successives. 
Or  cette  comparaison  est  réellement  impossible,  si  les  documents  sont  rappor- 
tés à  des  zéros  successifs,  ou,  pour  mieux  dire,  à  une  série  de  plans  inclinés. 
Les  marins,  comme  les  ingénieurs,  doivent  désirer  un  nouveau  mode  de 
notation,  et  ce  mode  s'est  présenté  sous  une  forme  très-simple  lorsqu'à  été 
vérifiée  la  première  loi  du  développement  de  la  marée  dans  les  fleuves.  Cette 
foi  bien  simple  peut  s'énoncer  ainsi  :  la  haute  mer  se  propage  suivant  une 
ligne  peu  différente  de  l'horizontale. 

En  réduisant  toutes  les  sondes  au  niveau  extérieur,  la  hauteur  de  la  marée 
restera  donc  presque  identique  dans  tout  le  parcours.  Le  marin  n'aura  plus 
alors,  ni  chiffres  nombreux  à  retenir,  ni  interpolations  continuelles  à  noter; 
pour  en  revenir  à  l'exemple  précédent,  s'il  part  de  Saint-Nazaire  avec  une 
marée  de  5  mètres,  c'est  le  même  chiffre  qu'il  ajoutera  à  toutes  les  sondes  du 
chenal,  à  la  basse  Indre  comme  à  Nantes,  et,  s'il  y  fait  une  correction  de 
quelques  décimètres  en  syzygies,  cette  correction  sera  toujours  positive,  et 
même  dans  la  pratique  il  est  presque  inutile  d'en  tenir  compte,  la  correction 
^tant  du  même  ordre  que  la  diminution  de  densité  de  l'eau  qui  fait  plonger 
davantage  le  navire. 

Ma  demande  conduit,  non  à  supprimer  la  notion  de  l'étiage,  mais  à  lui 
conserver  son  caractère  absolument  local.  Ces  zéros  particuliers  varient,  en 
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effet,  constamment;  si  en  dehors  des  embouchures,  Tattraction  luni-solaire 
n'est  influencée  que  par  les  grandes  formes  générales  du  littoral,  de  telle  sorte 
que  les  coefOcients  particuliers  ne  subissent  que  des  modifications  dix  fois  sécu- 
laires, il  n*en  est  point  de  même  au  milieu  des  bancs  et  des  passes  qui  se  dé- 
placent continuellement  dans  les  fleuves.  Là  Tétiage,  et  je  donne  à  ce  mot  sa 
signiflcation  théorique,  c'est-à-dire  le  niveau  correspondant  à  la  marée  la  plus 
basse,  varie  chaque  année,  presque  à  chaque  lunaison  :  un  épi,  un  quai  tracé 
dans  rintérieurdu  fleuve  produit  une  interférence  ou  une  intumescence  nou- 
velle, change  par  cela  même  le  zéro,  et  vouloir  modifier  les  points  de  repère  en 
suivant  les  oscillations,  reviendrait  en  astronomieà  essayer  de  prendre  comme 
unité  de  longueur  la  distance  variable  de  la  terre  à  la  lune,  et  d'essayer  en- 
suite de  trouver  une  loi  dans  les  mesures  relatives  des  dislances  des  planètes. 

L'autre  procédé,  qui  consiste  à  tout  rapporter  à  un  plan  unique  horizontal, 
inférieur  à  tous  les  étiages,  n'a  aucun  de  ces  inconvénients;  il  ne  pouvait  toute- 
fois être  proposé  qu'après  avoir  trouvé  un  procédé  exact  de  nivellement,  et  le 
service  des  ponts  et  chaussées  a  satisfait  à  ce  desideratum. 

Une  objection,  au  point  de  vue  de  la  navigation,  peut  être  faite  relative- 
ment à  remploi  de  ce  zéro  unique  ;  elle  a  trait  aux  hauteurs  de  la  marée,  hau- 
teurs qui  se  produisent  à  la  fin  du  jusant.  Les  anciennes  cartes  semblaient, 
en  efl^et,  ofl'rir  alors  l'image  de  la  réalité;  en  sondant  on  trouvait  à  peu  près 
les  chiffres  inscrits.  Hais  si  on  remarque  que  précisément  ces  moments  sont 
presque  toujours  passés  au  mouillage,  et  que  le  chiffre  donné  pour  le  seuil 
devient  alors  presque  uniquement  un  objet  de  curiosité,  on  regrettera  peu 
l'ancienne  représentation.  Quant  au  chiffre  même  qui  sera  trouvé  au  moment 
de  la  basse  mer,  chiffre  unique  qu*on  aura  besoin  de  connaître  d'avance,  il 
sera  inscrit  sous  le  nom  d'étiage  de  distance  en  distance,  vis-à-vis  des  mouil- 
lages, et  il  suffira  de  l'ajouter  à  celui  des  profondeurs  pour  connaître  le  bra&- 
siage  au  moment  du  bas  de  l'eau. 

Je  termine  en  donnant  quelques  indications  sur  la  variation  de  la  hauteur 
de  la  marée  dans  quelques-uns  de  nos  fleuves.  Ainsi,  une  marée  de  syzygie 
à  Saint-Nazaire  éprouve,  par  le  fait  de  la  transformation  d'une  partie  de  sa 
force  vive  et  à  cause  de  la  moindre  densité  de  l'eau,  une  surélévation  de 
90  centimètres  à  Paimbœuf,  puis,  le  frottement  intervenant,  la  marée  ne 
s'élève  presque  plus  jusqu'à  Nantes. 

Dans  la  Charente,  la  surélévation  est  insignifiante;  elle  atteint  cinq  cen- 
timètres lors  de  la  pleine  mer  qui  précède  de  60  heures  le  premier  et  le  der- 
nier quartier  de  la  lune. 

Dans  la  Gironde,  quatre  jours  après  les  syzygies,  on  a  un  exhaussement 
maximum  de  35  centimètres  à  Pauillac.  Il  n'est  que  de  24  dans  les  quadra- 
tures, puis  en  amont  on  a  encore  l'horizontale. 

En  ce  qui  concerne  les  basses  mers,  la  Gironde  ayant  été  souvent  citée 
comme  offrant  des  marées  plus  grandes  à  Bordeaux  qu'à  Royan,  nous  sim- 
plement que  la  hauteur  du  fleuve,  au  moment  de  la  basse  mer  à  Bordeaux, 
est  toujours  plus  haute  que  la  basse  mer  extérieure  en  syzy-gies;  on  n'aura 
donc  jamais  à  employer  une  correction  négative. 
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DÉTEltHINATlON 

DE    LA    TEMPÉRATURE     DE    LA     MER 

A  DIFFÉRENTES  PROFONDEURS 

CAUSES  DE  LA  TEMPÉRATURE  DU  GULF-STREAM,  SONDAGES 

A   DE   GRANDES   PROFONDEURS 

Par  M.  le  vice-amiral  FLEURIOT  DE  LANfiLE 

Les  questions  22,  23  et  24  ont  une  telle  connexité  qu*il  me  parait  difficile 
en  traitant  l'une,  de  ne  pas  faire  une  incursion  sur  le  terrain  de  l'autre  ;  les 
sondages  par  de  grandes  profondeurs,  la  pose  des  câbles  électriques,  per- 
mettent d'obtenir  des  températures  sous-marines  et  des  empreintes  du  fond 
propres  à  étudier  la  lithologie  des  mers. 

Il  est  élémentaire  de  recueillir  dans  des  flacons  les  eaux  et  les  débris 
ramenés  par  la  sonde.  Ces  études  ont,  pour  ainsi  dire,  pris  naissance  de  nos 
jours  et  ont  donné  lieu  à  la  création  d'une  série  d'instruments  propres  à  les 
poursuivre;  nous  les  examinerons  tout  à  l'heure.  Elles  ont  démontré  que  la 
vie  était  répandue  jusque  dans  les  abîmes  de  la  mer,  et  que  la  différence  de 
température  était  un  des  agents  dont  se  servait  la  nature  pour  maintenir  l'unité 
dans  la  composition  des  eaux  marines  qui  sont  entraînées  de  l'équateur  vers 
les  pôles  et  des  pôles  à  l'équateur;  en  subissant  les  inflexions  dues  aux  forces 
de  projection  et  aux  inflexions  des  continents  qui  leur  servent  de  barrière,  les 
courants  se  superposent  et  sont  généralement  conjugués  deux  à  deux. 

L'expédition  du  Challenger  (1),  qui  est  encore  en  cours  de  campagne,  se 
place  en  première  ligne  lorsqu'il  s'agit  de  l'étude  des  courants  ;  une  partie  seu- 
lement des  cahiers  de  cette  expédition  a  été  publiée;  ils  nous  font  connaître 
que  le  courant  des  flots  du  Gulf-Stream  se  compose  de  couches  de  tempéra- 
tures variables  qui  se  superposent  ;  la  couche  des  eaux  conservant  une  tempé- 
rature tropicale  de  27^  ou  28''  centigrades  est  épaisse  de  180  mètres;  une 
seconde  couche  où  la  température  se  maintient  entre  ib"*  et  18^  est  sous- 
jacente.  Ces  nappes  d'eau  chaude  se  dispersent  vers  le  quarantième  degré 
de  latitude  nord.  Les  divei*ses  circonvolutions  que  subit  le  grand  fleuve  marin 
ne  sont  pas  encore  très-bien  étudiées;  il  est  hors  de  doute  qu'il  baigne 
l'Europe  qui  lui  doit  les  divers  climats  dont  elle  jouit,  et  que,  suivant  sa 
force  d'impulsion,  il  remonte  le  long  de  la  côte  de  Norvège  jusqu'au  Spitzberg. 

(1)  Le  capitaine  Nares  a  reçu  une  médaille,  il  vieat  d'accomplir  vaillamment  son  espôdi- 
lion  au  pdle  nord. 
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Si  le  pôle  doit  être  atteint,  ce  sera  grâce  à  ses  eaux  chaudes  qui  viendront 
faire  équilibre  aux  glaces  éternelles. 

La  ligne  isotherme  de  4°  centigrades  est  très-variable  (1);  elle  fut  obtenue 
par  1 646  mètres  en  allant  de  Ténérifle  aux  Antilles,  tandis  qu'elle  se  releva  à 
iSO  mètres  sur  la  côte  d'Afrique,  où  Ton  rencontra  le  courant  polaire.  Les 
études  faites  par  le  Challenger  dans  la  Méditerranée  ont  prouvé  que  la  ligne 
isotherme  de  4''  n'y  pénètre  pas,  puisque  la  température  fut  constamment  de 
12"*  ou  de  13^,  depuis  180  jusqu'à  3660  mètres.  On  peut  en  conclure  que  les 
eaux  de  surface  du  courant  des  Florides  s'y  fraient  une  voie  et  que  le  seuil  de 
Gibraltar  oppose  une  barrière  insurmontable  aux  eaux  froides  du  courant 
polaire  que  Ton  trouve  plus  bas. 

Le  Challenger  obtint  l**,!!  centigrades  par  5  500  mètres  vers  Saint- 
Thomas,  dans  les  Antilles.  Lorsqu'il  reprit  son  point  de  départ  de  Saint- 
Vincent  pour  se  diriger  vers  le  sud,  il  trouva  que  la  couche  isotherme  de 
4°  centigrades  devenait  moins  épaisse,  à  mesure  que  Ton  se  rapprochait  de 
l'équateur.  Les  sondages  faits  auprès  de  Fernand  de  Noronha,  par  7^  de  lati- 
tude sud,  donnèrent  à  la  surface,  les  eaux  les  plus  chaudes  et  les  plus  froides; 
comme  températures  sous -marines,  le  thermomètre  après  avoir  marqué 
de  25°  à  li"*  par  180  mètres,  indiqua  la  ligne  isotherme  de  4'',40  par  550  mè- 
tres de  profondeur,  et  au-dessous  on  Irouva  une  couche  de  2  700  mètres  où 
l'eau  se  maintint  à  zéro  jusqu*à  la  profondeur  de  4500  mètres,  ce  qui  prou- 
vait la  prédominance  du  courant  du  pôle  austral.  La  dispersion  du  courant 
des  Florides,  par  40°  de  latitude  nord,  n'est  pas  si  absolue  que  nous  ne  puis- 
sions suivre  sa  marche  jusqu'au  nord.  C'est  pour  éclairer  cette  question 
que  je  présente  les  observations  que  j'ai  faites  en  1838  et  1839  sur  la 
Recherche. 

TEMPÉRATURES  SOUS-HARINES,  OCÉAN  BORÉAL. 

Les  obsenralîons  qui  suivent  ont  été  faites  sur  la  necherehe,  en  1838  et  1830,  par  le  viceniniiral  Fleuriot 
de  Langle.  second  de  la  corvette,  alors  enseigne  du  vais»ojiu,  qui  portait  la  Commission  scientifique  du 
Nord  présidée  par  le  docteur  Gaynuird  ;  M.  le  vice-eiuiral  Fabre,  alors  lieutenant  de  vaisseau,  commandant 
l'expédition* 
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(1)  On  croyait  autrefois  que  cette  température  était  celle  que  prenaient  les  eaux  à  leur 
maximum  de  condensation,  c*est  pour  cela  que  je  Tai  adoptée  comme  type  de  comparaison. 
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Le  tableau  ci-dessus  peut  aider  à  suivre  les  expériences  du  Challenger;  nous 
y  retrouvons  la  ligne  isotherme  de  4®  par  324  mètres  sous  la  latitude  de  69^ 
nord;  la  ligne  isotherme  de  la  Méditerranée  de  11^,5  par  50""  de  latitude 
nord,  s'obtient  par  420  mètres;  la  ligne  isotherme  de  4"*  fut  retrouvée  par  77^ 
de  latitude  nord  par  243  mètres;  par  974  et  844  mètres  on  avait  obtenu  2*^,55, 
résultat  qui  se  rapproche  de  la  ligne  isotherme  obtenue  par  le  ChaUenger,  par 
4000  mètres. 

Ces  observations  donnent  un  demi-degré  de  température  de  variation  pour 
un  degré  de  latitude  :  cette  proportion  convient  à  Tair  et  à  Teau.  La  diffé- 
rence pour  les  températures  sous-marines  observées  aux  deux  extrémités  de 
la  série  est  de  9^  qui  donnent  pour  l'échelle  des  décroissances  30  centi- 
mètres. Cette  proportion  se  maintient  jusqu'à  l'équateur.  La  décroissance 
pour  100  mètres  est  variable  en  raison  de  la  couche  des  eaux  chaudes  que 
Ton  traverse  ;  les  courants  agissent  verticalement  de  haut  en  bas. 

Les  températures  observées  sur  la  Recherche^  pendant  les  campagnes  de 
1838  et  4839,  furent  données  sur  des  thermométrographes  à  maxima  et  à 
minima  de  Bunsen  qui  étaient  renfermés  dans  un  étui  de  cuivre  :  la  pression 
de  Teau  a  été  telle  que  quelquefois  Tétui  s'est  trouvé  rempli  d'eau;  le  tlier- 
moroétrographe  était  toujours  comparé  avec  soin  avec  un  thermomètre  éta- 
lon; la  durée  de  cette  comparaison  durait  une  demi-heure  avant  et  après 
l'immersion;  les  températures  ont  été  corrigées.  Il  est  arrivé  quelquefois, 
pour  les  très-grandes  profondeurs,  d'étudier  la  température  avec  le  thermo- 
mètre à  déversement  de  M.  Walferdin  dont  l'expédition  était  munie. 

La  difGculté  d'opérer  de  grands  sondages  consistant  dans  le  temps  employé 
pour  relever  une  quantité  de  ligne  dont  la  résistance  et  le  poids  sont  consi- 
rables,  la  Recherchey  afin  d'obvier  à  cette  difficulté,  était  munie  de  lignes  de 
soie  très-résistantes,  qui  avaient  un  diamètre  ne  dépassant  pas  deux  ou  trois 
millimètres;  la  compression  était  telle  sur  les  dévidoirs,  que  je  fus  obligé  de 
faire  faire  de  petits  tourniquets  en  bois  massif  et  d'augmenter  les  bras  de 
levier  des  bielles. 

L'expédition  a  souvent  puisé  de  l'eau  par  250  mètres  au  moyen  d'un 
appareil  inventé  à  cet  effet  par  M.  Biot,  qui  avait  bien  voulu  le  confier  i 
l'expédition  :  la  composition  de  l'eau  et  le  dosage  des  sels  n'ont  pas  été  pu- 
bliés; j'ai  remis  les  flacons  au  Collège  de  France. 

Le  docteur  Heyer  (Allemagne)  a  présenté  à  l'Exposition  internationale  de 
géographie  de  1875  un  appareil  basé  sur  des  principes  analogues  à  celui  de 
M.  Biot.  M.  le  docteur  Jacobsen  a  exposé  un  modèle  plus  petit  qui  aurait 
sur  les  deux  précédents  l'avantage  d'être  plus  portatif.  M.  Toselli  a  pré- 
senté un  fil  d'archal  creux  qui  réunit  les  avantages  de  la  ligne  de  soie  à  ceux 
des  seaux  destinés  à  puiser  l'eau  à  la  profondeur  que  l'on  désire. 

L'instrument  de  H.  Toselli  me  parait  pouvoir  donner  la  température  avec 
la  même  exactitude  que  les  thermomètres  ou  thermométrographes  immergés. 
Vu  les  différentes  lignes  de  courants  que  l'on  traverse,  il  faut  avoir  une  série 
de  thermomètres  à  différentes  profondeurs;  la  sonde  Toselli  permet  d'avoir 
^ne  double  série  d'observations  de  températures  en  descendant  et  en  remon- 
tant. 
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Le  thermomètre  présenté  par  l'exposition  allemande,  sous  le  n"*  IKO,  me 
parait  inférieur  au  thermométrographe^de  Bunsen  ainsi  qu'aux  thennomètres 
à  déversoir  du  système  Walferdin,  dont  Tévalualion  est  facile  et  qui,  par  leur 
légèreté  et  leur  exactitude,  l'emportent  sur  tout  ce  qui  est  présenté  à  l'Expo- 
sition de  1875. 

Courbes  atla.ntiques.Therhomètres.  —  Les  études  û\x  Challenger  prouvent 
que  la  température  des  couches  inférieures  est  très-variable.  Le  nombre  des 
sondages  faits  jusqu'à  ce  jour  est  encore  insudisant  pour  étudier  avec  fruit 
des  lignes  isothermes  inférieures.  La  comparaison  des  températures  de  sur* 
foce  et  de  celles  de  l'air  nous  indique  que  ces  courbes  out  toutes  les  deux  leur 
sommet  à  l'équateur  et  qu'elles  décroissent  plus  rapidement  vers  le  pôle  sud 
que  vers  le  pèle  nord.  La  température  de  la  mer  est  en  retard  de  plusieurs 
mois  sur  celle  de  l'air  ambiant;  elles  ont  néanmoins  un  rapport  qui  permet 
de  calculer  la  température  des  eaux  à  une  latitude  et  à  une  profondeur 
données.  Les  eaux  de  la  surface  forment  une  progression  arithmétique  dont 
la  raison  serait  de  0, 4Ô  entre  80^  et  30^  de  latitude  nord  ;  elle  ne  serait  que 
de  0, 30  entre  SO^"  et  l'équateur. 

Il  est  résulté  du  travail  des  sondages  de  la  Recherche  que  la  décroissance 
des  températures  dans  l'eau  et  dans  l'air  était  sensiblement  la  même,  et  que 
l'abaissement  d'un  degré  correspondait  généralement  à  190  ou  200  mètres 
jusqu'à  la  limite  de  2000  mètres. 

•    Le  tableau  suivant  que  je  dressai  d'après  ces  données,  fournilla  hauteur  des 
neiges  éternelles  et  la  profondeur  qu'il  faut  atteindre  pour  obtenir  zéro  degré. 
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L'examen  de  ce  tableau  montre  que  les  courbes  de  neiges  éternelles  et  la 
profondeur  qu'il  faut  atteindre  pour  que  le  thermomètre  marque  zéro  sont 
les  mêmes. 

On  en  déduit  aisément  que  la  courbe  qui  indique  les  profondeurs  est  régu- 
lière entre  20''  et  SO""  de  latitude,  et  qu'elle  est  d'environ  un  mètre  par  mi- 
nute du  méridien. 

La  courbe  des  neiges  est  à  peu  près  constante  entre  20^  de  latitude  et  Té- 
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qoateor;  l'accord  qui  existe  entre  la  courbe  des  neiges  et  la  profondeur  où 
l'on  obtient  le  zéro  peut  permettre  de  supposer  que  la  partie  de  l'Océan 
comprise  entre  l'équaleur  et  20^  de  latitude  est  constamment  à  zéro  à  une 
profondeur  de  4  600  mètres. 

L'expédition  du  Challenger  a  pleinement  confirmé  cette  loi. 

Étude  du  baromètre  atlantique.  —  La  corrélation  constante  que 
l'on  trouve  entre  le  baromètre  et  le  thermomètre  m*a  fait  étudier  la  marche 
simultanée  de  ces  deux  instruments  si  précieux  pour  les  marins. 

Siy  sous  les  climats  tempérés,  l'indice  du  baromètre  précède  les  variations 
de  température  de  plusieurs  jours,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  climats 
qui  avoisinent  les  pôles  ;  les  variations  du  baromètre  sont  loin  d'y  être  un 
indice  certain,  tandis  que  le  thermomètre  indique  toujours  le  changement  de 
température,  et  le  navigateur  doit  le  consulter  pour  connaître  le  vent  à  venir. 
Dans  les  hautes  latitudes,  les  variations  du  thermomètre  précèdent  celles 
du  baromètre. 

Études  barométriques.  Courbe  atlantique.  —  Les  études  faites  par  la 
Commission  scientifique  du  Nord  ont  jeté  quelque  lumière  sur  les  hauteurs 
barométriques  propres  aux  régions  boréales  qui  se  trouvent  situées  sous  le 
méridien  de  21^  ouest  à  20°  est  de  Paris.  Spitzberg  occidental  : 

Lat.  78..      fiar.  751,11.      Moyenne  d'été,  baie  de  la  Madeleine. 
—    73.         —    753,56  —         été,  Kaufiord. 

—    744,28  —         hiver. 

Écart  de  janvier  41,7"". 
—  Août    20,0»"». 

^     e4<»  8'  15'.    Bar.  750,18.      Moyenne  de  Tannée,  Islande. 
Ëcart  maximum    93,76. 

—  754,06  été. 

—  745,59  hiver. 

Écart  moyen  S^jOO  entre  Tété  et  Thiver. 
La  pluie  fait  baisser  le  baromètre  de  1">,65. 
La  neige  fait  baisser  le  baromètre  de  5,28. 

Variations  diurnes  des  hautes  latitudes.  —  Les  variations  diurnes 
éprouvées  par  le  baromètre  sont  faibles  sous  les  hautes  latitudes  : 

Maxima  1 1  du  matin. 

—  11  du  soir. 
Mini  ma     6  du  matin 

—  5  du  soir. 

L'amplitude  des  variations  diurnes  ne  dépasse  pas  un  tiers  de  millimètre. 

La  variation  entre  deux  midi  successifs  est  très-grande;  la  variation  d'hiver 
atteint  5"^«',84,  celle  d'été  3"^"»,84. 

Zone  australe.  —  Les  études  faites  dans  la  zone  australe  entre  40""  et  60^ 
de  latitude  sud  sont  tirées  des  navigations  que  j'y  ai  faites  sur  la  frégate  la 
P(mr$ttivanle  et  le  Génie;  j'ai  recueilli  d'autres  données  sur  les  journaux 
de  mon  frère  (Adour  (1),  Andromède)^  et  sur  différents  journaux  déposés 
aux  archives  de  la  marine  à  Brest. 

(1)  Journaux  tenus  par  mon  frère  atné,  lientenant  de  vaisseau  qui  a  succombé  en  décembre 
1845,  sur  les  cdles  du  Maroc,  avec  le  Papin  qu*il  commandait. 
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Il  résulte  de  ces  études  que  le  baromètre  est  soumis  dons  la  zoae  australe 
qui  avoisine  le  cap  Horn  à  des  variations  analogues  à  celles  que  Ton  observe 
dans  le  nord,  sur  les  méridiens  de  la  Norvège  et  du  Spitzberg. 

Amérique  Australe  entre  ôô""  et  GO""  lat.  sud  : 

7i0  printemps. 

765  été. 

75!2  automne. 

743  hiver. 

*  » 

La  moyenne  est  de  747. 

•     Les  écarts  maxima  sont  de  19"". 

Les  écarls  mini  ma  sont  de    3"", 35. 

La  variation  annuelle  correspond  à  4"",38. 

Ces  chiffres  s'écartent  peu  de  ceux  que  Ton  observe  dans  Thémisphère  bo- 
réal. Les  écarts  les  plus  grands  entre  deux  midi  successifs  ont  lieu  l'hiver. 
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On  éprouve  pour  Corée  : 

un  maxinHim  en  janvier. . 
un  minimum  en  août 

Ecart 

Ecart  de  température.. 

Pour  Cape  Coast  : 

le   maximum    a    lieu   en 

août 

le  minimum  en  janvier... 

Ecart 

Ecart  de  lempémture.. 


761 
754 
7- 
10" 


766.90 
755.37 


10.83 
3' 34 


La  série  de  Gorée  est  tirée  des  observations  que  j*y  ai  faites  sur  la  Jlfaloutn^, 
de  1840  à  1844.  La  série  du  Cape-Coast  a  été  faite  par  le  gouverneur  sir 
George  Mac  Clean,  qui  me  l'a  donnée  en  4844.  Il  est  remarquable  que  les 
maxima  et  les  minima  marchent  en  sens  inverse  dans  les  deux  localités. 

Baromètre  sous  les  tropiques.  —  La  moyenne  pression  qui  correspond 
aux  tropiques  est  égale  à  757""*, 70  à  la  température  moyenne  de  ^^  centig. 
Les  écarts  entre  deux  midi  successifs  sont  faibles  et  surpassent  rarement  2  à 
3  millimètres;  la  variation  horaire  diurne  atteint  souvent  les  limites.  Les 
écarts  maxima  sont  de  16  millimètres  sous  les  tropiques. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  la  courbe  barométrique  atlantique  est 
la  suivante  : 


(1^  Voir  lei  Armales  hfftirographiques  >nnée  1862). 
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747 
751 
763 


La  courbe  barométrique  qui  traverse  l'Atlantique  a  des  maxima  et  des  mi- 
nima;  la  pression  moyenne  générale,  qui  parait  être  de  761,  éprouve  des 
perturbations  dues  à  la  force  centrifuge,  à  l'attraction  luni-solaire,  et  à  la 
force  du  calorique.  Les  maxima  de  pression  se  trouveraient  vers  25°  et  les 
miiiima  vers  le  cap  Horn  et  le  Kamtchatka.  Cette  théorie  est  assez  en  rapport 
avec  la  pratique  :  au  Gabon  et  àCayenne,  situés  sous  Téquateur,  les  pressions 
moyennes  sont  d'environ  758.  La  décroissance  est  continuelle  du  25°  de  lati- 
tade  nord  où  l'on  avait 763  (croisière de  la  Zénobiey  i865à1868  (1);  partant  du 
Gabon  pour  le  sud,  Ton  observa  une  courbe  croissante  continue  jusqu'à  Sainte- 
Hélène  où  le  baromètre  se  tint  entre  763  et  765;  il  baissa  de  nouveau  lors- 
qu'on retourna  vers  réquateur,ct  l'on  reprit  en  y  arrivant  la  moyenne  de  758 
que  l'on  avait  quittée  plusieurs  mois  auparavant.  Ce  résultat  est  conforme  de 
tous  points  aux  faits  observés  dans  d*autres  croisières  que  j'ai  faites  dans  ces 
parages.  En  retournant  vers  l'Europe,  on  obtint  une  nouvelle  série  ascendante 
dont  le  sommet  773  se  trouva  par  30*"  de  latitude  nord. 

Le  baromètre  indiquerait  un  aplatissement  plus  considérable  vers  les 
régions  du  pôle  austral  que  vers  le  pôle  boréal.  Les  différences  sont  conformes 
aux  observations  faites  avec  le  pendule. 

Les  rives  orientales  et  les  rives  occidentales  de  l'Atlantique  présentent 
quelques  différences  dans  la  hauteur  du  baromètre  ;  il  en  est  de  même  des 
rives  du  grand  Océan  ;  ainsi  la  côte  orientale  d'Amérique  présenterait  une 
élévation  barométrique  plus  grande  que  la  côte  occidentale;  on  observe  sur 
la  première  758,  et  753  sur  la  seconde. 

(1)  Je  montais  la  Zénobie  pendant  que  j'exerçais  le  commandement  de  la  division  navale- 
^  la  c41e  occidentale  d'Afrique. 
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(QUESTION  N*  ih) 

Par  le  D'  CHAVANNE  (de  vienne) 

A  répoque  du  Congrès  météorologique  qui  eut  lieu  à  Vienne  eu  1873,  et 
dernièrement  encore,  lors  de  la  conférence  sur  la  météorologie  maritime  à 
Londres  (1874),  on  a  exprimé  le  désir  d'étendre  dans  Tocéan  Atlantique, 
vers  le  nord  et  le  sud,  les  observations  utilement  faites  à  bord. 

L'exploration  des  régions  polaires  reprise  avec  le  plus  grand  zèle  et  le 
meilleur  succès,  depuis  1868,  par  suite  des  infatigables  sollicitations  du  doc- 
teur Petermann,  augmente  la  nécessité  de  la  réalisation  de  celte  idée,  et  je 
suis  sûr  de  l'approbation  de  tous  en  abordant  le  sujet  en  question.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  faire  ressortir  Tutilîté  et  l'importance  de  l'exploration  des 
régions  polaires;  elle  favorise  non^seulement  nos  intérêts  scientifiques,  mais 
aussi  notre  développement  économique;  cependant,  on  ne  saurait  mener 
cette  exploration  à  bonne  fin  sans  une  connaissance  détaillée  de  la  distribu- 
tion des  glaces  dans  les  mers  polaires.  Le  succès  ou  l'insuccès  de  ces  entre* 
prises  ne  dépend-il  pas,  avant  tout,  des  circonstances  favorables  ou  désavan- 
tageuses de  cette  distribution? 

Dans  un  mémoire  inséré  aux  MittheUungen  du  docteur  Petermann,  sous 
le  titre  :  Dislributian  des  glaces  dans  les  mers  polaires  arctiques  et  leurs 
variatioiis  périodiques^ie  crois  avoir  prouvé  que  la  distribution  des  glaces 
dans  le  bassin  polaire  arctique  est  sujette,  tant  pour  l'espace  que  pour  le 
temps,  à  des  variations  périodiques  très-distinctes.  En  faisant  le  calcul  de  ces 
périodes  de  variations,  j'ai  regretté  maintes  fois  le  manque  d'observations 
simultanées  presque  sur  toutes  les  parties  des  mers  polaires  arctiques.  Il  est 
vrai  que  les  diverses  expéditions  polaires  nous  ont  fourni  un  grand  nombre 
d'observations  relatives;  ces  observations  sont  peu  de  cbose  relativement  aux 
lacunes  dont  elles-mêmes  nous  fournissent  la  preuve. 

Il  est  urgent  que,  pour  fixer  les  lois  naturelles  des  variations  périodiques 
de  \^  distribution  des  glaces,  on  cherche  un  moyen  de  remplir  ces  lacunes. 
A  cette  fin,  il  serait  d'une  nécessité  absolue  d'obtenir  des  observations  rela- 
tives «n  ces  variations  pendant  une  dizaine  d'années,  et  même,  s'il  est  possible, 
s'ètendant,  sinon  ^  l'année  tout  entière,  du  moins  à  la  saison  navigable,  et 
cela  sur  tout  Tespace  du  bassin  polaire  arctique,  principalement  le  long  des 
courants  qui  conduisent  dans  l'intérieur  de  la  région  polaire* 
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Ce  but  peut  être  atteint  par  Torganisation  des  stations  permanentes  sur  les 
côtes  des  terres  arctiques  abordées  par  le  courant  glacial.  Ces  stations 
auraient  la  tâche  de  recueillir  des  observations  aussi  exactes  que  nombreuses 
sur  les  marées,  les  courants  des  mers  et  la  distribution  des  glaces  dans  toute 
leur  étendue  (apparition  et  nombre  des  glaciers  flottants,  masse  et  qualité  des 
glaces,  durée  du  blocus  des  côtes,  variations  dans  Tétat  des  glaces  et  leurs 
causes),  et  de  plus  les  observations  météorologiques. 

L'initiative  qui  a  été  prise  par  les  États-Unis  peut  être  considérée  comme 
un  progrès  que  nous  enregistrons  avec  une  grande  satisfaction. 

D'après  un  avis  publié  dans  les  Reports  ofthe  chief  signal  Office  for  1872, 
M.  Charles  Fisk  vient  d'installer  à  ses  frais  sur  l'ile  de  Saint-Paul,  dans  ie 
territoire  d'Alaska,  latitude  57<*,2  N.  et  longitude  ITO*"  0.  de  Greenwich,  une 
station  destinée  à  faire  les  observations  que  je  viens  d'indiquer.  Il  serait  dé- 
sirable qu'on  établit  des  stations  pareilles  dans  les  endroits  suivants  :  à  la  hau- 
teur du  cap  Chudleigh,  à  l'entrée  du  détroit  d'Hudson  ;  à  la  hauteur  du  cap 
Walsingham,  sur  ta  côte  occidentale  du  détroit  de  Davis;  à  Upernavick,  sur 
la  côte  occidentale  de  l'ile  de  Disko;  à  Friedrichsthal,  dans  le  Groenland 
méridional,  et,  s'il  est  possible,  à  la  hauteur  du  Brewster,  sur  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'ile  Baer^  sur  l'ile  d'Amsterdam,  sur  la  côte  septentrionale  du 
Spitzberg,  dans  la  baie  de  Helkaja-Guba,  sur  la  côte  occidentale  de  la  Nou- 
Telle-Zemble  et  sur  Tile  de  Kotelnoj. 

Quelque  difficile  que  puisse  paraître  au  premier  abord  la  réalisation  de  ce 
projet,  les  difficultés  diminueront  à  mesure  qu'on  les  envisagera  de  plus  près. 
n  faut  bien  considérer  comme  condition  principale,  la  possibilité  d'un  hiver- 
nage; mais  des  hivernages-heureux  ont  eu  lieu  à  plusieurs  reprises  dans  tous 
les  endroits  que  je  propose;  ils  ont  été  nombreux  au  Spitzberg  et  à  la  Nou- 
velle-Zemble. Sur  la  côte  occidentale  du  Groenland  sont  établies,  depuis 
assez  longtemps,  cinq  à  six  stations  météorologiques  (Iviksut,  Godhavn,  Jacob- 
shavn,  Omenak  et  Upernavick). 

Le  désir  d'obtenir  des  observations  météorologiques  simultanées  sur  les 
côtes  occidentale  et  orientale  du  Groenland  a  été  manifesté  plus  d'une  fois; 
dernièrement  encore,  M.  W.  de  Freeden  a  appuyé  sur  la  valeur  des  éclair- 
cissements que  ces  observations  pourraient  nous  offrir  relativement  à  la  na- 
ture et  à  la  configuration  du  continent  groênlandais  et  son  influence  sur  les 
mouvements  atmosphériques,  principalement  sur  les  tempêtes  et  bourrasques 
dans  la  partie  septentrionale  de  l'océan  Atlantique.  On  ne  saurait  nier  la 
grande  utilité  de  ces  observations  pour  le  développement  de  notre  système  de 
la  prévision  des  tempêtes. 

Si  la  tâche  d^s  stations,  situées  sur  les  côtes,  se  borne  à  observer  les  varia- 
tions du  courant  glacial  sur  ses  bords,  la  diminution  graduelle  et  la  dispari- 
tion finale  des  glaces,  les  baleiniers  et  les  chasseurs  de  phoques  et  de  morses, 
qui  se  rendent  chaque  année  en  grand  nombre  dans  les  diverses  parties  des 
mers  polaires  arctiques  (détroit  de  Davis,  baie  de  Baffin,  Lancaster  Sound, 
Northwater,  etc.),  auraient  à  observer  les  variations  dans  les  limites  des  cein- 
tures de  glaces  de  dérive  et  des  glaces  solides  (banquises).  Non-seulement 
Scoresby,  mais  encore  les  chasseurs  norvégiens,  pendant  leurs  voyages  dans 
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les  mers  polaires  arctiques,  en  1869-i872,  nous  ont  démontré  d'une  manière 
évidente  que  la  chasse  aux  baleines,  c'est-à-dire  le  but  commercial  de  ces 
entreprises,  n'empêche  pas  de  s'occuper  sérieusement  d'observations  scienti- 
fiques. 

Il  faudrait  avant  tout,  pour  atteindre  le  but  proposé,  fournir  aux  baleiniers 
des  instructions  détaillées,  pareilles  à  celles  qu'avait  données  H.  le  direc- 
teur Mohn,  de  Christiania,  aux  chasseurs  norvégiens.  Par  rapport  à  cette 
instruction,  je  crois  devoir  proposer  d'augmenter  de  deux  colonnes  nouvelles 
YAbstract'Log  accepté  par  la  conférence  maritime  de  Bruxelles  en  1853, 
concernant  les  variations  dans  la  position  géographique  des  ceintures  des 
glaces  de  dérive  et  des  glaces  solides.  Toutes  les  observations  détaillées  qui 
se  feraient  sur  la  qualité,  quantité  et  les  variations  dans  l'état  des  glaces  se- 
raient à  enregistrer  dans  la  colonne  Remarks,  Une  commission  composée  de 
membres  appartenant  aux  diverses  nations  maritimes  aurait  à  rédiger  cette 
instruction  et  à  s'assurer  de  l'appui  des  divers  gouvernements,  pour  la  faire 
adopter  à  leurs  capitaines  de  navires.  Quelque  difficile  que  puisse  paraître  la 
réalisation  de  ce  projet,  elle  est  possible  à  l'aide  d'une  adhésion  interna- 
tionale,.et  il  me  semble  que  la  propagation  de  l'exploration  des  régions  po- 
laires arctiques  serait  un  des  plus  beaux  succès  du  Congrès  international  des 
sciences  géographiques. 
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(QUESTION    M*  25) 

Par  M.  le  \ice-amiral  FLEURIOT  DE  LANGLE 

Le  Congrès  international  qui  s*est  rassemblé  à  Anvers  en  1854,  à  Tinstiga- 
cion  du  Commodore  Maury,  de  regrettable  mémoire,  a  été  le  point  de  départ 
d'observations  poursuivies  avec  assiduité,  pendant  les  vingt  dernières  années, 
sur  les  bâtiments  de  guerre  des  nations  qui  ont  acquiescé  aux  vœux  émis  par 
ce  Congrès. 

En  faisant  un  retour  sur  les  vingt  dernières  années,  je  ne  vois  aucun 
progrès  accompli  ;  les  cartes  de  Maury  se  sont  discréditées  d'elles-mêmes;  elles 
ont  été  remplacées  par  les  travaux  faits  en  Angleterre  par  les  ordres  du  minis* 
tère  du  commerce  ;  la  Hollande  a  publié  ses  belles  cartes  météorologiques  ré- 
compensées  par  le  congrès  de  Paris. 

La  France  n'est  pas  restée  en  arrière;  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Brault 
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a  présenté  une  carte  qui  peut  soutenir  la  comparaison  avec  ses  rivales;  si  on 
ne  l'a  pas  médaillée,  c'est  que  le  Groupe  II  s*est  interdit  de  donner  des 
récompenses  personnelles,  pour  les  travaux  publiés  sous  les  auspices  du 
Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine. 

Ces  travaux  immenses  ont-ils  fait  faire  un  pas  à  la  science?  Je  me  pronon- 
cerai nettement  pour  la  négative. 

Nous  avons  à  peine  fait  un  progrès  depuis  que  notre  grand  généralisaleur 
d'Après  de  Mannevilette,  a  publié  ses  travaux  qui  priment  d'un  siècle  ceux  du 
Commodore  américain,  [et,  aujourd'hui,  la  France  peut  encore  être  fîère  de 
son  œuvre  que  chacun  peut  admirer  dans  l'exposition  faite  par  le  Dépôt  des 
cartes  et  plans  de  la  marine  française. 

Les  travaux  de  Maury  ont  porté  sur  25  routes.  Onze  de  ces  routes  servent  à 
parcourir  l'Atlantique  dans  tous  les  sens  et  ont  surtout  été  étudiées  dans  le  but 
d'être  utile  aux  navigateurs  américains.  Onze  autres  routes  ont  été  tracées 
à  travers  le  grand  Océan  qu'elles  font  parcourir  dans  tous  les  sens.  Enfin,  il 
y  en  a  trois  qui  servent  à  passer  de  l'océan  Atlantique  dans  l'océan  Indien  et 
se  poursuivent  jusque  dans  le  Pacifique,  et  réciproquement.  Elles  ont  abrogé 
quelques  traversées,  mais  n'ont  nullement  fait  connaître  les  lois  générales  de 
la  météorologie. 

Que  de  précieux  documents  eussent  été  recueillis  si,  au  lieu  de  se  borner 
à  faire  des  observations  de  trois  en  trois  heures,  sur  une  étendue  de  mer  qui 
enveloppe  le  globe  terrestre  dans  un  réseau  d'observatoires  continuellement 
en  action,  on  eût  étudié  simultanément  l'action  de  la  lune  sur  la  production 
du  vent  et  celle  des  courants.  C'est  à  cette  étude  que  je  propose  au  Congrès 
de  donner  le  pas. 

La  théorie  des  marées  est  trop  familière  aux  personnes  qui  font  partie  du 
Groupe  II,  pour  que  j'aie  besoin  de  rappeler  que  la  distance  de  la  lune  au 
soleil  est  Tune  des  plus  grandes  causes  des  variétés  que  l'on  observe  dans  la 
marée.  Lorsque  la  lune  est  dans  les  syzygies,  sa  force  s'ajoute  à  celle  du 
soleil  et  fait  élever  les  eaux;  ces  deux  forces  s'annulent  aux  quadratures.  En 
raison  de  l'inertie,  la  haute  mer  n'arrive  que  trois  heures  après  le  passage  au 
méridien,  des  astres  au  jour  de  la  nouvelle  lune.  Le  lendemain,  la  lune 
s'étant  avancée  vers  l'orient,  la  mer  arrivera  plus  tôt  que  les  trois  heures,  et 
ainsi  de  suite  pendant  tout  le  mois  lunaire.  Lorsque  la  lune  est  apogée,  les 
marées  sont  plus  petites;  lorsque  la  lune  est  périgée,  les  marées  augmentent. 
Cette  quantité  peut  varier  d'un  tiers.  Les  marées  de  solstices  sont  plus  grandes 
en  hiver,  plus  petites  en  été.  La  terre  est  à  son  périhélie  en  décembre,  elle 
atteint  son  aphélie  en  juillet. 

Je  ferai  observer  que  le  baromètre  et  le  thermomètre  doivent  dans  leurs 
oscillations  subir  les  doubles  attractions  lunaires-solaires. 

La  déclinaison  de  la  lune  ne  change  pas  les  hauteurs  des  marées,  mais 
elle  en  modifie  les  intervalles  et  occasionne  des  variations  dans  les  marées 
inférieures. 

Il  me  suffit  de  rappeler  à  grands  traits  cette  magnifique  théorie  empruntée 
à  Laplace,  pour  montrer  combien  sera  plus  féconde  une  étude  en  commun, 
poursuivie  sur  ce  plan,  que  celle  que  l'on  poursuit  inutilement  depuis  vingt 
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ans,  en  ne  tenant  compte  que  de  la  période  solaire.  C'est  après  en  avoir  fait 
usage  depuis  1858,  que  je  propose  au  Congrès  de  vouloir  bien  adopter  la 
ligne  d'observations  que  je  lui  indique. 

Les  passages  de  la  lune  au  méridien  supérieur  et  inférieur  seront  cotés 
avec  soin,  ainsi  que  l'heure  de  son  lever  et  de  son  coucher;  toutes  les  cir- 
constances atmosphériques  qui  accompagnent  ces  phénomènes,  telles  que  la 
force  du  vent,  sa  variabilité,  seront  annotées  avec  soin,  ainsi  que  les  variations 
du  baromètre  et  du  thermomètre,  à  ces  moments  mêmes.  Le  jour  du  mois 
lunaire  ou  son  âge  sera  toujours  mis  en  regard  de  la  date  solaire;  on  aura 
soin  défaire  reporter  les  phases  à  l'heure  où  elles  se  produisent;  les  éléments 
de  la  déclinaison  de  la  lune,  avec  l'indication  du  nœud  ascendant  ou  descendant 
seront  notés  chaque  jour  pour  le  midi  du  lieu,  ainsi  que  le  demi-diamètre  et 
la  parallaxe  de  la  lune.  On  fera  ressortir  par  les  lettres  P  ou  IP  les  périgées 
et  apogées,  en  notant  les  heures  où  le  phénomène  a  lieu.  Quand  on  éprouvera 
des  gros  temps  ou  des  tempêtes,  on  marquera  avec  soin  les  diverses  phases 
de  ces  tempêtes,  le  cycle  d'or  et  la  phase  de  la  lune  ;  les  heures  d  accalmie 
ou  de  recrudescence  du  vent  seront  données  avec  soin  ;  la  hauteur  moyenne 
du  baromètre  et  du  thermomètre  sera  portée  chaque  jour  pour  le  midi  du 
lieu,  et  les  cotes  de  ces  instruments  seront  relevées  pour  les  passages  au  méri- 
dien, les  levers  et  les  couchers. 

Cette  méthode,  poursuivie  sur  la  Cordelière,  de  1858  à  1861,  m'a  permis  de 
donner  les  mouvements  de  la  brise  en  fonction  des  angles  horaires  de  la  lune. 
Poursuivie  sur  la  Zénobiey  de  1865  à  1868,  elle  m'a  permis  de  donner  plus 
d'étendue  à  la  discussion  des  courbes  atlantiques.  Appliquée  aux  observa- 
toires de  Paris,  de  Lorient,  de  Brest,  elle  m'a  fourni  un  point  de  départ  me 
permettant  de  porter  mes  investigations  sur  les  ouragans.  Ceux  des  Antilles, 
des  mers  de  Chine,  du  golfe  de  Bengale  et  des  îles  Hascareignes  sont  notam- 
ment dus  à  l'action  luni-solaire.  J'en  ferai  l'objet  d'une  autre  communication 
ft  l'assemblée  que  je  conjure  de  prendre  en  considération  un  mode  d'obser- 
vation destiné  à  doter  l'avenir  de  résultats  aussi  féconds  que  ceux  des  vingt 
dernières  années  ont  été  ingrats. 

Le  Congrès  des  sciences  géographiques  de  1875  aura  ainsi  l'honneur  de 
faire  faire  un  pas  à  la  météorologie  navale  et  de  faire  pénétrer  plus  intime- 
ment la  loi  des  ouragans  sur  lesquels  on  a  exécuté,  jusqu'ici,  des  recherches 
infructueuses  parce  qu'elles  ne  partaient  pas  du  principe  de  la  gravitation. 
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MÉDITERRANÉE  ET  DE  LA  MER  ADRIATIQUE 

(QUESTION     M*  32) 

Par  M.  CHARLES  6RAD 

Commencées  vers  la  fin  de  1871,  à  Toccasion  d'an  voyage  le  long  du  litto- 
ral de  FAIgérie,  mes  observations  sur  la  température  de  la  mer  Méditerranée 
ont  été  continuées  pour  les  trois  stations  d'Alger,  de  la  Calle  et  d'Oran,  jour 
par  jour,  pendant  toute  Tannée  1872,  avec  l'obligeant  concours  de  MM.  Ha- 
geamuller,  Pomel  et  Oudier.  A  Alger,  ces  observations  ont  été  faites  à  des 
heures  variables,  d'abord  dans  la  baie  de  Mustapha,  à  la  surface  et  sur  fond 
de  vase  à  2  mètres,  puis  à  l'extrémité  de  la  grande  jetée  du  port,  à 
1  mètre  de  profondeur  avec  fond  de  vase  à  30  mètres.  Pour  la  station  de  la 
Calle,  les  observations  ont  été  prises  à  heures  variables  également,  entre  la 
baie  Saint-Martin  et  le  cimetière,  à  1  mètre  de  profondeur  avec  fond  de 
3à  4  mèlres  sur  sable  et  tuf.  Les  observations  d'Oran  se  rapportent  toutes  à 
Theare  de  midi,  prises  à  l'extrémité  de  la  petite  jetée  du  port,  à  1  mètre  de 
profondeur. 

Avec  la  température,  nous  avons  noté  l'état  de  la  mer  et  l'état  du  ciel, 
la  direction  et  la  force  des  vents,  indiquant  dans  le  tableau  suivant,  à  côté 
des  moyennes  mensuelles  pour  la  mer,  la  température  de  l'air  d'après  les  ob- 
servations faites  à  l'arsenal  d'Alger  sous  la  direction  du  docteur  Bertherand 
secrétaire  de  la  Société  algérienne  de  climatologie,  et  aux  hôpitaux  militaires 
d'Oran  et  de  la  Calle. 

Avant  la  réorganisation  du  service  météorologique  en  Algérie,  sous  l'im- 
pulsion de  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  les  observations  des  hôpitaux  mili-* 
taires  ont  laissé  beaucoup  à  désirer,  notamment  pendant  notre  séjour  dans 
la  colonie,  de  1871  à  1872.  Quant  aux  différences  de  la  température  de  la  mer 
pour  les  stations  d'Alger  et  de  la  Calle,  dépendantes  de  la  variation  des  heures 
d'observation,  elles  ne  s'élèvent  pas  à  un  degré  centigrade  ainsi  que  nous 
nous  en  sommes  assurés  par  la  comparaison  des  observations  horaires 
prises  pendant  plusieurs  jours  sur  des  points  divers  le  long  du  littoral,  entre 
la  Calle  et  Oran.  Nous  nous  bornons  à  indiquer  ici  la  moyenne  de  chaque 
mois  et  des  diverses  saisons  de  l'année. 

Ainsi,  la  température  moyenne  de  la  Méditerranée  à  la  surface  a  été,  pen- 
dant Tannée,  de  18%  8  à  la  Calle,  de  18%  3  à  Alger,  de  19%  5  à  Oran,  avec  des 
oscillations  extrêmes  de  11  à  18  degrés  centigrades  entre  le  maximum  de 
Tété  et  le  minimum  de  Thiver.  Ces  variations  sont  plus  considérables  que 
celles  observées  sur  le  parcours  de  la  branche  du  Gulf-Stream  qui  baigne  les 
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c6tes  de  la  Norvège.  Peut-être  la  moyenne  que  nous  avons  obtenue  pour  la 
station  de  la  Galle  est-elle  un  peu  trop  élevée  et  tient*elle  en  partie  à  des  in- 
fluences locales,  en  partie  à  la  différence  des  heures  d'observation  pour  ce 
point  et  pour  la  station  d'Alger.  Quant  à  la  différence  entre  la  station  d'Alger 
et  la  station  d'Oran,  il  faut  l'attribuer  à  la  latitude,  et  notre  moyenne  pour 
Alger  dépasse  seulementd'un  dixième  de  degré,  en  1872,  la  moyenne  obtenue 
par  M.  Aymé  de  1840  à  1845,  lors  des  observations  faites  sur  le  même  point, 
à  l'extrémité  de  la  grande  jetée  du  port,  par  la  commission  scientifique  de 
l'Algérie.  La  température  de  la  mer  à  la  surface,  entre  l'extrémité  de  la  grande 
jetée  et  4  kilomètres  au  large  n'a  jamais  varié  de  plus  de  0,5,  de  degré  et 
la  différence  moyenne  ne  doit  pas  dépasser  0,2  de  degré.  Dans  le  sens  de  la 
profondeur  les  différences  sont  plus  considérables;  on  constate  une  dimi- 
nution de  1  degré  par  70  mètres  environ,  et  l'influence  de  la  variation  an- 
nuelle se  fait  sentir  à  plus  de  300  mètres  de  profondeur,  tandis  que  dans  le 
sol  on  ne  constate  plus  de  variation  sensible  dans  le  courant  de  l'année  au- 
dessous  de  25  mètres. 
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A  titre  de  comparaison,  nous  donnons,  en  regard  de  nos  observations  de 
la  température  près  de  la  surface,  sur  les  côtes  de  TAIgérie,  les  observations 
faites  à  différentes  profondeurs  sur  trois  points  de  la  mer  Adriatique,  pendant 
le  courant  de  la  même  année,  d'aprèsles  rélevés  dont  nous  devons  lacommu* 
nication  à  M.Lovenz,  président  de  la  commission  autrichienne  de  l'Adriatique. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  ce  tableau,  c'est  que  la  température 
moyenne  de  la  mer  à  Corfou  dépasse  de  près  d'un  degré  la  température  de 
la  mer  à  Alger,  bien  que  cette  dernière  station  se  trouve  à  près  de  3  degrés 
de  latitude  plus  au  nord.  Les  lignes  isothermes  semblent  se  relever  à  la  sur- 
face de  la  mer  Méditerranée,  vers  l'entrée  de  l'Adriatique,  mais  nous  ne  pos- 
sédons pas  de  données  suffisantes  pour  fixer  dès  maintenant  leur  tracé  sur 
toute  cette  zone.  Pour  la  mer  Adriatique,  la  température  augmente  pendant 
l'hiver  et  le  printemps,  depuis  la  surface  jusqu'au  fond,  pour  s'élever  du  fond 
de  la  surface  pendant  l'été  et  l'automne,  indiquant  à  la  surface  une  tempé- 
rature annuelle  supérieure  à  la  moyenne  annuelle  de  l'air  qui  a  été  de  12^,92 
à  Fiume,  de  15'',63  à  Lésina,  et  de  17%i2  à  Corfou,  tandis  que  sur  les  côtes 
de  l'Algérie  l'atmosphère  et  la  mer  présentent  à  la  surface  une  température 
moyenne  annuelle  à  peu  près  égale.  Si  la  profondeur  de  la  mer  devient 
assez  grande  pour  que  la  température  du  fond  s'abaisse  au-desous  de  ta 
moyenne  de  la  surface,  il  n*y  a  plus  de  variation  dépendante  des  saisons. 
Quand  une  même  tranche  d'eau  présente  à  différentes  profondeurs  des  tem- 
pératures alternativement  plus  fortes  et  plus  faibles,  les  différences  tiennent 
à  l'existence  de  courants  sous-marins. 

En  résumé,  nos  observations  montrent  que  les  lignes  isothermes  de  la 
Méditerranée,  le  long  des  côtes  de  l'Algérie,  correspondent  à  peu  près  aux 
lignes  d'égale  température  moyenne  de  l'air  que  les  isothermes  de  la  surface 
de  la  mer  coupent  ensuite  à  l'entrée  de  l'Adriatique.  Les  variations  diurnes 
se  manifestent  jusqu'à  1  mètre  de  profondeur  et  les  variations  annuelles,  de 
300  à  400  mètres.  Pendant  l'hiver  et  le  printemps,  la  température  de  Tair 
sur  le  littoral  de  l'Algérie  est  inférieure  à  celle  de  la  mer  près  de  la  surface, 
tandis  que  de  l'été  à  l'automne  la  surface  de  la  mer  a  une  température  plus 
élevée.  Dans  le  sens  de  la  profondeur,  la  température  diminue  d'un  degré  cen- 
tigrade par  70  mètres,  avec  des  différences  plus  considérables  dépendant  des 
variations  diurnes  et  annuelles  dans  la  proximité  des  côtes.  Depuis  la  sur- 
face jusqu'à  trente  mètres  de  profondeur,  les  mouvements  des  vagues  tendent 
à  égaliser  la  température;  mais,  dans  la  Méditerranée,  les  mouvements  des 
marées  sont  presque  insensibles.  Quant  au  tracé  complet  des  lignes  iso- 
thermes à  la  surface  de  la  Méditerranée,  nous  ne  pouvons  le  fixer  encore, 
faute  d'observations  suffisantes. 

Ces  observations  manquent  encore  notamment  pour  les  côtes  de  France,  et 
nous  engageons  vivement  les  membres  du  Congrès  des  sciences  géographiques 
à  vouloir  bien  contribuer  à  leur  organisation,  non-seulement  sur  nos  côtes, 
mais  pour  toutes  les  mers  d'Europe  et  des  autres  parties  du  globe,  avec  le  cou- 
cours,  soit  des  administrations  maritimes  et  du  service  des  phares,  comme 
sur  les  côtes  de  la  Norvège,  soit  des  institutions  scientifiques,  à  l'exemple  de 
la  Société  de  météorologie  d'Ecosse,  pour  les  mers  qui  baignent  l'Angleterre. 
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ÉTUDE    DU    RÉGIME    DES    VENTS 

Par  M.  BRAULT 

Lieutenant   de  vaisseau. 

Parmi  les  questions  soumises  au  Congrès,  il  en  est  une  dont  je  vous  de- 
manderai la  permission  de  vous  entretenir  quelques  instants.  C'est  celle  qui 
comprend  à  la  fois  l'étude  du  régime  des  vents  sur  la  surface  du  globe,  et 
les  conclusions  qu'on  en  peut  tirer  relativement  aux  routes  maritimes. 

Cette  question,  inscrite  au  n°  15  du  programme,  est  certainement  une  des 
plus  importantes  qui  vous  soient  soumises,  puisqu'elle  intéresse  le  commerce 
du  monde  entier.  Peut- être  seriez-vous  en  droit  de  vous  étonner  de  moif 
audace  à  vous  parler  d'un  sujet  aussi  sérieux,  si  je  ne  vous  disais  immédia* 
tement  que  je  viens  de  consacrer  cinq  ans  à  l'étudier. 

I 

Pour  bien  comprendre  la  question  des  itinéraires  maritimes,  saisir  les  pro- 
grès qu'elle  a  faits  et  ceux  qui  lui  restent  à  faire,  pour  sentir  dans  quelle  me- 
sure ces  progrès  dépendent  de  l'étude  du  régime  des  vents,  il  nous  a  semblé 
qu'il  fallait  tout  d'abord  nettement  la  définir,  et  surtout  la  définir  dans  ses 
rapports  avec  la  météorologie  nautique,  qui,  malheureusement,  s'est  engagée 
depuis  quelque  temps  dans  une  foule  d'études  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  l'art  nautique  et  le  progrès  des  routes  maritimes. 

Lorsqu'un  commandant  s'apprête  à  lever  l'ancre,  la  question  qu'il  se  pose 
est  précisément  celle  qui  nous  occupe.  S'il  interroge  ses  souvenirs,  son  ex- 
périence, celle  des  autres,  les  livres  et  la  science,  c'est  dans  l'espérance 
d'arriver  à  la  solution  du  problème  de  sa  route.  Ce  qu'il  voudrait  savoir, 
c'est  le  chemin  qu'il  doit  rationnellement  suivre  pour  arriver  au  point  qu'il 
veut  atteindre.  Comment  doit-il  diriger  son  navire  à  travers  les  vents  et  les 
courants  qu'il  va  rencontrer,  et  de  manière  à  arriver  le  plus  promptement  à 
destination?  Telle  est  la  question  qu'il  se  pose,  sachant  que  la  bien  résoudre, 
c'est  bien  naviguer.  Or,  si  l'on  remarque  que  les  vents  et  les  courants,  qui 
sont  deux  forces  variables  en  direction  et  en  intensité,  sont  les  deux  seuls 
faits  météorologiques  qu'un  commandant  ait  à  considérer  quand  il  envisage 
simultanément  la  route  qu'il  a  à  suivre  et  le  temps  de  sa  traversée;  si  l'on 
remarque,  en  outre,  que  le  temps  de  la  traversée  est,  en  météorologie,  la  base 
de  l'étude  de  tout  chemin  maritime,  on  arrivera  nécessairement  à  conclure 
que  le  problème  de  la  route,  au  point  de  vue  météorologique,  peut  être  ainsi 
mathématiquement  défini  : 

Diriger  un  navire,  c'est-à-dire  un  corps  flottant,  à  travers  des  forces  va- 
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riables  en  direction  et  en  intensité,  qu'on  appelle  les  courants  et  les  vents» 
de  façon  à  remplir  une  condition  donnée,  laquelle  est  le  plus  généralement 
de  mettre  le  moins  de  temps  possible  à  arriver  à  destination. 

Telle  est  la  définition  précise  de  la  question  des  routes,  et  le  problème 
des  itinéraires  maritimes  ainsi  défini  est  un  véritable  problème  de  méca- 
nique. 

Pour  le  résoudre,  pour  pouvoir  diriger  ainsi  un  corps  à  travers  des  forces 
variables  en  remplissant  une  condition  déterminée,  il  faut  savoir  comment 
varient  ces  forces.  Il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  pour  arriver  à  la  solution 
complète  du  problème,  connaître  les  lois  de  la  direction  et  de  l'intensité  des 
vents  et  les  lois  de  la  direction  et  de  l'intensité  des  courants.  Ce  sont  là  les 
quatre  grandes  lois  indispensables  à  celui  qui  navigue,  et  sans  lesquelles  il 
donne  beaucoup  de  sa  route  au  hasard.  Ces  quatre  grandes  lois  sont  néces- 
saires et  suffisantes,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  définition  même  du  problème, 
et  ce  qu'on  appelle  la  loi  des  tempêtes,  si  utile  à  connaître,  n'est  autre 
que  l'étude  faite  à  part  de  la  direction  et  de  l'intensité  des  vents  dans  le 
cas  accidentel  où  l'atmosphère  bouleversée  semble  sortie  de  son  équilibre 
normal. 

La  partie  de  la  météorologie  nautique  directement  utile  à  la  marine  est 
donc  celle  qui  traite  des  lois  de  la  direction  et  de  l'intensité  des  vents,  de 
celles  de  la  direction  et  de  l'intensité  des  courants. 

La  météorologie  nautique  ferait  peut-être  bien  de  consacrer  tout  son  temps 
et  ses  ressources  à  étudier  ces  lois.  Certes  les  marins  sont  les  premiers  à 
admirer  les  grands  et  beaux  travaux  qui  traitent  des  profondeurs  de  l'Océan, 
de  la  nature  de  ses  fonds,  de  la  vitesse  des  courants  sous-marins,  et  de  celle 
des  grands  courants  supérieurs  de  l'atmosphère,  etc.  Le  marin  aime  la 
science,  mais  il  a  peut-être  le  tort,  aux  yeux  de  certains  savants,  d'aimer 
encore  mieux  son  métier;  et  quand,  en  mer,  vous  viendrez  lui  dire  la  force 
du  courant  qui  passe  à  mille  pieds  sous  la  quille  de  son  bateau,  ou  de  la 
vitesse  de  l'atmosphère  à  mille  pieds  au  dessus  de  sa  tête,  j'ai  bien  peur  qu'il 
ne  vous  embarrasse  en  vous  demandant  tout  simplement  ce  que  vous  savez 
des  vents  et  des  courants  qui  l'environnent. 

Les  vents  et  les  courants  à  la  surface,  telle  est  la  grosse  difficulté  en  pré- 
sence de  laquelle  se  trouve  celui  qoi  navigue.  Cette  difficulté  est  loin  d'être 
résolue.  Cette  assertion  est  si  vraie,  qu'il  serait,  Je  crois,  difficile  au  plus  ha- 
bile d'indiquer  la  route  la  meilleure  d'Âden  en  Australie,  par  exemple,  sui- 
vant les  différentes  saisons. 

Avouons  donc,  sans  hésiter,  notre  ignorance.  Mais  ayons  confiance  dans 
l'avenir  :  le  passé  en  répond.  Témoin  la  traversée  aller  et  retour  d'Angleterre 
à  Sidney.  Il  n'y  a  pas  cinquante  ans,  la  durée  de  ce  voyage  était  de  250  jours, 
«t  quand  Maury  eut  donné  ses  instructions,  on  le  fit  en  130  jours.  Voilà  les 
résultats  de  la  science,  et  dans  quelle  proportion  elle  peut  ajouter  à  h  pra- 
tique. Personne  ne  peut  nier  ces  résultats,  et  Maury  aura  toujours  l'honneur 
d'avoir  fait  entrer  la  navigation  dans  une  voie  telle  que  le  navigateur  pourra 
bientôt  raisonner  du  problème  de  sa  route  comme  d'un  problème  ordinaire. 
Que  fit  le  célèbre  Américain  pour  diminuer  ainsi,  d'un  seul  coup,  toutes 
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les  traversées  qu'il  étudia?  Maury  posa  la  question  devant  sa  raison  et  vit 
clairement  que  le  problème  de  la  durée  d*une  traversée  dépendait  presque 
exclusivement  de  la  connaissance  des  lois  de  la  direction  et  de  l'intensité  des 
courants.  Ce  fut  là  son  point  de  départ,  la  base  de  toutes  ses  recherches  en 
navigation.  C'est  ^râce  à  ce  qu'il  put  connaître  de  ces  quatre  grandes  lois 
qu'il  réduisit  de  41  à  24  jours  la  traversée  des  États-Unis  à  Téquateur,  de 
i  35  à  110  celle  des  États-Unis  en  Californie,  etc. 

II 

Ce  point  de  départ  qu'avait  pris  Maury,  mais  qu'il  n'avait  peut-être  pas 
assez  défini,  est  le  meilleur  à  mon  sens.  Aussi  l'ai-je  choisi  moi-même  le 
jour  où  j'ai  demandé,  en  1869,  la  permission  d'entreprendre  le  grand  travail 
de  météorologie  nautique  qui  m'a  conduit  à  publier  ces  cartes,  dont  les  pre- 
mières épreuves  ont  été  exposées,  et  qui  ont  pour  titre  :  Nouvelles  cartes 
de  navigation,  donnant  à  la  fois  la  direction  et  l'intensité  probable  des 
vents. 

Maury  avait  étudié  la  loi  de  la  direction  des  vents,  j'ai  voulu  vérifier  et 
compléter  une  partie  de  son  œuvre  en  reprenant  en  entier  la  loi  de  la  direc- 
tion et  en  étudiant  la  loi  de  l'intensité. 

Le  travail  que  j'ai  entrepris  comprendra  seize  cartes.  Les  quatre  cartes 
relatives  à  l'Atlantique  nord  sont  les  seules  qui  soient  encore  publiées  et  qui 
aient  été  exposées.  Ce  sont  aussi  les  seules  dont  je  parlerai.  —  Il  est  incontes- 
table qu'elles  sont  une  nouveauté,  puisque,  les  premières,  elles  donnent,  pour 
le  bassin  de  l'Atlantique  nord  entier,  l'intensité  probable.  De  plus,  elles 
donnent  cette  loi  en  même  temps  que  celle  de  la  direction,  c'est-à-dire  que 
le  navigateur  y  trouvera  du  même  coup  ce  qu'il  a  besoin  de  connaître  sur  les 
vents,  leur  direction  et  leur  force. 

Les  cartes  françaises  de  l'Atlantique  nord  ont  été  faites  avec  239  896  obser- 
vations de  direction  et  239  896  observations  d'intensité,  —  tandis  que  Maury 
n'avait  réuni  que  196  791  observations  de  direction  dans  ses  (ableaux.  Je 
puis  donc  avancer,  sans  crainte  de  me  tromper,  que,  quant  aux  vents,  pour 
l'Atlantique  nord,  le  travail  français  est  plus  du  double  de  celui  de  Maury. 

C'est  tout  ce  que  je  dirai  de  ce  travail  ;  je  n'entrerai  dans  aucun  détail  sur 
la  façon  dont  il  a  été  conduit,  car  j'ai  hâte  d'arriver  à  deux  questions  très- 
sérieuses  pour  ceux  qui  s'occupent  de  construire  des  cartes,  questions  que  je 
désire  prendre  corps  à  corps,  parce  qu'elles  contiennent  la  solution  de  toutes 
les  objections  que  j'ai  entendu  faire,  non-seulement  aux  cartes  françaises, 
mais  encore  à  toutes  les  cartes  de  vents  qui  ont  été  publiées,  par  trimestre, 
sur  le  bassin  entier  de  l'Atlantique  nord,  de  l'Atlantique  sud  et  des  trois 
océans. 

1®  On  m'a  objecté  :  Pourquoi  n'avez-vous  pas  fait  vos  cartes  par  mois, 
puisque  votre  dépouillement  avait  été  fait  par  mois? 

2<^  On  m'a  dit  encore  :  Les  cartes  des  vents  importent  médiocrement  aux 
marins  ;  ce  qu'ils  réclament,  c'est  la  conclusion  :  Donnez-leur  la  route  pro* 
bable,  c'est  tout  ce  qu'ils  demandent. 
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Examinons  ces  deux  objections. 

Et  d'abord  la  première  :  Pourquoi  n*ai-je  pas  fait  mes  cartes  par  mois  pour 
le  bassin  de  TÂtlautique  nord? 

Je  n'ai  pas  fait  mes  cartes  par  mois  pour  le  bassin  de  l'Atlantique  nord 
parce  qu'étant  donné  le  nombre  d'observations  dont  je  disposais,  j'aurais  fait 
ainsi  des  cartes  absolument  mauvaises,  dans  lesquelles,  pour  beaucoup  d'en- 
droits, la  loi  de  la  direction  eût  entièrement  disparu. 

Il  ne  faut  pas  forcer  le  nombre  des  divisions  en  temps  et  en  carrés,  quand 
il  s'agit  de  mettre  sous  forme  graphique  les  résultats  d'un  dépouillement. 
Exemple  :  Prenons  un  carré  de  5^  en  plein  alizé  de  N.  E.,  et  dans  lequel  on  a 
réuni,  je  suppose,  pour  un  trimestre,  375  observations  se  décomposant  ainsi  : 
160  N.  E.,  140  N.  N.  E.,  30  E.  N.  E.,  15  E.,  13  S.,  12  0...  Comme  il  sufûl 
en  plein  alizé,  d'environ  75  observations  par  trimestre  pour  bien  déterminer 
la  loi  delà  direction  dans  un  carré  de  5°,  il  en  résulte  que,  dans  une  carte 
par  trimestre  et  5**,  cette  loi  se  trouvera,  pour  le  carré  dont  il  s'agit,  parfaite- 
ment déterminée.  Mais  si,  avec  ces  375  observations,  on  veut  faire  des  cartes 
par  mois  et  par  degrés,  le  carré  de  5**  qui  les  contient  se  trouvera  naturelle- 
ment divisé  en  75  carrés  de  1^  de  côté,  dans  chacun  desquels  on  aura  une 
moyenne  de  5  observations.  Dans  plusieurs  de  ces  carrés,  les  5  observations 
pourront  se  composer  de  2  S.,  2  0, 1  E.,  etc..  Si  bien  que  lorsqu'on  voudra 
mettre  ces  observations  sous  forme  graphique,  il  arrivera  qu'on  aura  des 
carrés  où  les  vents  d'O.  et  de  S.  seront  dominants,  et  cela  en  plein  alizé  de 
N.  E.  Et  on  aura  fait  ainsi  des  cartes  absolument  mauvaises,  dans  lesquelles, 
pour  certains  endroits,  la  loi  de  direction  aura  complètement  disparu. 

Il  est  donc  facile  de  comprendre  qu'il  peut  y  avoir  parfois  un  immense  désa- 
vantage à  traduire  un  dépouillement  par  mois  au  lieu  de  le  traduire  par  trimestre. 

Du  reste,  l'expérience  a  déjà  été  faite.  Je  pourrais  montrer  des  cartes  par 
mois  et  5°  construites  avec  un  trop  petit  nombre  d'observations  sur  une  sur- 
face de  mers  à  peu  près  égale  à  la  surface  de  l'Atlantique  nord.  Or  j'affirme 
qu'en  renversant  un  encrier  sur  une  feuille  de  papier  blanc,  ou  en  faisant 
faire  à  un  enfant  de  cinq  ans  des  bâtons  dans  une  direction  quelconque,  à 
partir  des  centres  des  carrés,  on  arriverait  à  une  représentation  tout  aussi 
exacte  de  la  circulation  atmosphérique  dans  les  parages  dont  il  s'agit.  Voilà 
pourquoi  je  n'ai  pas  fait  mes  cartes  par  mois,  quoique  mon  dépouillement  ait 
été  fait  par  mois. 

J'ajouterai  qu'à  ce  point  de  vue  il  en  est  absolument  du  travail  de  Haury 
comme  du  mien.  Maury  avait  fait  son  dépouillement  par  5°  et  par  mois.  Mais 
lorsqu'on  veut  traduire  graphiquement  son  dépouillement  par  mois  et  5®  on 
n'obtient  rien  qui  vaille.  Il  y  a  plus  :  en  réunissant  les  observations  françaises 
aux  observations  américaines,  on  obtient  ainsi  400000  observations  pour 
l'Atlantique  nord,  qui  ne  sont  pas  encore  suffisantes  pour  faire  des  cartes  par 
mois.  Pour  faire  des  caries  par  mois  de  l'Atlantique  nord,  il  faudrait  environ 
600000  observations,  qu'on  obtiendrait  sans  doute  en  réunissant  les  obser- 
r valions  françaises,  américaines  et  anglaises  ;  mais  personne  n'ignore  qu  en 
fait  de  météorologie  nautique,  chaque  nation,  en  ce  moment,  travaille  encore 
malheureusement  séparément. 
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Pour  en  finir  avec  la  question  des  cartes  trimestrielles,  j'aborderai  encore 
une  objection  en  quelque  sorte  secondaire,  que  j*ai  entendu  faire  souvent,  et 
qui  est  relative  à  l'objection  principale  qui  nous  occupe.  Celte  objection 
secondaire  est  pour  ainsi  dire  théorique. 

En  face  de  la  carte  juillet,  août,  septembre,  par  exemple,  j'ai  entendu  dire 
à  des  marins  que,  pour  naviguer  en  juillet,  une  pareille  carte  était  absolu- 
ment défectueuse,  et  cela  parce  que  les  coups  de  vent  naissant  dans  le  golfe 
du  Mexique  en  août  et  septembre,  ces  coups  de  vent  devaient  nécessairement 
introduire,  pendant  ces  deux  mois,  de  grandes  perturbations  atmosphériques 
que  n'avait  point  à  subir  le  mois  de  juillet,  etc.  Je  n'insiste  pas  ;  on  comprend 
l'ensemble  de  l'objection.  —  Or,  si  réellement  en  août  et  septembre  les  coups 
de  vent  amènent  des  perturbations  persistantes  dans  l'équilibre  atmosphé- 
rique, comment  se  ferait-il  qu'il  n'y  en  eût  pas  de  trace  dans  les  cartes  de 
juillet,  août,  septembre?  Examinons  la  carte  de  juillet,  août,  septembre,  faite 
en  laissant  de  c6té,  bien  entimdu,  les  observations  de  tempêtes.  Il  n'y  en  a 
pas  où  les  vents  aient,  pour  ainsi  dire,  un  équilibre  plus  régulier,  plus  stable. 
Et  l'on  persisterait  à  croire  que  les  coups  de  vent  entraînent  des  perturba- 
tions persistantes  pendant  les  mois  où  ils  se  montrent?  Tout,  au  contraire, 
semble  indiquer  que  le  coup  de  vent,  le  cyclone,  etc.,  sont  des  faits  acciden- 
tels, isolés,  en  quelque  sorte  des  maladies  de  Tatmosphère,  et  une  fois  la 
maladie  passée,  l'atmosphère  reprend  son  équilibre  normal,  qui,  je  le  répète 
et  les  faits  le  prouvent,  n'est  jamais  plus  régulier,  précisément  pour  l'Atlan- 
tique nord,  que  dans  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre.  L'objection  tirée 
des  tourmentes  atmosphériques  n'est  donc  pas  d'une  bien  grande  valeur. 

J'ajouterai  encore  qu'il  n'y  a  personne  de  capable  de  dire  a  priori  qu'on 
doive  faire  des  cartes  par  trimestre,  par  deux  mois,  par  mois,  par  quinzaine, 
par  jour  ou  par  minute.  L'expérience  décidera,  elle  seule  peut  décider. 

Que  les  nations  s'entendent  pour  faire  les  dépouillements  par  mois,  par 
quinzaine  et  par  degrés,  des  vents,  du  baromètre,  du  thermomètre,  etc.,  je 
l'admets.  Il  peut  y  avoir  de  bonnes  raisons  pour  cela;  la  belle  étude  du  carré  3 
que  viennent  de  faire  les  Anglais  le  prouve  assez  clairement.  Mais  s'entendre 
pour  faire  des  cartes  de  vents  par  mois  et  par  degrés  de  la  bande  de  carrés 
de  5°,  par  exemple,  qui  s'étend  des  lies  du  Cap- Vert  aux  Petites-Antilles, 
c'est-à-dire  d'une  bande  où  mes  caries  prouvent  que  le  régime  des  vents  ne 
change  pas  dans  toute  l'année,  se  serait  là  en  vérité  une  idée  sinon  absurde, 
du  moins  singulière. 

Je  me  résume  :  il  y  a  là  deux  questions  parfaitement  distinctes  à  considérer  : 
le  dépouillement  et  la  construction  des  cartes.  A  quelque  pays  que  nous 
appartenions,  faisons,  autant  que  possible,  nos  dépouillements  de  façon  qu'un 
jour  (qui  forcément  arrivera)  nous  puissions  les  réunir;  mais,  en  attendant 
ce  jour  vers  lequel  doivent  tendre  tous  nos  efforts,  faisons  nos  cartes  chacun 
comme  nous  le  pouvons,  de  façon  qu'elles  représentent  quelque  chose,  c'est- 
à-dire  en  ne  forçant  jamais  la  division  en  temps  et  en  carrés,  par  rapport  au 
nombre  d'observations  dont  nous  disposons;  et  de  plus,  n'augmentons  pas  à 
plaisir  et  sans  raison  le  nombre  des  citrles  de  météorologie  nautique  que  nous 
sommes  appelés  à  mettre  entre  les  mains  de  ceux  qui  naviguent. 
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Je  passe  maintenant  à  la  seconde  question,  et  j'examine  s*il  est  vrai  qu*oii 
pourrait  utilement  s'abstenir  de  livrer  aux  navigateurs  des  cartes  des  vents  et 
se  borner  à  leur  donner  la  route  probable  pour  les  quatre  trimestres  ou  pour 
chaque  mois  de  Tannée.  Pour  montrer  à  quel  point  cette  manière  de  voir  est 
mauvaise,  je  prendrai  encore  un  exemple,  celui  de  la  route  de  la  Manche  à 
réquateur,  qui  est,  certes,  une  des  études  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'Insti- 
tut d'Utrecht.  Une  des  routes  conseillées  est  de  passer,  en  certaine  saison,  au 
large  des  lies  du  Cap-Vert;  on  ne  tarde  pas  à  rencontrer  la  mousson  de 
S.  0.  qu'on  prend  tribord  amures  jusqu'à  ce  qu'on  rencontre  les  alizés  de 
S.  E.  qu'on  reprend  bâbord  amures,  pour  aller  gagner  les  vents  d'O.  de 
l'Atlantique  sud.  Imaginons  donc  qu'on  ait  ainsi  indiqué  sa  route  probable  à 
un  capitaine,  sans  mettre  entre  ses  mains  une  carte  des  vents.  Il  est,  je  sup- 
pose, au  large  des  îles  du  Cap-Vert,  un  coup  de  vent  le  pousse  loin  de  sa  route 
•dans  la  direction  0.  jusque,  par  exemple,  au  méridien  SS"",  par  là""  de  latitude 
nord;  que  fera  ce  commandant  s'il  n'a  pas  de  cartes  de  vents?  Il  est  pro- 
bable que  sa  première  idée  sera  de  vouloir  aller  retrouver  la  route  probable 
qui  lui  a  été  indiquée.  Or,  en  agissant  ainsi,  ce  commandant  commettra  une 
•des  plus  grosses  fautes  qu'on  puisse  commettre  en  navigation,  car  il  ira  de 
lui-même  se  mettre  dans  le  trou  des  calmes  qui  existe  à  ce  moment  sous  l'é- 
<]uateur,  et  qu'il  éviterait  certainement  s'il  avait  des  carres  des  vents  à  sa  dis- 
position. On  voit  donc  bien  l'utilité  absolue  des  cartes  des  vents.  Le  problème 
de  la  route  probable,  pour  un  commandant,  a  quelque  chose  d'analogue  à 
-celui  de  la  navigation  par  l'arc  de  grand  cercle.  En  mer,  quand  pour  uae 
raison  quelconque,  coup  de  vent  ou  autre,  on  est  dérangé  un  jour  de  l'arc 
•de  grand  cercle  qu'on  a  tracé  la  veille,  on  en  trace  un  nouveau  passant  par 
le  point  à  atteindre.  Il  en  est  de  même  de  la  route  probable;  si  l'on  est 
•dérangé,  il  ne  faut  pas  aller  la  retrouver,  mais  bien  en  tracer  une  autre. 
C'est  pour  toutes  ces  raisons  que  les  routes  probables  ne  sont  pas  suffisantes, 
et  que  les  améliorations  faites  aux  cartes  des  vents  et  des  courants  seront 
toujours,  pour  elles-mêmes,  le  meilleur  progrès  qu'on  puisse  apporter  à  la 
•question  des  itinéraires  maritimes. 


III 

J'en  ai  fini  avec  les  questions  de  la  construction  et  de  l'utilité  des  cartes 
•des  vents;  j'énoncerai  maintenant  quelques  faits  nouveaux  qui  me  semblent 
ressortir  déjà  du  travail  que  j'ai  entrepris. 

Le  mouvement  général  de  l'atmosphère  est  assez  lent  pendant  l'année,  et 
^ans  la  plupart  des  carrés  de  l'Atlantique  nord,  la  direction  du  vent  n'éprouve 
pas  autant  de  changement  qu'on  pourrait  le  croire  a  priori.  Ce  n'est  point, 
en  effet,  la  loi  de  la  direction  du  vent  qui  change  le  plus  d'un  trimestre  i 
l'autre,  mais  bien  l'intensité.  Il  suffira,  pour  se  convaincre  de  ce  fait,  de  jeter 
les  yeux  sur  les  quatre  nouvelles  cartes  que  je  présente,  où  j'ai  isolé  et  mis 
•en  évidence  la  loi  de  l'intensité  seule  pour  les  quatre  saisons.  Je  ne  crois  pas 
•qu'on  ait  jamais  mieux  indiqué  la  différence  qui  existe  entre  les  intensités 
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des  vents  suivant  les  différentes  saisons  et  ia  valeur  relative  de  ces  différences. 
Avec  ces  nouvelles  cartes,  construites  à  Taide  de  plus  de  230  000  observa* 
lions,  et  que  je  publierai  sans  doute  un  jour,  on  peut  avoir  l'intensité  pro- 
bable en  un  point  quelconque  de  l'Atlantique  nord,  comme  on  avait  la  direc- 
tion probable  avec  les  anciennes  cartes. 

Je  ferai  remarquer,  sur  une  de  ces  cartes  d'intensité,  celle  d'été,  deux 
endroits  remarquables  qui  correspondent  au  minimum  d^intensité  :  l'un  est 
près  de  l'éqnateur  (c'est  celui  que  j'ai  appelé  tout  à  l'heure  le  trou  des 
caltne$)f  l'autre  vers  les  Açores;  or  il  arrive  que  ce  sont  là  précisément  deux 
endroits  de  minimum  et  de  maximum  barométriques  dans  l'Atlantique  nord. 
J'espère  donner  un  jour  une  explication  de  ce  fait;  pour  le  moment,  je  me 
borne  à  l'énoncer,  en  demandant  aux  météorologistes  s'il  ne  serait  pas  bon 
de  mettre  toujours  en  face  des  observations  barométriques,  non-seulement  la 
direction  des  vents,  mais  aussi  leur  intensité.  —  Quand  on  laisse  un  instant 
de  côté,  pour  remonter  à  la  cause,  l'effet  qu'indiquent  les  dénivellations 
barométriques,  on  acquiert  la  conviction  qu'il  faut  étudier  avec  soin  la  ré- 
partition de  l'intensité  des  vents  sur  la  surface  du  globe. 

Je  désirerais  maintenant  attirer  l'attention  sur  une  nouvelle  manière  d'in- 
terpréter la  question  des  calmes  de  l'équateur.  Pour  cela,  je  prendrai  la  carte 
qui  donne  à  la  fois  la  direction  et  l'intensité  probables  pour  les  mois  de 
juillet,  août,  septembre.  En  examinant  cette  carte,  on  remarquera  :  1*^  que 
près  de  l'équateur,  autour  d'un  certain  carré  où  les  calmes  sont  maximum, 
les  vents  sont,  à  droite,  dépendants  de  la  partie  0.,  à  gauche,  dépendants  de 
la  partie  E.  ;  S""  que  si  on  prend  le  sommet  du  grand  triangle  des  alizés,  les 
▼enis  d'abord  N.  N.  E.  deviennent  en  se  rapprochant  de  la  côte  d'Afrique 
N.,  puis  N.  N.  0.,  N.  0.  et  même  0.  N.  0.  ;  S^  que  du  côté  du  Mexique,  au 
contraire,  ils  deviennent  successivement  N.  E.,  E.  N.  E.  et  E.  Quant  aux 
alizés  de  S.  E,  en  se  rapprochant  de  la  côte  d'Afrique,  ils  soufflent  S.  S.  E., 
S.  et  S.  S.  0.  ;  tandis  qu'en  se  rapprochant  du  golfe  du  Mexique  ils  sont 
successivement  S.  E.,  E.  S.  E.  et  E.  Les  alizés  de  N.  E.  et  de  S.  Ë.  con- 
vergent ainsi  une  partie  vers  le  Sahara,  l'autre  vers  le  golfe  du  Mexique,  qui 
sont  deux  maximum  thermiques.  Le  Sahara  et  le  golfe  du  Mexique  semblent 
donc  aspirer  les  vents  du  bassin  de  l'Atlantique;  tout  se  passe  comme  s'il  y 
avait  là  deux  immenses  cheminées,  deux  centres  d'aspiration  qui  commandent 
le  mouvement  général  de  l'Atlantique  nord.  Vers  le  milieu  de  l'équateur  se 
trouve  alors  nécessairement  une  portion  d'air  également  attirée  vers  le  Sahara 
et  le  golfe  du  Mexique,  et  qui  reste  en  repos.  Cette  portion  d'air  constitue  un 
centre  de  calmes.  Mais  l'équilibre  est  instable;  ce  centre  de  calmes  est  le 
i«'  juillet  en  A,  le  2  en  A',  le  3  en  A',  etc.  Si  bien  que  lorsqu'on  fait  le  dé- 
pofiillement  par  mois  on  retrouve  une  bande  de  calmes.  C'est  ce  qui  a  trompé 
Maury;  il  a  trouvé  une  bande  de  calmes  à  l'équateur  et  en  a  conclu  qu'une 
bande  de  calmes  entourait  le  globe.  Tandis  qu'on  peut  Irouver  une  bande  de 
calmes  par  la  méthode  des  moyennes,  sans  qu'il  existe  réellement  autre  chose 
qu'un  centre  de  calmes  qui  se  promène,  et  qui,  dans  la  moyenne,  apparaît 
sous  forme  de  bande,  —  de  bande  limitée,  bien  entendu  ;  —  car,  pour  ce  qui 
est  de  croire  qu'il  existe  des  bandes  de  calmes  entourant  la  terre  à  l'équateur 
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OU  aux  tropiques,  c'est  là  un  rêve  de  Tillustre  Américain,  —  il  n'y  a  de 
bandes  de  calmes  entourant  la  terre  absolument  nulle  part.  Du  reste,  ce  fait 
et  bien  d'autres  seront  mis  en  lumière  le  jour  où  la  météorologie  possédera 
des  cartes  simultanées.  L'avenir  de  la  théorie  en  météorologie  nautique  est 
certainement  dans  les  cartes  simultanées.  Il  n'est  personne  qui  ne  désire 
savoir  quelle  peut  être,  en  même  temps,  la  direction  du  vent  sur  tous  les  points 
de  la  surface  océanique,  et  jamais  les  cartes'de  moyennes  ne  répondront  à 
cette  question.  Avoir  sous  les  yeux,  d'un  seul  coup  d'œil,  le  mouvement  gé- 
néral des  vents  sur  la  surface  de  l'eau,  tel  est  le  desideratum  ;  et  ce  deside- 
ratum ne  s'accomplira  qu'à  l'apparition  des  cartes  simultanées. 

Gomment  donc  arriver  à  ces  cartes  simultanées  ?  Cette  question  a  préoc- 
cupé le  congrès  de  Vienne  et  préoccupe  tout  le  monde.  Je  crois  que  ce  qui 
manque  à  cette  question  comme  à  beaucoup  d'autres,  en  météorologie,  c'est 
un  homme,  un  homme  de  science* et  d'autorité  qui  sache  commander;  un 
chef  d'escadre,  en  un  mot,  qui  dirige  tous  nos  travaux  vers  un  même  but. 
Avec  un  tel  chef,  quelle  dillicullé  y  aurait-il  à  obtenir  de  tous  les  ministères 
de  marine  cet  ordre  si  simple  :  A  midi  53  de  Paris,  par  exemple,  chaque 
commandant  inscrira  sur  un  morceau  de  papier  son  point,  les  vents  ré- 
gnants, la  hauteur  barométrique,  etc. 

Tous  ces  petits  papiers  pourraient  être  remis  en  un  endroit  déterminé,  à 
l'Observatoire  de  Paris,  si  on  veut,  et  là,  en  quelques  heures,  on  aurait  des 
cartes  qui,  certes,  rendraient  aux  questions  théoriques  beaucoup  plus  de 
services  que  tous  nos  livres  réunis. 

Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  les  cartes  simultanées  sont  l'avenir 
de  la  théorie  en  météorologie,  elles  ne  remplaceront  jamais  les  cartes  de 
moyennes.  Il  importe  peu,  en  effet,  au  marin  qui  se  trouve  près  des  îles  du 
Cap-Vert  de  connaître  les  vents  qui  soufflent  aux  Bermudes  ;  —  ce  qu'il  désire 
savoir,  c'est  le  vent  probable  pour  l'endroit  où  il  se  trouve,  et  le  marin  n'aura 
ce  renseignement  que  sur  les  cartes  de  moyennes  et  jamais  sur  les  cartes  si- 
multanées. Aussi  les  cartes  de  moyennes  sont  elles  encore  aujourd'hui  le 
point  de  mire  de  tous  les  météorologistes  qui  travaillent  au  progrès  de  la  na- 
vigation. 

Uii  mot  encore  avant  de  terminer.  Ce  mot,  je  l'adresse  aux  personnes  qui 
peuvent  être  appelés  à  faire  partie  d'un  prochain  congrès  de  météorologie, — 
je  ne  parle  pas  de  la  commission  permanente  de  météorologie,  —  mais  d'un 
nouveau  congrès  de  météorologie  qui,  je  l'espère,  ne  tardera  pas  à  se  rassem- 
bler. Je  crois  que  dans  les  différents  congrès  on  s'est  beaucoup  trop  préoc- 
cupé de  l'avenir  et  pas  assez  du  présent.  On  s'est  entendu  pour  que  ceux 
qui  nous  suivront  aient  des  observations  bien  régulières,  bien  tenues,  et  en 
assez  grand  nombre,  sur  les  vents,  les  courants,  le  baromètre,  le  thermo- 
mètre, l'hygromètre,  la  température  à  la  surface  et  à  certaines  profondeurs, 
les  nuages,  la  pluie,  le  magnétisme,  etc.  Nos  petits-fils  seront  certainement 
très-bien  renseignés.  Mais  peut-être  serait-il  bon  de  se  demander  ce  que 
nous  pourrions  faire  immédiatement  des  nombreux  documents  que  nous  ont 
laissés  ceux  qui  nous  ont  précédés.  11  existe  en  France  plus  de  2  000  OOO 
d'observations  sur  les  vents,  autant  sans  doute  en  Amérique,  en  Angleterre, 
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en  Hollande,  en  Russie,  etc.  Je  demande  que  nous  réunissions  tous  nos 
efforts,  au  prociiain  congrès  de  météorologie,  pour  obtenir  qu'on  fasse  tout  de 
suite  parler  ces  observations  de  vents.  Si  Ton  s'entend  pour  les  classer,  avec 
de  l'unité  d'action  on  obtiendra  en  moins  de  deux  ou  trois  ans  des  cartes  de 
▼enls  aussi  complètes  que  la  navigation  peut  les  désirer.  C'est,  à  mon  sens, 
le  plus  grand  service  qu'on  pourrait  rendre  aujourd'hui  à  cette  belle  question 
do  progrès  des  itinéraires  maritimes  que  nous  traitons  en  ce  moment. 


VIII 

L'ACTION  DES  COURS  D'EAU   SUR  LE  SOL 

Par  M.  A.  PROMPT 

Ingénieur  des  pooU  et  chaussées. 

La  connaissance  des  lois  de  creusement  du  sol  par  les  cours  d'eau  a  un 
grand  intérêt,  non-seulement  pour  les  ingénieurs  chargés  du  service  des 
rivières  au  point  de  vue  des  constructions  ou  de  la  navigation,  mais  aussi 
pour  les  hommes  en  général.  Le  marin,  à  la  simple  inspection  d'un  cours 
d'eau  doit  pouvoir  connaître  les  parties  profondes  et  la  position  des  barres,  des 
•bancs  et  des  points  singuliers  qui  peuvent  gêner  le  passage  de  son  bateau. 
L'agriculteur  a  intérêt  à  savoir  dans  quelles  conditions  le  ruisseau  qui  tra- 
verse ses  champs  les  menace  en  temps  de  crue,  et  quelles  sont  les  parties  à 
défendre  pour  éviter  le  ravinement  de  ses  terres.  Les  populations  riveraines 
xies  grandes  rivières  devraient  connaître  les  dangers  qui  peuvent  résulter 
pour  les  maisons,  suivant  qu'elles  sont  situées  sur  une  ligne  droite,  sur  une 
ligne  courbe  concave,  ou  sur  une  courbe  convexe  du  cours  d'eau.  On  peut 
4onc  aflirmer  que  la  vulgarisation  d'idées  exactes,  au  sujet  de  l'action  des 
•courants  sur  le  sol,  a  une  importance  extrême,  surtout  si  l'on  songe  aux 
ravages  qu'une  inondation  peut  entraîner  dans  les  contrées  riches  et  peuplées 
^ui  sont  généralement  placées  le  long  des  cours  d'eau  importants. 

Nous  avons  étudié  ces  questions  au  point  de  vue  général,  mais  en  même 
temps  nous  les  avons  appliquées  au  point  de  vue  spécial  de  la  navigation, 
chaque  fois  que  nous  en  avons  trouvé  l'occasion. 

I 

Fleavc*  et  rivières  dent  Ie«  éléments  da  f^nd  penvent  être  remués 

par  les  eonrants  ordinaires. 

Les  courants  établis  sur  les  fonds  mobiles  exercent  sur  les  diverses  parties 
de  leur  lit  des  actions  variables  et  qui  dépendent  de  nombreux  éléments. 
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Nous  examinerons  successivement  les  cours  d'eau  à  un  seul  courant  et  à 
courants  alternes. 

Cours  d'eau  à  un  seul  courant.  —  Pendant  les  six  ans  que  nous  avons  été 
chargé,  comme  ingénieur  ordinaire,  du  service  de  la  navigation  de  la  basse 
Garonne  et  de  la  Gironde  supérieure,  H.  de  Laroche-Tolay  étant  ingénieur 
en  chef,  nous  avons  fait  avec  le  plus  grand  soin  des  expériences  et  des  obser- 
vations nombreuses  qui  nous  ont  permis  de  présenter  à  Tadministration  un 
rapport  théorique  sur  le  creusement  des  rivières  et  qui  concorde,  pour  les 
questions  les  plus  importantes,  avec  la  première  partie  de  ce  mémoire. 

Principes  généraux.  —  Nous  poserons  d'abord  quelques  principes  géné- 
raux. 

1"*  La  profondeur  maximum,  dans  chaque  profil  en  travers  d'un  cours 
d'eau,  n'est  pas  nécessairement  en  raison  directe  du  volume  d'eau  qu'il  débite 
dans  ce  profil.  Nous  pouvons  citer,  à  ce  sujet,  en  ce  qui  concerne  les  rivières 
à  marées,  la  Garonne  devant  les  Chartrons  (port  de  Bordeaux)  et  devant  Bas- 
sens. 

Devant  les  Chartrons,  le  profil  en  travers  accuse  une  profondeur  maximum 
de  7  à  8  mètres  au-dessous  de  basse  mer,  et  il  s'écoule  dans  une  marée 
trente  millions  de  mètres  cubes  environ.  En  aval  du  port,  à  Bassons,  le  profil 
accuse  seulement  une  profondeur  de  2  à  3  mètres  au-dessous  de  basse 
mer;  il  s'y  écoule  quarante-cinq  millions  dé  mètres  cubes  dans  une  marée. 
La  largeur  est  sensiblement  la  même;  le  premier  profil  est  situé  sur  une 
courbe,  et  le  second  sur  une  ligne  droite. 

2®  La  profondeur  maximum,  dans  chaque  profil  en  travers,  n'est  pas  non 
plus  nécessairement  en  raison  directe  de  la  vitesse  d'écoulement.  Ainsi,  sur 
les  barres  et  souvent  sur  les  bancs,  on  trouve  des  vitesses  supérieures  à 
celles  qui  existent  dans  les  rades  profondes  situées  en  face,  en  aval  et  en 
amont. 

3"*  On  peut  dire  que  le  tracé  en  plan  a  une  influence  très-marquée  sur  la 
profondeur  dans  chaque  profil  transversal. 

4^  Les  rivières  les  plus  profondes  sont  celles  dont  le  courant  est  très-si- 
nueux ;  ainsi  la  Charente  a  des  profondeurs  utiles  à  la  navigation  supérieures 
à  celles  de  la  Loire  et  de  la  Garonne  dont  les  débits  sont  beaucoup  plus 
grands. 

5^  Sur  un  même  cours  d'eau,  les  parties  les  plus  profondes,  mouilles  ou 
rades,  sont  toujours  placées  dans  les  courbes  concaves.  Dans  les  lignes 
droites  d'une  grande  longueur,  des  rades  peu  profondes  sont  tantôt  aupr& 
de  la  rive  droite,  tantôt  auprès  de  la  rive  gauche  du  cours  d'eau  et  ces  posi- 
tions varient  souvent  à  chaque  crue  ou  à  chaque  grande  marée,  quand  le  flot 
pénètre  dans  la  partie  de  rivière  dont  il  s'agit. 

Etudes  connues.  —  M.  Fargue,  ingénieur  chargé  de  la  Garonne  entre 
Bordeaux  et  le  département  de  Lot-et-Garonne,  à  la  suite  d'observations 
nombreuses,  a  déterminé,  ainsi  qu'il  suit,  les  lois  auxquelles  lui  paraissent 
obéir  les  rivières  à  fond  mobile  : 

l**  La  mouille  et  le  maigre  sont  reportés  en  aval  du  sommet  et  des  points 
d'inflexion  (loi  de  l'écart). 
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2^  La  courbure  du  sommet  détermine  la  profondeur  de  la  mouille  (loi  de 
la  mouille). 

3""  Dans  Tintérêt  de  la  profondeur,  tant  maxima  que  moyenne,  la  courbe 
ne  doit-être  ni  trop  courte,  ni  trop  développée  (loi  de  développement). 

4°  L'angle  extérieur  des  tangentes  extrêmes  de  la  courbe,  divisée  par  la 
longueur,  détermine  la  profondeur  moyenne  du  bief  (loi  de  l'angle). 

5""  Le  profil  en  long  du  thalweg  ne  présente  de  régularité  qu'autant  que 
la  courbure  varie  d'une  manière  graduelle  et  successive.  Tout  changement 
brusque  de  courbure  occasionne  une  diminution  brusque  de  profondeur  (loi 
de  la  continuité). 

G""  Si  la  courbure  varie  d'une  manière  continue,  l'inclinaison  de  la  tan- 
gente à  la  courbe  de  courbure  détermine  la  pente  du  fond  du  thalweg  (loi 
de  la  pente  du  fond]. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  résultats  d'observations  faites  par  d'autres 
ingénieurs. 

Théorie  du  creusement  du  fond.  —  Il  convient  de  rechercher  maintenant, 
d'une  manière  théorique,  quel  doit  être  le  profil/  transvers^  du  fond  d'un 
cours  d'eau  quand  le  courant  est  établi  sur  une  ligne  droite  ou  sur  une  courbe 
concave  et  en  supposant  le  courant  dans  un  sens  unique. 

En  ligne  droite.  —  Si  l'on  considère  une  partie  de  cours  d'eau  en  ligne 
droite,  de  pente  et  de  largeur  constantes,  mais  ayant  une  faible  longueur  par 
rapport  à  sa  largeur,  une  fois  l'équilibre  établi,  le  fond  du  lit  sera  horizontal. 
Oq  ne  peut  comprendre,  en  effet,  comment  il  pourrait  survenir  un  appro- 
fondissement sur  un  point  déterminé,  puisque  ce  sont  les  mêmes  résultats 
qui  agissent  dans  toutes  les  parties  du  profil  transversal,  de  sorte  que  si  les 
éléments  du  fond  sont  enlevés  ou  apportés  sur  un  point,  ils  devront  l'être 
sur  tous  les  autres  également.  Si  la  longueur  en  ligne  droite  est  considé- 
rable par  rapport  à  la  largeur,  il  survient  des  troubles  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin. 

En  courbe.  —  Quand  le  cours  d'eau  est  établi  dans  une  courbe  concave, 
on  sait  que,  si  le  courant  est  entièrement  rejeté  dans  la  courbe,  la  profondeur 
va  en  augmentant  à  partir  de  la  rive  convexe  jusqu'aux  abords  de  la  rive 
concave.  On  sait  aussi  qu'il  y  a  sur  la  berge  concave  un  relèvement  des  eaux. 
Sur  la  Garonne  en  aval  du  pont  de  Bordeaux,  aux  Chartrons,  il  est  dans  une 
marée  de  vive  eau,  égal  à  3  centimètres  sur  100  mètres,  le  rayon  de  la 
courbure  moyenne  étant  de  1800  mètres,  et  à  Lormont,  il  est  de  5  centi- 
mètres sur  100  mètres,  le  rayon  de  courbure  moyenne  étant  de  1400  mètres. 
Ces  faits  s'expliquent  par  les  considérations  suivantes  : 

Supposons  une  masse  fluide  tournant  autour  d'un  axe  vertical  avec  une 
vitesse  angulaire  constante  (Liouville,  Leçons  à  l'Ecole  polytechnique,  1847),  il 
s'établit  une  surface  d'équilibre  qui  est  un  parabololde  de  révolution  dont 
Taxe  vertical  est  celui  de  la  rotation;  et  si  Ton  suppose  les  parois  formées  par 
un  cylindre  vertical  à  base  circulaire,  la  surélévation  de  la  circonlérence  est 
égale  à  l'abaissement  du  centre. 

Si  l'on  considère  alors  l'eau  comme  divisée  en  anneaux  cylindriques  verti- 
caux, d'épaisseur  infiniment  petite  et  ayant  pour  axe  l'axe  de  rotation,  la  hau- 
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teurZy  de  chacun  d'eux  sera  déterminée  par  la  formule  Z= A  +      a        » 

dans  laquelle  A  est  une  constante,  u  représente  la  vitesse  angulaire  égale  pour 
tous  les  points  du  fluide,  g  la  pesanteur.  La  valeur  de  Z  augmente  avec  la 
valeur  de  r.  La  hauteur  des  cylindres  va  en  augmentant  à  partir  du  centre, 
et  elle  est  maximum  auprès  de  la  paroi  extrême;  il  en  est  de  même  pour  la 
vitesse  puisque  »  est  constant. 

Si  Ton  observe  le  lit  d'une  rivière  à  fond  mobile,  on  voit  que  la  marche  des 
sables  se  fait  au  moyen  d*une  série  de  petits  plans  inclinés  dont  l'arête  supé- 
rieure  forme  sensiblement  un  élément  d'arc  de  cercle.  Quand  la  rivière  est 
en  ligne  droite  ces  éléments  de  cercle  sont  à  peu  près  perpendiculaires  à  la 
direction  du  courant.  Quand  la  rivière  est  courbe,  ils  sont  un  peu  inclinés 
sur  le  courant.  Dans  les  deux  cas,  la  marche  des  sables  se  fait  en  grande 
partie  par  tourbillons  résultant  du  découronnement  du  petit  plan  incliné  s'éle- 
vaut  plus  ou  moins  haut,  mais  dirigé  dans  un  sens  normal  à  Télément  du 
cercle  précité.  Il  résulte  de  cette  opération  que,  dans  le  premier  cas,  lessables 
suivent  la  direction  du  courant  et  que,  dans  le  second  cas,  ils  suivent  une 
direction  inclinée  sur  le  courant  et  se  dirigent  vers  la  courbe  convexe  située 
de  l'autre  côté  de  la  rivière;  cela  explique  la  formation  du  banc  de  sable 
qui  existe  toujours  dans  les  courbes  convexes  quand  le  courant  est  bien  dirigé 
dans  la  courbe  concave  située  en  face.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  nous 
ferons  remarquer  que  la  rotation  de  l'eau  dans  une  cuvette  rejette  sur  le 
centre  tous  les  éléments  solides  placés  le  long  de  la  circonférence. 

Comment  peut-on  expliquer  théoriquement  ces  faits? 

Nous  indiquerons  à  ce  sujet  l'hypothèse  suivante  :  Le  frottement  étant  en 
raison  directe  de  la  vitesse,  les  éléments  inférieurs  de  l'eau  exercent  sur  le 
fond  un  frottement  qui  va  en  augmentant  d'un  petit  cylindre  tournant  à 
l'autre  et,  si  l'on  suppose  le  fond  composé  de  grains  de  sable,  par  exemple, 
chacun  d'eux  est  soumis  à  des  forces  parallèles  et  inégales  qui  tendent  à  le 
faire  passer  d*un  cylindre  tournant  dans  un  autre  plus  rapproché  du  centre. 
Le  grain  de  sable  doit  donc  s'avancer  sur  un  plan  incliné,  de  la  circonférence 
vers  le  centre  et  en  se  rapprochant  à  chaque  instant  de  plus  en  plus  du  centre 
de  rotation.  L'expérience  démontre,  en  outre,  que  le  sable  voyage  souvent 
à  des  hauteurs  très-appréciables  au-dessus  du  fond;  dans  ce  cas  la  différence 
de  la  vitesse  entre  deux  cylindres  consécutifs  doit  le  rejeter  aussi  de  la  cir- 
x^onférence  vers  le  centre.  Il  doit  donc  y  avoir  un  alTouillement  augmentant 
du  centre  vers  la  circonférence. 

En  résumé,  le  profil  transversal  d'un  cours  d'eau  doit  présenter  la  forme 
d'un  rectangle  dans  une  partie  en  ligne  droite,  et  à  peu  près  celle  d'un  triangle 
dans  une  partie  en  courbe.  Dans  les  cours  d'eau  ordinaires,  au  lieu  d'une 
force  extérieure  qui  produit  le  mouvement  tournant,  on  a  la  pesanteur  et  la 
direction  de  la  berge  opposée  qui  donnent  la  force  et  la  direction  et  produi- 
sent la  rotation. 

m 

Les  principes  théoriques  précédents  s'appliquent  donc  au  cas  des  cours 
d*eau  ordinaires  tournant  dans  une  courbe  ;  seulement  les  frottements, 
l'imperfection  des  mouvements  de  rotation,  les  variations  des  parois,  des 
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berges,  leur  inclinaison,  etc.,  viennent  introduire  des  modifications  dans  les 
résultats. 

Lois  générales  du  cretisemerU.  —  En  résumé,  le  creusement  inégal  du  fond 
des  cours  d'eau  est  produit  par  l'établissement  des  courbes  concaves,  où  l'eau 
prend  un  mouvement  de  rotation,  et,  si  nous  supposons  ces  courbes  de  cir- 
conférences de  cercle,  nous  pourrons  établir  les  principes  suivants  : 

i""  Quand  le  courant  uniforme  s'établit  en  ligne  droite,  avec  une  pente 
constante,  le  profil  transversal  du  fond  du  lit  doit  être  horizontal,  si  la  lon- 
gueur de  la  ligne  droite  est  faible  par  rapport  à  la  largeur  du  cours  d'eau. 

i^  Quand  il  s'établit  sur  une  courbe  concave,  il  produit  des  approfondis- 
sements de  fond  variables  et  dont  le  maximum  est  au  point  où  la  vitesse  est 
maximum. 

3""  Si,  dans  un  courant  en  ligne  droite,  il  s'établit  une  déviation  du  courant 
secondaire  et  n'intéressant  qu'une  partie  de  la  masse  fluide,  on  peut  consi- 
dérer la  partie  qui  n'y  participe  pas  comme  produisant  les  effets  analogues  à 
ceux  d'une  nouvelle  berge,  et  il  s'établira  un  approfondissement  maximum 
auprès  de  cette  partie  du  fluide  qui  ne  prend  pas  part  au  mouvement  de 
rotation,  et  au  point  où  la  vitesse  est  maximum  dans  la  masse  en  rotation. 

4®  L'examen  des  courbes  de  vitesse  dans  un  profil  transversal,  à  un  même 
moment  déterminé,  est  donc  très-important  si  Ton  étudie  les  effets  d'un  cou- 
rant sur  le  fond  du  lit. 

5<*  Les  effets  qui  produisent  l'approfondissement  du  fond  sont  en  raison 
directe  de  la  masse,  et  il  faut,  pour  obtenir  le  maximum  de  profondeur,  faire 
participer  toute  la  masse  fluide  à  la  rotation. 

6**  Pour  un  même  courant  de  pente  constante  ils  sont  en  raison  inverse  de 
la  longueur  des  rayons  de  courbure. 

T""  L'approfondissement,  dans  le  profil  longitudinal  d'une  partie  de  rivière 
en  courbe,  ne  peut  pas  être  constant,  puisqu'à  l'origine  et  à  l'extrémité  de  la 
courbe  il  doit  s'établir  des  plans  inclinés  pour  raccorder  les  fonds  entre  eux. 

S^  D'un  autre  côté,  le  relèvement  de  l'eau  résultant  de  la  courbure  de  la 
berge  à  la  sortie  de  la  courbe  et  avant  d'entrer  dans  la  tangente  suivante, 
représente  un  emmagasinement  de  forces  vives  qui  seront  employées  en  partie 
à  creuser  le  fond  le  long  de  la  tangente.  La  profondeur,  à  la  sortie  d'une 
courbe  concave,  doit  donc  être  supérieure  à  celle  de  l'entrée. 

9"*  De  l'examen  de  la  condition  indiquée  dans  le  n^  5,  il  résulte  que  les 
effets  sont  maxima  quand  toute  la  masse  fluide  participe  à  la  rotation,  et  que, 
pour  avoir  le  maximum  de  profondeur,  il  faut  que  le  tracé  du  cours  d'eau 
qui  précède  la  courbe  concave  y  ait  rejeté  entièrement  le  courant.  Il  ne  faut 
donc  y  admettre  aucune  augmentation  brusque  de  largeur  qui  vienne  per- 
mettre l'existence  de  courants  secondaires. 

40"  Si  l'on  diminuait  d'une  manière  exagérée  le  rayon  de  courbure,  on 
aurait  un  lit  mineur  qui  ne  permettrait  plus  l'écoulement  des  crues  ordinaires 
ou  l'introduction  du  flot  dans  les  cours  d'eau  débouchant  dans  l'Océan.  On 
pourrait  ainsi  arriver,  dans  le  dernier  cas,  à  diminuer  la  masse  et  obtenir  un 
creusement  moins  grand  :  il  y  a  donc  une  limite  à  la  diminution  du  rayon  de 
courbure. 
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11^  Tout  chaDgement  brusque  de  courbure  doit  introduire  un  trouble  dans 
la  marche  des  éléments  du  fond,  et  il  convient  notamment  d*établir,  entre 
les  courbes  de  petit  rayon  et  les  lignes  droites,  une  ou  plusieurs  courbes  de 
raccordement,  quand  la  courbe  est  concave  et  dirige  le  courant  qui  est  appuyé 
dessus,  et  seulement  dans  ce  cas. 

Creusement  à  la  sortie  des  courbes  concaves  dirigeantes.  —  Il  faut  main- 
tenant examiner  quelle  est  la  conséquence  des  observations  qui  précédent 
sur  le  fond  du  lit  à  la  sortie  des  courbes  concaves  dirigeant  le  courant. 

Les  cours  d'eau  à  fond  mobile  et  facile  à  remuer  par  les  courants  obéissent 
à  une  loi  générale,  consistant  dans  Texistence  d'une  barre  un  peu  à  l'aval  des 
courbes  concaves  pour  chaque  passage  du  courant  d'une  rive  vers  l'autre.  Ce 
passage  est  nécessairement  accompagné  d'un  changement  dans  le  sens  du 
rayon  de  courbure  de  la  rive  en  amont  de  la  barre,  et  les  deux  courbes  plus 
ou  moins  régulières  que  forme  ainsi  cette  berge  sont  séparées  entre  elles 
par  un  élément  de  tangente  commune  ou  par  une  tangente  plus  ou  moins 
grande.  Supposons  que  ces  courbes  soient  des  circonférences  de  cercle  et 
qu'il  y  ait  un  point  dlnflexion.  Tant  que  le  courant  suit  la  berge  concave, 
la  masse  fluide  se  constitue  en  relèvement  contre  la  berge.  Les  matières 
solides  marchent  suivant  des  trajectoires  indiquées  ci-dessus  et  qui  constituent 
les  bancs  des  courbes  convexes.  A  la  sortie  du  dernier  élément  de  la  courbe 
concave,  le  relèvement  de  l'eau  doit  faire  épanouir  le  courant  ;  une  partie 
doit  suivre  la  direction  du  dernier  élément  de  la  courbe,  soit  celui  de  la  tan- 
gente commune  et  abandonner  immédiatement  la  berge;  une  autre  partie  du 
courant  doit  se  diriger  suivant  des  directions  variables  et  situées  en  dehors 
de  la  tangente  commune  aux  deux  courbes. 

Le  relèvement  de  Peau  doit  persister  encore  contre  la  courbe  convexe 
qui  suit,  mais  il  doit  avoir  diminué  d'importance  à  l'origine  de  cette  deuxième 
courbe.  De  ce  fait  doit  résulter  un  certain  dépôt  en  aval  du  changement  de 
courbure  et  par  suite  une  barre  sur  le  prolongement  de  la  tangente  du  dernier 
élément  de  la  courbe  concave. 

Supposons  maintenant  qu'à  la  suite  du  dernier  élément  de  la  courbe  con- 
cave, la  berge  forme  une  ligne  droite  dirigée  suivant  la  tangente  à  cet  élé* 
ment  et  qui  le  sépare  ainsi  du  premier  élément  de  la  courbe  convexe  ;  le 
courant,  en  entrant  sur  la  ligne  droite  ne  pourra  pas  s'épanouir,  le  corps 
liquide  s'appuiera  sur  la  tangente  comme  sur  la  courbe  concave  ;  il  continuera 
à  conduire  les  corps  solides  en  les  écartant  de  cette  tangente  d'une  manière 
analogue  à  celle  décrite  ci-dessus  pour  la  courbe  et  en  employant  une  partie 
des  forces  vives  emmagasinées  à  creuser  le  fond,  ainsi  que  cela  a  été  expliqué 
ci-dessus  pour  la  courbe.  Mais,  pendant  cette  marche,  ces  creusements  et  les 
frottements  détruiront  à  peu  près  l'emmagasinement  de  force  vive  créé  pen- 
dant le  parcours  de  la  courbe  concave  et  qui  ne  peut  plus  se  développer,  et  si, 
immédiatement  après  le  moment  où  ce  travail  est  détruit,  commence  le  pre- 
mier élément  de  la  courbe  convexe,  le  corps  liquide  ne  pourra  plus  se  jeter 
derrière  le  prolongement  de  la  tangente  commune  aux  deux  courbes  ;  il  con- 
duira les  corps  solides  dans  la  direction  de  cette  tangente,  avec  les  conditions 
décrites  ci-dessus  pour  un  courant  en  ligne  droite,  et  la  traversée  devra 
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s'effectuer  théoriquement  avec  la  même  profondeur  que  celle  du  point  de 
départ  à  Textréroité  aval  de  la  tengente. 

La  profondeur  obtenue  sur  la  barre  doit  être  toujours  plus  faible  que  celle 
de  la  courbe  concave.  Une  rivière  à  fond  mobile  doit  donc  avoir  une  série 
successive  de  rades  et  de  barres  et,  ainsi  que  cela  vient  d'être  expliqué,  la 
profondeur  des  rades  est  maintenue  par  les  effets  de  la  rotation. 

Des  observations  qui  précèdent  il  résulte  :  1*^  Que  si  après  le  dernier  élé- 
ment de  la  courbe  concave  se  trouve  un  élément  convexe  ou  une  tangente 
très-courte,  le  courant  principal,  le  thalweg  et  la  rade  doivent  continuer  à 
suivre  une  ligne  parallèle  à  la  même  berge  au  lieu  de  passer  sur  l'autre  rive. 
Hais  dans  ce  cas  de  rebroussement  ou  d'inflexion  une  partie  des  forces  vives 
emmagasinées  doit  être  perdue. 

2^  Que  si  la  tangente,  tout  en  étant  plus  longue,  ne  l'est  pas  suffisamment 
pour  détruire  Temmagasinement  de  travail  dû  à  la  rotation,  le  courant  prin* 
cipal  et  le  thalweg  doivent  traverser  d'une  manière  imparfaite  et  produire 
une  barre  plus  élevée  que  si  cette  tangente  avait  la  longueur  nécessaire. 

Si  on  la  suppose  au  contraire  trop  longue,  le  courant,  à  partir  du  moment 
oii  le  travail  dû  à  la  force  de  rotation  est  annulé,  redevient  entièrement  libre. 

Il  peut  se  jeter  à  droite  ou  à  gauche  et  former  des  barres  secondaires,  ce 
qui  explique  pourquoi  les  rivières  en  ligne  droite  ne  doivent  pas  être  aussi 
profondes  que  celles  dont  le  tracé  est  formé  d'une  série  de  courbes  en  sens 
inverse  séparé  par  des  tangentes  convenables,  et  pour  quel  motif  leur  pro- 
fondeur varie  à  chaque  instant.  11  résulte  aussi  de  ce  qui  précède  qu'il  faut 
avoir  soin  de  chercher  à  établir  le  minimum  4e  distance  possible  pour  la  tra- 
versée du  courant  à  l'aval  de  la  tangente  et  entre  les  deux  rives. 

Lmgueur  des  tangentes.  —  Comment  déterminer  la  longueur  nécessaire 
pour  la  tangente  dans  un  point  d'inflexion? 

Cette  longueur  dépend  de  plusieurs  éléments  :  de  la  masse  d'eau  à  écouler 
par  seconde,  du  rayon  de  courbure  de  la  courbe  qui  précède,  du  développement 
de  cette  courbe,  de  la  nature  de  la  berge,  de  la  nature  du  fond,  de  la  pente 
longitudinale  et  de  la  largeur  du  cours  d'eau.  On  ne  peut  déterminer  la  lon- 
gueur de  la  tangente  qu'en  étudiant  les  points  d'inflexion  naturels  de  la 
rivière.  L'observation  directe  pendant  la  construction  des  digues  donnera  des 
renseignements  utiles  à  cet  égard. 

Cùtirs  d'eau  à  courants  alternés.  —  Effets  du  flot.  —  Jusqu'à  présent  nous 
avons  admis  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  courant.  Examinons  quels  sont  les  effets 
du  flot  ou  second  courant  que  possèdent  les  rivières  à  marée. 

Aux  abords  des  embouchures  des  fleuves  ce  courant  doit  produire  des  effets 
analogues  à  ceux  qui  viennent  d'être  décrits  pour  le  jusant.  Il  ne  doit  plus  en 
être  ainsi  dès  qu'on  s'éloigne  de  l'embouchure.  Ne  considérons  d'abord  que 
le  premier  cas. 

La  partie  du  courant  du  flux  qui  suit  les  courbes  concaves  doit  tendre  à 
produire  les  effets  ci-dessus  décrits,  à  partir  du  dernier  élément  de  la  courbe 
concave  et  cherchera  former  une  barre  analogue  à  la  précédente,  mais  située 
au  droit  de  l'extrémité  de  la  courbe  concave  d'amont;  il  doit  aussi  tendre  à 
relever  la  barre  constituée  par  le  jusant.  S'il  est  relativement  très-important, 
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il  en  réglera  la  position  et  la  hauteur  ;  s'il  est  au  contraire  secondaire,  il  n*in- 
troduira  que  des  modifications  peu  importantes.  Dans  la  partie  haute  des 
fleuves,  loin  de  Tembouchure,  on  peut  observer  que  toutes  les  fois  que  le 
tracé  est  rationnel  pour  le  jusant,  d'après  la  théorie  qui  précède,  la  barre  es 
profonde,  quelle  que  soit  la  marche  du  flot.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que 
dans  ce  cas  le  tracé  du  cours  d'eau  étant  réglé  par  le  jusant,  le  flot  n'est  pas 
dirigé  convenablement  vers  les  courbes  concaves;  aussi,  d'après  de  nom- 
breuses observations,  on  voit  que  dans  un  même  profil  transversal,  il  com- 
mence par  avoir  son  maximum  de  vitesse  sur  les  bancs  où  il  trouve  une  résis- 
tance du  jusant  bien  moindre  que  dans  les  rades. 

Il  résulte  aussi  d'expériences  très-répétées,  que  lorsque  le  flot  est  entière- 
ment établi  sur  une  grande  longueur  du  cours  d'eau,  le  maximum  de  la  vitesse 
du  courant  s'observe  sur  des  points  très- variables  du  profil  en  travers,  même 
au  droit  des  courbes  concaves  ;  il  est  û\é  tantôt  le  long  de  la  ber^e  opposée, 
tantôt  au  milieu  de  la  rivière;  généralement  il  a  plusieurs  maxima  à  la  fois. 
On  comprend  donc  qu'eu  égard  à  cette  variation  dans  la  position  des  maxima, 
à  leur  multiplicité  à  chaque  moment  dans, un  même  profil  transversal  pendant 
le  flot,  et  à  leur  constance  pendant  le  jusant  sur  un  tracé  curviligne,  eu  égard 
aussi  à  ce  que  les  vitesses  du  flot  sont  inférieures  à  celles  du  jusant  dans  le 
haut,  des  fleuves,  et  enfin  à  ce  qu'il  dure  beaucoup  moins,  le  flot  doit  avoir 
une  faible  influence  sur  le  fond  du  lit.  Il  parait,  dans  tous  les  cas,  indispen- 
sable de  connaître,  sur  chaque  point,  la  variation  des  vitesses  du  courant  à 
chaque  heure  de  la  marée  pour  se  rendre  compte  de  son  influence. 

Règles  à  suivre  pour  avoir  le  maximum  de  profondeur  utile  à  la  navi- 
galion  (Ttin  cours  d'eau.  —  Si  l'on  applique  les  indications  qui  précèdeat 
pour  obtenir,  sur  un  point  déterminé,  le  maximum  de  profondeur  utile  à  la 
navigation,  on  aura  la  méthode  suivante,  soit  que  l'on  considère  un  cours 
d'eau  avec  ou  sans  pente  de  fond;  mais  nous  supposerons  dans  ce  dernier 
cas,  qui  correspond  aux  cours  d'eau  à  marée,  que  l'action  du  jusant  soit 
prépondérante. 

On  doit  étudier  la  rivière  ou  les  rivières  analogues  pour  tâcher  de  déter- 
miner quelle  doit  être  la  largeur  et  le  rayon  de  courbure  maximum  à  chaque 
point  du  tracé,  de  manière  à  n'introduire  aucune  difficulté  soit  à  l'écoulement 
des  eaux  ordinaires  comprises  entre  les  beiges  du  lit  mineur,  soit  à  l'entrée 
du  flot.  On  cherchera  ensuite  à  déterminer,  par  l'observation  des  divers }  oints 
d'inflexion  naturels  de  la  rivière  ou  des  rivières  analogues,  quel  est  le  dé  ire- 
loppement  le  plus  convenable  pour  les  courbes  successives  et  la  longueur  des 
tangentes  qui  parait  nécessaire  pour  amortir  le  travail  dû  à  la  rotation  sur  ces 
courbes,  au  moment  du  passage  de  la  masse  d'eau  ordinaire  qu'il  faut  écouler. 

Si  l'on  suppose,  par  exemple,  que  le  rayon  minimum  que  l'on  puisse  admet- 
tre soit  1  000",  que  la  largeur  de  la  rivière  soit  fixée  de  450°*  à  550",  et  la 
longueur  de  la  tangente  à  1  500"*,  le  tracé  doit  être  tel  que  la  distance  entre 
l'extrémité  de  la  tangente  indispensable  et  la  courbe  concave  située  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  mesurée  sur  le  prolongement  de  la  tangente,  soit  la  plus 
petite  possible,  en  ayant  soin  toutefois  de  n'adopter  qu'un  tracé  qui  ne  puisse 
pas  nuire  à  l'écoulement  des  crues  ou  à  l'introduction  du  flot,  ce  que  l'on 
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obtient  en  maintenant  la  rivière  dans  les  limites  de  largeur  qui  auront  été 
fixées. 

Nous  avons  prouvé,  en  effet,  qu'à  Textrémité  de  la  tangente  de  longueur 
indispensable  le  travail  dû  à  la  force  de  rotation  étant  détruit,  le  courant  est 
prêt  à  subir  les  influences  les  plus  faibles,  et  il  convient  de  ne  le  laisser  sans 
soutien  que  sur  la  plus  petite  longueur  possible. 

Rélrécissemmt  au  droit  de  la  barre.  —  Des  expériences  ont  été  faites 
en  1872  sur  la  Leyre,  affluent  du  bassin  d*Arcachon,  qui  écoule  5  mètres 
d'eau  par  seconde  à  l'étiage,  dans  le  but  d'appliquer  et  vérifier  les  principes 
qui  viennent  d*étre  indiqués.  On  a  obtenu  des  résultats  très-satisfaisants,  des 
radesde  l",i5  et  une  barre  de  O'^jOO.  Un  rétrécissement  opéré  au  droit  de  la 
barre  l'a  approfondie  à  1^^,05.  Il  résulterait  de  cette  expérience  qu'on  peut 
atteindre  une  profondeur  plus  grande  sur  la  barre  en  opérant  un  rétrécisse- 
ment à  la  sortie  de  la  courbe  concave  dirigeante  ;  mais  le  travail  imposé  ainsi 
au  courant  pourrait  avoir  pour  effet  de  diminuer  la  profondeur  de  la  rade  en 
amont,  ce  qui  ne  peut  offrir  d'inconvénient  que  lorsqu'elle  doit  servir  à  des 
mouillages. 

Nous  ferons  remarquer  à  ce  sujet  que  le  changement  brusque  de  courbure 
dans  les  berges  a  des  inconvénients  quand  la  berge  est  dirigeante  et  que- le 
courant  est  appliqué  sur  elle  par  une  surélévation.  Mais,  le  raccordement  des 
lignes  droites  avec  les  courbes  convexes  et  avec  l'origine  amont  des  courbes 
concaves  doit  être  fait  d'une  manière  brusque,  pour  éviter  des  allongements 
inutiles  dans  le  passage  d'une  berge  à  l'autre  et  pour  permettre  le  rétrécisse- 
ment qui  vient  d'être  indiqué. 

Tracé  général  (rivière  à  marée).  —  Si  la  rivière  reçoit  la  marée,  la  courbe 
concave  où  Ton  rejettera  le  courant,  ainsi  que  cela  a  été  expliqué  plus  haut, 
devra  avoir  naturellement  un  rayon  de  courbure  un  peu  plus  grand  que  le  pré- 
cédent, et  la  largeur  de  la  rivière  devra  y  être  aussi  un  peu  plus  grande.  La 
longueur  de  la  tangente  et  le  développement  de  la  courbe  pourraient  ne  pas 
auinnenter.  On  comprend  donc,  d'ans  ce  cas,  que  le  cours  d'eau  sera  ainsi 
tracé  avec  une  augmentation  de  largeur  progressive  et  des  courbures  de 
'  moins  en  moins  prononcées. 

Conditions  que  doivent  remplir  lès  digues.  —  Des  considérations  qui  ont 
été  exposées  ci-dessus  il  résulte  aussi  : 

1®  Que  la  première  condition  à  réaliser  est  de  rassembler  tout  le  courant 
dans  les  courbes  concaves  et  dès  leur  origine.  Il  faut  donc  que  le  tracé 
amont  du  point  de  départ  des  travaux  ait  satisfait  à  cette  condition  ; 

S^  Que  les  parties  des  berges  à  défendre  exceptionnellement  sont  les 
courbes  concaves  et  les  tangentes  à  la  suite,  d'où  il  résulte  que  dans  les 
travaux  de  fixation  du  lit  d'une  rivière  à  un  seul  courant  il  n'est  utile  de 
défendre  qu'une  longueur  de  berges  peu  supérieure  à  la  longueur  de  la 
rivière^  les  travaux  devant  avoir  lieu  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre  ;  . 

3**  Que  les  digues  à  construire  doivent  avoir  la  hauteur  des  eaux  qui 
déplacent  les  matériaux  du  fond  ou  des  marées  ordinaires  au  moins,  car 
autrement  on  ne  produirait  pas  tous  les  résultats  que  le  tracé  peut  donner 
dans  la  profondeur  des  rades.  Sur  la  Garonne  (partie  maritime)  les  vitesses 
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régulières  se  fixent  vers  la  cote  -|-  3  au-dessus  de  basse  mer,  les  digues  doi- 
vent donc  être  établies  à  cetta  cote  au  moins  ; 

4**  Que  quand  on  cherche  à  obtenir  des  approfondissements  du  fond,  les 
digues  doivent  être  suffisamment  étanches,  pour  que  les  pressions  dues  au 
relèvement  de  Teau  puissent  être  rendues  par  la  berge,  car  autrement  l'effet 
de  la  rotation  ne  pourrait  être  obtenu  en  entier.  Souvent^  et  dans  la  Garonne 
par  exemple,  l'envasement  naturel  produit  ce  résultat. 

Points  singuiiers.  —  Divers  cas  singuliers  peuvent  venir  compliquer  les 
faits  et  les  résultats. 

Examinons  la  situation  formée  par  le  confluent  de  deux  rivières  à  marée. 
A  partir  de  ce  point  la  largeur  et  le  rapn  de  la  courbure  doivent  augmenter 
d'une  manière  brusque  pour  assurer  le  libre  écoulement  des  eaux  et 
l'entrée  du  flot.  Cet  excédant  de  largeur  donne  lieu  généralement  à  des 
dénivellations  très -variables  dans  le  profil  en  travers  et  à  des  courants 
transversaux  tangents  à  la  pointe  du  confluent.  Il  en  résulte  qu'il  est  indis- 
pensable d'étudier  avec  soin  le  profil  en  travers  dans  un  confluent,  et  de  faire 
de  nombreuses  observations  simultanées  sur  la  hauteur  des  eaux  dans  les  deux 
rivières.  Sur  la  Garonne,  au  Bec  d'Âmbès,  la  passe  est  établie  généralement 
(voir  ci-dessous  la  fig.  1)  entre  le  Bec  d'Ambès  et  les  lies,  et  il  s'y  est 
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établi  des  oscillations  partant  de  la  passe,  tantôt  entre  le  bec,  tantôt  entre  les 
tles,  avec  des  positions  intermédiaires  souvent  très-défavorables  à  la  naviga- 
tion. Un  appel  transversal  et  tangent  à  la  pointe  du  bec  existe  assez  souvent. 
Là-solution  qui  paraît  rationnelle  consiste  à  constituer  le  tracé  de  manière 
à  ce  que  les  courbes  concaves  des  deux  rivières  soieut  situées  sur  la  rive 
opposée  au  confluent,  et  celle  de  la  rivière  secondaire  assez  en  amont  de  ce 
confluent  pour  que  la  tangente  suivante  soit  peu  inclinée  sur  la  direction  du 
courant  d'appel  indiqué  ci-dessus  (voir  fig.  2). 
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Dans  ces  conditions,  en  effets  le  courant  de  la  rivière  secondaire  sera 
maintenu  par  la  force  de  rotation  dans  tout  son  parcours,  et  il  ne  s'en  dis- 
traira aucune  partie  importante  pour  former  le  troisième  courant  transversal. 
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n  n'y  aura  alors  que  deux  courants  et  un  seul  banc  à  la  sortie  du  confluent  : 
aucune  lie  ne  pourra  se  former. 

Dans  la  rivière  principale,  le  flot  trouvera  à  l'entrée  une  courbe  concave 
dont  il  entretiendra  la  profondeur  au  droit  du  confluent,  et  on  évitera  les 
troubles  produits  par  les  îles  qui  indiquent  nécessairement  des  excédants 
de  laideur.  Mais  il  n'est  pas  toujours  possible  de  redresser  un  cours  d'eau 
pour  obtenir  une  combinaison  rationnelle,  et  souvent,  par  suite  de  tracés 
défectueux  à  l'amont,  la  courbe  concave  de  la  rive  opposée  au  confluent  sur 
la  rivière  principale  se  prolonge  au  droit  et  en  aval  du  confluent.  Dans  ce 
cas  il  se  formera  nécessairement  des  îles. 

Supposons,  en  effet,  qu'on  trace  le  confluent  dans  ces  conditions,  il 
existera  certainement  trois  courants  :  celui  du  premier  cours  d'eau  CB 
(fig.  1),  celui  du  second  AB,  et  le  courant  transversal  répondant  à  la  difl'é- 
rence  de  niveau  des  deux  cours  d'eau  DE,  qui  coupera  au  plus  court  et 
passera  auprès  de  la  pointe  du  confluent. 

Au  milieu  de  l'intervalle  BDEB'  il  se  formera  des  bancs  et  des  îles  quand 
le  côté  BD  sera  assez  grand,  c'est-à-dire  si  la  berge  a  une  courbure  peu 
prononcée.  Dans  ce  cas,  la  solution  nous  parait  devoir  consister  générale- 
ment à  rejeter  le  courant  du  cours  d'eau  principal  derrière  les  îles  pour  y 
suivre  un  tracé  rationnel.  Si  cette  combinaison  n'était  pas  exécutable  on 
pourrait  essayer  de  rejeter  ce  courant  dans  une  courbe  concave  établie  sur 
l'emplacement  même  des  îles^  pour  réaliser  le  premier  tracé  indiqué  sur  la 
figure  2,  mais  alors  il  serait  indispensable  de  protéger  le  passage  du  courant 
d'une  rive  sur  l'autre  par  un  éperon  en  prolongement  du  bec  du  confluent. 

Il  convient  d'indiquer  ici  que  sur  la  Garonne,  au  confluent  de  la  Dordogne 
(au  Bec  d'Ambès),  le^  variations  du  courant  au  droit  du  bec  décrites  ci-dessus 
coïncident  avec  des  variations  considérables  dans  la  profondeur  des  rades 
et  barres  de  la  rivière  jusqu'à  Bordeaux  d'un  côté,  et  à  Pauillac  de  l'autre,  sur 
plus  de  25  kilomètres  de  chaque  côté;  ainsi,  quand  la  passe  est  le  long  de 
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Fîle  Cazeau,  les  rades  et  les  barres  à  l'amont  et  à  l'aval  sont  profondes; 
quand  la  passe  est  auprès  du  bec,  les  profondeurs  diminuent  d'une  manière 
très-marquée;  la  surface  des  mouillages  est  influencée  de  même,  et  celle  de 
la  rade  de  6  mètres  de  Bordeaux,  par  exemple,  diminue  de  25  hectares  jus- 
qu'à moins  de  10  hectares. 

Les  variations  entre  le  Bec  d'Ambès  et  Bordeaux  paraissent  avoir  pour 
cause  les  appels  variables  du  bras  de  Macau  (situé  derrière  les  îles)  vere 
l'amont,  appels  qui  doivent  être  d'autant  plus  importants  que  le  courant  du 
confluent  est  plus  rejeté  vers  le  bec.  Peut-être  ces  appels  nuisent-ils  aux 
bonnes  directions  des  courants  dans  les  courbes  et  occasionnent-ils  ainsi  les 
diminutions  de  profondeur.  Les  variations  entre  le  Bec  d'Ambès  et  Pauillac 
paraissent,  au  contraire,  dues  à  des  questions  de  direction  des  courants  à 
leur  sortie  des  deux  rivières. 

Il  est  donc  indispensable,  avant  de  décider  aucun  tracé,  de  bien  constater 
les  variations  du  confluent  à  l'amont  et  à  l'aval  ei  d'en  chercher  les  causes 
déterminantes. 

Effets  produits  par  un  point  de  rehroxmement.  —  Examinons  un  cas  très- 
fréquent,  celui  d'une  courbure  interrompue  par  un  promontoire  qui  la 
coupe  en  deux,  en  créant  par  un  point  de  rebroussement  la  forme  de  la 
partie  inférieure  d'un  w. 

Deux  cas  peuvent  se  présenter  (fig.  3)  :  ou  le  tracé  que  forme  la  rivière  en 
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amont  rejette  d'une  manière  incomplète  le  courant  dans  la  première  branche 
de  Tw,  ou  bien  il  Ty  rejette  entièrement. 

Supposons  la  première  hypothèse.  Le  travail  que  la  rotation  a  pu  créer 
dans  la  courbe  concave  AB  n'est  pas  détruit  entièrement,  puisqu'on  suppose 
que  la  tangente  BC  est  insuffisante  comme  longueur.  Une  partie  du  courant 
continuera  donc,  à  partir  du  point  C,  à  s'appuyer  plus  ou  moins  sur  la  berge 
BD,  qu'il  rongera  si  elle  n'est  pas  défendue  suivant  la  courbe  rentrante  CHD, 
le  point  D  étant  situé  plus  ou  moins  loin  du  point  C,  selon  le  cas  particulier 
que  l'on  considère.  Il  se  dirigera  ensuite  le  long  de  la  berge  DEF  par  un 
motif  analogue. 

Une  autre  partie  du  courant  se  dirigera  vers  la  courbe  rentrante  GO.  Elle 
y  créera  un  travail  dû  à  la  force  de  rotation,  qui  produira  une  surélévation 
des  eaux.  Aussitôt  après  la  sortie  du  dernier  élément  de  courbe  concave  en  0, 
ainsi  que  cela  a  été  expliqué  ci-dessus  au  sujet  du  creusement  à  la  sortie  des 
courbes  concaves,  le  courant  s'épanouira.  Une  partie  se  rejettera  dans  la 
courbe  OP,  où  il  se  formera  une  rade  nouvelle  avec  un  point  de  passage  peu 
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profond  entre  les  deux  rades  GO  et  OP.  Une  autre  partie  du  courant  sera 
dirigée  vers  la  berge  opposée,  et  un  certain  nombre  de  filets  fluides  devront 
couper  entre  let  Y  les  bancs  que  l'existence  des  deux  courants  aurait  créés 
à  ]*aval  du  point  D.  Une  partie  de  la  masse  fluide  se  dirigeant  dans  la  courbe 
concave  OP,  il  sera  utile  de  diminuer  le  plus  possible  le  rayon  de  cette  courbe. 

En  résumé,  il  y  aura  en  S  et  S' deux  barres  plus  élevées  que  dans  un  tracé 
rationne],  puisque  le  courant  aura  été  partagé  en  deux.  Des  bancs  se  formeront 
en  I  et  V  entre  les  deux  courants,  et  des  îles  pourront  se  constituer,  mais 
principalement  en  r.  A  Taval  du  sommet  0  il  y  aura  aussi  entre  les  deux 
rades  OP  et  GO  une  barre  secondaire. 

Supposous,  au  contraire,  que  le  courant  ait  été  dirigé  d'une  manière 
complète  dans  la  courbe  GO,  la  barre  S  et  la  rade  OG  auront  leur  profondeur 
maximum.  Les  faits  expliqués  ci-dessus  se  produiront  aux  abords  du  point  0  ; 
la  rade  OP  aura  une  profondeur  moindre  que  si  le  rebroussement  n'existait 
pas.  Le  courant  longeant  DEF  n'existera  plus,  la  barre  S  sera  moins  pro- 
fonde que  si  le  rebroussement  0  n'existait  pas,  mais  plus  profonde  que  dans 
le  cas  précédemment  décrit;  au  lieu  d'une  île  en  Y  on  aura  un  banc  devant 
CDE,  et  il  conviendra,  pour  éviter  des  largeurs  excédantes  nuisibles,  de 
construire  devant  CHD  et  DE  des  digues  reconstituant  la  largeur  normale  du 
cours  d'eau. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  lorsque  le  premier  cas  se  présente  il  faut 
commencer  par  le  ramener  au  second  en  dirigeant  le  courant  entièrement 
dans  la  courbe  GO;  que  de  plus  il  faut  creuser  le  promontoire  0,  détruire  les 
élargissements  nuisibles  existant  de  l'autre  côté  de  la  rivière  et  diminuer  le 
rayon  de  courbure  de  la  courbe  concave  qui  suit  le  point  de  rebroussement,  si 
on  ne  peut  le  supprimer. 

Embouchure  des  fleuves.  —  Auprès  des  embouchures  des  fleuves,  les 
phénomènes  deviennent  généralement  très-complexes  ;  on  y  trouve  des  lar- 
geurs considérables  où  s'établissent  des  courants  très-variables  au  flot  et  au 
jusant;  des  bancs  dangereux  pour  la  navigation  sont  placés  entre  ces  courants. 

On  comprend  que  l'efl^et  d'un  tracé  rationnel  ne  peut  se  produire  que  si  ce 
tracé  exerce  son  action  sur  des  longueurs  considérables  du  fleuve,  de  telle 
sorte  qu'une  traversée  d'une  rive  à  l'autre  peut  nécessiter  une  longueur  de 
50  kilomètres  pour  des  largeurs  de  8  à  10  kilomètres.  S'il  est  possible,  avec 
des  travaux  de  digues  et  par  l'action  des  corrosions  artificielles  des  berges, 
d'arriver  à  ce  tracé  rationnel,  on  obtiendra  des  résultats  considérables  comme 
profondeur  des  rades  et  des  barres. 

Dans  le  cas  contraire,  il  faudra  se  borner  à  fixer  Tétat  le  meilleur  connu  de 
Testuaire.  Les  principes  de  creusement  ne  peuvent  pas  d'ailleurs  varier,  et 
ils  doivent  guider  pour  les  travaux  à  entreprendre. 

La  question  des  barres  appartient  à  un  ordre  d'idées  différent;  nous  la 
traiterons  dans  la  troisième  partie  de  ce  mémoire. 
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II 

RIVIÈRES  À  FOND  MOBILE,  VAIS  DONT  LES  ÉLÉMENTS  NE  SONT 
REMUÉS  QUE  PENDANT  LES  CRUES  ÉLEVÉES. 

Tracés  en  plan,  —  Les  principes  généraux  qui  ont  été  exposés  dans  la 
première  partie  de  ce  mémoire  se  réfèrent  à  tous  les  courants  et  quelle  que 
soit  la  nature  des  éléments  du  fond.  On  doit  donc  les  appliquer  lorsque  ces 
éléments  ne  peuvent  être  déplacés  que  par  des  crues  élevées;  seulement,  dans 
ce  cas,  quelques  observations  sont  indispensables. 

Si  on  projetait  le  tracé  dans  le  lit  mineur  et  pour  les  eaux  ordinaires,  on 
produirait  des  effets  trës-f^cheux.  Les  courants  des  crues  importanles  ne 
suivent  pas,  en  effet,  les  mêmes  directions  que  ceux  des  eaux  ordinaires,  et 
ce  sont  eux  qui,  d'après  Thypothèse  qui  nous  occupe,  peuvent  seuls  remuer 
les  éléments  du  fond. 

Le  tracé  doit  donc  être  constitué  exclusivement  en  vue  des  courants 
exceptionnels  et  en  ayant  soin  de  ne  pas  établir  des  digues  qui  puissent  gêner 
Técoulement  des  eaux  extraordinaires* 

Dragages.  —  Il  pourrait  arriver  qu'une  amélioration  fût  jugée  immédia- 
tement nécessaire  et  qu'on  voulût  l'obtenir  au  même  moment  que  l'achève- 
ment des  travaux.  Dans  ce  cas  il  serait  utile  de  produire  le  creusement 
artificiellement  et  tel  qu'il  est  prévu,  au  moyen  de  dragages.  Cette  situation 
provisoire  se  maintiendrait  jusqu'aux  premières  grandes  crues  qui  n'auraient 
d'autre  effet  que  de  corriger  les  erreurs  d'appréciation  et  de  ramener  le 
passage  à  l'état  normal  définitif;  on  pourrait  même  produire  ainsi  des 
améliorations  provisoires  et  susceptibles  de  durer  entre  les  crues  élevées. 

Il  convient  de  remarquer  en  passant  que  si  des  dragages  peuvent  produire 
des  résultats  importants  et  durables  dans  des  rivières  à  fond  peu  mobile,  il 
n'en  saurait  être  de  même  dans  celles  qui  coulent  sur  du  sable  fin.  Dans  ce 
dernier  cas,  en  efl'et,  les  résultats  du  dragage  ne  peuvent  se  maintenir  que 
dans  la  limite  des  profondeurs  que  les  courants  ordinaires  peuvent  produire 
naturellement;  on  peut  cependant  arrivera  améliorer  d'une  manière  durable 
ces  cours  d'eau,  à  condition  d'en  enlever  tous  les  ans  une  quantité  de  matière 
supérieure  à  celle  que  les  courants  y  amènent  de  la  partie  supérieure,  c'est- 
à-dire  aux  apports  naturels. 

Pentes.  —  Les  rivières  dont  le  fond  est  formé  d'éléments  d'assez  gros 
volume  ont  presque  toujours  des  pentes  plus  ou  moins  fortes. 

Il  faut  soigneusement  tenir  compte  de  cette  condition  d'appréciation  quand 
on  cherche  par  l'observation  les  divers  éléments  du  tracé  rationnel  sur  un 
point  déterminé.  Deux  tracés  ne  sont  en  effet  comparables  que  quand  les 
pentes  sont  peu  différentes. 

Abaissement  de  Vétiage.  —  L'amélioration  d'une  rivière  en  pente  amène 
i;énéralement  l'abaissement  de  Tétiage  dans  la  partie  améliorée.  Ces  abaisse- 
ments peuvent  être,  sur  quelques  points,  de  1  mètre  et  même  1"^,  50. 

Le  problème  est  donc  très-complexe,  puisqu'on  doit  se  préoccuper  da 
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résultat  des  améliorations,  non-seulement  pour  la  partie  de  rivière  que  Ton 
considère,  mais  aussi  pour  Famont  et  l'aval. 


III 


EMBOUCHURES  DES  FLEUVES,  BARRES. 

Principes  généraux.  —  Au  moment  où  un  courant  se  jette  dans  la  mer,  il 
se  trouve  soumis  à  des  actions  très-violentes  produites  par  les  vagues. 

Supposons  une  côte  formée  de  sable  fin  et  allant  du  nord  au  sud,  et  sup- 
posons, en  même  temps,  que  les  vents  violents  régnants  soient  ceux  du 
nord-ouest. 

Le  courant  venant  de  l'intérieur  des  terres  rencontrera  plusieurs  obstacles. 

1^  L'action  directe  des  vagues  et  du  vent  qui  s'opposent  à  son  passage  et 
cherchent  à  l'incliner  vers  le  sud. 

S""  L'accumulation  du  sable  et  du  gravier  que  les  vagues  conduisent  le  long 
de  l'estran  du  nord  au  sud  et  qui  doivent  passer  à  travers  le  courant  pour 
rejoindre  la  rive  sud. 

Une  partie  de  ce  sable  va  grossir  la  barre,  l'autre  partie  forme  des  bancs 
dans  le  sud.  Quand  le  courant  de  la  rivière  est  faible,  il  ne  peut  franchir  ces 
obstacles,  le  plan  de  Teau  se  relève,  elle  coule  parallèlement  au  rivage  et  se 
déverse  subitement  dans  la  mer. 

Anciennement  les  ingénieurs  ont  cherché  à  conduire  les  courants  impor- 
tants juqu'aux  abords  des  barres  au  moyen  de  jetées  pleines  ;  ils  n'ont  jamais 
réussi.  Au  bout  d'un  certain  temps,  les  sables,  après  s'être  accumulés  le  long 
des  digues,  ont  fini  par  prolonger  l'estran  jusqu'à  leur  extrémité,  ce  qui  a 
remis  les  choses  dans  leur  état  primitif.  Il  est  impossible  de  songer  à  em- 
pêcher le  passage  des  sables  ^le  long  des  côtes,  et  leur  volume  en  marche 
journalière  est  tellement  considérable,  que  toute  combinaison  qui  n'a  pas  eu 
pour  point  de  départ  leur  traversée  facile  dans  le  courant  du  fleuve,  a  échoué. 
Il  est  inutile  de  multiplier  les  exemples  à  ce  sujet.  Nous  devons  cependant 
indiquer  qu'à  l'isthme  de  Suez,  malgré  des  jetées  de  plusieurs  kilomètres  de 
long,  les  sables  ont  tourné  ces  jetées  et  sont  venus  former  au-devant  un  banc 
que  l'on  drague  pour  assurer  le  passage  des  navires.  Comme  ces  jetées  sont 
construites  en  gros  blocs,  elles  sont  relativement  à  claire-voie,  et  il  est  indis- 
pensable de  choisir  entre  la  combinaison  actuelle  et  celle  consistant  à  recevoir 
les  sables  entre  les  jetées  et  les  y  enlever  au  moyen  de  dragues. 

Jetées  à  claire-vaie.  —  On  ne  peut  donc  conduire  un  courant  à  travers  une 
plage  de  sable  qu'au  moyen  de  jetées  à  claire-voie. 

M.  Daguenet,  ingénieur  en  chef  à  Bayonne,  a  proposé  et  exécuté  à  ce  sujet 
des  jetées  à  claire-voie  formées  d'une  file  de  pieux  peu  espacés  entre  eux  ; 
ces  files  de  pieux  sont  alors  enrochées  à  une  certaine  profondeur  sous  l'étiage 
et  surmontées  d'une  passerelle.  Sous  l'action  de  ces  jetées,  les  barres  s'appro- 
fondissent sensiblement.  Mais  il  peut  survenir  divers  faits  imprévus  :  d'un 
côté,  sous  l'action  d'une  tempête,  les  sables  peuvent  s'accumuler  devant  les 
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jetées,  lie  sorte  que  le  passage  se  trouve  absolument  iermé;  le  courant  tra- 
verse alors  entre  les  claires- voies.  D'un  autre  côté,  les  tarets  envahissent  les 
pieux  et  les  détruisent.  Le  bois  doit  donc  être  écarté  dans  ces  combinaisons, 
et  il  est  indispensable  d'avoir  la  possibilité  de  fermer  les  claires-voies  quand 
cela  est  nécessaire. 

Jetées  mixtes  métalliques.  —  Nous  avons  proposé  &  ce  sujet  des  jetées  mé- 
talliques mixtes  construites  de  la  manière  suivante  (fig.  i). 

^^F^    !    !    !--!--4-]--|- 


On  descend  dans  le  sable,  à  une  prorondeur  convenable,  par  le  mo^en 
connu  de  la  pression  de  l'air,  des  tubes  en  fonte  de  â  à  3  mètres  de  diamètre 
et  analogues  à  ceux  que  l'on  emploie  comme  plie  de  pont.  On  relie  ces  pieux 
par  de  petites  poutres  entre  lesquelles  on  peut  couler  des  vannes  en  tôle 
ondulée  descendant  jusqu'à  l'enrochement  maintenu,  suivant  les  cas,  de  3 
ou  3  mètres  au-dessous  des  basses  mers;  une  passerelle  surmonte  cette  Jetée. 
Les  tubes  sont  mis  en  place  au  mojen  d'un  chariot  qui  s'appuie  sur  les  3  ou 
4  derniers  tubes  construits.  La  dislance  entre  les  tubes  est  celle  qui  est  con- 
sidérée comme  sufOsante  pour  la  claire-voie.  La  construction  de  ces  jetées 
ne  présente  aucune  difTicul  té,  même  sur  les  points  où  la  mer  est  le  plus  agitée  ; 
elles  coûtent  3  140  francs  par  mètre  courant.  On  peut  atteindre  ainsi  une 
distance  quelconque  en  mer  sans  craindre  la  moindre  avarie. 
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Le  projet  de  ces  jetées  a  été  présenté  par  le  gouvernement  français  à 
l'exposition  de  Vienne.  Elles  ont  été  accueillies  avec  faveur. 

Voici  la  copie  du  rapport  officiel  fait  au  sujet  des  travaux  publics  et  de  la 
marine,  en  négligeant  la  description  des  jetées. 

f  Mais  de  violentes  tempêtes  causèrent  souvent  dans  les  jetées  de  bois  des 
avaries  dont  la  réparation  fut  très-coûte^ise,  et,  dans  l'hiver  de  1864-65,  une 
nouvelle  cause  de  destruction  fut  révélée  dans  des  proportions  inquiétantes. 
On  s'aperçut  que  les  pieux  des  claires-voies  étaient  attaqués  par  les  vers 
tarets,  à  partir  du  niveau  de  la  basse  mer,  dans  la  partie  inférieure. 

»  C'est  pourquoi,  à  la  fin  de  1868,  on  remplaça  les  jetées  en  charpente  à 
claire-voie  par  des  jetées  métalliques  inventées  par  l'ingénieur  Prompt. 

>  Le  fonçage  des  tubes  et  l'exécution  des  travaux,  reposant  sur  des  pro- 
cédés connus,  n'exigent  aucune  description  spéciale.  La  chose  principale  est 
ici  l'idée  de  M.  Prompt,  dont  l'application,  pour  des  terrains  vaseux  ou  peu 
résistants,  pourra  souvent  rendre  de  grands  services.  » 

On  a  donc  ainsi  un  moyen  de  conduire  les  courants  jusqu'aux  abords  des 
barres  sans  porter  aucun  obstacle  au  passage  des  sables  de  l'estran,  soit 
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qu'il  s'agisse  d'une  chasse  destinée  à  l'entrée  d'un  port  (fig.  5),  soit  qu'il 
s'agisse  d'un  cours  d'eau  naturel  (fig.  6). 
Application  des  jetées  mixtes,  —  Examinons  maintenant  comment  on 
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peut  appliquer  pratiquement  ces  jetées  dans  l'un  quelconque  de  ces  cas» 

Les  explications  qui  précèdent  démontrent  que  le  sable  marchant  du  nord 

au  sud  le  long  de  l'estran,  arrive  auprès  du  courant  qu'il  doit  traverser. 

Son  amoncellement  produit  nécessairement  une  pointe  rentrante  dans  ce 
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courant,  elle  est  indiquée  dans  les  figures  précitées  (5  et  6).  D'un  autre 
côté,  l'action  des  vagues  et  des  vents  doit  tendre  à  infléchir  le  courant  vers 
le  sud. 

Il  est  donc  indispensable  de  le  conduire  suivant  une  courbe  dans  laquelle 
il  soit  bien  établi  et  fixé  par  son  relèvement  avant  de  rencontrer  ces  obsta- 
cles. Les  figures  précitées  donnent  des  indications  précises  à  ce  sujet. 

Le  courant,  à  son  passage  devant  la  pointe  du  banc  nord,  rejettera  le  sable 
vers  la  rive  sud,  en  vertu  de  la  rotation,  et  l'action  des  vagues  et  du  vent 
aura  pour  résultat  de  diminuer  son  rayon  de  courbure,  et  de  lui  donner  par 
suite  une  action  plus  intense  sur  la  barre  pour  opérer  la  coupure  nécessaire. 

La  jetée  sud  n'a  pas  besoin  d'être  aussi  longue  que  celle  du  nord  ;  elle  est 
cependant  indispensable  sur  une  certaine  longueur  pour  soutenir  le  courant 
contre  l'action  des  vagues  et  empêcher  de  le  dévier  d'une  manière  exagérée 
vers  le  sud.  On  peut  d'ailleurs,  au  moyen  de  vannes,  augmenter  plus  ou 
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moins  raction  du  courant  ainsi  guidé  jusqu'au  point  qui  paraîtra  convenable 
d'après  l'expérience  de  chaque  localité. 

Chasses.  Ports  sur  une  plage  sablonneuse.  —  Il  est  inutile  de  démontrer 
en  détail  qu'au  moyen  de  cette  combinaison  et  d'une  chasse  cubant  un  cer- 
tain nombre  de  millions  de  mètres  à  écouler  pendant  la  basse  mer,  on  peut 
rendre  accessible  aux  navires  une  plage  quelconque  de  sable. 

Marais  aux  embouchures.  —  Quand  le  courant  a  peu  d'importance,  nous 
avons  vu  qu'il  ne  peut  couper  l'estran  et  qu'il  est  obligé  de  suivre  le  côté, 
quelquefois  sur  plusieurs  kilomètres. 

Le  niveau  de  l'eau  s'élève  et  des  marais  se  forment  en  arrière.  Une  jetée 
à  ciaire-voie  placée  au  sud  du  cours  d'eau  l'oblige  à  se  déverser  immédiate- 
ment dans  la  mer.  On  gagne  ainsi  une  certaine  diminution  dans  la  hauteur 
du  plan  d'eau. 


IX 

ONDE    DIURNE    DES    MARÉES 

OBSERTÉE   EN    COCHINGHINE   ET    AU    TONG-KING 

Par  M.  G.  NCRAUD 

La  théorie  des  marées  telle  qu'elle  a  été  créée  et  successivement  développée 
par  Newton,  Bemouilli,  Laplace,  M.  Airy,  —  et  il  n'est  que  juste  de  citer  après 
ces  noms  illustres  cehii  du  savant  ingénieur  qui  a  été  pendant  trente  ans 
presque  le  seul  représentant  en  France  de  la  science  des  marées  et  le  pro- 
moteur des  études  faites  sur  nos  côtes,  Chazallon,  —  la  théorie,  dis-je,  n'ex- 
plique pas  toutes  les  circonstances  du  phénomène;  toutefois,  elle  s'accorde 
avec  l'observation  en  ceci  que  le  mouvement  imprimé  aux  eaux  de  la  mer  par 
Faction  luni-solaire  peut  être  représentée  comme  une  série  d'oscillations  ou 
ondes  simultanées  ayant  pour  périodes  le  jour  et  les  fractions  du  jour,  le  mois, 
l'année,  et  dont  la  grandeur  en  un  point,  à  différentes  époques,  dépend,  suivant 
des  relations  déterminées,  de  la  position  des  astres  dans  leurs  orbites. 

Parmi  ces  ondes,  celles  qui  ont  pour  période  la  moitié  du  jour,  les  ondes 
semi-diurneSy  et  celles  qui  ont  pour  période  le  jour,  les  ondes  diumeSy  sont 
de  beaucoup  les  plus  importantes  et  les  seules  qui  se  manifestent  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  recourir  à  une  analyse  délicate. 

Sur  nos  côtes,  sur  les  côtes  du  continent  européen,  l'onde  semi-diurne 
domine,  et  l'onde  diurne  n'intervient  que  dans  les  termes  de  correction,  cir- 
constance qui  a  simplifié  singulièrement  l'étude  du  phénomène.  Dans  la 
plupart  des  autres  régions  du  globe,  surtout  dans  le  bassin  de  l'océan  Pacifi- 
que, dans  les  mers  qui  en  dépendent,  les  mers  de  la  Chine  et  de  l'Inde,  Tonde 
diurne  a  une  influence  considérable,  quelquefois  égale  et  même  supérieure 
à  celle  de  l'onde  semi- diurne.  On  sait,  depuis  deux  cents  ans,  que  dans  le 
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fond  du  golfe  du  Tong-King,  l'onde  diurne  se  manifeste  seule,  circonstance 
que  j*ai  eu  l'occasion  de  vérifier  récemment. 

L'effet  de  l'onde  diurne  se  manifeste  dans  les  différences  plus  ou  moins 
grandes  que  présentent  les  heures  et  les  hauteurs  de  deux  pleines  mers  ou 
de  deux  basses  mers  consécutives.  A  Brest,  cette  différence  est  insaisissable 
sur  les  heures,  mais  sensible  sur  les  hauteurs  et,  en  général,  de  deux  pleines 
mers  consécutives,  celle  du  matin  et  celle  du  soir,  Tune  est  plus  haute  que 
l'autre,  abstraction  faite  de  l'accroissement  ou  du  décroissement  provenant 
naturellement  de  la  marche  de  la  marée  entre  la  morte-eau  et  la  vive-eau, 
la  vive-eau  et  la  morte-eau. 

Celte  circonstance  particulière  de  la  marée  que  les  Anglais  appellent 
inégalité  diurne,  a  été  étudiée  et  décrite  avec  soin  par  un  de  leurs  savants, 
Whewell,  qui  en  a  montré  Fexistence  dans  la  plupart  des  ports  du  Pacifique. 
Les  hydrographes  des  États-Unis  ont  observé  la  même  influence  non-seule- 
ment sur  les  côtes  de  Californie,  mais  encore  dans  leurs  ports  du  golfe  du 
Mexique.  Antérieurement,  Bravais,  dans  les  voyages  d'exploration  de  la  Re- 
cherchey  avait  montré  l'existence  d'une  onde  diurne  importante  dans  les  mers 
polaires  et  avait  calculé,  suivant  la  théorie  de  Laplace,  la  valeur  de  cette 
onde. 

Dans  ces  dernières  années,  j'ai  eu  l'occasion  en  deux  régions  de  la  mer  de 
Chine,  d'observer  des  marées  diurnes  qui  me  paraissent  devoir  être  rangées 
parmi  les  plus  remarquables,  tant  par  la  valeur  absolue  de  l'onde  diurne 
que  par  sa  grandeur  comparée  à  celle  de  l'onde  semi-diurne.  Ces  deux  ré- 
gions qui  terminent,  i'une  au  sud,  l'autre  au  nord,  la  côte  de  Cochinchine, 
sont  la  Basse-Cochinchine  ou  Cochinchine  française,  comprenant  la  delta  du 
Mékong,  et  le  delta  du  Tong-King,  comprenant  l'embouchure  du  Song-la,  dont 
j'ai  eu  à  explorer  l'année  dernière,  les  parties  navigables. 

Les  marées  de  la  Basse-Cochinchine  présentent  à  un  degré  remarquable 
la  combinaison  d'un  flux  diurne  et  d'un  flux  semi-diurne  égaux  en  importance, 
chacun  d'eux  pouvant  atteindre  un  maximum  d'amplitude  de  3  mètres  environ. 
Les  nombreuses  observations  faites  dans  notre  colonie,  depuis  1861  jusqu'à 
aujourd'hui,  ont  été  disculées  et  soumises  au  calcul.  Dans  un  mémoire  publié, 
il  y  a  deux  ans,  par  le  Dépôt  de  la  marine,  j'ai  montré  que  les  marées  de  la 
Basse-Cochinchine  sont  produites  par  le  concours  d'une  onde  semi- diurne  et 
d'une  onde  diurne  se  combinant  de  telle  manière  que  les  pleines  et  basses 
mers  diurnes  ont  lieu  au  même  instant  que  les  basses  mers  semi-diurnes, 
qu'on  considère  çoit  les  ondes  lunaires,  soit  les  ondes  solaires.  Par  suite, 
sur  deux  basses  mers  consécutives,  l'une  est  surélevée  et  la  suivante  sur- 
baissée par  l'onde  diurne  et  entre  une  basse  mer  et  cellequi  la  suit  immédia- 
tement, il  peut  y  avoir  une  différence  de  hauteur  atteignant  3  mètres. 

Comme  il  doit  être,  des  différences  du  même  ordre  se  manifestent  sur  les 
pleines  mers,  non  pas  en  ce  qui  concerne  les  hauteurs  qui  sont  peu  altérées, 
mais  en  ce  qui  concerne  les  heures  qui  présentent  des  différences  telles  que, 
par  exemple,  en  un  jour  donné,  la  pleine  mer  aura  lieu  le  matin  à  deux 
heures  et  le  soir  à  cinq  heures,  ou  bien  le  matin  à  cinq  heures  et  le  soir 
ù  deux  heures.  Ces  effets  sont  entièrement  conformes  à  ce  qui  doit  résulter 
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mathématiquement  de  la  combinaison  d'une  onde  diurne  avec  une  onde 
semi-diurne. 

La  méthode  de  calcul  appliquée  par  Laplace  aux  marées  de  Brest  a  été 
employée  pour  les  marées  du  cap  Saint-Jacques  en  Basse-Cochinchine,  et 
les  ondes  diurnes  et  semi-diurnes  ont  pu  être  représentées  par  une  formule. 
A  l'aide  de  cette  formule,  on  a  calculé,  pour  les  années  1873,  74  et  75,  les 
heures  des  pleines  et  basses  mers  au  cap  Saint- Jacques,  et  en  déduire,  au 
moyen  de  tables  de  concordance  dressées  avec  un  grand  nombre  d'observa- 
tions, les  pleines  et  basses  mers  de  Saigon.  J'ai  pu  comparer  moi-même 
en  1874  les  prévisions  ainsi  obtenues  aux  observations,  et  j'ai  constaté  qu'en 
général  la  différence  n'atteint  pas  un  quart  d'heure  pour  les  heures  ctO"",!.') 
pour  les  hauteurs,  ce  qui  suffit  pour  la  pratique. 

Avec  de  telles  marées,  il  n'est  pas  possible  de  donner  des  indications 
sommaires  qui  suffisent  pour  calculer  approximativement  la  pleine  et  la  basse 
mer.  Les  mots  :  établissemenl  déport,  unité  de  hauteur,  n'ont  plus  de  signi- 
fication au  point  de  vue  pratique.  Il  faut  en  venir  à  la  publication  de  tables 
donnant  la  marée  pour  chaque  jour,  et  c'est  le  parti  qu'ont  pris  les  hydro- 
graphes américains  pour  leurs  ports  du  Pacifique,  San-Francisco  en  parti- 
culier. 

Dans  les  marées  du  Tong-King,  l'onde  diurne  est  à  peu  près  seule,  c'est- 
à-dire  que,  dans  une  période  d'un  jour  lunaire,  il  n'y  a  qu'une  pleine  mer 
et  qu'une  basse  mer.  L'amplitude  peut  atteindre  3°^,8.  Il  ne  m'a  pas  encore 
été  possible,  faute  de  temps,  de  discuter  les  observations  recueillies  en  1874 
et  comprenant  près  d'un  an.  Mais  j'ai  pu  constater  qu'elles  suivent  d'une 
manière  générale  les  lois  que  la  théorie  assigne  au  flux  diurne.  Ces  lois  sont 
notablement  plus  compliquées  que  celles  de  la  marée  semi-diurne.  Dans 
celles-ci,  la  grandeur  de  la  marée  dépend  surtout  de  l'âge  de  la  lune,  tandis 
que,  dans  la  marée  diurne,  l'influence  la  plus  importante  est  celle  de  la  dé- 
clinaison de  la  lune;  il  suffit,  pour  expliquer  cette  diflërence,  de  rappeler 
que  théoriquement  la  marée  semi-diurne  dépend  du  carré  du  cosinus  de  la 
déclinaison,  tandis  que  la  marée  diurne  dépend  du  sinus  de  la  double  décii- 
oaison;  par  conséquent,  tandis  que  le  terme  semi-diurne  ne  change  pas  de 
signe  et  change  très-peu  de  grandeur,  le  terme  diurne,  au  contraire,  chan«;c 
de  signe  et  s'annule  suivant  les  variations  de  la  déclinaison.  Les  variations 
en  déclinaison  de  la  lune  étant  considérables  par  rapport  à  celles  du  soleil, 
on  peut  dire  que  la  marée  diurne  dépend  surtout  dans  ses  variations  de  la 
déclinaison  de  la  lune. 

Il  arrive,  bien  entendu,  pour  le  flux  diurne  comme  pour  le  flux  semi- 
diurne,  qu'il  s'écoule  un  certain  temps  entre  le  moment  où  les  astres  occu- 
pent une  position  déterminée  et  celui  où  la  marée  qui  correspond  à  celte 
situation  se  manifeste.  Par  exemple,  quand  la  déclinaison  de  la  lune  est 
nulle,  l'onde  diurne  lunaire  doit  s'annuler;  elle  s'annule,  en  efl'et,  mais  seu- 
lement un  jour  et  demi,  ou  deux  jours,  ou  même  plus^  suivant  les  lieux, 
après  que  la  déclinaison  s'est  annulée.  Autrement  dit,  la  marée  diurne, 
comme  la  marée  semi-diurne,  éprouve  le  retard  sur  l'action  des  astres  que 
les  Anglais  ont  appelé  Ydge  de  la  marée,  et  qui  est  de  36  heures  à  Brest. 
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Si  on  considère  les  marées  du  Tong-King  pendant  une  demi- lunaison,  on 
y  trouvera  une  période  de  yive^eau  et  une  période  de  morte-eau  ;  mais  ces 
périodes  ne  sont  plus  dans  un  rapport  simple  avec  les  phases  de  la  lune. 
Ainsi,  au  voisinage  des  solstices,  la  vive-eau  correspond  aux  sjzygies  et  la 
morte-eau  aux  quartiers,  tandis  que,  au  voisinage  des  équinoxes,  la  vive-eau 
correspond  aux  quartiers  et  la  morte-eau  aux  syzygies,  et  cela  parce  que 
les  fortes  marées  correspondent  aux  plus  grandes  déclinaisons  qui  ont  lieu 
aux  syzygies  en  solstices  et  aux  quartiers  en  équinoxe,  tandis  que  les  faibles 
marées  correspondent  aux  faibles  déclinaisons  qui  ont  lieu  aux  quactiers  en 
solstices  et  aux  syzygies  en  équinoxe.  Aux  déclinaisons  nulles  correspondent 
des  marées  presque  nulles  et  de  très-faibles  oscillations  irrégulières  compre- 
nant Tonde  diurne  solaire  et  peut-être  une  onde  semi-diurne  rudimentaire 
masquée  dans  les  marées  plus  importantes  par  Tonde  diurne. 

Enfin,  cette  conséquence  de  la  théorie  que  la  marée  diurne  change  de 
signe,  c'est-à-dire  que  la  pleine  mer  prend  la  place  de  la  basse  mer,  et 
réciproquement,  se  trouve  dans  ce  fait  qu'aux  syzygies  d'été  la  pleine  mer 
a  Heu  vei*s  4  heures  du  soir,  tandis  qu'aux  syzygies  d'hiver  elle  a  lieu  vers 
4  heures  du  matin,  et,  en  effet,  si  on  considère  une  nouvelle  lune  d'été  et 
une  nouvelle  lune  d'hiver,  dans  le  premier  cas,  la  déclinaison  sera  boréale 
pour  la  lune  et  le  soleil,  et  dans  le  second  cas  elle  sera  australe. 

D'après  ces  remarques,  on  peut  espérer  réduire  en  tables  les  marées  du 
Tong-King  comme  celles  de  la  Gochinchine,  et  arriver  à  donner  pour  chaque 
jour  de  Tannée  les  heures  et  les  hauteurs  de  la  pleine  mer,  indications 
indispensables  dans  un  pays  où  les  passes  n'ont  pas,  en  basse  mer,  plus 
de  2°,5  à  3™ ,5  d'eau. 

Si  on  rapproche  les  deux  marées  particulières  que  je  viens  de  décrire  des 
marées  de  Brest,  on  aura  les  trois  termes  d'une  série  qui  donne  les  circon- 
stances les  plus  importantes  du  phénomène,  puisque  nous  avons  à  Brest  le 
flux  semi-diurne  presque  isolé,  au  Toug-King  le  flux  diurne  seul,  et  en  Basse- 
Cochinchine  les  deux  flux  combinés  avec  une  égale  importance. 

Le  flux  diurne  se  retrouve  plus  ou  moins  important,  comme  je  le  disais, 
dans  la  plupart  des  ports  du  Pacifique.  On  Ta  observé  en  Chine,  aii  Japon, 
en  Corée,  au  Kamtchatka.  J'ai  rapproché  des  marées  du  cap  Saint-Jacques 
celles  de  Petropolawski  d'après  des  observations  faites  il  y  a  quarante  ans  par 
Tamiral  Lûtke  de  la  marine  russe  et  j'ai  trouvé  une  ressemblance  très-grande 
entre  les  marées  de  ces  deux  points;  à  Petropolawski,  le  flux  diurne  et  le  flux 
semi-diurne  ont  une  importance  égale  et  se  combinent  comme  en  Cochin* 
chine,  de  façon  à  ce  que  les  pleines  et  basses  mers  semi-diurnes,  les  ampli- 
tudes sont  de  moitié  moins  grandes. 

On  comprend  tout  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  pouvoir  comparer  ainsi  les  ma- 
rées d'un  grand  nombre  de  points,  non-seulement  au  point  de  vue  de  leurs 
établissements,  de  leur  grandeur,  de  la  forme  de  leur  courbe,  mais  aussi  au 
point  de  vue  de  ces  éléments  très-importants  qu'on  doit  se  proposer  de  dé- 
terminer tout  d'abord  en  discutant  les  observations  :  1**  le  rapport  de  l'action 
lunaire  à  l'action  solaire  ;  2^  l'âge  de  la  marée,  soit  diurne,  soit  semi-diurne^ 
c'est-à-dire  son  retard  sur  l'action  des  astres.  De  pareilles  comparaisons  éten* 
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does  à  un  grand  nombre  de  points  du  globe  fourniraient,  au  point  de  vue  de 
la  géographie  des  marées,  des  renseignements  précieux  et  seraient  d'un  se- 
cours inappréciable  pour  la  théorie  qui  s'est  trouvée  arrêtée  surtout  par  la 
difficulté  de  tenir  compte  de  Tinfluence  de  la  forme  des  continents,  influence 
que  des  observations  simultanées  en  différents  points  feraient  certainement 
ressortir. 

Pour  les  c6tes  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord,  on  a  déjà  des  données 
assez  complètes.  En  beaucoup  d'autres  régions  le  marée  a  été  observée,  mais 
rarement  d'une  manière  suffisante,  en  ce  sens  qu'on  s'en  tient  presque  tou- 
jours à  des  observations  faites  pendant  le  jour  seulement.  Tant  qu'il  ne  s'agit 
que  de  la  marée  semi-diurne,  de  telles  observations  suffisent  à  la  rigueur 
pour  en  donner  les  éléments;  mais,  dès  qu'il  est  question  de  l'onde  diurne, 
il  faut  absolument  des  observations  embrassant  le  jour  et  la  nuit.  On  sait, 
d  un  autre  côté,  toute  la  difficulté  qu'il  y  a  d'obtenir  des  observations  de  nuit 
méritant  quelque  confiance,  sans  recourir  à  l'emploi  d'un  appareil  enregis- 
treur. L'observation  directe,  au  moyen  d'une  échelle,  entraîne,  la  nuit  plus 
encore  que  le  jour,  des  erreurs,  des  négligences  inévitables. 

Il  serait  donc  à  désirer  que  l'emploi  des  marégraphes  devint  plus  général 
ef  que,  de  plus,  les  observations  fournies  par  ces  instruments  fussent  publiées 
de  façon  à  être  à  la  disposition  de  ceux  qui  voudraient  les  discuter. 

En  particulier,  au  point  de  vue  de  l'onde  diurne,  sur  l'importance  de  la- 
quelle j'ai  essayé  d'appeler  l'attention,  il  serait  très-désirable  que  de  tels 
appareils  fussent  établis  dans  un  grand  nombre  de  ports  de  l'océan  Pacifi- 
que, de  manière  à  fournir  des  observations  simultanées. 

Un  autre  intérêt  que  je  dois  signaler  s'attache  aux  observations  marégra- 
phiques  :  c'est  que  les  courbes  tracées  par  les  appareils  portent  la  trace  de 
toutes  les  commotions  importantes  de  la  mer.  On  peut  citer  comme  exemple 
ce  fait  que  le  tremblement  de  terre  très-violent  qui  fut  ressenti  au  Japon 
en  1856  et  causa  la  perte  d'une  frégate  russe  dans  le  port  d'Hakodaki,  com- 
muniqua aux  eaux  de  la  mer  un  ébranlement  qui  se  transmit  à  travers  le 
Pacifique  et  fut  enregistré  peu  d'heures  après  par  le  marégraphe  de  San- 
Francisco  sous  la  forme  de  petites  ondes  altérant  la  forme  générale  de  l'onde 
marée. 

Autre  exemple  :  on  doit  à  l'observateur  du  marégraphe  de  Rochefort  cette 
remarque  intéressante  que  la  courbe  de  la  marée  présente,  aux  approches 
des  coups  de  vent  d^ouest,  et  trois  ou  quatre  jours  avant  l'arrivée  de  ces 
coups  de  vent  sur  la  côte,  des  altérations  très-reconnaissables.  Il  pourrait 
donc  y  avoir  un  parti  important  à  tirer  des  indications  du  marégraphe  au 
point  de  vue  de  la  prévision  du  temps,  à  cause  de  ce  fait  que  l'onde  marée 
se  propage  avec  une  vitesse  incomparablement  plus  grande  que  les  coups  de 
vent  les  plus  violents. 
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PIÈCE  X 

FORMES   DES    COURBES    DES   MARÉES 

Par  M.  BOUQUET  DE  L«  GRYE 

Ingénieur  hydro^aplie. 

On  se  sert  aujourd'hui  des  formules  de  Tillustre  Laplacc  pour  calculer  à 
Tavance,  pour  un  certain  nombre  de  points  de  la  côte  de  France  et  de  dos 
colonies  les  heures  et  les  hauteurs  des  hautes  et  basses  mers. 

C'est  un  résultat  bien  précieux,  et  les  GOOO  exemplaires  de  Tannuaire  des 
marées  livrés  actuellement  à  nos  marins  témoignent  de  l'intérêt  qui  s'allaclie 
à  la  publication  commencée  par  M.  Chazallon. 

Il  m'a  semblé,  toutefois,  qu'un  pas  de  plus  devait  être  fait  dans  cette  voie, 
car  l'instant  où  Ton  a  besoin  de  la  hauteur  de  la  marée  pour  franchir  un  seuil  oa 
passer  par  un  chenal  peu  profond  n'est  qu'exceptionnellement  celui  de  la 
haute  mer.  On  ne  peut  d'ailleurs,  sans  erreur  grossière,  prendre  pour  hauteur 
une  moyenne  proportionnelle  basée  sur  la  différence  des  heures  et  sur  l'ampli- 
tude de  la  marée.  La  question,  au  point  de  vue  pratique  ne  pouvait  d'ailleurs 
être  traitée  par  le  calcul  ;  la  formule  des  marées  est  trop  compliquée  pour  qu'on 
puisse  l'utiliser  en  navigation.  Il  fallait  donc  donner  un  procédé  qui  pût  servir 
aussi  bien  aux  pilotes  qu'aux  capitaines,  et  j'ai  pour  cela  pensé  à  une  cons- 
truction graphique  rappelant  un  peu  le  tracé  fait  par  les  anciens  navigateurs 
pour  suppléer  au  calcul  des  lignes  trigonométriques.  En  suppléant  à  l'usage 
d'une  formule,  il  me  fallait  vérifier  quels  étaient  les  éléments  luni-solaires 
qui  avaient  le  plus  d'influence  dans  la  détermination  de  la  forme  de  la  marée, 
et  mes  premiers  essais  portèrent  sur  les  courbes  données  par  le  marégraphe 
de  Brest. 

Je  partis  de  cette  vue,  a  priori^  que  toutes  les  formes  pouvaient  se  ramener 
à  des  sinusoïdes,  si  on  réduisait  leur  hauteur  à  une  valeur  commune  et  leur 
amplitude  à  une  durée  identique  ;  c'était  dire  que  les  coefficients  qui  donnaient 
des  heures  et  des  hauteurs  si  variables  pour  la  haute  et  la  basse  mer  agissaient 
proportionnellement  pendant  l'intervalle  qui  les  sépare. 

Le  dépouillement  de  68000  observations  de  hauteurs  fut  fait  dans  cet  ordre 
d'idées;  toutes  ces  hauteurs  furent  rapportées  à  une  même  durée  de  flot  hy- 
pothétique, de  façon  à  permettre  d'étudier  ensuite  les  variations  offertes  par 
les  actions  solaires  et  lunaires. 

Le  résultat  montra  que  parmi  ces  actions  l'âge  de  la  lune  avait  une  inOuence 
prépondérante  sur  la  forme  de  la  courbe,  et  encore  ceinte  influence  était-elle 
limitée. 

Après  avoir  tracé  les  courbes  représentant  le  flot  de  hauteur  minimum  et 
le  flot  de  hauteur  maximum,  j'ai  trouvé  que  la  première  courbe  représente  ce 
qui  a  lieu  le  quatrième  jour  après  le  premier  quartier  et  le  dernier  quartier. 
Le  maximum  a  lieu  le  jour  du   dernier  quartier  et  le  jour  qui  précède  le 
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premier.  Ces  divergences  sont,  pour  une  marée  type  de  5  mètres,  dans  le 
rapport  de  2'^,54  à  2"°, 79;  la  diiïérence  est  peu  considérable. 

En  jusant  le  maximum  a  lieu  deux  jours  après  le  premier  et  le  dernier 
quartier,  et  le  maximum  deux  jours  avant  le  dernier  quartier. 

La  loi  était  trouvée;  il  s'agissait  de  donner  un  moyen  pratique  pour  uti- 
liser ces  formes.  Le  diagramme  joint  à  cette  note  montre  comment  la  solution 
a  été  conçue. 

Des  échelles  verticales  embrassent  toutes  les  hauteurs  qui  peuvent  à  Brest 
figurer  les  amplitudes  des  marées;  dans  la  partie  inférieure  et  supérieure, 
d'autres  échelles  horizontales  comprennent  les  séries  d'intervalles  horaires 
pour  le  jusant  ou  le  plein,  c'est-à-dire  qu'elles  s'étendent  de  5  h.  20  à  7  h.  30; 
la  forme  de  la  courbe  qui  remplit  le  milieu  du  diagramme  peut  servir  aussi 
à  toutes  les  circonstances,  et  la  recherche  de  la  hauteur  s'explique  ainsi  d'elle- 
même. 

Seulement,  pour  avoir  une  plus  grande  précision,  il  faut  diviser  par  la 
pensée  l'intervalle  qui  sépare  les  couches  extrêmes  en  dix  parties  égales  et, 
suivant  le  jour  de  la  lune,  prendre  un  point  écarté  de  la  courbe  inlérieure 
suivant  une  règle  donnée  par  le  tableau  suivant  : 


P.  L.          Premier  et  dernier  quartier. 

N.  L. 

N.  L. 

P.  L. 

©                                    D 

® 

®     1  2  3  A  5  6          (S  8  0  JO  11  1-2  13 

©     Jours. 

5     556789          10  7420    2    4 

5    N°»  des  courbos 

La  seconde  série  de  chilTres  indique  les  coefficients  correspondant  à  chaque 
jour  lunaire,  ils  se  rapportent  à  dix  courbes  non  tracées  entre  le  maximum 
et  le  minimum. 

Le  travail  engagé  de  cette  sorte  ne  devait  point  se  borner  à  ce  premier 
point  de  la  côte;  il  a  été  poursuivi  pour  six  autres  ports  principaux,  Cher- 
bourg, Lorient  (ou  pour  mieux  dire  Port-Louis),  l'entrée  de  la  Loire,  les 
Perluis,  la  Charente  et  la  baie  de  Saint -Jcan-de-Luz. 

Dans  chacun  de  ces  points  on  a  utilisé  en  moyenne,  comme  pour  Brest, 
deux  années  d'observations;  mais,  comme  les  résultats  devenaient  plus  précis 
au  fur  et  à  mesure  que  l'on  s'avançait,  au  lieu  de  déterminer  les  courbes  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure,  je  me  suis  borné  à  fixer  le  flot  ou  le  jusant 
par  quatre  points. 

La  série  de  courbes  et  la  série  de  diagrammes  qui  figurent  dans  la  salle 
du  Congrès  montrent  comment  les  marées  se  modifient  lorsque  la  côte  se 
rapproche  des  grands  fonds  et  aussi  lorsqu'on  entre  dans  un  fleuve.  On  com- 
prend, dans  ce  dernier  cas,  rien  qu'à  l'inspection  de  la  courbe  surélevée  du 
flot,  comment  le  mascaret  peut  naître,  et  on  peut,  à  l'inspection  d'une  carte, 
indiquer  les  points  où  il  se  fait  sentir. 

Dans  le  fond  du  golfe,  un  élément  qui  ne  se  fait  point  sentir  au  nord  in- 
tervient toutefois  dans  l'usage  des  diagrammes,  c'est  la  déclinaison  de  la  lune. 
Son  effet,  dans  les  Perluis,  équivaut  à  environ  la  moitié  de  l'effet  accusé  par 
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son  angle  horaire,  el  dans  les  syzygies,  où  la  hauteur  de  la  marée  est  notable, 
il  faudra  ne  pas  oublier  de  prendre  les  correction^  qui  y  sont  afférentes. 

Je  renvoie  au  Pilote  de  la  côte  ouest  de  France,  où  toutes  ces  fables  ont 
été  insérées  pour  le  détail  de  leur  emploi. 

Malgré  cette  dernière  complication,  les  divers  problèmes  relatifs  aox 
marées  peuvent  se  résoudre  maintenant  avec  une  grande  rapidité;  la  place 
manque  pour  donner  des  explications;  mais,  je  dois  l'indiquer  ici,  la  pratique 
des  diagrammes  m'a  montré  que  les  faits  prédits  se  vérifiaient  avec  une  ap- 
proximation aussi  grande  que  l'exigeaient  les  besoins  de  la  navigation. 

J'appellerai  enfin  l'attention  sur  un  fait  qui  se  passe  dans  les  parties  t>ù 
intervient  ce  que  les  pilotes  appellent  le  phénomène  des  deux  eaux.  Les 
marées  offrent,  dans  ce  cas,  à  certaines  heures,  un  retard  compensé  par  une 
surélévation,  si  bien  que  pendant  plusieurs  jours,  à  la  même  heure,  on  a  exac- 
tement la  même  hauteur  de  l'eau. 

Ainsi,  dans  les  Pertuis,  à  midi,  et  cela  pendant  quatre  jours  après  le  premier 
et  le  dernier  quartier,  on  a  une  hauteur  de  marée  de  4"',70;  à  8  heures  du 
matin,  les  jours  des  quartiers  et  les  trois  jours  qui  précèdent,  on  a  aussi  cette 
même  hauteur  de  4°, 70. 

Ces  faits  sont  intéressants  au  point  de  vue  pratique,  car  ils  sont  faciles 
à  retenir. 

Je  termine  en  exprimant  le  vœu  que  ces  études  soient  poursuivies  aussi 
bien  on  France  qu'à  Tétranger,  car  aujourd'hui  la  navigation  ne  se  contente 
plus  d'à  peu  près,  elle  demande  des  chiffres  précis  et  un  moyen  facile  de  les 
obtenir. 
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PROPAGATION 

DES    MARÉES    DANS    LES    RIVIÈRES 

Par  M.   P.  GUIEYSSE 

Ingénieur  hydrographe  de  la  marine,  répétiteur  à  l'École  polytechnique. 

Dans  un  mémoire  publié  dans  le  cinquième  volume  de  VEncyclopedia 
metropolitana,  Airy  a  donné  une  théorie  très-complète  delà  propagation  des 
vagues  et  des  marées  dans  les  rivières  ;  il  a  montré  que  les  marées  étaient  la 
résultante  des  mouvements  d'ondes  de  très -grandes  longueurs  produites  par 
l'action  luni-solaire  ;  ce  mouvement  se  propage  d'après  des  lois  déduites  des 
deux  équations  fondamentales  de  l'hydrodynamique,  l'équation  de  continuité 
et  l'équation  de  mouvement;  dans  le  cas  d'ondes  très-longues,  comme  les 
ondes  marées,  le  mouvement  vertical  est  complètement  négligeable  devant  le 
mouvement  horizontal,  et  en  supposant  Taxe  de  la  rivière  développé  en  ligoe 
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droite,  Airy  est  arrivé  aux  équations  suivantes  pour  des  rivières  de  profondeur 
et  de  laideur  variables^: 

i      d 
(i)       K  = T —  (X.  <(«),    équation  de  continuité. 

(2)     -j^  =  g  -^  [-- — -^  (X.^*)J,  équation  de  mouvement. 

K  représente  la  variation  du  niveau  moyen,  y  la  courbe  de  section  transver- 
sale, ^  l'aire  de  cette  section,  X  l'abscisse  d'une  molécule  d'eau  en  mouve- 
ment à  partir  de  la  position  x  de  repos;  les  abscisses  des  stations  de  la  rivière 
sont  comptées  dans  le  sens  positif  à  partir  de  l'embouchure,  et  le  temps,  à 
partir  d'une  origine  quelconque,  l'heure  de  la  basse  mer  à  l'embouchure, 
par  exemple. 

Les  constantes  provenant  de  l'intégration  sont  déterminées  par  les  valeurs 
particulières  de  X  et  de  K  en  un  point  donné,  fournies  par  l'observation  ;  ainsi 
la  valeur  générale  de  K  doit  satisfaire  à  la  loi  de  la  marée  à  l'embouchure 
pour  0?  =  o  ;  or  l'expérience  montre  que  cette  valeur  Ko  se  compose  d'une 
suite  de  termes  de  la  forme  p.  sin  nty  oùp  et  n  sont  des  constantes;  il  en 
résulte  que  X  doit  contenir  des  termes  correspondants  en  A.  cos  (nt-mn); 

-j-  et  —  sont  la  période  et  la  longueur  de  l'onde  représentée  par  ce  terme  ; 

dans  le  cas  actuel,  Airy  montre  que  X  se  compose  de  termes  tels  que 
A.  cos  (n^M),  où  A  et  M  sont  des  fonctions  de  x  données  par  la  relation  : 

(3)  m=„/)/t:_„ 

A.  =  a^~^  <f^   a  et  m  étant  des  constantes. 

La  question  peut  être  poussée  plus  loin,  en  y  introduisant,  comme  Airy  l'a 
fait,  mais  seulement  dans  des  canaux  de  profondeur  et  de  largeur  constantes, 
un  frottement  proportionnel  à  la  vitesse,  et  en  supposant,  ce  qui  est  le  cas 
le  plus  général,  l'eau  de  la  rivière  animée  d'une  vitesse  sensible  vers  la 
mer. 

i""  Du  ftwuvement  en  tenant  compte  du  frottement  seul. 

L'équation  de  continuité  ne  change  pas  et  l'équation  de  mouvement  devient, 
en  appelant^  le  coefficient  de  frottement  : 

En  y  remplaçant  X  par  A.  cos  (n^— M),  et  négligeant  les  quantités  du  se- 
cond ordre,  il  vient  : 

—  ri        d 

—  n«  A  cos  {nt  —  M)  =  fn\  sin  {nt  —  M)  +  n  /^      "7=7=  — ; —  (^•'i') 

L  vç-Y     dx 

+  (-7—    tA-W  sin  (nt  —  M)  -  n»  A  cos  {nt  —  M). 
\  dx     v^.^  /J 
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Cette  équation  devant  être  satisfaite,  quel  que  soit  L  devient,  en  posant  : 

A.  «I'  =  V  et  ^9,^=:  JA, 

d'où,  en  réduisant  et  intégrant  : 


V» 


a  étant  une  constante  à  déterminer  : 

d'où:         (5)      A  =  ae~^   ^\'' 

et  de  même  pour  les  autres  termes  de  X. 

La  valeur  Ko  contient  souvent  une  constante;  il  faut  avoir  le  terme  corres- 
pondant de  X.  Soit  B  une  fonction  deo;;  en  substituant  dans  l'équation  (4)  on 
trouve  facilement  : 

d  ftp  dx  +  c 
B  =:  — ^ ,  d  ei  c  étant  des  conslanles. 

Partant  alors  de  la  formule  générale  : 

(6)    Ko  =  flo  +  «1  sin  nt  -\-  bi  cos  nt  +  a^  sin  2Hi  -f  b^  cos  ^nt  -\-  elc, 
on  a  : 

(7)    X=    ^/?^^+^   +ag-^^^   r'- 9*  cos  (««-M) 

■4-  M      ..^      .1 
'\-  be  'i'   *'  ?   *  sin  (nt  —  M)  +  etc., 

des  termes  semblables  en  2d,  3n,  etc. 
La  valeur  générale  de  K  fournie  par  (1)  est  : 


K  =  —  1  r^  (A.  +)  cos  (ni— M)  +  A.  </  sin  (nt  —  M),  n  [/^  -^1 


0.1  comme  le  premier  terme  est  négligeable  devant  le  second,  nous  prendrons 
simplement  : 

K  =  -  -4=  A  l/^JLsin  (nt  —  M) 


d'où,  pour  la  valeur  complète  de  K  : 


r  «       .      . 


(8)    K  =  —  d  —  -4=r  a  <î     "         V    .  o  '  sin  (nt  —  M) 
+     —  oc    H        ^    cp       cos(nt  — M),+  elc. 
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Nous  aurons  aussi  une  autre  relation  importante  qui  donnera  la  vitesse  du 
courant  de  marée  en  calculant  -^  : 

(9)     ^  =  ««a.«4M.  ^-î-^isin  («/-M) 

4-  n.be  "        *      Ç    cos(w«  — M),etc. 

Les  coeDicienls  a,  &,  etc.,  s'obtiennent  en  identifiant  les  deux  valeurs  de  Kq 
tirées  de  (6)  et  de  (8)  : 

Généralement  le  lit  des  rivières  varie  lentement  de  largeur  et  de  profondeur; 
nous  supposons  donc,  pour  déterminer  <^  et  \|/,  que  Ton  ait  ramené  l'une  des 
rives  à  être  recliligne,  puis  que  Ton  ait  remplacé  la  section  transversale  par 
ua  rectangle  équivalent  de  même  largeur  à  la  hauteur  du  niveau  moyen;  il 
arrivera  très-fréquemment  que  le  développement  de  la  seconde  rive  sera  très- 
voisin  d'une  ligne  droite,  ou  qu'au  moins,  pour  étudier  la  marée  sur  un  point 
donné,  on  soit  en  droit  de  substituer  au  tracé  courbe  un  tracé  rectiligne 
moyen;  de  même,  au  lieu  du  fond  variable,  on  pourra  prendre  le  fond  de 
pente  moyenne;  nous  allons  donc  nous  placer  dans  le  cas  d'une  rivière  à 
rives  rectilignes  et  à  fond  en  pente  uniforme;  la  fonction  f  sera  de  la  forme 
a  — jSjC,4  étant  la  largeur  à  Tembouchure,  et  ^  le  coefficient  de  convergence 
des  rives,  et  la  fonction  y\t  sera  représentée  par  (a-^x)  (3-cr),  i  étant  la  cote 
du  niveau  moyen  au-dessus  du  plan  horizontal  passant  par  le  point  le  plus  bas 
du  lit,  etc  la  pente  du  lit  :  nos  formules  deviendront,  en  négligeant  les  termes 
en  x^  qui  auront  des  coefficients  extrêmement  faibles  (ce  qui  permettra 
d*appliquer  ces  formules  à  des  points  très-en  amont), 

M=--^|/I(l— ^x)+«. 

..  _       .        n       o      e  if  /S       /me        f 
^-~''~  ,/Jdl9\      .Va        »  ,/W'' 

Pour  a:  =  0,  ce  terme  devant  être  «j  sin  nt,  il  faut  que  : 

I»  = IX  1. ,  et  -=r  — Î-—  =  ai 

d'où  : 
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Nons  avons  aussi  : 

dx  (i—  -^j  +  c  ^-   ^        -TTï?  X 


K*~l^-T^) 


(•-■^-^)-("'-^') 


fx 


On  voit  que  pour  calculer  — ^— ,  connaissant  K,  il  suffit  d*en  multiplier 
les  coefficients  par 


i/î 


-  1  4-  ilo-iîî- 

g  2or.  4^ 


2^  Du  mouvement^  en  tenant  compte  du  frottement  et  du  courant  propre 

de  la  rivière. 

Soitv  cette  vitesse;  Téquation  de  continuité  ne  change  pas;  si  cette  vi- 
tesse était  constante,  la  valeur  de  K  n'en  serait  pas  altérée  :  en  général  elle 
est  variable  et  introduit  dans  K  un  terme  dépendant  de  son  accélération  et 
qui  est  négligeable  en  général,  même  dans  la  valeur  de  X.  Mais  la  détermi- 
nation des  constantes  a,  6,  etc.,  est  difTérente,  et  même  celle  de  d,  si  Toa 
prend  le  terme  de  Taccélération  dans  la  valeur  générale  de  K.  En  effet, 
sous  l'influence  du  courant  et  de  la  marée,  les  molécules  d'eau  dont  l'abscisse 
primitive  était  x  sont, au  bout  d'un  certain  temps,  parle  travers  d'un  point ir 
de  la  berge,  défini  par  x  -\-X  =  x'\  dans  le  cas  actuel,  parmi  les  termes 
de  X,  le  seul  qui  puisse  devenir  considérable  est  le  terme — vt  (nous  aurions 
dû,  dans  le  cas  précédent,  examiner  ce  déplacement,  aussi  les  formules  ob- 
tenues ne  doivent-elles  être  théoriquement  regardées  que  comme  une  pre- 
mière approximation)  ;  nous  allons  donc  poser  x  =  x'  -^  vly  et  nous  avons, 
en  admettant  une  nouvelle  période  n', 


X 

En  identifiant  avec  Ko  nous  avons  : 
m 


fvt 


n        <i  \'9^  /.    ,    ^vt 

-jzz—rrr  e 


9.\S\ 
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d'oà  : 


r—: I  Sin  [nt  ——=: )   +   CtC. 

l+Ê^  +  ^J       \         Vgi-vJ 


€l  de  même,  en  négligeant  dans  — rr-  les  termes  en  -;— ,  -3—,  etc., 

at  at       ai 

rfX  ^  _         =./         ^  +  


■i^' "^  ri!i:^H-^.) 


2x  ^  4^ 

On  voit  encore  que  l'on  peut  passer  facilement  du  coefficient  de  K  à  ceux  de 

-^  et  même  de  ceux  de  la  question  précédente  à  ceux  que  nous  venons  de 

déterminer. 

Le  e^eflicient  de  frottement  ^répond  à  toutes  les  causes,  qui  empêchent  le 
mouvement  de  l'eau  de  se  produire  comme  celui  d'une  molécule  isolée  sous 
Taction  de  la  pesanteur;  si  donc  nous  considérons  les  vitesses  v^  et  Vo  à 
une  station  et  à  l'embouchure  à  mer  basse,  nous  devons  avoir  à  peu  près  : 

«0  =  tJx  +  g^t  —  î 5 i-f; 

ce  coefficient  variera  donc  en  général  d'une  station  à  l'autre;  quant  à  cette 
vitesse  v^y  on  la  déduira,  suivant  les  règles  de  l'hydraulique,  de  la  valeur 
observée  en  un  point. 

Les  courbes  ci-jointes  ont  été  calculées  en  partant  des  données  numéri- 
ques suivantes,  et  prenant  la  minute  pour  unité  de  temps  et  le  mètre  pour 
unité  de  longueur  : 

a  =  1600»       /3=:0,02i 
*  =  iO»»  •  =  0,0001 

to  =  30-  /•=  0,015 

Ces  données  répondent  à  la  Loire  supposée  endiguée  latéralement  de  Saint- 
Nazaire  à  Nantes,  où  la  largeur  serait  réduite  à  200™,  et  la  profondeur  au- 
dessous  du  zéro  de  Saint-Nazaire  serait  1",  20;  la  courbe  de  marée  à  Saint- 
Nazaire  est  donnée  par  la  relation  : 

Ko  =  0«,21  +  0,64  sin  nt  —  2,61  cos  nt  —  0,02  sin  2ne  —  0,25  cos  2nt 
—  0,03  sin  3»f  —  0,10  cos  2nt  —  0,00i  sin  int  —  0,10  cos  4n«. 

Cette  courbe  représente  une  grande  marée  de  syzygie,  de  5°,  60  d'ampli- 
tude; la  période  a  été  ramenée  à  être  exactement  de  12  heures  et  les  deux 
basses  mers  correspondantes  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  période, 
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au  môme  niveau;  en  faisant  successivemeul  x  =  12000  (PaimbauQ  et  oî  = 


'  m         4a/ur  eoufo/U  ■ 


\ 


489,G0  (Trentemout,  entrée  de  Nantes),  on  a  la  formule  suivante  (sans  cou- 
rant) : 

Paimbeuf      K  =  G» ,21  +  0'»,il  sin  {nt  —  i3o  15)  —  i-'OO  ces  {nt  —  t3M5') 

—  0«,0l  sin  (tnt  —  27» 30)  —  0,16  ces  {tnt  —  27»  30) 

—  0'",02  sin  {Mit  —  4"  15')  —  0,07  ces  (3nt  --  -il"  15) 

—  0™,07  cos(i7if  —  55nV). 

Trentemout  K  —  0»,22  -f  0"«,17  sin<«^  —  5()"fi')  —  O-",!?  cos  {nt  —  5(^0) 

—  0"',0i  cos  (2n^  —  112%12')  —  0,02  cos  (3;U  —  168M8') 

—  0^,02  cos  {int  —  22i%2r). 

Dans  ces  formules  n  =  ~^J^  ;  les  courbes  répondant  aux  marées  avec  cou- 
rant propre  de  la  rivière  (36™  pour  Paimbeuf  et  72°»  pour  Trentemout),  ont  été 
calculées  au  moyen  des  coefficients  de  passage  signalés  précédemment. 
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ÉTUDE  DES  RAS  DE  MARÉE 

(QUESTION  K"  18) 

Par  M.  FR.  VAN  RYSSELBER6HE 

Prufcsscur  à  TEcoIo  de  navig^ntion  do  l'Etat  à  Ostciidc. 


Il  serait  superflu  d'insisler  ici  sur  Timporlance  de  Tobservalion  précise  des 
marées  au  point  de  vue  de  la  géodésie  ;  cette  question  aélé  traitée  au  Groupe  1^ 
et  tout  le  monde  a  élé  d*accord  pour  en  reconnaître  l'opportunité.  D'ailleurs, 
ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  cette  étude  est  mise  à  l'ordre  du  jour;  un 
comité  composé  des  savants  les  plus  éminenls  de  TAnglelerre,  Thomson, 
Âiry,  Parkes,  etc.,  travaille  activement  à  l'organisation  de  cette  élude  dans 
les  Iles  Britanniques,  et  lorsque  les  observations  se  seront  étendues  sur  une 
grande  partie  du  globe,  ces  savants  espèrent  arriver  à  l'estimation  du  retard 
que  les  marées  apportent  à  la  rotation  de  la  terre.  Les  résultats  que  l'on 
obtiendra  seront  du  plus  grand  intérêt  pour  juger  de  la  probabilité  des 
périodes  géologiques  plus  ou  moins  longues;  ils  fourniront  encore  des  indi- 
cations précieuses  sur  la  rigidité  de  la  croûte  terrestre  et  l'étendue  des  mers 
libres  dans  les  régions  polaires.  Parmi  les  progrès  que  la  science  attend  de 
ces  mêmes  travaux,  on  peut  citer  :  une  détermination  exacte  de  la  masse  de 
la  lune,  une  évaluation  approximative  de  la  profondeur  des  mers,  et  des  con- 
naissances sur  l'origine,  la  direction  et  la  marche  des  courants  de  marée  à  la 
surface  de  l'Océan.  Dans  un  ordre  d'idées  plus  pratique,  des  séries  d'observa- 
tions faites  à  des  intervalles  de  temps  suffisamment  espacés  peuvent  donner 
des  indications  fort  utiles  sur  les  changements  séculaires  causés  par  l'élargis- 
sement ou  le  rétrécissement  des  rivières,  leur  ensablement  ou  leur  approfon- 
dissement. Mais,  peut-être,  ne  serait-il  pas  inutile  de  signaler  l'importance 
de  ces  observations  au  point  de  vue  de  la  météorologie.  C'est  ce  que  je  me 
propose  de  faire  aujourd'hui  en  développant  quelques  réflexions  qui  m'ont 
été  suggérées  par  dès  marins. 

Les  hommes  de  mer  montrent  souvent  une  remarquable  aptitude  à  lire 
dans  le  ciel  les  menaces  du  mauvais  temps  et  les  indices  de  sa  disparition 
prochaine.  Luttant  nuit  et  jour  contre  les  éléments,  ils  ont  pour  préoccupation 
constante  l'observation  des  moindres  variations  dans  l'état  de  l'atmosphère, 
et  Ton  ne  doit  pas  s'étonner  s'ils  lisent  dans  l'apparition  de  tel  nuage  le 
signal  d'un  combat  terrible,  ou  que  telle  lueur  à  l'horizon  leur  présage  la  un 
du  danger.  Je  ne  prétends  pas  que  cette  aptitude,  développée  par  une  longue 
expérience,  soit  suffisante  pour  les  mettre  en  garde  contre  les  météores  les 
plus  redoutables;  mais  il  est  plus  d'un  proverbe  que  nos  marins  se  trans- 
mettent de  père  en  fils  et  qui  pourrait  bien  avoir  quelque  fond  de  valeur  réelle. 
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Ils  disent  qu'ils  doivent  s'attendre  à  un  coup  de  vent  lorsque,  sans  cause 
apparente,  la  mer  atteint  une  cote  anormale.  Ils  disent  encore  que  la  houle, 
par  un  temps  calme,  annonce  souvent  le  mauvais  temps  parce  qu'elle  dénote 
l'existence  d'une  tempête  au  large  ;  la  valeur  de  ce  dernier  pronostic  est  géné- 
ralement reconnue,  puisque  toutes  les  stations  météorologiques  établies  au 
bord  de  la  mer  observent  avec  soin  l'agitation  plus  ou  moins  grande  de  la 
surface  des  eaux. 

Mais  ce  qu'elles  ne  font  pas  encore,  c'est  d'observer  minutieusement  la 
marche  de  la  marée  et  les  fluctuations  du  niveau  moyen  de  la  mer,  quoique 
ces  données  soient  peut-être  plus  importantes  que  la  précédente.  En  effet, 
le  niveau  moyen  de  la  mer  est  loin  d'être  constant;  il  subit  à  chaque  ins- 
tant des  variations  intimement  liées  à  celles  de  la  pression  atmosphérique. 

Plusieurs  savants  distingués  se  sont  déjà  occupés  de  celte  question  :  de 
Saussure,  dans  son  Voyageaux  Alpes  (iome  I,  p.  14),  dit  :  c  Je  crois  que  des 
variations  promptes  et  locales  dans  la  pesanteur  de  l'air  peuvent  produire 
des  flux  et  des  reflux  momentanés  en  occasionnant  à  la  surface  des  eaux  des 
pressions  inégales.  » 

Catteau-Calleville  rapporte,  dans  son  Tableau  de  la  mer  Baltique  (tome  I, 
page  118),  le  phénomène  remarquable  que  voici  :  «  De  temps  en  temps,  et  à 
des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés,  les  eaux  de  cette  mer  prennent 
des  crues  tout  à  fait  anormales,  de  manière  qu'elles  sont  quelquefois  à  un 
mètre  environ  au-dessus  de  leur  hauteur  ordinaire.  Quoique  ces  crues  se 
manifestent  dans  toutes  les  saisons  de  l'année,  on  les  observe  surtout  en 
automne,  quand  le  ciel  est  chargé  de  nuages  et  le  temps  à  la  pluie.  »  C'est- 
à-dire  à  l'approche  d'une  bourrasque. 

SchuUen,  hydrographe  et  physicien  suédois,  a  observé  des  rapports  fré« 
quents  entre  l'état  du  baromètre  et  la  crue  des  eaux  de  la  Baltique,  de 
manière  que  le  baromètre  baisse  lorsque  les  eaux  montent,  et  réciproque- 
ment, avec  celte  circonstance  remarquable  que  les  mouvements  de  la  mer 
précèdent  ceux  du  baromètre.  L'observateur  en  a  conclu  qu'il  faut  chercher 
la  cause  des  crues  dans  la  pression  inégale  de  l'atmosphère  sur  les  diverses 
parties  du  bassin  maritime;  mais  il  n'explique  pas  pourquoi  les  mouvements 
de  la  mer  précèdent  ceux  du  baromètre. 

Daussy  considère  le  niveau  moyen  comme  un  véritable  baromètre  dont  les 
fluctuations  sont  proportionnelles  à  celles  de  la  pression  atmosphérique.  Si 
cette  idée  est  exacte,  il  faut  que  les  mouvements  du  niveau  moyen  soient  à 
ceux  du  baromètre  dans  le  rapport  inverse  des  densités  du  mercure  et  de  l'eau 
salée.  Â  lO"*  ce  rapport  =  13,24  (en  moyenne,  car  la  densité  de  l'eau  de 
mer  est  variable  selon  les  endroits).  Or,  des  observations  faites  à  Brest  don- 
nèrent à  M.  Daussy  14,7  pour  le  rapport  des  mouvements  respectifs  du  baro- 
mètre et  du  niveau  moyen  de  la  mer,  tandis  que  d'autres  observations  faites 
à  Lorient  donnèrent  12,3.  Récemment  M.  A.  Stessels,  capitaine  lieutenant 
de  vaisseau,  chargé  du  service  hydrographique  belge,  a  conclu  12,8  pour  le 
même  nombre,  d'après  une  série  d'observations  continuées  à  Flessingue  pen- 
dant une  période  de  cinq  années,  jusqu'en  1868.  Ces  divers  résultats  dont  la 
moyenne  donne  précisément  13,26,  comme  l'exige  la  théorie,  sont  assez  con- 
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cordants  pour  démontrer  d'une  manière  certaine  l'influence  de  la  pression 
atmosphérique  sur  le  niveau  moyen  de  la  mer.  Cette  influence  se  conçoit 
d'ailleurs  très-bien.  Car,  supposons  que  le  baromètre  marque  aujourd'hui 
770»»  en  un  endroit  A  et  730  en  un  autre  endroit  plus  ou  moins  éloigné  B  ; 
si  demain  cette  répartition  des  pressions  se  trouve  renversée,  de  manière  que 
Ton  ait  130^'^  en  A  et  770"'"'  en  B,  il  est  clair  qu'un  syphonnement  aura  dû 
se  produire  dans  l'eau  et  que  celle-ci  aura  été  refoulée  par  la  forte  pression 
vers  l'endroit  de  la  pression  faible.  Mais  il  importe  d'insister  sur  ce  point  que 
les  variations  du  niveau  moyen  précèdent  toujours  celles  du  baromètre,  et 
pour  ne  laisser  subsister  aucun  doute  sur  la  réalité  de  ce  fait  constaté  par 
Fexpérience,  il  suffira  de  citer  les  circonstances  dans  lesquelles  se  produisent 
les  ras  de  marée. 

Le  ras  de  marée  est  une  surélévation  extraordinaire  des  eaux  qui  brisent 
dans  leur  fureur  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  leur  marche.  €  La  mer 
surtout  est  terrible  dans  les  tempêtes  tournantes.  Soulevée  en  masses  pyra- 
midales, elle  présente  un  amas  confus  de  vagues,  pareilles  à  celles  qui  se 
brisent,  furieuses,  sur  les  roches  d'un  récif.  >  (A.  Thomson,  Inquiry  into  ihe 
Nature  and  Course  of  Starms,)  Au  mois  d'octobre  de  l'année  1780,  la  mer 
s'éleva  à  une  telle  hauteur  sur  les  côtes  de  la  Martinique,  qu'à  Sainte-Lucie, 
elle  lança  un  navire  jusqu'à  Thôpital  maritime,  qui  fut  écrasé  sous  son  poids  : 
€  Il  est  impossible  de  décrire  Tépouvanlable  spectacle  que  présentent  les 
Barbades  t,  écrit  H.  Rodney  dans  son  rapport  officiel. 

Or,  d'après  M.  Bridet,  directeur  de  l'observatoire  de  Saint-Denis  à  l'Ile  de 
la  Réunion,  il  n'y  a  pas  d'exemple  d'un  ouragan  ayant  frappé  la  Réunion, 
qui  n'ait  été  annoncé,  longtemps  d'avance,  par  un  ras  de  marée.  «  Deux  ou 
trois  jours  avant  l'arrivée  de  Touragan,  un  indice  qui  ne  manque  jamais,  est 
fourni  par  l'état  de  la  mer.  Un  très-fort  courant  agit  sur  les  navires  mouillés 
sur  la  rade  de  la  colonie  et  indique  déjà,  à  peu  près,  de  quel  côté  menace 
le  cvclone  dont  on  a  reconnu  l'existence.  » 

Voilà  comment  s*exprime  M.  Bridet  dans  son  Elude  sur  ks  ouragans  de 
^hémisphère  austral  (page  178).  Il  considère  le  ras  de  marée  comme  le  pro- 
nostic le  plus  sûr  pour  reconnaître  d'avance  la  marche  probable  d'un  cyclone, 
et,  après  avoir  accumulé  les  exemples,  il  conclut  en  ces  termes  :  €  Un  ras  de 
marée,  sur  quelque  point  qu'il  se  fasse  sentir  à  la  Réunion,  indique  toujours 
le  passage  d'un  cyclone  plus  ou  moins  violent  à  une  distance  qui  peut  aller 
jusqu'à  700  milles.  Ras  de  marée  et  cyclone  sont  deux  phénomènes  intime* 
ment  liés,  et  le  premier  est  toujours  le  précurseur  du  second  (p.  230).  » 

Voilà  ce  qu'apprend  l'expérience;  pourm'expliquerle  phénomène,  je  m'ap- 
puie sur  les  considérations  théoriques  suivantes.  On  peut  admettre  qu'une 
dénivellation  momentanée,  dans  un  endroit  quelconque  de  l'Océan,  donne 
naissance  à  une  ondulation  puissante,  une  vague-marée,  qui  se  propage  avec 
une  vitesse  considérable  donnée  par  la  formule  : 

g  étant  la  gravité  et  h  la  profondeur  à  laquelle  l'ondulation  se  fait  sentir. 
En  effet,  lorsque  deux  mers  communiquent  l'une  avec  l'autre,  les  marées 
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produites  par  les  actions  du  soleil  et  de  la  lune  dans  l*une  quelconque  des  deux 
mers  se  propagent  dans  Tautre,  de  sorte  que  dans  chacune  d'elles,  il  y  a  tout 
à  la  fois  des  oscillations  produites  directement  parles  actions  des  deux  astres 
sur  l'eau  que  cette  mer  renferme,  et  des  oscillations  dérivées  provenant  de 
celles  que  ces  astres  occasionnent  dans  l'autre  mer  :  les  marées  qu'on  y  ob- 
serve sont  le  résultat  de  ces  deux  espèces  d'oscillations.  Si  les  deux  roers  ont 
des  dimensions  très-différentes,  les  marées  qui  ont  lieu  dans  la  plus  grande 
sont  presque  en  totalité  des  marées  directes;  au  contraire,  celles  qui  ont  lieu 
dans  la  plus  petite  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  marées  dérivées.  Par 
exemple,  les  marées  de  l'océan  Atlantique  occasionnent  des  marées  dérivées 
très-intenses  dans  la  Manche,  avec  laquelle  il  communique  (rès-libreraent. 
Lorsque  la  mer  devient  haute  à  l'ouest  de  la  France,  dans  les  environs  de 
Brest,  le  flot  de  la  pleine  mer,  tout  en  continuant  sa  marche  vers  le  nord,  se 
bifurque  latéralement  pour  se  précipiter  dans  la  Manche.  Cette  petite  mer  se 
trouvant  resserrée  brusquement  par  la  presqu'île  du  Cotentin,  le  flot  monte 
contre  la  barrière  qui  s'oppose  ainsi  à  sa  marche,  et  il  en  résulte  des  marées 
extrêmement  grandes  sur  les  côtes  de  la  baie  de  Cancale,  et  notamment  à 
Granville.  De  là  le  flot  continue  à  s'avancer  et  la  pleine  mer  a  lieu  successi- 
vement à  Cherbourg,  au  Havre,  à  Dieppe,  à  Calais,  à  Ostende,  elc.  —  Mais, 
pendant  ce  temps,  la  marée  de  l'Atlantique  s'est  transportée  jusqu'au  nord  de 
l'Ecosse,  et  au  moment  de  se  diriger  vers  les  côtes  de  la  Norvège,  elle  donne 
naissance,  dans  la  mer  du  Nord,  à  une  deuxième  marée  dérivée  qui  descend 
sur  nos  côtes  et  se  propage  dans  la  Manche  en  sens  contraire  de  la  première. 

Enfin,  H.  Whewel  a  démontré  que  les  marées  de  l'océan  Atlantique  dé- 
rivent elles-mêmes,  presque  en  totalité,  de  celles  du  Pacifique.  En  effet,  l'At- 
lantique, resserré  entre  les  deux  Amériques  d'un  côté,  l'Europe  et  l'Afrique 
de  l'autre,  doit  être  considéré  comme  un  canal  relativement  étroit,  dans 
lequel  les  marées  directes,  dues  à  la  gravitation  universelle,  ne  peuvent 
atteindre  une  grande  ampleur.  Mais  ce  canal  débouche  au  sud  dans  le  Paci* 
fique,  mer  libre  en  tous  sens,  et  dont  les  marées  directes  ont  une  immense 
énergie.  Celles-ci  produisent,  à  l'embouchure  de  l'Atlantique,  des  suréléva- 
tions et  des  abaissements  successifs  de  niveau  qui  se  propagent  jusqu'aux 
rivages  septentrionaux  de  l'Europe,  en  conservant  les  mêmes  périodes  que 
les  oscillations  qui  les  engendrent.  On  peut  donc  admettre  qu'une  dénivella- 
tion momentanée  dans  un  endroit  quelconque  de  l'Océan  donne  naissance  à 
une  ondulation  qui  se  propage  avec  une  vitesse  considérable. 

Or,  tout  cyclone  est  une  cause  de  dénivellation.  Par  exemple,  si  l'axe  d'un 
cyclone  est  vertical,  la  force  centrifuge  du  tourbillon  déterminera,  à  son 
centre,  une  dépression  barométrique  qui  atteint  souvent  50"^"^,  raais^  en 
même  temps,  dans  le  niveau  moyen  de  la  mer  une  surélévation  correspon- 
dante de  0"»,050x  13,25  =  0"^,66,  quantité  considérable,  car,  dans  l'Océan, 
la  marée  lunaire  n'élève  les  eaux  qu'à  0°',25  au-dessus  de  leur  niveau  nor- 
mal. Il  doit  en  résulter,  si  je  ne  me  trompe,  une  double  perturbation  dans 
le  niveau  de  la  mer.  D'abord,  le  vide  qui  tend  à  se  former  au  centre  du 
tourbillon  aspire  les  eaux  de  la  mer,  et  celles-ci,  en  s'accumulant,  déter- 
minent une  protubérance  qui  accompagne  le  météore  dans  son  mouvement 
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de  translation.  C'est  là  l'effet  statique  étudié  par  M.  Daussy  et  qui  explique 
pourquoi,  sur  le  passage  d'un  cyclone,  le  niveau  de  la  mer  se  comporte 
comme  un  yéritable  baromètre.  Mais  il  y  a  plus  :  lorsqu'un  cyclone  s'ap- 
proche d'un  endroit,  il  y  soulève  une  montagne  aqueuse;  à  son  départ  cette 
montagne  s'écroule.  Or,  ces  élévations  et  ces  abaissements  successifs  ne 
peuvent  se  produire  sans  engendrer  des  mouvements  ondulatoires  puissants. 
De  là,  une  perturbation  dynamique  sur  laquelle  je  voudrais  attirer  l'attention 
des  météorologistes,  parce  qu'elle  devance  le  cyclone  dans  sa  marche.*  Ce 
dernier,  en  effet,  est  animé  d'une  vitesse  de  translation  très-faible  (une  lieue 
à  l'heure  à  l'origine,  et  pins  tard,  dans  nos  latitudes,  six  lieues  en  moyenne), 
tandis  que  les  oscillations  qu'il  engendre  se  propagent  avec  une  vitesse  qui, 
même  dans  les  mers  peu  profondes,  s'élève  à  trente  lieues  à  l'heure.  De 
sorte  que,  dans  les  circonstances  les  plus  défavorables,  le  ras  de  marée  de- 
vance encore  de  vingt-quatre  lieues  à  l'heure,  la  tempête  dont  il  est  sorti. 

Il  resterait  à  examiner  la  part  qui  revient  à  l'action  des  vents  dans  la  for- 
mation du  ras  de  marée.  L'air  en  fureur  chasse  les  eaux  vers  les  rivages,  et 
lui  aussi,  tout  en  créant  à  la  surface  l'agitation  des  vagues,  doit  apporter  dans 
le  niveau  moyen  un  trouble  profond  qui,  par  sa  marche  ondulatoire,  devance 
le  cyclone.  Cependant  j'estime  que  les  considérations  développées  plus  haut 
suffisent  pour  faire  admettre  que  l'observation  minutieuse  du  niveau  de 
rOcéan  peut  nous  fournir  des  indications  précieuses  pour  la  prévision  des 
tempêtes.  Les  indices  fournis  par  l'état  de  la  mer  et  la  marche  de  la  marée, 
joints  aux  pronostics  que  l'on  peut  tirer  de  la  forme  et  de  la  direction  des 
nuages,  ne  peuvent  être  lettres  mortes  pour  nous,  alors  qu'ailleurs  ils  rendent 
des  services  inappréciables. 

Je  ne  prétends  pas  que  toutes  les  tempêtes  d'Europe  soient  des  cyclones 
qui  prennent  naissance  entre  les  tropiques;  mais  toutes  sont  accompagnées 
de  fluctuations  barométriques  considérables,  donc  toutes  doivent  produire 
des  vagues-marées  qui  devancent  le  danger  dans  son  mouvement  de  transla- 
tion. Je  ne  prétends  pas  non  plus  que  chez  nous  ces  jnarées  cycloniques 
soient  très-grandes,  quoique  déjà  à  Ostende  j'aie  eu  l'occasion  d'observer  des 
crues  très-anormales;  mais  n'envions  pas  aux  tropiques  le  triste  privilège 
des  ras  de  marée^  et  estimons-nous  heureux  de  devoir  recourir  peut-être  au 
microscope  pour  découvrir,  dans  nos  courbes  marégraphiques,  les  anomalies 
delà  marée.  Les  plus  grands  dangers  nous  viennent  de  l'Atlantique.  «  Une 
opinion,  depuis  longtemps  accréditée  chez  les  marins,  veut  que  le  Gulf-Stream 
soit  le  père  des  tempêtes  de  l'Europe.  »  C'est  ainsi  que  s'exprime  M.  Marié- 
Davy  dans  son  excellent  Traité  des  mouvements  de  Vatmosphère  et  des  mers 
(page  597)  :  «  Les  cartes  synoptiques  de  l'Europe,  complétées  par  les  obser- 
vations maritimes,  montrent  que  les  tourmentes  les  plus  violentes,  comme 
les  plus  faibles  bourrasques,  nous  viennent  des  régions  plus  ou  moins  éloi- 
gnées sur  l'Atlantique.  >  C'est  donc  là  que  nous  devrions  avoir  des  stations 
météorologiques,  et  c'est  précisément  là  qu'elles  nous  feront  toujours  défaut. 
Le  nord  de  TÉcosse  essuie  généralement  les  premières  fureurs  des  tempêtes, 
et  nulle  dépêche  télégraphique  ne  peut  prévenir  les  marins  de  ce  pays  si 
maltraité.  Nous-mêmes  ne  pouvons  guère  obtenir  de  là  des  avertissements 
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efficaces,  puisque  nous  ne  connaîtrons  la  direction  que  suit  le  météore  que 
lorsque  déjà  la  tempête  se  sera  abattue  sur  nos  rivages.  Mais  supposons  que, 
tout  le  long  des  côtes  occidentales  de  l'Europe,  on  soit  attentif  à  signaler  les 
moindres  anomalies  de  la  marée,  ne  pourrions-nous  pas  suivre  du  doigt  la 
marche  d'une  bourrasque  à  travers  l'Océan,  ou  tout  au  moins  discerner  si  le 
météore  se  dirige  perpendiculairement  ou  parallèlement  à  nos  rivages? 
N'aurions-nous  pas,  en  quelque  sorte,  la  projection,  sur  la  c6te,  du  mouve- 
ment de  la  tempête? 

Je  recevrai  avec  reconnaissance  toutes  les  observations  de  marées  que  l'on 
voudra  bien  me  communiquer,  et  j'offre  en  échange  les  documents  que  je 
recueille  à  Ostende.  Je  réinstallerai  en  cette  ville  le  marégraphe  et  l'enregis- 
treur universel  que  j'ai  envoyés  à  TExposition  et  dont  le  jury  a  bien  voulu 
reconnaître  toute  la  valeur  en  me  décernant  la  plus  haute  récompense.  Dans 
cet  appareil,  un  seul  burin  d'acier,  mû  par  un  seul  électro-aimant,  grave  et 
gradue,  en  regard  les  unes  des  autres  et  sur  une  même  planche  de  cuivre, 
des  courbes  représentant  les  fluctuations  de  la  marée,  en  même  temps  que 
les  variations  de  tous  les  instruments  de  la  météorologie.  Ces  planches,  gra- 
vées et  graduées  par  l'appareil  lui-même  avec  une  rigoureuse  exactitude,  se 
reproduisent  à  volonté  par  l'impression  et  me  fournissent  ainsi  des  tableaux 
météorographiques  contenant  les  indications  simultanées  du  baromètre  à 
mercure,  du  psychromètre  d'August,  de  l'hygromètre  de  Saussure,  de  l'udo- 
mètre,  de  la  girouette,  de  l'anémomètre  de  Robinson,  et  enfin  la  marche  de 
la  marée  dans  la  rade  d'Ostende.  Ma  méthode  permet  d'obtenir  l'enregistre- 
ment d'instruments  placés  à  une  grande  dislance  d6  l'enregistreur,  de  sorte 
que,  dans  un  observatoire  central,  on  peut  recueillir  les  indications  simul* 
tanées  de  plusieurs  instruments  installés  dans  plusieurs  stations  éloignées. 
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NOTE    SUR    L'OUVRAGE   DE    M.   REVY 

IngénieDr  anglais. 
InUUilé  :  HydrauliCM  of  great  rivert,  the  Parana,  the  L'nifMy  and  ihc  La  Plaia  ettuarf, 

par  M.  le  général  MORIII,  de  Tlustilut. 

L'importante  et  délicate  question  du  mouvement  des  eaux  dans  les  grands 
fleuves,  malgré  les  tentatives  des  ingénieurs  les  plus  illustres,  n'a  pas  encore 
reçu  de  solution  complètement  satisfaisante,  an  point  de  vue  des  applications 
pas  plus  qu'à  celui  de  la  théorie.  Prony,  Eytelwein,  Brunnings,  Bidone,  et 
après  eux  d'habiles  ingénieurs  l'ont  abordée,  et  si  leurs  travaux  ont  jeté  sur 
quelques  parties  des  phénomènes  la  lumière  de  l'expérience,  les  observations 
et  les  règles  qu'on  en  a  déduites  sont  restées  limitées  à  des  cours  d'eau  on  à 
des  canaux  de  dimensions  si  restreintes  qu'il  n'est  pas  possible  d*en  étendre 
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Tapplication  aux  grandes  rivières  d'Europe,  et  moins  encore  à  ces  fleuves 
gigantesques  qui  arrosent  l'Amérique. 

La  science  de  l'ingénieur  hydraulicien  n'en  a  pas  moins  fait,  dans  ces  der- 
niers temps,  des  progrès  importants,  non-seulement  en  ce  qui  concerne  le 
mouvement  des  eaux  dans  les  tuyaux  de  conduite  et  dans  les  canaux  et  les 
cours  d'eau  ordinaires,  mais  surtout  sous  le  rapport  des  perfectionnements 
des  instruments  et  des  méthodes  d'observation. 

De  grands  travaux  ont  aussi  été  étudiés  et  exécutés  pour  atténuer  les  effets 
désastreux  des  crues  rapides  des  cours  d'eau  torrentiels  et  diminuer  leur 
influence  sur  les  rivières  dans  lesquelles  ils  affluent,  au  moyen  de  barrages 
de  retenue  qui  permettent  d'emmagasiner  dans  des  bassins  naturels  d'é- 
normes volumes  d'eau  dont  on  règle  ensuite  à  volonté  l'écoulement.  Mais  les 
études  d'hydraulique  n'ont  pas  encore  été  étendues  sur  une  vaste  échelle  aux 
mouvements  des  grandes  rivières,  question  sur  laquelle  les  catastrophes  ré- 
centes devraient  appeler  toute  la  sollicitude  des  gouvernements.  Les  recher- 
ches de  ce  genre  ont  une  telle  importance  que  toute  tentative  pour  y  ré- 
pandre la  lumière  doit  appeler  l'attention  des  ingénieurs  et,  à  ce  titre,  nous 
croyons  devoir  leur  signaler  Touvrage  que  vient  de  publier,  en  1874,  M.  Revy, 
savant  ingénieur  anglais,  qui,  pour  éclairer  ces  questions  si  complexes,  n'a 
pas  craint  de  s'attaquer  aux  plus  grands  fleuves  de  l'Amérique  du  Sud, 
le  Parana  et  l'Uruguay,  puissants  affluents  qui  forment  le  bassin  de  la 
Platâ. 

Si  l'auteur,  malgré  le  dévouement  pour  la  science  qui  l'a  conduit,  sous  des 
latitudes  sud  de  trente  et  quelques  degrés  et  par  des  températures  parfois 
supérieures  à  40"*,  dans  des  contrées  sauvages,  en  proie  aux  horreurs  d'une 
guerre  acharnée,  braver  tant  de  dangers  divers  avec  le  sang-froid  d'un  phy- 
sicien qui  travaille  dans  son  laboratoire  ;  si  l'auteur,  dis*je,  n'a  pas  résolu 
aussi  complètement  qu'il  l'avait  espéré  les  questions  qu'il  abordait,  il  a  eu  le 
mérite  d'ouvrir  la  voie  à  de  nouvelles  recherches.  Les  moyens  d'observation 
qu'il  a  employés  et  surtout  l'organisation  qu'il  a  su  donner  à  l'ensemble  de 
ses  travaux  pourront  servir  de  modèles  à  ses  successeurs  ;  ceux-ci  en  y  joignant 
l'usage  de  quelques  appareils  que  M.  Revy  ne  connaissait  pas  alors,  et  secondés 
par  des  circonstances  plus  favorables,  pourront  avoir  l'honneur  d'achever  la 
tâche  difficile  qu'il  avait  entreprise.  Noms  croyons  donc  utile  aux  progrès  de 
la  science  d'analyser  succinctement  l'ensemble  des  recherches  de  M.  Revy  et 
d'en  signaler  les  principaux  résultats  à  l'attention  des  ingénieurs,  en  insis- 
tant d'abord  sur  les  dispositions  qu'il  a  adoptées  et  sur  les  règles  qu'il  con- 
seille de  suivre  en  pareil  cas,  tant  pour  le  choix  des  emplacements  où  il  con- 
vient d'opérer,  que  pour  les  ressources  d'exécution  qu'il  faut  s'assurer  quand 
il  s'agit  d'e;ntreprises  de  ce  genre. 

Moyens  d'exécution.  — <  Au  premier  rang  des  moyens  indispensables  pour 
l'exécution  d'observations  suivies  sur  les  grands  fleuves,  l'auteur  indique 
celles  qui  avaient  été  libéralement  mises  à  sa  disposition  par  le  gouvernement 
de  la  République  argentine,  auquel  il  nous  semble  juste  de  rendre  ici  un  pu- 
blic hommage.  Elles  se  composaient  d'un  bateau  à  vapeur  d'un  faible  tirant 
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d*eau,  d'un  équipage  suffisamment  nombreux  et  bien  choisi,  et  de  plusieurs 
petites  embarcations. 

Emplacements.  —  Pour  le  choix  des  emplacements,  M.  Revy  recom- 
mande, quand  on  doit  opérer  dans  le  voisinage  des  embouchures,  de  s'as- 
surer avec  le  plus  grand  soin  de  l'influence  que  la  marée  peut  exercer  sur  le 
cours  d'eau  à  étudier  et,  s'il  se  peut,  de  faire  les  observations  en  des  points 
situés  en  dehors  de  cette  influence  dont  il  est  très-important  de  s'affranchir, 
car  elle  est,  comme  cela  est  d'ailleurs  évident,  susceptible  de  changer  com- 
plètement la  nature  des  phénomènes. 

Dispositions  adoptées.  —  Nous  résumerons  ici  sommairement  les  dispo- 
sitions générales  adoptées  par  l'auteur  pour  opérer  sur  l'immense  fleuve  du 
Parana,  le  principal  affluent  de  la  Plata,  dans  la  partie  de  son  cours  où  il 
sépare  l'État  oriental  de  l'Uruguay  et  la  province  d'Entrerios  du  territoire  de 
la  République  Argentine. 

Un  emplacement  convenable  ayant  été  reconnu  près  de  Rosario,  à  300  kil. 
environ  en  amont  de  Buenos-Ayres,  on  mesura  sur  la  rive  gauche  une  base  de 
9000  pieds  anglais  (915  m.)  et  ses  extrémités  furent  indiquées  par  des  poteaux 
surmontés  d'un  fanion.  Perpendiculairement  à  cette  base  et  dans  la  direction 
du  profil  choisi  pour  les  observations,  d'autres  poteaux  furent  établis,  les 
uns  à  ses  extrémités  et  un  autre  sur  un  radeau  flottant  et  solidement  ancré 
à  250  mètres  environ  sur  cette  base,  pour  servir  de  repère  dans  les  traver- 
sées. A  l'aide  de  ces  premières  dispositions,  il  était  facile  de  déterminer  la 
position  de  chacune  des  stations  que  l'on  devait  faire  dans  la  direction  du 
proGl  choisi.  Il  suffisait  pour  cela  d'observer  de  cette  station,  avec  un  sextant, 
l'angle  formé  par  les  rayons  visuels  dirigés  avec  les  deux  extrémités  de  la  base; 
celle-ci  devait  être  reliée  par  quelques  mesures  d'angles  avec  des  points  re- 
marquables du  rivage.  L'observation  des  grandes  profondeurs  d'eau  dans  des 
courants  aussi  rapides  présentait  des  difficultés  que,  par  des  manœuvres  ha- 
bilement conduites,  l'auteur  a  surmontées.  Sans  entrer  dans  des  détails  que 
l'on  trouvera  dans  l'ouvrage,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  le  bateau  à 
vapeur  employé  à  cette  opération  importante  et  délicate  était  renoonté  d'a- 
bord à  150  ou  180  mètres  au  dessus  du  lieu  d'observation,  que  l'on  jetait 
une  ancre  dont  on  laissait  filer  le  cordage,  que  la  sonde  immergée  d'avance  à 
une  certaine  profondeur  suivait  le  mouvement  du  bateau,  qu'à  l'aide  du  sex- 
tant on  guettait  l'instant  précis  où  l'on  atteignait  l'alignement  déterminé, 
puis,  qu'à  un  commandement  net,  la  sonde  était  lâchée  et  immédiatement 
retirée.  Les  résultats  d'observation,  de  direction  et  de  profondeur  d'eau 
étaient  de  suite  inscrits  et  l'opération  répétée.  C'est  ainsi  que,  de  position 
en  position,  l'on  a  déterminé  les  profondeurs  et  pu  construire  le  profil  des 
sections  étudiées.  L'auteur  assure  qu'à  l'aide  des  dispositions  adoptées,  l'on 
peut  en  deux  heures  relever  le  profil  d'une  section  des  plus  grands  fleuves. 
Grâce. à  l'expérience  acquise,  chacune  des  opérations  de  sondage  en  un 
point  déterminé  du  Parana,  le  plus  grand  des  fleuves  étudiés  et  dont  la  lar- 
geur excède  1460  mètres,  n'a  pas  exigé  en  moyenne  plus  de  huit  minutes. 

Mais,  pour  obtenir  de  semblables  résultats,  il  faut  qu'une  discipline  sévère 
soit  établie  dans  le  service.  Aucune  hésitation  ne  peut  être  permise  et  le 
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silence  le  plas  absolu  est  de  rigueur.  Tout  changement  un  peu  brusque 
indiqué  par  les  sondages  doit,  d'ailleurs,  donner  lieu  à  des  vérifications  et  à 
des  répétitions  dans  des  positions  voisines,  afin  d'assurer  la  régularité  du 
tracé  des  profils. 

Observation  des  vitesses  a  différentes  profondeurs.  —  L'auteur  cri- 
tique avec  raison  l'emploi  des  flotteurs  doubles  à  l'aide  desquels  on  a  quel- 
quefois cherché  à  déterminer  les  vitesses  moyennes  dans  certaines  sections 
longitudinales  d'un  cours  d'eau,  et  signale  les  incertitudes  auxquelles  il  donne 
lieu.  M.  Revy  ne  parait  pas,  d'ailleurs,  avoir  eu  connaissance  du  tube  jaugeur 
de  Darcy  qui,  dans  beaucoup  de  cas,  est  d'un  usage  commode  et  sûr  pour  la 
détermination  des  vitesses  à  des  différentes  profondeurs,  ainsi  que  pour  la 
tare  du  moulinet  de  Woltemann,  dont  il  s'est  exclusivement  servi,  après  l'avoir 
légèrement  modifié  dans  ses  proportions. 

Le  dispositif  général  adopté  par  l'auteur  se  composait  d'une  sorte  de  pont 
volant  formé  de  deux  bateaux  pontés  et  distants  de  3  métrés  environ,  dans 
l'intervalle  desquels  passait  le  courant  à  observer.  Le  moulinet  était  ûxé  à 
l'extrémité  d'une  barre  de  fer  méplat  de  0'»,050  de  large  sur  0'",010  à  0"',012 
d'épaisseur  et  3  mètres  environ  de  largeur,  suspendue  horizontalement  dans  le 
plan  milieu  de  la  portière,  à  des  profondeurs  que  l'on  faisait  varier  à  volonté 
h  l'aide  de  deux  cordes  sur  lesquelles  des  longueurs  marquées  d'avance  per- 
mettaient de  lire  ces  profondeurs.  La  portière  était  solidement  ancrée  à 
l'amont,  à  l'aval  et  obliquement.  La  barre  qui  portait  l'instrument  était  elle- 
même  maintenue  horizontale  et  fixe  à  l'aide  de  deux  cordages  amarrés  à  des 
nacelles  ancrées  à  une  certaine  distance  en  amont  et  en  aval.  Grâce  à  ces 
dispositions,  on  comprend  facilement  que  le  pont  volant  ou  portière  étant 
une  fois  établi  en  station,  il  était  facile  de  faire  rapidement  toute  une  série 
d'observations  à  diverses  profondeurs  et  par  tous  les  courants.  Aussi, 
€royons-nous  devoir  appeler  sur  cette  installation  l'attention  des  ingénieurs 
qui  se  proposeraient  de  faire  des  recherches  analogues  à  celles  que  H.  Revy 
à  exécutées. 

Outre  la  détermination  de  la  vitesse  aux  différentes  profondeurs  d'immersion 
de  l'instrument,  l'auteur  montre  qu'il  peut  servir  avec  autant  de  facilité  et 
d'exactitude  pour  obtenir  en  quelque  sorte  l'intégration  de  toutes  les  vitesses 
depuis  la  surface  jusqu'au  fond,  sur  une  même  verticale  et  fournir  ainsi  la 
vitesse  moyenne  absolue  sur  cette  verticale.  Les  résultats  presque  mathé- 
matiquement exacts  que  l'on  obtient  étant  enregistrés  par  l'instrument  et 
indépendants  de  toute  considération  directe,  leur  précision  n'a  de  limite 
que  celle  de  la  régularité  avec  laquelle  fonctionne  le  mécanisme. 

Observation  des  vitesses  près  de  la  superficie.  —  Lorsqu'il  s'agit  seu- 
lement d'étudier  la  marche  des  vitesses  près  de  la  superficie,  il  n'est  plus 
nécessaire  et  il  serait  trop  long  de  recourir  à  l'emploi  du  pont  volant;  il  suffit 
d'opérer  d'une  manière  analogue  à  l'aide  d'un  canot  monté  par  deux  marins 
et  pourvu  de  deux  ancres  avec  de  longs  cordages. 

Après  cette  description  sommaire  des  moyens  employés  par  H.  Revy  pour 
assurer  le  succès  de  ses  recherches,  nous  indiquerons  quelques-uns  des 
résultats  qu'il  a  obtenus. 
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Ses  premières  observations  ont  été  faites  dans  la  partie  la  plus  étroite  du 
vaste  bassin  de  la  Piata  où  le  fleuve  a  encore  3^700  mètres  de  largeur,  sur  une 
longueur  de  plus  de  20,000  mètres.  Mais  en  cet  endroit,  et  même  beaucoup  plus 
à  l'amont,  le  fleuve  est  soumis  aux  actions  variables  de  la  marée,  de  sorte  que 
les  principaux  résultats  observés  sont  trop  influencés  par  ces  actions  pour  qu'il 
soit  permis  d'en  tirer  des  conclusions  applicables  au  mouvement  général  du 
cours  des  fleuves.  Nous  croyons  donc  devoir  les  passer  sous  silence,  malgré 
le  soin  apporté  par  l'auteur  à  les  observer.  Nous  nous  bornerons  à  montrer 
par  un  exemple  que  l'emploi  du  moulinet  deWoltemann,  pour  la  détermina- 
tion de  la  vitesse  moyenne,  en  suivant  la  marcbe  que  nous  avons  indiquée 
plus  haut,  conduit  à  des  résultats  très-concordants. 

L'ingénieur  remonte  à  50  ou  60  mètres  au-dessus  du  point  où  il  doit  venir 
observer,  jette  une  ancre,  laisse  filer  sur  le  cordage  à  30  ou  40  mètres  en 
aval  de  sa  station,  mouille  sa  seconde  ancre  et  remonte  en  hàlant  sur  la  pre- 
mière jusqu'à  sa  position  où  il  se  fixe  après  l'avoir  vérifiée  à  l'aide  du  sextant. 
Il  peut  alors  opérer  an  moyen  du  moulinet  de  Woltemann,  pour  déterminer 
la  vitesse  près  de  la  superficie  dans  sa  station.  Il  convient  cependant  de  faire 
remarquer  que  ce  que  l'auteur  désigne  dans  son  ouvrage  sous  le  nom  de 
vitesses  de  superficie,  sont  les  vitesses  qu'il  a  observées  à  la  profondeur  d'im- 
mersion de  l"',^^  au-dessous  de  la  surface. 

Dans  une  station  où  la  profondeur  d'eau  était  de  ^^1\  et  par  des  observa- 
tions prolongées  chaque  fois  pendant  30  minutes,  en  faisant  alternativement 
descendre  et  remonter  l'instrument  d'un  mouvement  lent  et  aussi  uniforme 
que  possible,  il  a  obtenu  les  résultats  contenus  dans  le  tableau  suivant  : 


NOMBRE 

DES  COURSBS  DOUBLES 

do  l'inslrument. 

ESPACE  TOTAL 

PARCOUliU 

par  rinstrument. 

VITESSES 

MOYENNES  OBSERVAIS. 

2 
3 
i 

25™63 
38.43 
54. 2i 

0-407 
0.407 
0.399 

La  vitesse  observée  à  1"*,22  de  profondeur  d'immersion  en  tenant  l'instru- 
ment fixe  était  de  0",623.  L'accord  des  trois  valeurs  trouvées  pour  la  vitesse 
moyenne  pendant  ces  expériences  est  très-remarquable  et  montre  le  degré 
de  confiance  qu'on  peut  accorder  à  des  observations  de  ce  genre.  Il  est  d'ail- 
leurs évident  que  le  mouvement  donné  à  l'appareil  doit  être  autant  que  pos- 
sible uniforme,  mais  aussi  très-lent,  afin  que  sa  vitesse  n'influe  pas  sur  le 
nombre  de  tours  des  ailettes. 


•bserTAlloiw  exéentéefl  «ar  le  Parana. 

Parmi  les  questions  que  M.  Revy  se  proposait  d'étudier,  celle  de  l'influence 
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de  ia  profondeur  des  eaux  sur  la  vitesse  des  courants  était  une  des  plus  im- 
portantes et  des  plus  nouvelles  ;  il  est  en  effet  si  rare  de  rencontrer  des  con- 
ditions locales  favorables  pour  la  résoudre,  que  jusqu'ici  aucun  observateur 
ne  les  a  trouvées  réunies  à  un  degré  convenable.  Pour  qu*il  soit  permis  de  con- 
sidérer de  semblables  observations  comme  à  Tabri  des  nombreuses  causes 
perturbatrices  du  mouvement  des  eaux,  il  faut,  en  effet  : 

l**  Que  la  portion  du  lit  dans  laquelle  se  trouvent  les  sections  sur  lesquelles 
on  veut  opérer  soit  régulière,  recliligne,  de  largeur  et  de  pente  uniformes  sur 
une  très-grande  étendue  ; 

2°  Que  sa  largeur  soit  assez  considérable  et  présente  des  profondeurs  d'eau 
très-différentes  et  suffisantes  pour  la  manifestation  des  lois  cherchées.  On 
conçoit  combien  il  est  rare  de  rencontrer  des  cours  d'eau  où  de  semblables 
conditions  se  trouvent  réalisées,  et  l'auteur,  qui  les  a  recherchées  au  loin  et 
avec  tant  de  persévérance  sur  les  plus  grands  fleuves  du  monde,  déclare  que 
de  toutes  les  localités  qu'il  a  visitées,  l'emplacement  de  Rosario  sur  le  Parana 
est  le  seul  qui  les  ait  réunies  à  un  degré  suffisant,  quoique  d'autres  y  aient 
partiellement  satisfait. 

Avant  d'analyser  et  de  discuter  les  résultats  des  observations  de  cet  ingé- 
nieur si  dévoué  à  la  science,  il  n'est  donc  pas  inutile  de  donner  une  idée  de 
la  grandeur  des  phénomènes  que  présente  en  certains  endroits  le  magnifique 
fleuve  du  Parana,  ce  puissant  tributaire  du  bassin  de  la  Plata.  Mous  nous 
bornerons  à  indiquer  quelques  détails  relatifs  à  la  chute  du  Guairu,  située  à 
la  latitude  de  S^""  sud  et  à  laquelle  s'arrête  la  navigation  du  fleuve.  Deux  ob- 
servateurs différents  s'accordent  pour  signaler  la  puissance  formidable  de 
celte  chute.  L'un  est  Azara,  membre  d'une  commission  de  délimitation  des 
frontières,  qui  l'a  visitée  en  1788  ;  l'autre  est  un  officier  de  l'armée  deLopez, 
nommé  Domingo  de  Yatino,  envoyé  en  1868  par  le  dictateur  du  Paraguay, 
pour  en  faire  la  reconnaissance.  Tous  deux  assurent  que  le  Parana,  brusque- 
ment réduit  à  une  largeur  de  60  à  70  mètres,  formant  une  chute  d'environ 
20  mètres  de  hauteur  et  tombant  sur  des  rochers  de  granit,  produit  un 
bruit  assourdissant  qu'on  entend,  une  poussière  d'ccau  qu'on  aperçoit  à  plu- 
sieurs lieues  de  distance.  Sans  emprunter  de  plus  longs  détails  à  la  descrip- 
tion et  aux  renseignements  historiques  et  géologiques  fort  intéressants  que 
contient,  sur  la  contrée  encore  si  peu  connue  qu'arrose  le  Parana,  l'ouvrage 
de  M.  Revy,  nous  nous  attacherons  aux  questions  principales  qu'il  s'est  pro- 
posé d'étudier  et  à  l'examen  des  résultats  de  ses  observations. 

OlM«r¥«ll*ii0  0ar  le  Parana. 

Pour  les  expériences  exécutées  sur  ce  puissant  affluent  de  la  Plata,  M.  Revy 
en  a  remonté  le  cours  jusqu'auprès  de  la  ville  de  Rosario,  dans  la  province 
de  Santa-Fé  de  la  Confédération  Argentine,  afin  d'y  trouver  une  station  où 
l'action  de  la  marée  était  nulle  ou  insensible.  Procédant  comme  il  l'avait  fait 
dans  le  bassin  de  la  Plata  et  à  l'aide  des  mêmes  moyens  d'observation,  il  s'est 
d'abord  particulièrement  attaché  à  l'étude  des  vitesses  des  filets  fluides  voi- 
sins de  la  superficie  et  situés  à  différentes  distances  des  rives. 
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La  profondeur  de  la  section  transversale  sur  laquelle  il  opérait  allait  en 
croissant  régulièrement  depuis  zéro  jusqu'à  2^  mètres  selon  une  pente 
d'environ  0",02  par  mètre,  sur  une  largeur  de  plus  d'un  kilomètre.  La  section 
totale  avait  1485  mètres  de  large.  Le  tableau  suivant  donne  ces  profondeurs 
à  la  date  du  24  janvier  1871. 


NUMKROS 

d'ordre. 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

C 


DISTANCES  A  LA  RIVE  DE  DEPART. 


en  pieds  et  pouces 
an^^lais. 


Ui.  1 

7-26.  9 

991.  2 

1.330.  6 

1.718.  1 

2.167.  8* 

2.505.  5 
2.644.11 

3.000.  0 

3.316.  4 

3.518.  9 

3.865.  4 

3. 401.  4 

3.550.  0 

3.753.  7 
3.961.11 

4.177.  6 

4.870.  1 


en  mèlros. 


134.2 

2-23. 

303. 

406. 

522. 

662. 

762. 

808. 

915. 
1.009. 
1.070. 
1.180. 
1.060. 
1.080. 
1.145. 
1.20(3. 
1.270. 
1.485. 


PROPONDEURS. 


en  pieds  et  pouces 
anglais. 


16.  7 
27.  5 
37..  9 
42.  » 
49.  > 
53.  8 
58.  > 

58.  1 

59.  1 
69.  6  Va 
68.  9 
2i.  5 
68.  5 
70.11 
7-2.  1 
12.  4 

9.  1 
6.  > 


en  nièlrcs. 


5.05 

9.26 

11.50 

12.81 

14.94 

16.36 

17.69 

17.71 

18.02 

21.20 

20.96 

7.44 

20.86 

21.63 

21.98 

3.86 

2.77 

1.83 


Les  vitesses  voisines  de  la  superficie  ont  été  déterminées  en  neuf  stations 
situées  à  des  distances  de  l'origine  du  profil  indiquées  en  même  temps  dans 
le  tableau  suivant  : 


DISTANCES  A  L'ORIGINE   A. 

VITESSES  DE 

SUPERFICIE. 

STAT.O.NS. 

'""' ~"     "Il             i 

1        ^ 

^ ~    1^1              1 

K       ^ 

Pieds  et  pouces  anglais 

Mètres. 

Pieds  en  V. 

Mètres  en  T. 

a 

499.  4 

152.5 

89.55 

0.456 

b 

N31.  0 

254.0 

129.30 

0.668 

c 

1.238.  4 

377.0 

172.27 

0.880 

d 

1.328.  5 

406.0 

194.95 

0.995 

e 

1.692.  9 

515.0 

215.30 

1.095 

f 

2.176.11 

665.0 

240.93 

1.225 

g 

2.817.  2 

860.0 

255.38 

1.300 

h 

3.539.  7 

1.080.0 

253.88 

1.295 

k 

3.881.  7 

1.185.0 

108.42 

0.550 

En  représentant  les  résultats  consignés  dans  ces  deux  tableaux  par  une 
construction  graphique  dont  les  abscisses  sont  les  profondeurs  d'eau  et  dont 
les  ordonnées  sont  les  vitesses  près  de  la  superficie,  l'on  reconnaît  que  dans 
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la  slalion  d'observation  ces  vitesses  croissent  à  très-peu  près  proportionnel- 
lement aux  profondeurs  d*eau. 

Pour  cette  station  de  Rosario  sur  le  Parana,  la  relation  des  vitesses  avec 
la  profondeur  serait  : 

V»  eo  r  =  0-075  H« 

Il  est  évident,  d'ailleurs,  que  ce  rapport  de  la  vitesse  mesurée  à  1",22 
aa-dessous  de  la  superficie  à  la  profondeur  d'eau,  dépend  dans  chaque  cas, 
de  la  pente  et  de  la  nature  du  lit,  et  que  les  conclusions  que  l'auteur  tire  de 
ses  observations  ne  s'appliquent  qu'à  ceux  où  les  conditions  d'uniformité  de 
lon^'aeur  et  de  pente  qu'il  a  recherchées  sont  réalisées;  mais  la  conséquence 
générale  qu'il  a  déduite  de  ses  observations  faites  sur  le  Parana,  à  la  station 
de  Rosario,  n'en  est  pas  moins  remarquable,  et  il  serait  fort  important  qu'elle 
fût  vérifiée  pour  d'autres  fleuves. 

A  Tappui  de  cette  conclusion,  H.  Revy  fait  remarquer  que  la  vitesse  d'un 
cours  d'eau  parvenu  à  l'état  de  permanence  et  de  calme  apparent,  dépend  de 
la  pente  du  lit  et  des  résistances,  parmi  lesquelles  celle  des  parois  exerce  une 
influence  prépondérante;  que  celte  influence  est  déterminée  par  l'état  des 
surfaces  et  non  par  la  profondeur  d'eau,  et  que,  par  conséquent,  lorsque  la 
pente  du  lit  est  sensiblement  la  même  sur  toute  la  largeur  d'une  section, 
cette  influence  retardatrice  des  parois  a  sur  le  mouvement  d'une  tranche 
longitudinale  de  largeur  donnée  d'autant  moins  d'effet  que  la  masse  de  cette 
section  sollicitée  par  la  gravité  est  plus  grande,  ou  que  la  profondeur  d'eau 
est  plus  considérable,  attendu  que  le  travail  moteur  de  la  pesanteur  est  pro- 
portionnel au  produit  de  la  pente  par  le  poids  de  la  tranche  en  mouvement, 
lequel  l'est  lui-même  à  la  profondeur. 

Si  des  conclusions  de  cet  ordre  n'ont  pas  encore  été  mises  en  lumière  par 
les  hydrauliciens,  c'est  que,  jusqu'ici,  aucun  d'eux  n'a  opéré  dans  des  con- 
ditions semblables  à  celles  qu'a  choisies  M.  Revy,  et  que  presque  tous  les 
résultats  que  nous  possédons  n'ont  été  obtenus  que  sur  des  canaux  de  petites 
dimensions  ou  sur  des  cours  d'eau  à  pentes  variables,  même  dans  le  sens 
transversal.  Cependant,  on  ne  saurait  dissimuler  que  la  conséquence  que 
l'auteur  a  cru  pouvoir  tirer  de  ses  observations  à  la  station  de  Rosario  a 
besoin  d'être  yérifiée  sur  d'autres  grands  fleuves  pour  être  considérée  comme 
suffisamment  établie. 

M.  Revy,  dans  la  discussion  des  résultats  de  ses  observations,  dit  qu'au 
24  janvier,  jour  des  expériences  des  vitesses  de  superficie,  Taire  de  la  section 
de  Rosario  était  de  184  858  pieds  carrés  ou  17173  mètres  carrés,  et  d'après 
la  représentation  graphique  de  la  relation  des  vitesses  de  superficie  (à  l'^,22) 
et  des  profondeurs  d'eau,  la  moyenne  de  ces  vitesses  serait  d'environ  16,0 
pieds  anglais  en  1  minute  ou  0°',88  en  1  seconde.  En  admettant  que  la  vitesse 
moyenne  générale  ne  soit  que  les  0,70  de  cette  vitesse  à  1"*,22  au-dessous  du 
niveau,  le  débit  du  fleuve  ne  serait  pas  inférieur  à  iiOOO^^  en  1  seconde. 

n  est  à  regretter  que  Fauteur,  n'ait  pas  déterminé  pour  la  section  de  Ro- 
sario, la  vitesse  moyenne  générale  par  le  procédé  qu'il  avait  lui-même  in- 
diqué. 
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Oh«ervatl«iifl  tmiiem  mir  IX'msiiay. 

Cette  rivière,  Tun  des  affluents  du  Parana,  paraît  être  d'un  débit  fort  va- 
riable. A  certaines  époques  de  Tannée,  c'est  un  fleuve  magnifique,  rival  du 
Parana;  dans  d'autres,  il  ne  semble  plus  être  qu'un  cours  d'eau  insignifiant 
par  rapport  à  celui-ci,  dont  le  produit  ne  s'abaisse  guère  au-dessous  de  son 
débit  moyen.  En  un  mot,  le  Parana  est  le  type  du  grand  fleuve,  l'Uruguay  est 
celui  d'un  immense  torrent. 

L'auteur  a  choisi  pour  ses  observations  un  emplacement  désigné  sous  le 
nom  de  Sa]to-Cbico  dans  l'État  oriental  du  Paraguay,  à  environ  un  mille 
(1609™)  en  aval  de  la  ville  de  Salto,  située  elle-même  à  9  milles  (14481"')  de 
la  grande  chute  de  l'Uruguay  nommée  Salto-Grande.  Ce  lieu  est  à  200  milles 
(322  kilomètres  environ)  du  confluent  de  l'Uruguay  dans  le  bassin  de  la 
Plata,  et  par  conséquent  à  l'abri  de  l'influence  des  marées.  Le  lit  de  la  rivière 
est  encaissé  entre  des  rives  élevées  et  rectilignes  sur  plusieurs  milles  de 
longueur.  La  rive  gauche  est  à  peu  près  verticale  ;  celle  de  droite  a  uae 
pente  d'environ  1/6  à  1/7. 

Les  observations  ont  été  conduites  comme  les  précédentes,  et  les  résultais 
sont  résumés  dans  les  tableaux  suivants  : 

SONDAGES  EXÉCUTÉS   LE  S  FÉVRIER  1871 

SUR    L'URUGUAY 
A   LA    STATION  D£  SALTO-CHICO 


nUMÉROS 

DISTANCE  A   LA 

RIVE  DE  DÉPART. 

■ 

PROFONDEUK  D'EAU.                          1 

d'ordre. 

Piodsi  et  pouc&s 
anglais. 

Métros. 

Pieds  et  pjuces 

ailglal:}. 

Mètres. 

1 

364.  7 

m 

25.  3 

7.70 

2 

58i.l0 

J73 

20.51 

9.20 

3 

824.  4 

252 

29.  5 

9.  » 

4 

1023.  8 

312 

34.  6 

10.50 

5 

1883.  2 

422 

23.  8 

10.85 

6 

1604.  3 

492 

29.  9 

9.10 

7 

1814.  3 

552 

28.  4 

8.  7 

8 

2156.  3 

660 

26.  7 

8.  1 

9 

2303.  5 

705 

24.  5 

7.  4 

10 

2489.  7 

760 

21.  2 

6.  4 

11 

2648.  0 

808 

18.  3 

5.  6 

12 

2702.  8 

825 

13.  i 

4.  0 

13 

391.10 

119.5 

24.  4 

7.  4 

li 

324.  4 

99 

26.  4 

8.  0 

15 

408.  1 

124.5 

25.  1 

7.  6 

16 

621.  6 

190 

30.10 

9.  2 

Les  vitesses  voisines  de  la  superficie  (à  4  p.  a.  ou  l^jSS)  ont  été  déter- 
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minées  dans  9  stations  à  des  distances  de  la  rive  indiquées  dans  le  tableau 
suifanl  : 


jaUEROS 

d'ordre. 


a 
b 
c 
d 
e 
f 

l 

k 


DISTAXCXS  A   LA  RIVE. 


Pieds  anglais. 


326.  i 
555.  9 
856. iO 
1.  56.  8 
1.60i.  9 
2.019.  1 
2.356.  9 
2.597.  2 
2.713. H 


Mètres. 


99.53 
170 
262 
352 
A90 
612 
720 
790 
830 


VITESSE  DE  SUPERFICIE. 


Pieds  anglais. 


333.1 
319. i 
3i7.i 
329.8 
301.^ 
281.7 
261.4 
23  i.  4 
97.6 


Mètres. 


1.70 
1.62 
1.61 
1.68 
1.53 
1.48 
1.32 
1.19 
0.50 


Au  point  k  des  saules  noyés  entravaient  le  courant. 

En  représentant  {^aphiquement  les  résultats  de  ces  observations  par  une 
figure  dont  les  abscisses  sont  les  distances  à  la  rive  et  les  ordonnées  les 
vitesses,  l'auteur  conclut  de  ces  expériences  sur  TUruguay,  comme  de  celles 
sur  le  Parana,  que  les  vitesses  de  superficie  varient  proportionnellement  à  la 
profondeur  d*eau.  Mais  la  pente  du  lit  de  l'Uruguay  étant,  à  la  station  de 
Salto-Chico,  plus  grande  que  celle  du  Parana  à  Rosario,  le  rapport  des  vitesses 
aux  profondeurs  y  est  aussi  notablement  plus  considérable. 

Le  tracé  donne,  pour  la  formule  qui  lierait  à  la  profondeur  d*eau  la  vitesse 
des  filets  situés  à  l^'ySS  au-dessous  de  la  superficie,  la  relation  suivante  : 


en  1",  V«=  0,16  H 


m 


n  convient,  toutefois,  de  faire  remarquer  que  les  circonstances  n'ayant  pas 
permis  à  M.  Revy  de  prolonger  ces  [dernières  expériences  autant  que  celles 
qu'il  avait  exécutées  sur  le  Parana,  et  les  profondeurs  ayant  été  beaucoup 
moins  considérables  et  surtout  moins  variées,  la  conclusion  à  laquelle  il  est 
arrivé  à  Salto-Chico  ne  peut  être  regardée  que  comme  une  vérification  ap- 
proximative de  ses  précédents  résultats  et  que  ces  nouvelles  expériences 
n'auraient  pas  suffi  pour  l'autoriser. 

c«Bciiuiieii.  —  Il  est  fort  à  regretter  que  l'auteur  des  expériences  que 
nous  avons  cherché  à  analyser  dans  cette  note  ait  été  obligé  de  les  inter- 
rompre et  n'ait  pu  leur  donner  tout  le  développement  qu'il  avait  en  vue,  sur- 
tout en  ce  qui  concernait  le  Parana  et  l'Uruguay. 

Il  parait  résulter  de  ses  études  que  dans  les  grands  fleuves,  et  lorsque 
la  pente  de  leur  lit  est  sensiblement  la  même  sur  toute  leur  largeur  et  sur 
une  certaine  étendue,  la  vitesse  à  une  faible  dislance  de  la  superficie  est 
dans  un  rapport  à  peu  près  constant  avec  la  profondeur  d'eau.  Cette  consé- 
quence qui  n'avait  jusqu'ici  encore  été  établie,  croyons-nous,  par  aucune 
observation  faite  dans  des  conditions  aussi  larges,  est  importante  et  n'a  rien 
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d'ailleurs  de  contradictoire  avec  les  faits  connus.  On  sait,  en  effet,  que  dans 
les  fleuves  tels  que  le  Rhin  et  le  Rhône,  la  partie  du  courant  où  la  vitesse 
est  le  plus  considérable  est  aussi  celle  de  la  plus  grande  profondeur,  ce  qui 
justifie  l'expression  de  thalweg  qui,  pour  les  hydrauliciens,  désigne  à  la  fois 
remplacement  de  la  titesse  et  celui  de  la  profondeur  maximum. 

S'il  est  vrai  aussi  que  la  vitesse  du  fond  soit  moindre  que  celle  de  sa  su- 
perficie, il  ne  s'ensuit  pas,  comme  l'auteur  Tadmet,  que  cette  dernière 
vitesse  soit  la  vitesse  maximum.  Ses  observations  relatives  aux  vitesses  de 
superficie  ont  été  faites,  comme  on  l'a  vu,  à  une  profondeur  de  i^,^ 
au-dessous  de  la  surface,  et  l'on  s^ait  déjà  par  les  expériences  précises  aussi 
bien  que  par  la  pratique  de  la  navigation  fluviale,  que  la  vitesse  maximum  se 
trouve  toujours  à  une  distance  de  la  superficie  qui  doit  d'ailleurs  dépendre 
de  la  pente  générale  et  de  la  nature  du  lit,  en  même  temps  que  de  la  profon- 
deur d'eau. 

Si  quelque  observateur  entreprend  sur  les  grands  fleuves  des  recherches 
analogues  à  celles  de  M.  Revy,  il  nous  parait  indispensable,  qu'outre  l'emploi 
du  moulinet  de  Wollemann,  il  ait  recours,  pour  la  mesure  des  vitesses  en 
des  points  voisins  de  la  superficie  aux  autres  instruments  connus,  tels  que  le 
tube  jaugeur  de  Darcy.  Ce  dernier  instrument  aurait  en  outre  l'avantage 
de  fournir  un  moyen  de  tarer  le  moulinet  lui-même,  qui  resterait  employé 
pour  les  observations  a  faire  à  de  grandes  profondeurs. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  réserves  qu'il  nous  parait  prudent  de  faire  sur  les 
conclusions  que  M.  Revy  a  cru  pouvoir  formuler  d'après  ses  expériences,  il 
n'en  a  pas  moins,  à  nos  yeu.x,  le  mérite  considérable  d'avoir  osé  s'attaquer 
aux  plus  grands  fleuves  connus,  et  surtout  d'avoir  donné  le  modèle  d'une 
excellente  organisation  du  matériel,  du  personnel  et  de  l'ensemble  des  dispo- 
sitions qu'il  convient  d'adopter  en  pareil  cas.  Il  ne  lui  a  manqué  qu'un  com- 
plément d'instruments  faciles  à  se  procurer  aujourd'hui  et  le  temps,  cet 
élément  iudispensable  de  toute  œuvre  humaine.  L'attention  des  ingénieurs 
est  désormais  appelée  sur  ces  grandes  questions  d'hydraulique  auxquelles 
les  ravages  causés  il  y  a  quelques  années  par  la  Loire  et  par  le  Rhône,  et 
surtout  les  catastrophes  plus  récentes  des  inondations  de  la  Garonne,  donnent 
un  intérêt  si  grand.  Les  immenses  fleuves  qui  parcourent  les  deux  Amériques 
offrent  à  des  études  expérimentales  de  ce  genre  un  champ  trop  fécond  de 
découvertes  et  d'observations  pour  que  nous  ne  croyions  pas  devoir  le  signaler 
aux  amis  ue  la  science  dans  ces  vastes  contrées. 

Au  Nord,  la  puissante  république  des  États-Unis,  où  de  si  généreux  efforts 
et  de  si  grands  sacrifices  sont  libéralement  faits  pour  provoquer  les  connais- 
sances de  tous  genres,  tiendra  à  honneur,  il  faut  l'espérer,  de  faire  compléter 
les  travaux  que  quelques-uns  de  ses  plus  habiles  ingénieurs  ont  déjà  entre- 
pris et  publiés.  Au  Sud,  le  souverain  éclairé  que  l'Académie  des  sciences  et 
la  Société  de  géographie  s'honorent  de  compter  parmi  leurs  membres, 
n'hésitera  pas,  on  n'en  saurait  douter,  à  faire  continuer  les  études  déjà  en- 
treprises par  ses  ordres  sur  l'Amazone  et  sur  le  Madeira.  La  lumière  que  de 
semblables  recherches  jetteront  sur  le  régime  des  plus  vastes  cours  d'eau  du 
monde,  en  faisant  mieux  connaître  les  lois  du  mouvement  de  leurs  eaux, 
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permettra  aux  ingénieurs  d'aborder  avec  plus  de  sûreté  Tétude  des  travaux 
d'art  destinés  à  prévenir  des  catastrophes  comme  celles  qui  viennent  de 
dévaster  nos  départements  du  Midi  et  qui  ont  provoqué  de  la  part  des  amis 
de  la  France  les  généreuses  marques  d'une  sympathie  dont  elle  saura  se 
montrer  reconnaissante. 


XIV 

RECHERCHE  DE  LA  PROFONDEUR 

A    LAQUELLE    SE    TRANSMET 

l'agitation  produite  a  la  surface  de  la  mer 

(QUESTION     NO  16) 

par  M.   DE   BENAZË 

Ingénieur  des  constructions  navales. 

Cette  question  était  déjà  posée  en  1871  au  Congrès  d'Anvers^  sous  le  n*'  6 
du  questionnaire  concernant  la  cosmographie;  elle  était  formulée  ainsi  : 

€  Comment  peut-on  rendre  plus  précises  les  observations  sur  la  haïUeur 
des  vagues  et  sur  la  profondeur  à  laquelle  ragitation  de  la  surface  de  la  mer 


I      cesse  de  se  transmettre?  j^ 


Les  dimensions  des  lames  et  la  profondeur  à  laquelle  leur  mouvement  se 
transmet  étant  intimement  liées,  comme  je  le  montrerai  tout  à  l'heure,  il  est 
évident  que  Ton  ne  peut  aborder  la  recherche  de  celles-ci  sans  se  préoccuper 
de  connaître  aussi  celles-là,  et  que,  par  suite,  la  question  posée  au  Congrès 
d'Anvers  ne  diffère  que  dans  les  termes  de  celle  de  notre  propre  programme. 

En  consultant  le  compte  rendu  du  congrès  d*Anvers,  j'ai  vu  que  le  sujet 
n'y  avait  été  qu'effleuré.  En  traitant  les  questions  relatives  aux  sondages  pour 
les  grandes  profondeurs,  à  la  température  des  eaux  de  la  mer  et  aux  courants 
sous-marins,  M.  Silbermann  a  cité  les  expériences  exécutées  en  rade  d'Alger 
par  M.  Aimé  pour  déterminer,  à  l'aide  d'un  instrument  dont  je  parlerai  plus 
loin,  à  quelle  profondeur  se  transmettait  le  mouvement  des  vagues  dans  cer- 
taines circonstances  de  mer.  Hais,  en  somme,  la  question  ne  me  paraît  pas 
avoir  été  examinée  dans  son  ensemble. 

Je  vais  essayer  aujourd'hui  de  la  traiter  avec  plus  de  développements,  bien 
que  je  ne  puisse  le  faire  qu'imparfaitement. 

Intérêt  de  cette  recherche  pour  le  navigateur ^  le  géologue  et  le  natura- 
liste.  —  Quoique  la  recherche  de  la  profondeur  à  laquelle  se  transmet  l'agi- 
tation de  la  surface  de  la  mer  ne  paraisse  pas  tout  d'abord  se  rattacher  direc- 
tement aux  études  hydrographiques,  et  qu'elle  soit  beaucoup  moins  importante 


U2  GROUPE  II. 

pour  le  marin  que  la  plupart  des  auires  questions  qui  sont  étudiées  au 
Groupe  II,  il  est  cependant  facile  de  montrer  qu'elle  ne  peut  lui  être  indiffé- 
rente parce  qu'elle  touche  à  la  sécurité  de  la  navigation  elle-même. 

Il  est,  en  effet,  évident  â  prtori  que,  à  partir  de  la  profondeur  à  laquelle  le 
mouvement  du  liquide,  qui  est  la  conséquence  de  l'agitation  de  la  surface, 
cesse  absolument,  la  nature  du  fond  ne  saurait  avoir  d'action  sur  ce  mouve- 
ment lui-même,  considéré  depuis  le  point  où  il  cesse  jusqu'à  la  surface 
libre;  par  conséquent,,  que  ce  fond  soit  liquide,  vaseux  ou  rocheux,  il  ne 
produira  aucune  altération  de  la  forme  des  ondes  à  la  surface;  autrement 
dit,  tout  haut  fond,  quelle  que  soit  sa  nature,  dont  la  partie  la  plus  élevée  sera 
au-dessous  de  la  limite  en  question,  ne  donnera  lieu  à  aucune  altération  à  la 
surface,  ni  à  aucun  remous,  en  quelque  point  que  ce  soit  de  la  masse  fluide. 

Si  le  haut  fond  s'élève  au-dessus  de  cette  limite,  sa  réaction  sur  le  mouve- 
ment ondulatoire  naît;  elle  s'accroît  à  mesure  que  la  profondeur  d'eau  dimi- 
nue; puis  il  arrive  un  moment  où  certaines  lames  commencent  à  déferler  en 
passant  sur  Técueil;  enfin,  si  le  sommet  de  celui-ci  vient  à  fleur  d'eau,  la 
moindre  agitation  de  la  surface  donne  lieu  à  des  brisants. 

Le  navigateur  aurait  évidemment  le  plus  grand  intérêt  à  connaître  quelles 
sont  les  lois  qui  régissent  la  formation  de  ces  brisants  qui  sont  toujours  dan- 
gereux et,  comme  ces  lois  sont  liées  à  la  manière  dont  l'agitation  de  la  sur- 
face décroit  en  raison  de  la  profondeur,  toute  recherche  dans  celte  der- 
nière voie  ne  peut  lui  être  indifférente. 

Je  dirai  incidemment  que  cette  même  question  intéresse  aussi  le  géologue, 
puisque  en  tout  point  du  fond  de  la  mer  où  se  transmet  le  mouvement  ondu- 
latoire il  se  produit,  suivant  la  nature  des  roches  attaquées,  soit  usure,  soit 
nivellement,  soit  affouillement,  et  par  suite,  dans  chaque  cas,  une  altération 
de  la  couche  du  terrain;  elle  intéresse  même  le  naturaliste,  qui  recherche 
les  conditions  d'existence  des  différents  êtres  vivant  dans  les  profondeurs  de 
la  mer. 

Historique  succinct  de  la  théorie  des  ondes  liquides.  --*  M.  Faye  fai- 
sait observer  l'autre  jour  qu'il  n'était  pas  étonnant  que  les  météorologistes 
ne  fussent  pas  encore  absolument  d*accord  sur  les  lois  qui  régissent  Tatmo- 
sphère,  par  ce  fait  seul  que  la  théorie  mécanique  de  l'atmosphère  n'est  pas 
faite.  Le  même  désaccord  ne  saurait  exister  entre  les  personnes  qui  s'occu- 
pent des  lois  du  mouvement  des  ondes  liquides,  parce  que  la  théorie  méca- 
nique de  ces  ondes  existe.  Elle  n'est  pas  complète;  comme  toute  théorie  ap- 
pli((uée,  elle  repose  sur  des  suppositions  qui  ne  sont  pas  rigoureusement 
d'accord  avec  la  réalité,  mais  les  erreurs  provenant  des  siipplifications  intro- 
duites sont  peu  importantes,  comme  l'observation  le  démontre,  et  l'on  doit 
aujourd'hui  accepter  cette  théorie  comme  un  excellent  guide  dans  les  recher- 
ches à  entreprendre  sur  les  ondulations  de  la  mer. 

J'insisterai  d'autant  plus  sur  ce  point,  que  les  lois  de  la  propagation  des 
ondes  liquides  périodiques  ont  été  trouvées,  il  y  a  déjà  soixante  ans  environ, 
par  Franz  von  Gerstner  (1);  qu'elles  ont  été  obtenues  de  nouveau  et  complé- 

(I)  Théorie  der  Wellen,  Prague,  1804. 
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tées  par  G.  Airy  dans  son  remarquable  ouvrage  intitulé  Tides  and  waves  (1); 
qu'elles  ont  été  vérifiées  expérimentalement  par  les  frères  Weber,  en  Aile* 
magne  (2),  par  Scott  Russel  (3),  W.  Walker  (4)  en  Angleterre;. enfin,  par 
un  grand  nombre  d'observations  plus  récentes;  et  que,  malgré  tous  ces  tra- 
vaux importants,  aujourd'hui  encore,  beaucoup  de  personnes  s'occupant 
d'observer  les  ondes  de  la  mer,  ou  ne  les  connaissent  pas  ou  les  révoquent 
en  doute  (5). 

II  résulte  de  cette  ignorance  regrettable  que  les  renseignements  fournis  sur 
les  lames  par  un  grand  nombre  d'observateurs  sont  à  peu  près  inutiles  parce 
qu'ils  sont  incomplets.  Ainsi,  presque  jamais,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  les 
observateurs  ne  donnent  la  longueur  des  lames  et  leur  vitesse  de  propagation 
en  même  temps  que  leur  hauteur. 

On  voit  même  que  dans  la  question  posée  au  Congrès  d'Anvers,  question 
dont  je  viens  de  rappeler  les  termes,  on  ne  paraît  s'être  préoccupé  que  de  la 
hauteur  des  lames  (6).  Je  crois  donc  important  de  rappeler  ici  les  lois  prin- 
cipales auxquelles  conduit  la  théorie  dans  les  cas  simples  qu'elle  étudie. 

Principaux  résultats  auxquels  conduit  la  théorie;  leur  concordance  avec 
f observation.  —  I.  —  Je  prends  d'abord  le  cas  d'une  houle  simple,  per- 
manente et  cylindrique  se  propageant  dans  un  liquide  indéfini  en  tous  sens, 
incompressible,  parfaitement  fluide  et  de  température  constante.  Je  montrerai 
plus  loin  que  les  hypothèses  fautives  faites  sur  la  nature  et  l'étendue  du  liquide 
altèrent  peu  les  résutats  obtenus  en  les  prenant  comme  point  de  départ.  La 
houle  en  question  jouit  des  propriétés  suivantes,  qui  sont  rigoureuses: 

1"  Les  molécules  décrivent  des  cercles  dont  le  plan  est  vertical  (voir  PI.  1) 
et  l'intersection  de  la  surface  libre  et  d'un  plan  vertical  tracé  normale- 
ment aux  génératrices  est  une  trochoîde,  courbe  intermédiaire  entre  la  sinu- 
soïde et  la  cyclolde. 

(1)  Encyclopedia  metropolitana.  Londres,  1835. 

(2)  Wellen  Lehre  auf  Expérimente  gegrundet.  Leipzig,  1825. 

(3)  Report  on  waves.  Londres,  18  i5. 
(i)  Océan  wave»,  Londres,  1846. 

(5)  En  France,  la  même  question,  dans  ces  dernières  années,  a  été  traitée  par  M.  fious- 
sinesq,  professeur  de  TUniversité  (Théorie  des  Ondes  liquides  périodiques^  mémoire  présenté 
à  rAoadémie  des  sciences  en  1869  et  publié  en  1872).  —  Par  M.  Reech,  directeur  de 
rÉcole  d*application  du  génie  maritime  {Des  Ondes  liquides  périodiques;  note  présentée  à 
TAcadémie  des  sciences  en  1869).  —  Par  M.  de  Saint-Venant,  membre  de  Tlnstitut  (5ttr  la 
houle  et  le  clapotis,  note  lue  à  TAcadémie  des  sciences  en  1871).  —  Par  M.  Bertin,  ingé- 
nieur des  constructions  navales  {Etude  sur  la  houle  et  le  roulis,  1869;  Complément  à 
tétude  sur  la  houle  et  le  roulis;  Données  théoriques  et  expérimentales  sur  les  vagues  et 
le  roulis^  1874).  Je  m*en  suis  occupé  aussi  dans  VEtude  du  roulis  du  navire  sur  une  mer 
agitée,  Brest,  1871,  et  la  Théorie  de  la  houle,  qui  a  paru  dans  la  Revue  Maritime  et  Colo- 
niale  du  mois  d*août  1874.  Ces  direrses  études  ont  confirmé  la  théorie  de  Gerstner  et  l'ana- 
lyse plus  complète  de  G.  Airy. 

Je  dois  ajouter  que,  dans  son  remarquable  mémoire,  M.  Boussinesq  a  envisagé  la  question 
des  ondes  liquides  périodiques  d'une  manière  beaucoup  plus  générale  que  ses  devanciers, 
et  que  les  ondalations  de  la  mer  n'y  sont  considérées  que  comme  cas  particulier. 

(6)  M.  Bertin  fait  observer  dans  les  Données  théoriques  et  expérimentales,  etc.  (p.  66), 
combien  il  est  regrettable  que  pendant  la  campagne  de  VAstrolabe  les  observations  multi- 
pliées faites  sur  la  hauteur  des  lames  (voir  Mémoire  sur  la  haute.ur  des  vagues  à  la  surface 
de  VOcéan,  par  le  vice-amiral  Goupvent  des  Bois)  n'aient  pas  été  accompagnées  d'obser- 
vations aussi  complètes  sur  leur  durée  d'oscillation. 
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2°  Le  rayon  du  cercle  décrit,  h,  décroit  a  mesure  que  la  profondeur  aug- 
mente en  suivant  la  loi  : 

H 


h  = 


e 


H  désigne  le  rayon  du  cercle  décrit  par  les  molécules  de  la  surface  libre 
ou  la  demi-hauteur  de  la  lame; 

€j  la  base  des  logarithmes  népériens  (=2,71828); 

ir',  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre; 

L,  la  moitié  de  la  longueur  d'onde  comptée  de  crête  en  crête  ; 

Enfin,  z\  la  profondeur  du  centre  du  cercle,  décrit  avec  le  rayon  h  au-des- 
sous du  centre  du  cercle  décrit  par  le  rayon  H  par  les  molécules  de  la  sur- 
face libre. 

Cette  relation  nous  intéresse  particulièrement  puisqu'elle  donne  l'amplitude 
du  déplacement  d'une  molécule  à  une  profondeur  déterminée  et  répond  com- 
plètement à  la  question  posée  dans  le  cas  de  la  houle,  c'est-à-dire,  comme  je 
le  montrerai,  dans  le  cas  où  l'agitation  de  la  mer  se  transmet  à  la  plus  grande 
profondeur  (1).  Il  est  remarquable  que  cette  loi  de  décroissement  est  indé- 
pendante, soit  de  la  vitesse  de  propagation  de  la  lame,  soit  de  la  durée  d'os- 
cillation, du  temps,  en  un  mot  :  c'est  une  loi  géométrique. 

Lorsqu'on  part  des  équations  d'Euler  qui  comprennent,  d'une  part,  les  équa- 
tions d'équilibre  dynamique,  de  l'autre,  la  condition  de  continuité  du  fluide, 
on  trouve  que  la  loi  de  décroissance  est  fournie  uniquement  par  la  dernière, 
qui  est  une  relation  géométrique  d'équivalence  entre  les  volumes. 

3""  La  vitesse  avec  laquelle  chaque  molécule  parcourt  son  orbite  est  con- 
stante ;  elle  est  égale  à 

T  étant  la  demi-période,  c'est-à-dire  la  moitié  du  temps  nécessaire  pour 
décrire  le  cercle  complet. 

4**  La  vitesse,  a,  avec  laquelle  se  propage  l'ondulation  est  égale  à-^T, 

g  étant  l'accélération  de  la  pesanteur. 
Cette  relation  peut  prendre  les  formes  suivantes  : 

L  =    ^    T« 
ou     a=l/ÎL 

On  voit  que  la  vitesse  de  propagation  est  proportionnelle  à  la  racine  carrée 
de  la  longueur  d'onde  et  indépendante  de  la  hauteur  des  lames. . 
Un  grand  nombre  d'observations,  que  je  citerai  tout  à  l'heure,  ont  con- 

(1)  Je  ferai  observer  dès  maintenant  que  je  Tn'occupe  uniquement  du  cas  où  la  cause 
première  de  l'ag^itation  est  le  vent. 
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firme  ces  deux  résultats  très-importants  Tournis  par  la  théorie.  Je  dois 
insister  particulièrement  sur  le  second,  parce  que  la  cause  principale  pour 
laquelle  les  observateurs  n'ont  pas  trouvé  les  lois  que  j'énonce  et  ont  laissé  « 
riionneur  de  cette  découverte  à  la  Ihéorie,  parait  élre  que  Ton  croyait  généra- 
lement à  une  relation  intime  entre  la  hauteur  d'une  lame  quelconque  et  ses 
autres  dimensions.  On  voit  aussi  que  la  vitesse  de  propagation  est  indépen- 
dante de  la  densité  du  liquide  ;  ce  fait  a  été  vérifié  expérimentalement  par  les 
frères  Weber. 

5"*  Pendant  le  mouvement  ondulatoire,  le  centre  de  la  trajectoire  de  chaque 
molécule  est  élevé  au-dessus  de  la  position  qu'elle  occupait  au  repos  (abstrac- 
tion faite  du  mouvement  de  translation  de  toute  la  masse,  s'il  existe)  d'une 
quantité  égale  à 

2L 

c'est-à-dire  proportionnelle  au  ^-arré  de  la  hauteur  ;  par  suite,  chaque  molé- 
cule est  en  moyenne,  pendant  sa  révolution  complète,  élevée  de  cette  quan- 
tité au-dessus  de  la  position  qu'elle  occupait  au  repos. 

G*"  On  en  déduit  celte  proposition  remarquable  que  chaque  molécule  se 
meut  avec  la  vitesse  même  qu'elle  acquerrait  en  tombant  de  la  hauteur  dont 
le  centre  de  sa  trajectoire  s'est  élevé  au-dessus  de  la  position  qu'elle  occupait 

au  repos. 

7®  D'où  il  résulte  immédiatement  que  le  travail  qu'il  faut  dépenser  pour 
former  la  houle  se  compose  de  deux  termes  égaux,  savoir  :  un  premier  tra- 
vail dû  à  l'élévation  du  centre  de  gravité  du  liquide,  et  un  second  travail  dû 
à  la  création  des  forces  vives.  Pour  une  lame  complète,  c'est-à-dire  comptée 
de  crête  en  crête  et  de  la  surface  à  une  profondeur  inûnie,  chacun  de  ces 
travaux,  par  mètre  de  longueur  de  la  génératrice,  est  égal  à 
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l  étant  le  poids  du  mètre  cube  du  liquide. 
Pour  les  lames  longues,         ^    est  négligeable  devant  l'unité  et  le  travail 

total  prend  la  forme  très-simple 

^  L  H», 

c'est-à-dire  qu'il  est  proportionnel  à  la  densité  du  liquide,  à  la  longueur 
d'onde  et  au  carré  de  la  hauteur  de  la  lame(i). 

8*"  La  pression  supportée  au  repos  par  une  molécule  n'est  pas  altérée  par  le 
mouvement  ondulatoire  de  la  mer. 

O^*  On  en  déduit  que  les  lois  précédentes  subsistent  si  le  fluide  est  com- 
pressible. 

(1)  Le  travail  total  emmagasÎDé  par  mètre  de  longueur  complé  sur  la  génératrice,  dans 
une  houle  qui  aurait  500  mètres  de  longueur  sur  \i  mètres  de  hauteur,  serait  égal  à 
1^026  X  500  X  1^'  ou  à  environ  75000  lonneaux-mctres;  il  serait  de  loO  tonneaux-mètres 
par  chaque  colonne  d'eau  ayant  un  mètre  carrtî  de  section  et  une  profondeur  infinie. 
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Un  autre  corollaire  de  la  proposition  précédente  est  que  tout  être  vivant 
qui  se  maintient  en  suspension  dans  le  liquide  quand  celui-ci  est  au  repos, 
n'éprouve  aucune  variation  de  pression  pendant  le  mouvement  ondulatoire. 

10°  Lorsque  le  rapport  — r-  tend  vers   zéro,  la  section  trocholdale  de  la 

H 

lame  tend  vers  une  sinusoïde;  et  lorsque  le  rapport  -|—  devient  égala 

4 

— ,  celte  section  devient  une  cycloïde. 

TT 

La  continuité  du  liquide  et  son  impénétrabilité  ne  permettent  pas  que  le 

IT 

rapport  -j-  dépasse  cette  limite,  ou  en  d'autres  termes,  que  la  hauteur  d'une 

lame  dépasse  environ  le  tiers  de  sa  longueur.  En  réalité,  cette  limite  est 
bien  loin  d'être  atteinte  par  des  lames  de  quelque  importance. 
11"^  La  tangente  de  l'inclinaison  maximum  d'une  lame  est  égale  à 

trH    1 

pour  les  lames  longues  et  peu  profondes  l— — |   est  négligeable  devant 

l'unité,  et  cette  expression  diffère  très-peu  de  -^ — . 

Là 

12*^  Si  l'on  suppose  que  la  masse  liquide  considérée  au  repos  ait  été  divisée 
par  une  série  de  plans  horizontaux,  les  molécules  appartenant  à  l'un  quel- 
conque de  ces  plans  appartiennent,  pendant  le  mouvement  ondulatoire,  à  une 
surface  trochoidale  comme  la  surface  libre  et  forment  une  véritiible  lame 
ayant  la  même  longueur  que  la  lame  apparente  à  la  surface,  la  même  période 
et  la  même  vitesse  de  propagation,  mais  une  hauteur  moindre. 


ê  T 


^' 


si  z'  est  la  profondeur  du  centre  de  la  trajectoire  des  molécules,  au-dessous 
du  centre  de  la  trajectoire  des  molécules  qui  se  meuvent  à  la  surface  libre. 
Le  long  de  chacune  de  ces  surfaces  trochoïïiales  la  pression  est  constante;  on 
les  désigne  sous  le  nom  de  surfaces  d'égale  pression  ou  de  surfaces  de  niveau 
dynamique. 

Les  lois  précédentes  s'appliquent,  comme  je  l'ai  dit,  au  cas  où  la  profondeur 
de  la  mer  serait  infinie  et  où  les  côtés  seraient  infiniment  éloignés;  on  conroit 
bien  que,  dans  certains  cas,  on  soit  assez  éloigné  des  côtes  pour  avoir  le  droit 
de  laisser  de  côté  leur  influence  (1);  mais  il  semble,  au  premier  abord,  que 
rhypolhèsc  d'une  profondeur  infinie  soit  inadmissible.  Pour  se  convaincre 

(1)  Dans  la  Méditerranée,  Tinfluence  des  eûtes  n'est  plus  négligfcablc,  et  c'est  sans  doute 
au  peu  d'étendue  de  celte  mer  plutôt  qu'à  sa  moindre  profondeur  qu'on  doit  attribuer  ce  fait 
que  les  lames  y  sont  plus  courtes  et  plus  dures  que  dans  l'Océan. 
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qu'elle  nlntroduit  pas  d'erreur  importante  dans  les  applications,  il  suffit  de 
remarquer  que  la  loi  de  décroissance 

H 


h  = 


e  ^' 


est  extrêmement  rapide;  de  telle  sorte  que,  comme  je  le  montrerai  plus  loin, 
à  la  profondeur  de  cinq  cents  mètres,  l'amplitude  des  mouvements  des 
molécules  causés  par  les  plus  violentes  agitations  observées  à  la  surface  des 
mers  n'est  plus  théoriquement  que  de  deux  à  trois  centimètres.  Or  les  son- 
dages exécutés  dans  l'océan  Atlantique  montrent  que,  sur  une  grande  partie 
de  sa  surface,  les  profondeurs  d'eau  atteignent  environ  3000  fathoms,  soit  de 
5  à  6,000  mètres.  On  peut  donc  affirmer  que  la  théorie  est  parfaitement 
applicable  au  cas  de  cet  Océan.  J'examinerai  plus  loin  Terreur  peu  considé- 
rable qui  provient  de  ce  que  l'eau  de  la  mer  n'est  qu'imparfaitement  fluide. 

II.  —  Je  passe  maintenant  au- cas  où  la  profondeur  est  limitée,  mais 
constante.  Alors  la  théorie  ne  donne  plus  de  solution  rigoureuse  :  la  solution 
approchée  donnée  par  M.  Boussinesq,  solution  ne  différant  pas  au  fond  de  celle 
qui  avait  été  trouvée  par  G.  Airy,  est  la  suivante  (1)  : 

l'aies  molécules  décrivent  des  ellipses  dont  le  grand  axe  est  horizontal  : 
Taxe  horizontal  est  exprimé  par 
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expressions  dans  lesquelles  r  est  une  quantité  arbitraire,  p  la  profondeur 
d'eau,  z'  celle  du  centre  de  l'orbite  de  la  molécule  considérée  au-dessus  du 
centre  de  l'orbite  de  la  molécule  de  la  surface. 

â*»  Par  suite,  les  molécules  situées  au  fond  décrivent  des  lignes  droites 
horizontales. 

3"  La  vitesse  de  propagation  est  égale  à 
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(1)  M.  Boassiiiesq  a  obtenu  depuis  une  approximation  plus  {ifrande,  en  introduisant  les 
termes  comparables  au  carré  du  rapport  des  excursions  moléculaires  à  la  longueur  de  la 
vague.  La  vitesse  de  propagation  reste  la  même. 
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c*est-à-dire  que  la  vitesse  de  propagation  est  d'autant  plus  faible  que  la 
profondeur  d'eau  est  moindre. 

On  voit  que  la  réduction  des  amplitudes  horizontales  des  molécules  en 
fonction  de  la  profondeur  est  beaucoup  plus  lente  que  dans  le  cas  où  la 
profondeur  est  infinie,  et  d'autant  plus  lente  que  la  profondeur  est  plus  faible; 

on  remarque  aussi  que  la  vitesse  de  propagation  tend  vers  la  limite  y^, 
lorsque  -y-  tend  vers  zéro. 

Là 

Ces  résultats  théoriques  ne  sont  pas  en  désaccord  avec  les  expériences  des 
frères  Weber,  les  observations  de  W.  Walker  devant  Plymoalh,  celles  de 
M.  de  Coligny  (1)  et  celles  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire,  en  rade  du  Callao, 
sur  les  longues  houles  venant  du  large  {i). 

III.  —  Dans  le  cas  où  le  fond  est  légèrement  incliné,  le  mouvement  devient 
assez  complexe.  M.  Boussinesq  le  considère  alors  comme  intermédiaire,  en 
quelque  sorte,  entre  celui  des  ondes  périodiques  et  celui  des  ondes  soli- 
taires (3)  ;  les  lames  déferlent  dès  que  leur  hauteur  cesse  d'être  notablement 
plus  grande  que  la  profondeur  de  Teau  où  elles  viennent  se  propager  :  fait 
vérifié  par  M.  Walker. 

IV.  —  Je  suis  amené,  par  ce  qui  précède,  à  dire  un  mot  des  ondes  soli- 
taires, qui  ne  rentrent  pas  absolument  dans  la  question.  Leurs  propriétés  ont 
été  déterminées  expérimentalement  par  Scott  Russel  de  la  manière  suivante  : 

A  l'extrémité  d'un  canal  disposé  dans  ce  but,  on  avait  ménagé  un  compar- 
timent séparé  par  une  vanne  mobile  à  volonté.  On  versait  dans  ce  comparti- 
ment une  quantité  d'eau  telle  que  le  niveau  s'y  maintint  à  une  certaine  hauteur 
au-dessus  du  niveau  de  l'eau  du  canal.  La  vanne  étant  soulevée,  l'équilibre 
s'établissait  aussitôt  en  produisant  une  onde  unique,  une  sorte  de  bourrelet 
liquide  qui  se  transportait  d'un  bout  à  l'autre  du  canal,  se  réfléchissait,  reve- 
nait, et  ainsi  de  suite. 

Les  géomètres  et  en  particulier  MM.  Âiry  et  Boussinesq  ont  soumis  cette 
onde  particulière  à  l'analyse,  et  leurs  résultats  conformes  à  l'expérience,  sont 
les  suivants  : 

1**  Les  molécules  se  déplacent  toutes  de  la  même  quantité  en  avant,  quelle 
que  soit  leur  profondeur,  abstraction  faite  des  frottements  sur  le  fond.  Le 

déplacement  est  égal  à  4[/    L-,  p  étant  la  profondeur  d'eau  avant  le  pas- 

♦j 

sage  de  l'onde  et  H  la  hauteur  totale  de  celle-ci. 

2°  Sur  le  fond  elles  décrivent  des  lignes  droites,  partout  ailleurs  des  arcs 

de  paraboles  ou  à  peu  près, 

(1)  Observations  publiées  en  1842  et  en  18i3  dans  le  compte  rendu  d?.  l'Académie  des 
sciences 

(2)  Voir  VEtude  du  roulis  du  navire^  page  32,  ou  les  Données  théoriques  et  expérimen- 
ialeSf  page  9i,  où  M.  Berlin  les  a  reproduites. 

(3)  M.  Boussinesq  doil  publier  incessamment,  dans  le  tome  XXIII  du  Recueil  des  Savants 
étrangers  un  Essai  sur  la  théorie  des  eaux  couranteSf  où  il  traite  accessoirement  quelques 
points  de  la  théorie  des  ondes  liquides  périodiques.  —  11  a  bien  voulu  me  comnmniquer, 
en  attendant,  quelques-uns  des  résultats  auxquels  il  a  élé  conduit. 
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3""  La  vitesse  de  propagation   de  l*onde  est  approximativement  égale  à 


)/9(p  +  tt). 

Lorsque,dans  les  tremblements  de  (erre,  il  se  produit  un  affaissement  subit 
ou  une  élévation  du  sol  sous-marin^  il  se  forme  vraisemblablement  des  ondes 
analogues  à  Tonde  solitaire. 

V.  —  Si  les  ondes  périodiques  rencontrent  ime  muraille  verticale  montant 
au-dessus  de  la  surface  de  Teau,  elles  se  réQéchissent  en  conservant  leurs 
dimensions;  la  lame  de  retour  se  superpose  à  celle  d'arrivée;  la  hauteur  ma- 
ximum de  la  lame  complexe  ainsi  produite  est  égale  au  double  de  la  hauteur 
de  la  lame  d'arrivée  ;  il  se  produit  un  clapotis. 

Les  frères  Weber  ont  observé  que  dans  le  clapotis,  les  molécules  décrivent 
des  droites,  et  M.  Boussinesq,  qui  avait  reconnu  par  le  calcul  qu'il  devait  en 
être  ainsi  rigoureusement  dans  le  cas  d'une  profondeur  infinie,  et  approxi- 
mativement dans  le  cas  contraire,  s'est  assuré  depuis  que,  dans  ce  der- 
nier cas,  à  une  deuxième  approximation,  les  trajectoires  deviennent  des 
paraboles  dont  la  concavité  est  tournée  vers  le  haut. 

VL  —  Enfin,  lorsque  la  brise  a  cessé,  le  mouvement  le  plus  général  que 
puisse  prendre  une  molécule  liquide  est  approximativement,  c'est-à-dire  en 
faisant  abstraction  de  la  viscosité  du  liquide,  et  en  se  bornant  à  considérer 
des  lames  dont  la  hauteur  est  petite  par  rapport  à  leur  longueur,  un  mouve- 
ment épicycloïdal  multiple  dont  les  orbites  sont  dans  des  plans  différents  et 
dont  le  centre  principal  est  à  une  distance 
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au-dessus  de  la  position  qu'occupait  cette  molécule  pendant  le  repos; 
Lt^Lj,  L»,  H,,  H2,  Hrt,  représentant  respectivement  les  demi-longueurs  prises 
de  plus  en  plus  petites,  et  les  demi-hauteurs  des  lames  élémentaires. 

Elfels  de  la  brise.  —  Je  viens  d'exposer  les  différents  résultats  auxquels 
conduit  la  théorie  des  ondes  liquides,  suivant  certaines  circonstances  variables 
du  problème.  J'ai  dit,  en  même  temps,  que  la  majorité  sinon  la  totalité  de 
ces  résultats  avait  été  contrôlée  par  l'observation,  et  que  l'on  ne  pouvait 
plus  se  refuser  aujourd'hui  à  les  admettre,  sinon  comme  rigoureusement 
exacts,  au  moins  comme  suffisamment  approchés  pour  qu'ils  dussent  servir 
de  guides  à  l'avenir. 

Malheureusement,  cette  théorie  est  incomplète.  Ainsi,  j'ai  bien  fait  con- 
naître les  lois  du  mouvement  des  lames  une  fois  formées  et  se  propageant 
par  calme;  mais  je  n'ai  rien  dit  de  leur  formation  ni  de  leur  propagation  sous 
l'action  du  vent;  c'est  qu'en  effet  cette  partie  du  problème  parait  inabor- 
dable analyliquement;  et  Ton  parviendrait  même  à  trouver  quelle  est  l'agi- 
tation du  liquide  qui  est  la  conséquence  de  l'action  d'une  brise  déterminée, 
que  la  question  ne  serait  pas  résolue,  parce  qu'il  resterait  encore  à  déter- 
miner expérimentalement  cette  fonction  extrêmement  complexe  qui  s'appelle 
le  vent,  pour  la  soumettre  au  calcul  numérique.  Peut-être  des  instruments 
spéciaux  permettront-ils  aux  observateurs  futurs  de  déterminer  celte  fonction 
ainsi  que  celle  non  moins  complexe  qui  représente  l'agitation  de  l'eau  elle- 
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même.  Nais  jusqu'à  présent  il  faut  se  borner  à  observer  les  dimensions  des 
vagues  principales  qui  se  forment  sous  Faction  d'une  brise  dont  la  vitesse 
moyenne  est  connue,  et  il  y  a  déjà  là  un  champ  très>vaste  ouvert  aux  obser- 
vateurs. Je  me  bornerai  à  signaler  les  effets  principaux  de  la  brise. 

Elle  rend  la  surface  de  la  mer  très-irrégulière.  Elle  la  fait  moul&nnery 
c'est-à-dire  que  la  crête  des  lames  brise,  l'eau  retombe  en  écume  blanche 
sur  la  lame  dont  la  hauteur  s'abaisse  par  ce  fait  même.  Chaque  lame  qui 
brise  donne  lieu  au  transport,  dans  la  direction  vers  laquelle  soufDe  le  vent, 
d'une  certaine  quantité  d'eau,  d'où  une  cause  de  courant.  La  brise  produit 
encore,  par  frottement,  un  certain  entraînement  qui  se  transmet  de  proche 
en  proche,  à  une  certaine  profondeur,  d'où  une  autre  cause  de  cou- 
rant. 

Si  la  profondeur  d'eau  diminue  plus  ou  moins  brusquement  et  devient  assez 
faible  pour  que  le  mouvement  ondulatoire  devienne  appréciable  sur  le  fond, 
il  en  résulte,  d'après  certains  faits  d'observations,  un  transport  d'eau  plus 
considérable  encore,  mais  les  lois  de  ces  divers  transports  que  M.  Cialdi  a  dé- 
signés sous  le  nom  de  flots  courants,  sont  encore  peu  connues,  quoique  leur 
connaissance  importe  beaucoup  à  la  détermination  du  point  estimé  ea 
mer(l). 

Influence  du  frottement.  —  Je  vais  maintenant  indiquer  dans  quel  sens 
le  iroltement  modifie  quelques-uns  des  résultats  de  la  théorie  précé- 
dente. 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  le  frottement  qui  se  produit  entre  les  molé- 
cules liquides  elles-mêmes  et  le  frottement  de  celles-ci  sur  les  parois. 

En  ce  qui  concerne  le  premier,  ses  effets  principaux  sont  d'abord  de  con- 
tribuer beaucoup  à  la  formation  des  houles  régulières  en  détruisant  les  lames 
longues  (:2);  ensuite,  d'éteindre  graduellement  les  ondulations  formées;  en- 
fln  (l*accroilre  vraisemblablement,  dans  une  certaine  mesure,  la  profondeur  à 
laquelle  se  transmet  l'agitation  de  la  surface. 

La  loi  de  décroissance  étant  moins  rapide  que  la  loi  théorique 
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la  loi  de  continuité  du  liquide  demande  que  la  forme  de  l'ondulation  elle- 
même  soit  modifiée,  et  que  la  trajectoire  des  molécules  devienne  une  courbe 
ollipUquo  dont  le  grand  axe  soit  vertical.  L'observation  parait  confirmer  ce 
fait;  je  dis  f  parait  >,  parce  que  les  observations  faites  à  ma  connaissance  sur 
la  forme  des  tri^ectoires  des  molécules  on  mer  profonde  manquent  de  la  pré- 
cision nécessaire. 

(1)  CoiiMillor  À  ccl  t^gard  le  Phénomène  ttu  flot  courant  à  propos  du  naufrage  de  la  fré- 
pale  rus5*o  Atexamir&'Sfwski,  par  le  <  omnuindour  Cialdi  de  ia  marine  pontificale,  dans  le 
lomo  XWI  do  la  Hfvne  Maritime  et  (.oloniate,  page  644. 

\t)  1/aclion  du  fhUtoment  cniro  deux  molécules  infiniment  voisines  est  .d'autant  plus  con- 
sidj^'ahlc,  que  la  ditVoronoe  cnlrt^  los  ^ilosse^de  ces  molêtnilcs  est  plus  grande;  or  celte  dif- 
loronoe  osl  on  laisiMi  inverse  du  cariH^  do  la  longueur  d'ondo  :  donc  le  froUement  agit  beaucoup 
plus  vnoi>[i«]ucmcnl  sur  los  lanios  courtes  ot  il  doit  les  éteindre  très-rapidement. 
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Si  Ton  appelle  respectivement  H  et  B  le  grand  et  le  petit  axe  de  la  trajec- 
toire, considérée  comme  une  ellipse,  les  relations  de  décroissance 
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qui  satisfont  à  l'équation  de  continuité  du  liquide,  me  paraissent  pouvoir  être 
admises  comme  première  approximation. 
Alors  la  profondeur  à  laquelle  se  transmet  l'agitation  de  la  surface  serait 

augmentée,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  dans  le  rapport  -^  du  déplace- 
ment vertical  des  molécules  de  la  surface  à  leur  déplacement  horizontal. 

11  est  donc  à  désirer  que  l'on  surmonte  les  difficultés  que  présente  l'ob- 
servation des  quantités  H  et  B;  il  serait  plus  désirable  encore  que  Ton  pût 
se  procurer  la  trajectoire  tout  entière,  ce  qui  ne  parait  pas  impossible  à  réa- 
liser, au  moins  dans  le  voisinage  de  la  terre,  partout  où  l'on  peut  établir  des 
points  de  repère  fixes. 

D'autre  part,  le  frottement  ne  parait  pas  altérer  sensiblement  la  loi  qui  lie 
ia  vitesse  de  propagation  des  lames  a  à  leur  longueur  2L;  à  savoir  : 

L  =  — a«  =  0,32015  a» 
9 

ni  créer  une  relation  entre  la  hauteur  des  lames  et  leur  longueur. 

J'ai  réuni,  dans  deux  tableaux  que  je  joins  à  cette  note,  un  certain  nombre 
d'observations  qui  méritent  une  assez  grande  confiance.  La  plus  grande  partie 
d'entre  elles  a  été  prise  à  bord  du  Dupleix,  de  la  Minerve  et  du  vaisseau 
école]  d'application  le  Jean-Bart  par  M.  Armand  Paris,  lieutenant  de  vais- 
seau, dont  la  perte,  encore  récente,  a  été  si  vivement  ressentie  par  la  marine 
et  n'est  pas  moins  regrettable  pour  la  science.  Les  autres  ont  été  prises  par 
moi-même  pendant  une  campagne  dans  le  grand  Océan. 

La  méthode  d'observation  consistait  à  déduire  la  vitesse  de  propagation  de 
la  lame  du  temps  qu'elle  met  à  parcourir  la  longueur  du  navire  dont  la  vitesse 
propre  et  le  cap  étaient  connus  ;  à  comparer  sa  longueur  à  celle  du  navire 
ou  à  celle  de  la  ligne  de  loch,  puis  à  mesurer  sa  hauteur  en  se  tenant  dans 
Taxe  du  navire,  et  dégauchissant  le  sommet  d'une  lame  voisine,  par  l'horizon. 
Ces  procédés  ne  sont  pas  parfaits  et  l'on  n^est  guère  certain  de  la  longueur 
delà  lame  qu'à  un  dixième  près;  cependant,  si  l'on  construit  la  courbe  théo- 
rique des  longueurs  en  fonction  des  vitesses,  courbe  qui  est  une  parabole 
(Pi.  2)  et  si  Ton  porte  à  partir  des  mêmes  axes  de  coordonnées  les  lon- 
gueurs et  les  vitesses  des  lames  observées  par  calme  ou  faible  brise  (obser- 
vations contenues  dans  le  tableau  n^  1,  page  158),  on  est  frappé  de  voir  les 
points  ainsi  obtenus  se  grouper  presque  également  de  part  et  d'autre  de  la 
courbe  théorique,  de  telle  sorte  que  les  écarts  paraissent  dus  aux  erreurs 
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d'observation  el,  en  réalité,  ils  tiennent  en  partie  à  ce  que  les  houles  sont  le 
plus  souvent  complexes;  si  l'on  fait  le  même  tracé  pour  les  observations  du 
dixième  tableau  qui  concernent  les  lames  observées  par  forte  brise,  ou  ce  que 
j'appelle  la  mer  du  tent,  quoiqu'elles  soient  moins  nombreuses,  on  peut 
néanmoins  tracer  une  courbe  moyenne  qui  parait  représenter  la  loi  des  vi- 
tesses des  lames  du  vent  en  fonction  de  leur  longueur,  et  qui  montre  que  le 
vent  aurait  pour  effet  d'augmenter  sensiblement  la  vitesse  des  lames;  toute- 
fois, ce  dernier  résultat  n'est  pas  établi  sur  un  assez  grand  nombre  d'obser- 
vations pour  être  admis  sans  réserve. 

En  cherchant  s'il  n'y  aurait  pas,  contrairement  à  la  théorie,  une  loi  entre 
la  hauteur  des  lames  et  leur  longueur,  on  a  obtenu  un  groupement  de  points 
confus  (PI.  3)  qui  prouve  qu'il  n'y  en  a  pas  d'apparente,  au  moins  pour 
les  lames  se  propageant  par  calme.  La  hauteur  des  lames  du  vent  parait 
croître  sensiblement  avec  leur  longueur;  il  serait  intéressant  de  vérifier  ce 
fait  par  un  plus  grand  nombre  d'observations,  car  il  en  résulterait  que  la  re- 
lation cherchée  par  les  anciens  observateurs,  entre  la  hauteur  des  lames  et 
leur  longueur,  existerait  en  effet,  mais  seulement  pour  les  lames  en  voie  de 
se  former,  et  non  pour  les  ondes  quelconques. 

Le  frottement  des  molécules  sur  les  parois  donne  lieu  à  des  remous  qui  se 
propagent  à  une  certaine  profondeur  dans  la  masse  et  dont  l'influence  est 
au  moins  difficile  à  déterminer  par  le  calcul;  mais  les  expériences  des  frères 
Weber  qui  se  servaient  d'une  auge  en  verre  extrêmement  étroite  montrent  que 
ce  frottement  ne  produit  encore  qu'une  altération  peu  considérable  des  lois 
théoriques  dans  la  plupart  des  cas;  ses  principaux  effets  étant  de  diminuer  la 
vitesse  de  propagation  des  lames  et  de  les  éteindre  plus  rapidement,  comme 
on  l'observe  sur  les  plages  en  pente  douce.  D'autre  part,  les  fonds  eux-mêmes 
sont  d'autant  plus  rapidement  altérés  qu'ils  sont  plus  mous  et  que  leur  densité 
est  moindre. 

Application  de  la  théorie  des  ondes  liquides  à  la  recherche  de  la  profon- 
deur à  laquelle  se  transmet  V agitation  de  la  mer  à  la  surface.  Observations 
et  expériences  permettant  de  contrôler  les  résultats  théoriques.  —  Ces  consi- 
dérations théoriques  indispensables  étant  terminées,  je  vais  arriver  à  la  dé- 
termination approximative  de  la  profondeur  à  laquelle  se  transmet  l'agitation 
de  la  surface. 

Il  ne  s'agit,  bien  entendu,  comme  je  l'ai  déjà  (ait  remarquer,  que  du  cas 
où  la  cause  première  de  cette  agitation  est  le  vent  :  c'est-à-dire  que  je  laisse 
entièrement  de  côté  les  marées,  ainsi  que  les  ondulations  qui  sont  la  consé- 
quence des  mouvements  brusques  du  sol,  comme  les  ondes  gigantesques  qui 
se  produisirent  lors  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  en  1755,  ou  celui 
du  Pérou  en  1868;  il  en  est  de  même  des  raz  de  marée  qui  sortent  aussi  de 
la  question  posée.  Je  dirai  seulement,  en  passant,  que  ces  phénomènes 
agitent  la  mer  à  des  profondeurs  beaucoup  plus  considérables  que  les  lames 
soulevées  par  le  vent. 

La  théorie  des  ondes  liquides  conduisant,  en  général,  à  des  résultats  peu 
différents  de  la  réalité  pour  les  faits  que  Ton  peut  observer,  on  est  fondé  à 
accepter  aussi  ceux  de  ces  résultats  qui  n'ont  pas  encore  pu  être  confirmés 
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par  l'observalion.  Or  elle  donne  la  loi  de  décroissance  des  amplitudes  d*une 
lame  dont  les  dimensions  apparentes  à  la  surface  libre  sont  connues;  si  donc 
on  veut  connaître  la  plus  grande  profondeur  à  laquelle  se  transmet  Tagitation 
de  la  surface,  le  premier  point  à  établir  avec  quelque  précision  est  le  sui- 
vant : 

Quelles  sont  les  dimensions  maxima  soit  des  lames  creuses  qui  se  produi- 
sent dans  un  coup  de  vent,  soit  des  longues  houles  qui  en  sont  la  consé- 
quence ? 

Je  touche  ici  à  un  sujet  qui  fut  naguère  vivement  controversé;  les  opinions 
émises  par  les  marins  au  sujet  de  la  hauteur  des  lames  étaient  en  désaccord. 
Depuis,  l'attenlion  a  été  appelée  plus  particulièrement  sur  cette  question  ;  on 
a  fait  des  observations  plus  précises,  et  Ton  ne  diffère  plus  du  simple  au 
triple  sur  la  hauteur  des  lames  les  plus  élevées. 

La  conclusion  à  laquelle  je  suis  arrivé,  en  confrontant  un  grand  nombre 
d'observations  faites  par  les  navigateurs  de  différents  pays,  mais  en  écartant 
celles  qui  n'étaient  pas  accompagnées  d'indications  précises  sur  le  mode  de 
mesurage,  est  que  les  lames  qui  se  produisent  dans  les  coups  de  vent  attei- 
gnent rarement  13  mètres  de  hauteur  totale  sur  250  mètres  de  longueur  de 
crête  en  crête,  et  les  longues  houles  se  propageant  par  calme  ou  faible  brise, 
10  mètres  de  hauteur  sur  400  mètres  de  longueur  (1). 

J'admettrai  que  les  lames  peuvent  atteindre  dans  certains  cas  15  mètres 
de  hauteur  sur  300  mètres  de  longueur  pour  les  lames  qui  se  produisent 
dans  un  coup  de  vent  et  12  mètres  sur  500  pour  les  houles  se  propageant 
par  calme  ou  faible  brise  (2). 

Si  Ton  applique  alors  la  relation  de  décroissance  théorique  h  =  — jr 


e  L 
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qni  ne  tient  pas  compte  du  frottement  et  est  vraisemblablement  un  peu  plus 
rapide  (au  moins  sur  une  certaine  profondeur  à  partir  de  la  surface  libre),  que 
la  loi  réelle,  on  obtient  les  chiffres  suivants  : 

(1)  Pour  montrer  combien  il  faut  se  défier  des  observations  de  hauteur  de  lame  qui  sont 
prises  d'une  manière  défectueuse,  je  rappellerai  seulement  l'exemple  souvent  cité  des  vagues 
observées  à  bord  du  bâtiment  de  guerre  anglais  V Inconscient.  Les  officiers  étant  sur  la  du- 
nette aperçurent,  au  moment  où  l'avant  plongeait  dans  la  lame,  le  sommet  de  la  vague 
située  immédiatement  sur  l'avant  du  navire  par*dessus  le  pcnnon  de  la  voile  de  perroquet; 
or  ce  pennon  était  à  67  pieds,  soit  23">,46  au-dessus  de  la  flottaison  en  charge;  on  en  con- 
cluait que  la  vague  avait  cette  hauteur.  Il  suffit  de  tracer  une  figure  pour  se  convaincre  que 
la  hauteur  de  la  lame  était  beaucoup  moindre.  En  elTet,  l'œil  des  observateurs  était  déjà 
situé  à  au  moins  6,  peut  être  7  mètres  au-dessus  du  sommet  do  la  lame  qui  passait  sous 
faiTièrc  du  navire  à  cet  instant  ;  en  outre,  le  mat  n'était  pcis  vertical  ;  par  suite,  la  hauteur 
23m ,46  aurait  dû  être  multipliée  par  le  cosinus  de  l'angle  de  tangage;  elle  aurait  probable- 
ment dû  aussi  être  multipliée  par  celui  de  l'angle  du  roulis,  toutes  causes  réduisant  consi- 
dérablement le  chiffre  primitif  et  laissant  douter  de  la  vraie  hauteur  de  la  lame. 

(2)  L'amiral  Coup  vent  des  Bois  signale  que  la  plus  longue  houle  observée  sur  Y  Astrolabe, 
pendant  sa  campagne  au  pôle  sud,  avait  500  mètres  de  crête  en  crête  et  27  pieds  de  hauteur. 

M.  Mottez  {du  RouliSj  page  12)  dit  avoir  rencontré^  dans  le  voisinage  de  l'cquateur,  une 
houle  dont  la  durée  d'oscillation  était  de  23  secondes,  ce  qui,  d'après  la  théorie,  donnerait 
une  longueur  de  824  mètres.  Ce  chiffre  est  tellement  plus  élevé  que  tous  ceux  des  autres 
observateurs,  que  je  crois  qu'on  doit  envisager  la  houle  observée  dans  cette  circonstance 
comme  tout  à  fait  exceptionnelle  et  créée,  sans  doute,  par  une  autre  cause  que  par  l'action 
du  vent. 
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Profondeur  du  centre  do  la  trajec- 
toire de  la  molécule  considërëe, 
au-dessous  du  centre  de  la  tra- 
jectoire décrite  par  les  roolë- 
rules  appartenant  à  la  suriace 
libre. 
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Diamètre  du  cercle  décrit  par  cette  roolëculo  ou  hauteur  totale 
de  l'onde  à  laquelle  elle  appartient. 


Lame  du  yent  ayant  15  mètres 
de  hauteur  totale,  sur  300**  de 
longueur  de  crête  en  crête. 
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Longue  houle  ayant  12  mètres 
de  hauteur  totale,  sur  500"  de 
longueur  de  crête  en  crôtc. 
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On  voit  que,  en  raison  de  la  plus  grande  longueur  de  la  houle,  Tagîtation 
de  celle-ci  est  sensible  à  une  profondeur  notablement  plus  grande  que  pour 
la  lame  du  vent.  Il  est  présumable  que,  en  réalité,  la  différence  est  encore 
plus  grande,  parce  que,  pendant  la  période  de  formation  des  lames,  le  mou- 
vement des  molécules  situées  à  une  certaine  profondeur,  on  n'existe  pas  en- 
core, ou  bien  n'est  pas  encore  rigoureusement  pendulaire;  il  y  a  sans  doute 
des  remous  plus  ou  moins  prononcés,  et  la  loi  de  continuité  devient  extrême- 
ment complexe;  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  temps  assez  long  et  surtout  lorsque^ 
la  brise  ayant  cessé,  le  frottement  a  produit  son  œuvre  régulatrice,  que  le 
mouvement  ondulatoire  se  transmet  graduellement  de  haut  en  bas  à  peu  près 
suivant  la  loi  théorique. 

Pour  obtenir  la  vitesse  d'une  molécule  quelconque,  il  suffit,  comme  on  Ta 

vu,  de  multiplier  le  rayon  h  du  cercle  qu'elle  décrit  par  le  rapport  -^;  or,  les 
demi-durées  d'oscillation  T  des  deux  lames  considérées  sont  respectivement 
ù*ll  et  8'95  ;  on  en  déduit  pour  valeur  de-,^  0,453  et  0,351.  Ainsi,  à  la  pro- 
fondeur de  50  mètres,  par  exemple,  les  vitesses  des  molécules  sont  respecti- 
vement de  (A^  X  0453  \  =  1-,19  et  de  (Ali  x  0351  \  =  1V2 

par  seconde. 

Ces  résultats  ne  sauraient  être  encore  contrôlés  d'une  manière  directe  par 
l'observation,  car  je  crois  qu'il  n'a  pas  encore  été  fait  d'expériences  ayant 
pour  but  de  déterminer  l'amplitude  du  mouvement  ondulatoire  à  diverses 
profondeurs.  La  seule  tentative  dans  cette  voie,  qui  soit  parvenue  à  ma  con- 
naissance, a  été  faite  par  M.  Aimé,  dont  M.  Silbermann  a  cité  les  expériences 
au  Congrès  d'Anvers.  M.  Aimé  avait  imaginé  d'immerger  au  fond  de  la  rade 
d'Alger,  un  instrument  formé  d'une  toupie  moins  dense  que  l'eau  qui  n'était 
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tenue  que  par  son  pied  et  était  libre  d'osciller  sous  la  plus  faible  force  hori- 
zontale. Les  côtés  de  cette  toupie  étaient  garnis  de  pointes  qui  venaient  s'im- 
primer dans  des  planchettes  convenablement  disposées  tout  autour.  M.  Aimé 
a  reconnu,  à  différentes  dates,  à  Taide  de  cet  instrument,  qu*à  la  profondeur 
de  18  mètres  le  mouvement  était  très-violent  pour  des  lames  de  2  à  3  mètres 
de  hauteur;  qu'à  28  mètres  de  profondeur  il  était  presque  aussi  intense  pour 
des  lames  de  2  mètres  de  hauteur;  enfin,  qu'à  la  profondeur  de  40  mètres  des 
lames  de  3  mètres  de  hauteur  donnaient  lieu  à  un  petit  mouvement  sur  le  fond. 

Malheureusement  les  amplitudes  restent  indéterminées;  d'ailleurs,  elles 
eussent  été  mesurées,  que  l'on  n'eût  encore  rien  pu  conclure  par  suite  de  la 
faute  commise  par  M.  Aimé  (comme  par  presque  tous  les  observateurs  de  son 
temps)  de  ne  pas  noter  la  longueur  des  vagues  et  leur  période,  ou  au  moins 
l'un  de  ces  éléments.  Je  dois  cependant  citer  également  les  expériences  faites, 
en  rade  de  Brest,  par  l'amiral  Paris  et  par  son  fils  à  Taide  d'un  appareil  dési- 
gné sous  le  nom  de  Irace-vagtie  (1).  Cet  appareil  consistait  essentiellement 
en  une  perche  lestée  de  façon  à  se  maintenir  verticale  dans  l'eau.  Cette  perche 
portait  à  son  extrémité  supérieure,  hors  de  l'eau  par  conséquent,  un  appareil 
enregistreur  dont  le  crayon  était  mis  en  mouvement  par  un  flotteur  de  liège 
glissant  le  long  de  la  perche  et  dont  le  cylindre  était  mû  par  un  mécanisme 
d'horlogerie. 

On  comptait  avec  raison  que  la  perche  resterait  à  peu  près  immobile 
pourvu  que  sa  longueur  fût  assez  grande  relativement  aux  dimensions  de  la 
lame,  et  que  par  suite  la  courbe  tracée  par  le  crayon  donnerait  approximati- 
vement le  profil  de  la  vague.  Pour  vérifier  ce  fait,  on  mit  l'appareil  à  l'eau 
dans  le  voisinage  de  la  pointe  du  Portzic  par  une  mer  dont  les  vagues  avaient 
pour  hauteur  maximum  3°',i5  et  pour  hauteur  moyenne  2",35  sur  une 
longueur  de  30  à  40  mètres  de  crête  en  crête;  puis,  de  la  pointe  même, 
M.  Paris  fils  observa  la  tête  de  la  perche  et  constata  que  son  oscillation  verti- 
cale s'élevait  de  0°',35  au  plus  et  de  0"^,^!  en  moyenne.  La  perche  était 
immergée  d'environ  8'',50  ;  son  centre  de  carène  pouvait  être  à  5  ou  6  mètres 
au-dessous  de  lasurface  libre;  onvoit  donc  que  l'amplitude  du  mouvement  on- 
dulatoire devait  être  considérablement  réduite  à  cette  profondeur,  mais  on  ne 
peut  en  déduire  un  chiffre  précis  pour  la  longueur  même  de  cette  amplitude. 

Je  me  bornerai  donc  à  rechercher  si  certains  faits  d'observation  ne  sont 
pas  en  contradiction  avec  les  résultats  précédents  et  même  si  ceux-ci  ne 
pourraient  pas  quelquefois  rendre,  jusqu'à  un  certain  point,  compte  de  ceux-là. 
Les  faits  d'observation  que  j'envisagerai  en  premier  lieu  sont  ceux  des  lames 
qui  brisent  sur  les  écueils.  J'emprunterai  les  exemples  ci-après  à  l'important 
ouvrage  du  commandeur  Cialdi,  Sul  moto  ondoso  del  mare^  etc.;  ouvrage  qui 
est  le  fruit  de  longues  années  de  recherches  et  d'observations,  et  dans  lequel 
l'auteur  cite   environ  cinq  cents  ouvragés  nautiques  de  différents   pays. 

D'abord  les  exemples  de  lames  déferlant  sur  des  écueils  situés  à  des  pro- 
fondeurs variant  de  7  à  13  mètres  sont  très-nombreux. 

Je  citerai  ensuite,  entre  beaucoup  d'autres,  la  basse  située  au  nord-est  de 

(1)  Voir  b  RevtAe  maritime  et  coloniale  du  mois  de  juin  1867. 
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Tile  de  Sabbia,  par  18  à  2i  mètres  de  fond,  sur  laquelle  la  mer  brise  pourvu 
qu'il  y  ait  un  peu  de  mer;  —  le  banc  du  Canto,  près  de  la  pointe  de  Diclioso, 
situé  par  30  mètres  d'eau,  sur  lequel  la  mer  brise  par  grosse  mer  de  nord- 
ouest;  —  la  basse  de  Serreta  près  de  Ttle  Terceira,  située  par  48  mètres 
d'eau,  sur  laquelle  la  mer  brise  par  gros  temps;  —  enfin,  le  banc  de 
Castroverde,  situé  à  8  milles  au  N.  i/4  N.-E.  de  la  pointe  Robanal,  par  -46  à 
57  mètres  d'eau,  sur  lequel  la  mer  brise  rarement,  mais  devient  très-grosse 
lorsqu'il  fait  mauvais  temps. 

Le  commandeur  Cialdi  conclut  de  ces  divers  témoignages  que  les  lames  de 
rOcéan  peuvent  déferler  lorsqu'elles  rencontrent  des  obstacles  situés  jusqu'à 
50  mètres  au-dessous  de  la  surface,  ce  qui  me  semble  suffisamment  prouvé 
par  les  faits  précédents  pour  être  admis  sans  contestation. 

Or,  si  nous  consultons  les  chiffres  du  tableau  ci-dessus,  nous  voyons  qu'à 
la  profondeur  de  50  mètres,  l'amplitude  totale  du  mouvement  ondulatoire 
s'élève  encore,  dans  le  cas  de  la  houle,  à  environ  6*,50.  Pour  montrer  quelle 
peut  être  la  perturbation  produite  par  un  banc  situé  à  cette  profondeur,  je 
vais  supposer,  comme  cas  limite,  que  ces  lames  rencontrent  un  haut  fond 
s'élevant  à  pic,  une  véritable  muraille  verticale.  Si  l'on  supprimait  toute  la 
tranche  liquide  ondulée  située  au-dessus  de  la  surface  de  ce  banc,  il  est  cer- 
tain, comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que  le  mouvement,  ondulatoire  des  couches 
inférieures  se  réfléchirait  intégralement  en  rencontrant  l'accore  du  banc,  et 
qu'il  se  produirait  une  onde  complexe  dont  la  hauteur  pourrait  atteindre  le 
double  de  la  hauteur  de  la  lame  d'arrivée,  c'est-à-dire  13  mètres.  Cette  onde 
réfléchie  tend  évidemment  à  se  produire  malgré  la  charge  d'eau  dont  elle  est 
recouverte,  par  conséquent  le  mouvement  ondulatoire  des  couches  supérieures 
doit  être  profondément  troublé. 

Je  citerai,  en  second  lieu,  les  altérations  plus  ou  moins  apparentes,  que 
les  navigateurs  ont  constatées,  dans  l'agitation  de  la  surface,  toutes  les  fois 
qu'ils  approchaient  de  certains  bancs. 

Les  observations  faites  à  cet  égard  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  et  sur  celui 
des  Aiguilles  sont  les  plus  remarquables.  Tous  les  marins  ont  signalé  qu'aux 
abords  du  banc  de  Terre-Neuve,  dont  les  accores  sont  assez  abruptes,  par 
70  à  80  mètres  deau,  la  mer  est  ordinairement  grosse  et  clapoteuse  pour 
peu  de  vent  qu'il  y  fasse,  et  qu'elle  y  est  énorme  par  gros  temps,  tandis  qu'elle 
est  habituellement  calme  sur  le  banc  qui  est  considéré  comme  un  véritable 
port.  Dumontd'Urville  dit,  de  son  côté,  que  les  accores  du  banc  des  Aiguilles 
sont  signalés  par  un  changement  visible  dans  la  nature  des  vagues  qui 
deviennent  courtes  et  clapoteuses  et  par  la  couleur  de  l'eau  qui  est  chargée 
d'un  sable  terne  semblable  à  celui  qui  forme  le  banc  lui-même.  Or  le  banc 
des  Aiguilles  gît  par  environ  200  mètres  de  fond.  Il  n'est  donc  pas  douteux 
que  l'agitation  des  eaux  ne  soit  considérable  à  la  profondeur  de  80  mètres 
et  qu'elle  ne  soit  même  encore  très-notable  à  celle  de  200  mètres,  faits 
qui  ne  sont  pas  en  désaccord  avec  la  loi  de  décroissance  fournie  par  la  théorie. 

Quant  à  la  limite  à  partir  de  laquelle  tout  mouvement  cesse,  théorique- 
ment il  n'y  en  aurait  pas;  il  y  en  a  problablement  une,  mais  la  connaissance 
des  lois  du  frottement  est  indispensable  à  sa  détermination.  Je  rappellerai 
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seulement^  en  terminant  que,  d'après  la  loi  de  décroissance  théorique,  les 
molécules  situées  à  500  mètres  de  profondeur  auraient  un  mouvement 
oscillatoire  d'environ  deux  centimètres  d'amplitude  dans  le  cas  où  la  houle 
atteindrait  douze  mètres  de  hauteur  totale  sur  500  mètres  de  longueur. 

CONCLUSION. 

Les  deux  points  principaux  que  j'ai  voulu  mettre  en  lumière  dans  cette 
étude  sont  les  suivants  : 

En  premier  lieu  :  Il  existe  une  théorie  du  mouvement  ondulatoire  des 
liquides  qui  est  suffisamment  approchée  pour  que  l'on  doive  désormais  la 
prendre  pour  guide  dans  les  recherches  et  les  observations  à  entreprendre 
sur  les  ondulations  de  la  mer. 

En  second  lieu  :  La  recherche  de  la  profondeur  à  laquelle  se  transmet 
l'agitation  de  la  surface  est  intimement  liée  à  celle  de  cette  agitation  elle- 
même  qui  est,  pour  me  servir  d'une  expression  usuelle  en  mathématiques, 
la  principale  variable  de  la  question. 

Il  faut  donc  multiplier,  autant  que  possible,  les  observations  relatives  à 
l'agitation  produite  par  les  vents  à  la  surface  de  la  mer,  observations  qui, 
comme  on  le  sait,  sont  déjà  instamment  demandées  par  le  constructeur  de 
vaisseau,  parce  que,  pour  faire  en  sorte  qu'un  navire  se  comporte  le  mieux 
possible  à  la  mer,  il  est  indispensable  de  connaître  quelles  sont  les  limites 
de  l'agitation  de  celle-ci  et  les  lois  auxquelles  elle  est  soumise. 

Le  constructeur  veut,  en  outre,  pour  pouvoir  réduire  autant  que  possible 
les  roulis  d'un  navire  qu'il  sait  destiné  à  un  parcours  déterminé,  connaître 
quelle  mer  ce  navire  a  le  plus  de  chance  de  rencontrer  pendant  ses  tra- 
versées; en  un  mot,  il  désirerait  avoir  une  carte  des  vagues  comme  le  capi- 
taine lui-même  a  une  carte  des  vents  ;  ces  cartes  comporteraient  la  direction 
suivant  laquelle  se  propagent  les  lames,  leur  hauteur  moyenne  et  leur  durée 
moyenne  d'oscillation.  La  surface  des  océans  pourrait  être  divisée  en  carrés 
comme  pour  les  cartes  des  vents  :  il  y  aurait  une  carte  par  saison. 

Voilà  un  desideratum  dont  nous  sommes  bien  éloignés  aujourd'hui;  pour 
j  satisfaire,  il  faut  multiplier  les  observations  de  lames  sur  tous  les  points 
du  globe.  On  trouvera  naturellement  une  corrélation  intime  entre  les  cartes 
des  vagues  et  celles  des  vents,  puisque  ceux-ci  créent  celles-là.  Et  l'on 
pourra  même  peut-être  déduire  assez  rapidement  certaines  lois  sur  la  for- 
mation des  vagues,  qui  dispenseront  de  faire  une  partie  des  observations.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  de  semblables  caries  intéressent 
le  sujet  que  je  traite,  puisqu'elles  permettraient  de  déterminer  approxima- 
tivement dès  aujourd'hui,  et  plus  exactement  un  jour,  à  quelle  profondeur 
se  transmet  l'agitation  de  la  mer  en  un  point  quelconque  du  globe,  ce  qui 
est  la  solution  complète  du  problème  posé. 

J'ajouterai  qu'il  y  aurait  lieu,  en  outre,  d'imaginer  un  appareil  plus  per- 
fectionné que  la  toupie  d'Aimé,  afin  de  déterminer,  non-seulement  la  violence 
de  l'agitation,  mais  encore  la  grandeur  des  amplitudes  des  mouvements  mo- 
léculaires à  diverses  profondeurs. 
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UTILITÉ    DES    CARTES    SYNOPTIQUES 

DANS     LA    NAVIGATION 
Par  M.  N.  HOFFMEYER 

Directeur  de  riastilul  météorologique  danois. 

La  question  de  la  météorologie  maritime  a  deux  côtés  bien  distincts.  Le 
capitaine  d'un  navire  n'a  pas  seulement  besoin  de  connaître  la  roule  par 
laquelle  il  a  le  plus  de  chance  d'arriver  aussi  vite  que  possible  à  destination, 
il  lui  faut,  en  même  temps,  savoir  comment  éviter  les  dangers  qu'il  peut 
rencontrer  sur  cette  roule. 

La  construction  de  cartes  moyennes  pour  les  vents  et  les  courants  a  été 
d'une  grande  importance  pour  la  navigation,  mais  la  sûreté  d'un  voyage 
dépend  principalement  d'une  étude  détaillée  du  caractère  des  accidents  qui 
sont  à  rencontrer.  Il  ne  faut  jamais  oublier  que  les  conditions  qu'un  navire 
va  trouver  dans  son  voyage  s'écartent  toujours  plus  ou  moins  des  résultats 
que  nous  présentent  les  cartes  moyennes,  et  pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
nous  sommes  obligés  d'étudier  en  même  temps  les  cartes  synoptiques,  afin 
de  reconnaître  les  lois  qui,  à  chaque  instant,  tendent  à  donner  aux  condi- 
tions atmosphériques  leur  caractère  et  leurs  formes  spéciales.  Aussi  ce  tra- 
vail a-t-il  été  fait  depuis  le  temps  des  fameux  météorologistes  Espy,Redrield, 
Piddington,  etc.  Cependant,  il  présente  de  grandes  difficultés  pour  les  océans  : 
on  est  obligé  de  dépouiller  des  monceaux  de  journaux  de  bord  pour  se  pro- 
curer un  nombre  d'observations  simultanées  suffisant  à  donner  une  idée 
exacte  des  conditions  atmosphériques  qui  ont  régné  à  un  certain  moment  sur 
une  surface  de  mer  d'une  grande  étendue.  Pour  les  continents  la  tâche  est 
bien  plus  facile,  puisque  les  réseaux  de  stations  météorologiques  des  diffé- 
rents pays  nous  fournissent  directement  les  notions  nécessaires  pour  la  cons- 
truction de  cartes  synoptiques.  Toutefois,  ce  n'est  que  dans  la  zone  tempérée 
de  l'hémisphère  du  nord  que  nous  trouvons  actuellement  assez  de  stations 
pour  faire  ces  études  d'une  manière  sûre  et  exacte. 

A  l'aide  des  cartes  synoptiques  du  Signal  Office  des  États-Unis  et  de  celles 
de  l'Europe  publiées  en  Angleterre,  en  France  et  dans  les  États  Scandinaves, 
on  a  pu  reconnaître  que  la  loi  de  M.  Buys-Ballot,  l'éminent  directeur  de 
l'Institut  météorologique  d'Utrecht,  se  fait  sentir  partout  et  à  tous  les  moments. 
Cette  loi  peut  s'énoncer  ainsi  :  la  direction  et  la  force  du  vent  sont  en  rela- 
tion intime  avec  la  répartition  de  la  pression  barométrique.  C'est  à  la  France 
que  revient  l'honneur  d'avoir  tiré  de  cette  loi  les  conséquences  importantes 
qui  ont  déterminé  toute  une  nouvelle  phase  dans  la  météorologie.  Plus  tard, 
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des  études  faites  dans  d'autres  pays  ont  parfaitement  confirmé  les  résultats 
émis  par  l'observatoire  de  Paris.  On  sait  maintenant,  à  n'en  plus  douter  : 

1®  Qu'il  se  trouve  toujours  des  contrées  où  la  pression  barométrique  est 
plus  faible  que  dans  les  environs; 

2"*  Que  ces  dépressions  barométriques  sont  entourées  d'un  air  en  mouve- 
ment et  tournant  en  sens  contraire  de  l'aiguille  d'une  montre; 

3^  Que  les  centres  de  dépression  se  déplacent  ordinairement  vers  Test. 

Ces  phénomènes  sont  appelés  des  cyclones.  De  même,  il  se  forme  autour 
d'un  maximum  de  pression  barométrique  un  mouvement  de  l'air,  tournant 
avec  l'aiguille  d'une  montre,  qui  est  appelé  anticyclone  :  ces  derniers  phé- 
nomènes ne  semblent  pas  se  propager  régulièrement  vers  l'est  comme  les 
cyclones.  Les  cyclones  déterminent  ordinairement  les  vicissitudes  du  temps; 
ils  amènent  la  pluie,  l'orage  et  les  vents  forts;  les  anticyclones,  au  contraire, 
nous  apportent  le  beau  temps  :  le  ciel  devient  pur,  l'air  sec  et  le  vent  faible. 
Comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  dire,  on  n'avait  pu  démontrer  la  marche  con- 
tinuelle des  cyclones  de  l'ouest  à  l'est  qu'au-dessus  des  continents.  Il  n'y 
avait  cependant  aucune  raison  pour  croire  que  les  conditions  de  l'atmo- 
sphère au-dessus  des  océans  devaient  sensiblement  s'écarter  de  la  loi  qui 
s'était  montrée  générale  pour  la  terre.  Toutefois,  il  est  heureux  que  certains 
travaux  spéciaux  tels  que  les  cartes  synoptiques  de  l'Atlantique,  publiées  par 
l'Office  météorologique  de  Londres,  pour  divers  points  de  l'hiver  1870,  et  les 
observations  météorologiques  des  steamers  anglais  qui  font  le  service  entre 
l'Europe  et  l'Amérique,  mettent  en  évidence  qu'il  n'existe  aucune  différence 
entre  le  caractère  du  temps  au-dessus  de  l'Atlantique  et  au-dessus  des  coa- 
tinenis  aboutissant  à  cet  océan. 

Puisque  les  cyclones  amènent  des  dangers  pour  la  navigation,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'on  ait  concentré  tous  les  efforts  à  les  étudier.  On  s'est  alors 
bientôt  aperçu  que  les  routes  que  suivent  ces  météores  vers  l'est  variaient 
beaucoup.  Il  y  avait  cependant  des  routes  plus  générales  que  d'autres.  Ainsi, 
pour  l'Europe,  la  plupart  des  cyclones,  marchant  du  sud- ouest  vers  le  nord- 
est,  longeaient  les  côtes  d'ouest  et  de  nord-ouest  de  cette  parlie  du  monde  sans 
s'avancer  beaucoup  dans  le  continent  ;  d'autres  cyclones  suivaient  la  Méditer- 
ranée en  s'avançant  vers  l'est  ;  toutefois,  il  y  avait  des  moments  où  les  cyclones, 
ou  plutôt  une  série  de  cyclones,  venant  de  l'Atlantique,  s'avançaient  directement 
à  travers  l'Europe  vers  le  nord-est,  l'est  ou  le  sud-est.  La  construction  de 
cartes  synoptiques  détaillées  pour  chaque  jour  depuis  six  ans,  m'a  prouvé 
que  notre  partie  du  monde  peut  être  traversée  par  les  cyclones  dans  tous 
les  sens  qui  mènent  vers  l'est,  entre  les  limites  de  nord  et  sud,  c'est-à-dire 
que  je  n'ai  trouvé  que  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels,  le  plus  souvent  môme 
douteux,  où  les  cyclones  se  sont  avancés  vers  le  nord-ouest,  le  sud-ouest, 
ou  momentanément  vers  l'ouest. 

Dans  les  États-Unis,  les  cartes  synoptiques  du  Signal  Office  montrent  de 
la  même  manière  des  routes  de  préférence  des  cyclones,  savoir  le  passage 
direct  à  travers  le  continent  depuis  le  Pacifique  jusqu'à  l'Atlantique,  passant 
par  les  grands  lacs,  le  Canada  et  Terre-Neuve,  puis  un  passage  de  sud-ouest 
vers  le  nord-est  dès  le  golfe  du  Mexique  jusqu'à  Terre-Neuve^  et  enGn  un 
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passage  sur  TAtlan tique  daas  la  même  direction  et  longeant  seulement  la 
côte  orientale  d'Amérique,  sans  s'avancer  dans  l'intérieur  du  continent. 
Oatre  ces  routes  générales^  les  cyclones  semblent  aussi  pouvoir  traverser 
TAmérique  du  Nord  dans  tous  les  sens,  entre  les  limites  du  nord  et  du  sud, 
quelquefois  même,  comme  en  Europe,  du  nord-ouest  au  sud-ouest.  Puisque 
nous  voyons  ainsi  les  cyclones  toujours  quitter  l'Amérique  du  Nord  pour 
aborder  l'Atlantique,  pendant  qu'en  Europe  ils  nous  viennent  de  cet  océan, 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  le  traversent,  et  que  bien  des  cyclones,  qui  nous 
atteignent  plus  tard,  ont  fait  le  trajet  de  tout  l'Atlantique  en  venant  de 
rAmérique  du  Nord.  L'étude  des  grandes  variations  dans  les  routes  que 
suivent  les  cyclones  a  causé  bien  des  soucis  aux  météorologistes,  car  pour 
donner  des  avertissements  justes  aux  ports  et  à  la  navigation,  il  faut,  avant 
tout,  connaîtra  le  point  vers  lequel  marche  le  centre  du  cyclon^e;  mais  jus- 
qu'ici on  n'a  pas  réussi  à  trouver  dans  les  conditions  atmosphériques  actuelles 
des  signes  distincts  et  infaillibles  indiquant  d'avance  la  route  qu'allait  suivre 
le  cyclone. 

Pour  mieux  étudier  cette  question  d'une  haute  importance,  aussi  bien 
pour  la  science  météorologique  que  pour  la  pratique,  j  ai  essayé  de  me  pro- 
curer un  champ  d'observations  plus  vaste  que  celui  des  cartes  synoptiques 
ordinaires  des  institutions  météorologiques  et  j*ai  construit  des  cartes  jour- 
nalières embrassant  une  assez  grande  partie  du  globe  depuis  le  Canada  jusqu'à 
Barnaul  dans  la  Sibérie,  depuis  le  cap  Nord  jusqu'aux  côtes  septentrionales 
de  l'Afrique.  Certes  les  observations  de  l'Atlantique  manquent  sur  les  cartes, 
mais  une  étude  montrera  bientôt  qu'on  aura  toujours  la  possibilité  de  se 
faire  une  idée  assez  exacte  des  conditions  principales  de  l'atmosphère  sur  cet 
océan,  à  l'aide  des  observations  des  côtes  occidentales  de  l'Europe,  des  lies 
Féroë,  d'Islande,  du  Groenland,  du  Canada,  de  Terre-Neuve,  des  Acores  et 
de  nie  Madère.  Ces  stations  formant  la  plus  grande  partie  d'un  cercle  tout 
autour  de  l'Atlantique  nord,  les  indications  marqueront  toujours  clairement 
s'il  y  a  de  hautes  ou  de  basses  pressions  sur  l'Océan. 

Je  me  permettrai  de  faire  quelques  remarques  sur  les  résultats  principaux 
de  mes  études  de  ces  cartes.  Tandis  que  jusqu'ici  on  s'est  occupé  de  préfé- 
rence de  la  marche  et  des  variations  continuelles  des  minima  de  pression, 
c'est  au  contraire  les  maxima  de  pression  qui,  dans  les  nouvelles  cartes,  ont 
attiré  mon  attention  spéciale,  parce  qu'ils  semblent  jouir  d'une  invariabilité 
beaucoup  plus  grande  que  les  minima,  et  que,  par  cette  raison,  ils  se  prêtent 
mieux  à  servir  de  base  pour  une  caractéristique  du  temps.  Les  grands 
maxima  que  nous  montrent  les  cartes  sont  quelquefois  assez  vastes  pour  em- 
brasser l'ensemble  de  l'Europe  ou  de  l'Atlantique  du  nord  ;  ils  se  distinguent 
par  le  calme  des  vents,  la  sécheresse  de  l'air,  enfm  par  ce  que  nous  appelons 
le  beau  temps.  L'air  tourne  autour  d'eux  dans  le  même  sens  que  l'aiguille 
d'une  montre,  mais  s'éloigne  en  môme  temps  d'une  manière  très-marquée 
du  centre,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  flèches  de  vent  presque 
perpendiculaires  aux  isobares  de  haute  pression.  Entre  ces  grands  maxima 
nous  trouvons  des  contrées  de  basses  pressions  qui  jouissent  de  qualités  tout 
à  fait  différentes,  puisqu'elles  présentent  un  ciel  couvert,  un  air  humide,  une 


iU  GROUPE  II. 

tendance  pour  la  pluie,  et  souvent  des  vents  forts,  bref  ce  que  nous  appe- 
lons le  mauvais  temps  ;  elles  sont  en  outre,  sillonnées  de  mouvements  tour- 
nants avec  des  dépressions  barométriques  plus  ou  moins  considérables  aux 
centres,  c*est-à-dire  de  cyclones.  En  suivant  attentivement  sur  les  cartes  les 
variations  du  temps  d'un  jour  à  Tautre,  nous  verrons  que  les  grands  maxima 
restent  ordinairement  pendant  plusieurs  jours,  quelquefois  même  pendant  de 
longues  époques,  comme  des  mois  entiers,  dans  les  mêmes  situations,  en 
conservant  à  peu  près  la  même  forme  principale.  Évidemment  les  contrées 
minima  restent  aussi,  pendant  ce  temps,  assez  invariables  en  étendue,  mais 
les  cyclones  qui  s'y  propagent  en  changent  continuellement  l'aspect. 

Il  faut  donc  distinguer  deux  phases  principales  des  temps  :  l'une  embrasse 
les  contrées  maxima  où  régnent  le  calme  et  le  beau  temps,  la  chaleur  en  été, 
le  froid  en  hiver,  où  l'air  est  sec,  de  manière  qu'une  des  causes  les  plus 
essentielles  des  changements  de  temps,  c*est-à-dire  la  vapeur  d*eau,se  trouve 
en  petite  quantité,  et  qui  ont  de  plus  cette  particularité  que  le  vent  tourne 
autour  en  s'en  éloignant;  l'autre  phase  embrasse  les  contrées  minima,  où 
nous  trouvons  le  mauvais  temps  et  une  activité  continuelle,  où  l'air  entre 
de  tous  côtés  en  quittant  les  maxima  environnants  et  en  changeant  en  mènoe 
temps  tout  à  fait  de  caractère  pour  devenir  humide  et  tempétueux,  relative- 
ment chaud  en  hiver  et  froid  en  été  ;  nous  y  voyons  les  cyclones  se  former  et 
s'évanouir,  se  diviser  en  plusieurs  centres  de  dépression  qui  quelquefois 
s'unissent  de  nouveau  plus  tard  ;  en  somme,  il  se  produit  des  variationis 
continuelles  dans  la  répartition  des  pressions  et  conséquemment  dans  la 
direction  et  la  force  des  vents. 

Si  on  considère  que  dans  l'air,  doué  d'un  mouvement  ascendant,  il  y  a 
des  éléments,  tels  que  l'humidité  et  la  pluie,  qui  peuvent  par  places  con- 
tribuer d'une  manière  considérable  à  augmenter  ce  mouvement  ascendant, 
tandis  que  ces  éléments  ne  jouent  presque  aucun  rôle  dans  Tair  descendant, 
lequel  devient  de  plus  en  plus  sec  en  s'échauffant  pendant  la  descente,  il  me 
semble  impossible  de  douter  que  l'air  ne  descende  sur  les  contrées  maxima 
pour  monter  dans  les  contrées  minima,  et  que  les  mouvements  tournants  ne 
soient  i;',s  points  où  le  mouvement  ascendant  de  l'air  est  activé  ou  augmenté 
par  les  conditions  météorologiques  locales  ou  accidentelles.  Puisque  les 
contrées  de  basses  pressions  s'étendent  comme  des  vallées  entre  les  ma- 
xima de  pression,  en  les  isolant  les  unes  des  autres,  les  cyclones  qui  se  pro- 
pagent dans  ces  contrées  sont  obligés  de  longer,  pour  ainsi  dire,  les  contours 
des  maxima  tout  en  se  portant  cependant  toujours  vers  l'est,  aussi  bien  sur 
la  partie  septentrionale  que  sur  la  partie  méridionale  de  ces  contours.  Celte 
règle  est  d'une  grande  importance  pour  la  pratique,  en  nous  démontrant 
que  pour  prédire  les  routes  que  vont  prendre  les  cyclones,  il  faut  avant  tout 
connaître  la  position  des  grands  maxima  et  leurs  formes  approximatives,  c'est- 
à-dire  la  direction  de  leurs  grands  axes. 

Ainsi  :  i°  sachant  qu'un  maximum  barométrique  s'étend  de  sud-ouest  au 
nord-est  sur  le  milieu  de  l'Europe,  depuis  les  côtes  du  Portugal  jusque  vers 
la  mer  Blanche,  on  saura,  en  même  temps,  que  les  cyclones  vont  longer  les 
ciDles  ouest  et  nord-ouest  de  l'Europe  ou  suivre  la  Méditerranée;  2"*  sachant 


UTILITÉ  DES  CARTES  SYNOPTIQUES.  iG5 

qu'un  maximum  s'étend  à  l'ouest  de  l'Europe,  depuis  l'Irlande  jusqu'à  l'Ai- 
gérie,  on  saura,  en  même  temps,  qu'aucun  cyclone  ne  peut  venir  de  l'Atlan- 
tique aborder  la  France  ou  l'Angleterre;  ce  sont  alors  la  Scandinavie  et  la 
Russie  qui  doivent  porter  leur  attention  vers  le  nord-ouest,  vers  la  mer  polaire, 
car  les  cyclones  vont  être  obligés,  en  cheminant  vers  Test,  de  contourner  la 
partie  septentrionale  du  maximum  et  d'aborder  l'Europe  dans  une  direction 
du  nord- ouest  au  sud- est;  3°  sachant  qu'un  maximum  s'étend  depuis  le  cap 
Nord  jusque  vers  la  mer  Noire,  avec  son  centre  à  la  mer  Blanche,  on  saura,  en 
même  temps,  qu'il  y  a  danger  que  les  cyclones  traversent  l'Europe  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  en  passant  par  les  Iles  Britanniques  ou  par  la  France,  pour 
atteindre  la  Méditerranée. 

La  connaissance  de  la  position  des  grands  maxima  est  d'une  telle  impor- 
tance pour  la  météorologie  pratique,  que  nous  devons  faire  tous  nos  elTorts 
pour  parvenir  à  la  posséder.  Il  y  a,  pour  atteindre  ce  but,  des  difficultés  à  vain- 
cre, car  il  nous  faut  à  cet  effet  des  communications  télégraphiques  sur  l'état 
du  temps  à  la  surface  d'une  vaste  étendue  de  terre,  sans  quoi,  le  plus  ordi- 
nairement, nous  ne  serons  pas  à  même  de  distinguer  d'une  manière  suffisam- 
ment exacte  les  maxima;  il  nous  est  aussi  absolument  nécessaire  de  connaître 
approximativement  les  conditions  actuelles  de  l'atmosphère  sur  l'Atlantique. 

Un  vaste  réseau  télégraphique  pour  les  communications  météorologiques 
peut  être  obtenu  par  une  centralisation  internationale  de  ce  service  en  Eu- 
rope,  d'après  le  type  du  Signal  Office  des  Etats-Unis;  une  connaissance 
approximative  du  temps  sur  l'Atlantique  du  nord  demande  un  câble  sous- 
marin  partant  d'Ecosse,  passant  par  les  lies  Feroe,  l'Islande  et  la  pointe  mé- 
ridionale de  Groenland  en  Amérique. 

Les  cartes  synoptiques  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  au  Groupe  II 
démontrent  qu'à  l'aide  d'un  tel  câble  et  des  lignes  télégraphiques  déjà 
existantes,  telles  que  les  câbles  sous-marins  de  Terre-Neuve  et  de  l'ile  de 
Madère,  nous  serons  toujours  en  état  de  déterminer  s'il  y  a  de  hautes  ou 
de  basses  pressions  sur  cet  océan. 

Il  ne  serait  donc  nullement  impossible  de  réaliser  les  conditions  néces- 
saires pour  baser  les  avertissements  du  temps  sur  les  résultats  tirés  des  cartes 
synoptiques;  seulement  il  faut,  avant  tout,  pour  arriver  à  ce  but,  obtenir  une 
entente  internationale  en  Europe  pour  le  service  météorologique. 
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XVI 

LES   ISORARES    ET    LES   VENTS 

Par   M.   A.   VOYEIKOF 

En  présentant  son  mémoire  sur  la  circulation  atmosphérique  {Petermann*s 
Mitlheilungen,  Ergànzungsheft,  n°  38),  M.  A.  Voyeikof  fait  ressortir  l'impor- 
tance des  lignes  isobares  qui,  d'après  la  loi  si  connue  de  Buys-Ballot,  donnent 
la  clef  des  vents.  Si  les  vents  que  Ton  observe  dans  les  différentes  régions 
du  globe  ne  sont  pas  toujours  tels  qu'ils  devraient  être  d'après  les  lignes 
isobares,  cela  tient  en  partie  au  manque  de  bonnes  observations  baromé- 
triques dans  d'importantes  régions  du  globe,  et  aussi  à  ce  que,  sur  une 
carte  à  petite  échelle,  beaucoup  de  détails  ne  peuvent  trouver  place. 

Sur  les  cartes  de  M.  Voyeikof  les  isobares  sont  tracées  de  deux  en  deax 
millimètres.  On  voit  qu'en  janvier  la  pression  est  haute  sur  les  continents  de 
l'hémisphère  nord,  surtout  en  Asie.  L'auteur  suppose  une  pression  moyenne 
au-dessus  de  774"'°'  dans  la  Sibérie  orientale.  Les  observations  sont  rares 
dans  ce  pays  et,  les  hauteurs  n'étant  pas  bien  connues,  les  observations  baro- 
métriques ne  peuvent  être  réduites  au  niveau  de  la  mer  avec  sûreté.  Ce  qui 
fait  supposer  une  pression  moyenne  aussi  forte,  c'est  l'intensité  du  froid,  la 
clarté  du  ciel  et  les  calmes,  circonstances  qui,  en  Europe  et  ailleurs,  accom- 
pagnent un  anticyclone  ou  région  de  forte  pression  barométrique.  DansTAmé- 
rique  du  Nord,  H.  Voyeikof  suppose  que  la  plus  forte  pression  se  trouve  en 
janvier  dans  Tintérieur  du  continent,  à  l'est  des  montagnes  Rocheuses.  Uais, 
comme  TAmérique  du  Nord  est  beaucoup  moins  grande  que  l'Asie,  et  comme 
la  région  de  pression  minimum  près  de  l'Islande  et  du  Groenland  n'est  pas 
divisée  par  les  montagnes  de  l'intérieur,  la  pression  moyenne  doit  être  beau- 
coup moins  forte.  M.  Voyeikof  suppose  qu'elle  n'est  que  de  768"*™  au  lieu 
de  774"»». 

La  plus  basse  pression  se  trouve  sur  les  mers  relativement  les  plus 
chaudes,  c'est-à-dire  auprès  de  l'Islande,  dans  l'Atlantique  du  nord,  et  des 
îles  Aléoutiennes,  dans  le  Pacifique  du  nord.  Ces  régions  relativement  chaudes 
et  humides  attirent  les  vents  des  régions  environnantes  et  sont  probablement 
le  point  do  départ  des  tempêtes  d'hiver  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 

Dans  rhémisphère  sud,  nous  voyons  une  basse  pression  sur  les  continentsi 
et  il  faut  supposer  de  vastes  courants  ascendants,  à  cause  de  la  chaleur.  La 
pression  est  lente  sur  les  océans  de  l'hémisphère  sud,  vers  la  latitude  de  30*. 
Dans  les  hautes  latitudes  de  cet  hémisphère  le  baromètre  ne  change  que  peu 
pendant  Tannée;  c'est  la  région  du  globe  où  la  pression  atmosphérique  est  le 
plus  basse,  en  moyenne. 

En  juillet,  les  grands  continents  de  l'hémisphère  nord  sont  fortement 
échauffes  par  le  soleil,  des  courants  ascendants  se  forment  et  la  pression 
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décroit.  Le  continent  le  plus  grand,  l'Asie,  présente  alors  la  pression  la  plus 
basse,  tandis  qa*elle  est  le  plus  haute  en  hiver.  Des  dépressions  semblables, 
maïs  moindres,  se  forment  en  Afrique  et  dans  l'Amérique  du  Nord  ;  elles 
constituent  les  points  d'appel  des  vents  sur  les  mers  environnantes. 

M.  Voyeikof  attire  encore  l'attention  sur  quelques  régions  dont  les  vents 
sont  peu  connus.  La  région  des  grandes  moussons  de  l'Asie,  au  lieu  de  ne 
s'étendre  que  jusqu'à  la  Chine  méridionale,  doit  comprendre  le  littoral  de 
l'Asie  orientale  jusqu^au  GO"*  de  latitude,  et  à  l'intérieur  les  moussons  s'éten- 
dent sur  toute  la  Chine,  la  Mandchourie  et  le  bassin  du  fleuve  Amour.  Les 
pays  à  moussons  ont  des  vents  venant  des  continents,  un  ciel  clair  en 
hiver,  et  des  vents  de  mer  avec  pluies  en  été.  Tel  est  le  caractère  du  climat 
de  l'Inde  et  de  l'Indo-Chine.  Ils  ont  des  vents  du  nord-est  en  hiver,  c'estrà- 
dire  des  vents  du  nord  changés  en  nord-est  par  la  rotation  de  la  terre.  Les 
pays  situés  plus  au  nord,  la  Chine,  le  Japon,  la  Mandchourie,  ont  des  saisons 
de  même  caractère  que  l'Inde;  seulement,  comme  ils  ont  la  mer  à  l'est  et  le 
continent  à  l'ouest,  les  vents  d'hiver  sont  nord-ouest  et  ceux  d'été  sud-est. 
Du  reste,  l'Asie  orientale  a  un  climat  très -constant,  il  n'y  a,  à  proprement 
parler,  que  deux  saisons,  la  saison  sèche  et  la  saison  des  pluies.  Les  oscilla- 
tions barométriques  surtout  y  sont  beaucoup  moindres  que  dans  les  mêmes 
latitudes  en  Europe  et  en  Amérique. 

L'auteur  s'occupe  ensuite  de  la  partie  des  États-Unis  située  à  l'ouest  du 
Mississipi.  Ayant  entrepris  de  finir  le  travail  de  Coffin,  Winds  of  the  Globe, 
il  a  entre  les  mains  une  grande  quantité  d'observalions  sur  ce  pays  si  peu 
connu  jusqu'à  présent.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  la  constance  des  vents 
d'été  depuis  le  Mississipi  jusqu'aux  montagnes  Rocheuses,  et  même  au  delà. 
Partout  ils  soufflent  du  sud.  Il  est  probable,  quoiqu'on  ne  possède  pas 
encore  assez  d'observations  caractéristiques,  qu'il  existe  un  centre  de  raré- 
faction vers  le  territoire  d'Utah,  vers  lequel  se  dirige  l'air  du  golfe  du 
Mexique,  du  golfe  de  Californie  et  de  l'océan  Pacifique. 

En  hiver,  les  vents  sont  surtout  nord-ouest  entre  les  montagnes  Rocheuses 
et  le  Mississipi,  mais  ils  sont  moins  constants  que  les  vents  d'été.  Ce  n'est  pas 
une  vraie  région  de  moussons  comme  on  en  voit  dans  l'Asie  orientale. 

M.  Voyeikof  explique  la  carte  des  pluies  qui  fait  suite  aux  caries  des  iso- 
bares. Il  s'est  attaché  surtout  à  faire  ressortir  les  époques  de  pluies,  ce  qui 
est,  selon  lui,  l'élément  le  plus  important;  la  quantité  dépendant  beaucoup  de 
circonstances  locales. 

Dans  l'hémisphère  nord,  nous  avons  premièrement,  dans  les  régions  les 
plus  froides  de  l'Amérique  du  Nord  et  de  la  Sibérie,  deux  zones  caractérisées 
par  le  peu  de  précipitation  en  hiver.  Puis  vient  la  zone  des  pluies  en  toute 
saison,  s'élendant  sur  presque  toute  l'Europe,  excepté  la  région  méditerra- 
néenne, l'océan  Atlantique  et  l'océan  Pacifique  jusqu'à  30°  de  latitude  nord, 
une  grande  partie  de  l'Amérique  du  Nord,  etc.  Autour  de  la  Méditerranée 
et  aux  mêmes  latitudes  dans  l'océan  Atlantique  nous  avons  la  zone  sub-tro- 
picale,  où  les  pluies  manquent  en  été.  Il  faut  remarquer  que  nous  ne  trouvons 
rien  de  pareil  dans  l'Asie  orientale.  Au  contraire,  sous  les  mêmes  latitudes, 
les  pluies  y  sont  très-abondantes  en  été  et  manquent  presque  complètement 
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en  hiver.  Dans  l'océan  Pacifique  et  sur  la  cAte  occidentale  de  TAmérique, 
nous  avons  de  nouveau  une  zone  sub-lropicale  bien  caractérisée. 

Passant  aux  régions  tropicales,  il  importe  de  remarquer  que  l'auteur  n'a  pas 
tracé  les  limites  des  zones  à  simple  et  à  double  saison  des  pluies;  il  a  adopté 
une  autre  division.  Où  l'alizé  soufQe  toute  Tannée,  comme  dans  une  grande 
partie  des  tropiques,  il  ne  pleut  que  rarement,  soit  en  pleine  mer,  soit  sur 
des  surfaces  continentales  trés-uniformes,  comme  le  Sahara.  Les  pluies  qui 
tombent  sur  les  continents  et  les  îles  des  tropiques  sont  causées  par  l'as- 
cension de  l'alizé  le  long  des  montagnes  (c'est  pourquoi  les  côtes  orientales 
sont  plus  humides  sous  les  tropiques),  mais  surtout  par  l'interruption  de 
l'alizé  et  des  calmes  locaux  favorables  aux  pluies  et  aux  orages.  M.  Yoyeikof  a 
nommé  zone  à  pluies  tropicales  celle  où  les  pluies  sont  dues  à  ces  deux 
causes. 

Plus  près  de  Téquateur,  dans  l'océan  Atlantique,  l'océan  Pacifique  et  l'Amé- 
rique du  Sud,  il  y  a  une  zone  où  des  calmes  s'établissent  dans  certaines 
saisons  ;  même  en  pleine  mer,  ces  calmes  sont  accompagnés  de  pluies  et 
d'orages.  Ces  régions  constituent  la  zone  à  pluies  équatoriales.  Ici  les  pluies 
sont  aussi  abondantes  sur  mer  que  sur  terre.  Nulle  part,  cependant,  ces 
calmes  et  ces  pluies  ne  durent  toute  Tannée,  comme  on  le  dit  souvent; 
mais  toutes  les  parties  de  cette  zone  ont  leur  saison  sèche,  quand  Talizé 
souffle  régulièrement,  et  les  pluies  sont  rares  en  pleine  mer. 
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SÉANCE    DU    2   AOÛT    1875 

PRÉSIDENT  :  M.  DE   SÉMfNOFF 

Après  avoir  constitué  le  Groupe  suivant  les  formes  ordinaires,  M.  Daubrée 
inWte  les  membres  à  nommer  au  scrutin  secret  le  Président  pour  la  séance 
du  jour;  M.  SéménofT,  qui  a  obtenu  20  voix  sur  34,  prend  le  fauteuil  de  la 
présidence. 

Le  Président  donne  la  parole  à  M.  le  docteur  Hamy  pour  la  lecture  de  la 
correspondance  qui  comprend  une  lettre  de  M.  de  Chancourtois,  dans  laquelle 
celui-ci  propose  de  traiter  dans  le  Groupe  III  la  question  de  Yunification  des 
travatix  de  cartographie  géologiquey  en  prenant  pour  premier  terrain  de  dis- 
cussion le  système  employé  dans  la  carte  géologique  détaillée  de  la  France. 
Quelques  publications  du  même  auteur  sur  ce  sujet  et  divers  volumes  et 
fascicules  sont  offerts  au  Congrès  par  des  membres  du  Groupe  III. 

M.  Van  ByMcibergiie  fait  observer  que  parmi  les  questions  attribuées 
spécialement  au  groupe  pbysique,  il  s'en  trouve  plusieurs  qui  ne  pourraient 
être  sérieusement  traitées  qu'avec  le  concours  du  groupe  hy/lrographique.  Il 
demande,  en  conséquence,  que  ces  questions  soient  renvoyées  à  l'examen 
du  Groupe  II. 

Après  une  courte  discussion,  l'Assemblée  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
détacher  du  Groupe  III  la  météorologie,  mais  que  les  questions  météoro- 
logiques en  connexion  avec  l'hydrographie  pourront  être  traitées  dans  une 
séance  commune  aux  deux  groupes.  Le  bureau  est  chargé  de  s'entendre  avec 
celui  du  Groupe  II  pour  organiser  celte  séance. 

Sur  la  demande  de  M.  de  Séijs-iionchamps,  la  même  combinaison  pourra 
s'appliquer  aux  questions  qui  intéressent  à  la  fois  les  Groupes  III  et  lY. 

M.  Ummj  donne  lecture,  au  nom  de  M.  le  colonel  Versteeg  d'un  mémoire 
intitulé  :  Distribution  géographique  des  combustibles  minéi^aux,  des  métaux 
précieux  et  particulièrement  de  Vor  et  de  V  argent  dans  les  iles  de  la  Sonde  (i). 

i.  Voyez  Pièce  I,  page  187. 
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M.  i¥aUoB,  qui  s'occupe  depuis  longtemps  d'études  topographiques  à  de 
grandes  hauteurs  dans  la  chaîne  des  Pyrénées,  a  été  témoin  des  phénomènes 
qui  ont  précédé  les  terribles  inondations  dont  le  midi  de  la  France  vient 
d'être  victime,  et  demande  à  entretenir  quelques  instants  le  Groupe  au  sujet 
des  observations  qu'il  a  pu  faire  à  ce  moment  sur  les  sommets  de  Piedrafita 
et  de  Cauterels. 

Les  journaux  ont  généralement  attribué  les  inondations  de  Toulouse  à  la 
concomitance  d'une  grande  fonte  de  neiges  et  de  pluies  diluviennes.  Cette 
concomitance  n'a  pas  eu  lieu.  Il  est  tonibé  pendant  60  ou  66  heures  une 
pluie  battante  dans  toute  la  région  située  au-dessous  de  1  600  mètres  d'alti- 
tude; de  1 600  à  2  700,  il  tombait  de  la  neige  qui  n'a  pas  fondu.  Quinze  jours 
après,  il  y  avait  encore  1"',50  de  neige  à  ces  altitudes  où  il  n'y  en  a  jamais 
à  cette  époque  de  l'année. 

Les  hautes  cimes  de  la  chaîne  de  2900  à  3400  mètres  ne  portaient  pas 
plus  de  neige  que  d'habitude,  et  le  versant  espagnol  était  éclairé  par  un 
soleil  radieux,  pendant  que  le  versant  français  recevait  toute  la  masse  d'eau 
dont  il  a  été  question  plus  haut. 

M.  Wallon  cherche,  en  terminant  sa  communication,  à  déterminer  quelle 
a  été  la  tranche  d'eau  nuisible  dans  la  vallée  de  la  Garonne.  A  Toulouse,  la 
crue  est  habituellement  de  7  mètres.  A  la  suite  de  l'orage  du  2 i  juin  dernier, 
l'eau  est  montée  de  1"*,45  au-dessus  de  la  digue  du  xviii*  siècle. 

Le  gouvernement  a  commencé  des  travaux  d'endiguement,  sur  lesquels 
M.  Wallon  appelle  l'attention  de  ses  collègues. 

M.  Ch.  csrad  donne,  à  ce  propos,  des  renseignements  sur  les  travaux  de 
retenue  et  d'aménagement  des  eaux  exécutés  dans  les  Vosges,  et  sur  les 
ressources  qu'ils  fournissent  à  l'industrie.  Il  résulte  des  chiffres  qu'il  expose, 
que  les  moteurs  hydrauliques,  en  utilisant  les  eaux  des  réservoirs,  ont  payé 
en  deux  ans  la  dépense  de  construction  de  ceux-ci. 

M.  de  Séiys-lAingchaiiips  donne  aussi  quelques  renseignements  sur  un 
grand  barrage  qui  vient  d'être  construit  en  amont  de  Verviers. 

M.  Grad  ajoute  à  ces  indications  quelques  autres  données  relatives  aux 
barrages  de  la  Makta  et  de  l'Ahe  en  Algérie. 

H.  le  docteur  Charles  Koriscka,  professeur  à  Prague,  donne  lecture  de  la 
communication  suivante  sur  des  faits  nouveaux  et  bien  constatés  relativement 
à  la  mobilité  de  l'écorce  terrestre  depuis  les  temps  historiques. 

Relativement  à  celle  question,  j'ai  deux  communications  à  faire  : 
La  première  concerne  les  changements  connus  du  niveau  de  la  mer  prés  du 
temple  de  Sérapis,  à  Puzzuoli,  près  de  Naples.  En  1855,  le  19  avril,  mon  ami  le 
docteur  Schmidt,  directeur  de  l'observatoire  d*Athènes,  exécuta  une  détermination 
du  niveau  de  la  mer,  et  trouva  020  millimètres  aU-dessous  d'un  point  marqué. 
Je  repris  celte  détermination  à  la  même  place,  eu  1870,  le  1"  mai,  et  je  trouvai 
268  millimètres,  ce  qui  donne  un  changement  de  382  millimètres  pour  quinze  ans 
ou  de  54  millimètres  pour  une  année.  Ce  résultat  s'accorde  donc  assez  bien  avec  le 
rapport  de  M.  Nicolini,  qui  accepte  pour  sept  ans  un  changement  de  14i  milli- 
mètres. 

En  second  lieu,  une  autre  contrée,  où  l'on  afÛrme  que  la  surface  de  la  terre  se 
soulève,  se  trouve  en  Bohême.  Au  sud  des  sources  célèbres  de  Garisbad,  à  «aiviron 
50  kilomètres  plus  loin,  on  voit  sur  un  plateau  Féglise  du  village  de  Hohen-Zcdiiscb, 
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à  585  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  à  3  kilomètres  au  delà  se  trouve  l'é- 
glise d*Ottenreuth  à  550  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Entre  ces  deux  points  s'é- 
tend une  large  crête  montagneuse  élevée  de  574  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et 
séparée  de  ces  deux  points  par  deux  vallées.  Cette  crête  est  couverte  de  blé,  jamais 
elle  n'a  été  couverte  de  forêts.  Il  y  a  plus  de  trente  ans,  que  les  habitants  de  Hohen- 
Zedliscli  assurent  que  leur  plateau  s'élève,  car  à  cette  époque  on  ne  pouvait  aper- 
cevoir de  Zedlisch  que  la  pointe  du  clocher  de  l'église  d'Ottenreuth,  sans  pouvoir 
distinguer  le  village  lui-même,  et  présentement  on  voit  plus  de  la  moitié  du  clocher 
et  déjà  même  les  toits  de  quelques  maisons  d'Ottenreulh.  Le  curé  de  l'église  de  Zed- 
lisch, ainsi  que  le  maire  de  ce  village,  ont  inscrit  ce  fait  dans  leurs  livres.  Comme  il 
n'existe  pas  d'anciennes  cotes  de  hauteur  dans  ces  environs,  j'ai  exécuté,  il  y  a 
quatre  ans,  dans  toute  la  contrée,  un  levé  nivelé,  et  par  ce  nivellement  j'ai  dé- 
terminé la  hauteur  relative  de  plus  de  trente  points  importants  ;  ils  m'ont  servi  à 
dresser  une  carte  avec  des  courbes  de  niveau,  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à 
Li  section.  Je  crois  que  la  cause  de  ce  phénomène  est  ou  une  érosion  de  la  crête  de 
la  montagne,  qui  sépare  les  deux  villages,  ou  un  abaissement  de  cette  crête.  Dans 
quelques  années  on  pourra  le  prouver  précisément  à  l'aide  des  déterminations  que 
j'ai  fÎEdtes. 

Le  général  Liai^re  demande  si,  dans  la  région  dont  on  croit  avoir  constaté 
rabaissement  entre  Hohen-Zedlisch  et  Oltenreuth,  il  n'y  a  pas  de  travaux  de 
mines.  On  sait  qu'aux  environs  de  Mons,  où  le  sous-sol  est  partout  creusé  de 
galeries  pour  l'extraction  du  charbon,  on  a  constaté  des  affaissements  com- 
parables à  celui  dont  M.  Korislka  vient  de  parler  et  qui  se  sont  manifeste- 
ment produits  sous  Tinfluence  des  tassements  consécutifs  à  l'éboulement 
d'anciennes  galeries. 

M.Koristka  connaît  en  Bohème  des  faits  semblables  à  ceux  dont  M.  Liagre 
fait  mention.  Celui  dont  il  a  parlé  ne  rentre  pas  dans  cette  catégorie.  Il  n'y 
a  pas  de  mines  à  moins  de  10  kilomètres  de  la  région  dont  il  a  fait  le  nivelle- 
ment, et  qui  est  d'ailleurs  formée  par  des  terrains  granitiques. 

M.Crisebach  rappelle  les  rapports  qui  existent  entre  certains  affaissements 
constatés  dans  le  duché  de  Brème,  et  la  présence  de  la  tourbe. 

M.  Koriati&a  fait  au  Groupe  III  la  communication  suivante  sur  la  question 
^9  :  Faire  ressortir  les  rapports  qui  existent  entre  le  relief  du  sol  et  sa  consti- 
tution géologique. 

Nous  sommes  actuellement  au  moment  le  plus  favorable  pour  approfondir  celte 
importante  question,  parce  que  d  un  côté  les  travaux  géologiques  généraux  en  Eu- 
rope étant  presque  achevés,  on  passe  maintenant  aux  recherches  détaillées  et  que, 
de  Tautre,  on  étudie  et  on  détermine  maintenant  d'une  manière  plus  scientifique  le 
relief  du  sol. 

Mais  je  ne  pense  pas  que  ce  Congrès  puisse  résoudre  définitivement  la  question, 
^ous  devons  être  très-salisfaits,  s'il  précise  quelques  faits  spéciaux,  signes  d'un 
certain  accord  entre  le  relief  et  la  qualité  géologique  du  sol,  et  s'il  indique  la  voie 
à  suivre  pour  atteindre  le  but  proposé. 

La  difliculté  d'une  solution  se  trouve  à  mon  avis  dans  plusieurs  motifs. 

Premièrement,  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  peu  de  géologues  qui  s'occupent  par- 
ticulièrement du  relief  du  sol  et  que  la  plupart  cherchent  à  déterminer  l'âge  relatif 
des  différentes  portions  des  formations. 

Secondement,  il  s'est  formé,  en  opposition  avec  les  géologues,  une  école  de  géo- 
graphes qui  disposant  de  grands  matériaux  relatifs  au  relief  du  sol,  ne  s'inquiètent 
point  d'études  géologiques,  et  expliquent  le  relief  d'après  les  principes  hydrodyna- 
miques ou  d'autres  vues  partielles. 
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Troisièmement  enfm,  nous  ne  possédons  pas  une  terminologie  du  relief  qui  soit 
généralement  admise  comme  pour  la  botanique,  la  minéralogie  et  les  autres  sciences. 
Au  contraire,  il  existe  non-seulement  dans  chaque  pays,  mais  dans  chaque  ouvrage 
élémentaire,  une  foule  d'expressions  locales  qui  s'étendent,  au  gré  de  chacun,  sur 
les  premières  notions,  ce  qui  rend  impossible  une  entente  mutuelle  ou  réciproque. 

Nous  avons  donc  tout  d'abord  nécessairement  besoin  d'être  d'accord  quant  à  une 
terminologie  relative  au  relief  du  sol  ;  elle  doit  analyser  les  formes  du  sol  d'après 
des  principes  cniièrement  géométriques.  Cette  analyse,  à  son  tour,  doit  décomposer 
le  terrain  en  grands  territoires  naturels,  les  territoires  en  leurs  ramiûcations,  et  les 
ramifications  en  leurs  éléments. 

Pour  représenter  graphiquement  le  relief  du  sol  une  carte  des  courbes  de  niveau 
avec  des  zones  graduées  par  des  couleurs  est  le  moyen  le  plus  propre. 

Il  n'exisle  pas  de  relation  entre  le  relief  ainsi  aualysé  et  les  fonnations  géolo- 
giques dans  le  sens  général  de  ce  mot.  On  sait,  en  effet,  que  nous  trouvons  des 
formes  difiërentes  de  la  surface  dans  la  même  formation  géologique,  et  des  formes 
analogues  dans  des  formations  géologiques  différentes.  Ainsi,  par  exemple,  les  gra- 
nités des  Garpalhes,  ceux  du  plateau  de  la  Bohême,  de  Rio-Janeiro  au  Brésil  mon- 
trent des  formes  très -différentes.  Il  en  est  de  même  pour  la  formation  jurassique 
dans  les  Alpes  de  la  Suisse  et  en  Allemagne,  et  pour  la  formation  crétacée  en  France 
et  en  Bohême. 

Mais,  dans  le  sens  plus  strict,  il  existe  une  relation  entre  le  relief  du  sol  et  la  for- 
mation géologique  si  l'on  entend  par  ce  mot  la  qualité  pétrographique  des  roches  et 
leur  gisement.  Comme  exemples  j'ai  exposé,  dans  mon  atlas  hypsométrique,  quatre 
cartes  de  terrains  extrêmement  caractéristiques  au  point  de  vue  de  la  géologie  et 
de  la  topographie.  J'ai  dressé  ces  cartes  d'après  mes  propres  levés.  L'une  repré> 
sente  le  terrain  volcanique  des  monts  Albains  près  de  Rome,  l'autre  les  terrains 
de  grès  de  la  formation  crétacée,  en  Bohême,  la  troisième  le  terrain  de  granité  dans 
les  Riescngebirge  de  la  Bohême,  et  la  quatrième  les  alluvions  remarquables  de  la 
vallée  de  l'Adige,  près  de  Méran  en  Tyroî.  On  voit  que  le  relief  du  sol  dans  chacune 
de  ces  cartes  a  un  caractère  spécial  ;  les  courbes  de  niveau  montrent  une  dispo- 
sition particulière  et  caractéristique  jusque  dans  les  moindres  espaces  du  terrain. 

Le  célèbre  géologue  Sir  R.  Murchison,  en  Angleterre,  M.  Bach  ingénieur  géo- 
graphe, en  Wurtemberg,  M.  Ziegler,  à  AVinterthur  et  avant  tous  M.  Belgrand,  dans 
son  célèbre  ouvrage  sur  la  Seine,  ont  obtenu  des  résultats  analogues. 

J'ai  dit  que  le  relief  du  sol  dépend  de  la  qualité  ou  du  caractère  pétrographique, 
c'est-à-dire  de  la  composition  chimique  et  minéralogique,  de  la  cohésion,  de  la  per- 
méabilité, de  la  structure,  et  enfin  du  gisement  ou  de  la  stratification. 

Les  surfaces  ainsi  composées  sont  affectées  par  l'air,  l'eau,  le  changement  de 
température,  les  éruptions  volcaniques,  le  refroidissement  et  la  contraction  de  la 
terre  ferme,  les  réactions  chimiques  à  l'intérieur.  Los  effets  de  ces  causes  se- 
ront :  l'efflorescence,  l'alluvion,  le  creusement  des  crevasses,  l'encombrement,  l'af- 
faissement, le  soulèvement  et  le  plissement  de  la  surface.  Puisque  la  résistance 
qui  s'oppose  aux  influences  indiquées  dans  différentes  roches  se  manifeste  de 
diverses  manières,  il  convient  d'étudier  l'action  mutuelle  combinée  de  ces  diverses 
causes. 

Pour  obtenir  ces  combinaisons  aussi  nettement  que  possible,  il  faui  examiner  les 
localités  qui  dans  toute  leur  étendue  ou  du  moins  dans  la  plus  grande  partie,  pos- 
sèdent les  mêmes  roches;  en  effet,  il  sera  d'autant  plus  difficile  de  reconnaître  cer- 
taines lois  du  relief  du  sol  propres  à  certaines  roches,  que  la  localité  envisagée  sera 
composée  de  roches  différentes. 

Les  recherches  doivent  être  faites  sur  un  territoire  levé  en  courbes  de  niveau,  et 
en  même  temps  géologiquement,  afin  de  préciser  comment  les  pentes  des  thalwegs 
(qui  sont  les  coefficients  d'érosion),  l'inclinaison  des  versants,  l'étendue  des  couches 
des  différentes  hauteurs  dépendent  de  la  nature  pétrographique  des  roches  et  de 
leur  gisement. 

Il  s'ensuit  de  ce  que  nous  avons  dit,  qu'il  doit  exister  une  dépendance  entre  le 
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relief  du  sol  et  la  qualité  pétrographique  des  roches,  mais  que  cette  dépendance 
sera  toujours  locale,  restreinte  à  de  certains  territoires,  parce  que  le  nombre  de 
combinaisons  possibles  entre  les  caractères  des  roches  et  les  causes  qui  exercent 
une  influence  est  trop  considérable.  Gomme  nous  ne  possédons  aujourd'hui  les  con- 
naissances voulues  pour  le  sujet,  que  relativement  à  une  partie  de  la  terre  extrême- 
ment petite,  toutes  les  théories  générales  sur  la  formation  du  relief  du  sol  manquent 
encore  d'une  base  scientiflque. 

M.  de  Sénénoir  appelle  spécialement  rattention  de  TÂssemblée  sur  la 
question  que  M.  Koristka  vient  d'aborder.  Il  croit,  avec  Fauteur  de  cette 
communication,  que  le  moment  est  venu  de  provoquer  des  études  sur  une 
plus  grande  échelle  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu*à  présent.  Il  faudrait,  dans  le 
Congrès,  charger  une  Commission  de  rassembler  les  documents  qui  peuvent 
exister  déjà  dans  la  science  et  de  présenter  un  programme  d'études  sur  les 
rapports  qui  existent  entre  les  reliefs  du  sol  et  sa  constitution  géologique. 

MH.  Koristka,  Daubrée,  de  Richthofen  appuient  cette  proposition. 

H.  ■aochecorne  rappelle  que  l'exposition  allemande  renferme  deux 
grandes  cartes  de  trente  feuilles  chacune  publiées  par  l'Institut  géologique  de 
Prusse  à  l'échelle  de  ^^l^^  et  dans  lesquelles  on  a  combiné  les  deux  points 
de  vue  dont  il  vient  d'être  question.  Les  deux  cartes  sont  construites  par 
lignes  équidistantes  de  5  mètres.  L'une  est  coloriée  géologiquement,  l'autre 
hypsométriquement. 

M.  ivaiioa  signale  quelques  faits  particuliers  observés  par  lui  dans  la 
chaîne  des  Pyrénées,  et  dans  lesquels  il  voit  un  rapport  frappant  entre  le 
relief  et  la  structure  du  sol. 

M.  Oeie«a«  demande  à  élargir  un  peu  la  question.  Il  serait  heureux 
qu'on  comprit  dans  le  programme  des  éludes  à  élaborer  la  question  des  côtes 
qui  est  susceptible  d'applications  très-intéressantes. 

M.  de  Séménoir  engage  toutes  les  personnes  qui  auraient  des  renseigne- 
ments à  produire  sur  le  sujet  mis  en  discussion,  à  les  communiquer  à  M.  Ko- 
îislka,  qui  s'entendrait  avec  M.  Delesse  pour  commenter  les  documents  de 
toute  nature  sur  la  matière. 

H.  DaiBbréc  annonce  pour  le  lendemain  mardi  une  communication  du  co- 
lonel Goulier  sur  le  même  sujet. 

Le  Groupe  III  règle  ensuite  son  ordre  du  jour  de  la  séance  du  mardi 
3  août  et  nomme  président,  pour  cette  séance,  M.  le  baron  de  Richthofen. 
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M.  ReiK»a  revient  sur  la  communication  de  M.  Wallon  à  propos  des  causes 
des  récentes  inondations;  la  neige  ne  saurait  donner  d'inondations  brusques» 
car  elle  fond  lentement.  Il  n'est  pas  rare  de  constater  le  beau  temps  sur  un 
versant  montagneux  et  une  pluie  torrentielle  sur  l'autre.  M.  Renou  cite  de 
nombreux  exeoaples  de  ce  fait. 

Le  colonel  cseniier  lit  quelques  parties  d'un  mémoire  intitulé  :  Etudes  de 
géographie  plastique.  Il  explique  la  formation  des  méandres  des  fleuves  et  la 
loi  qui  régit  leurs  rayons  de  courbure.  La  formation  des  vallées  est  due  à  des 
causes  multiples  et  a  paâsé  par  diverses  périodes.  M.  Goulier  distingue  les 
périodes  d*érosion,  d'alluvion,  forestière,  des  tourbières  et  enfin  des  limons; 
il  indique  la  loi  qui  régit  les  pentes  du  lit,  formant  entre  les  aflluents  des 
biefs  successifs.  Il  s'occupe  aussi  de  l'action  de  la  pluie  et  des  neiges  pour 
rendre  moins  escarpée  la  rive  opposée  au  vent  dominant,  et  de  l'action  gêné- 
raie  des  neiges  entassées  pour  déterminer  le  relief  du  sol;  il  cite  comme 
exemple  le  mont  Bernon  près  d'Épernay. 

Une  discussion,  à  laquelle  prennent  part  plusieurs  membres  s'engage  à  ce 
sujet;  M.  Weratce^  insiste  sur  l'action  prédominante  des  rayons  solaires  pour 
l'usure  des  terrains  découverts. 

M.  vimoBt  fait  une  communication  relative  aux  effets  érosifs  de  la  pluie;  il 
cite  comme  exemple  les  basaltes  de  la  Limagne  d'Auvergne  et  parle  de  fac- 
tion protectrice  des  lits  de  cailloux  roulés. 

M.  Korisika  rappelle  qu'il  a  été  institué  une  sous-commission  pour  étudier 
les  rapports  qui  existent  entre  la  constitution  géologique  du  sol  et  sa  confi- 
guration; il  demande  qu'on  lui  communique  les  renseignements  relatifs  à  ce 
sujet. 

M.  iiiarié-iia¥7  cherche  à  démontrer  l'importance  des  lignes  isactiniques. 

L'orateur  fait  observer  que  la  construction  des  lignes  isothermes,  isothères  ou 
isochimènes  à  la  surface  du  globe  a  constitué  un  grand  progrès  au  point  de  vue  de 
la  climatologie,  de  la  géographie  botanique  et  de  la  géographie  agricole. 

En  étudiant  la  physiologie  végétal ei,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  si  la  tem- 
pérature met  la  plante  dans  les  couditions  thermométriques  les  plus  favorables  à  Tac- 
complissement  de  ses  fonctions  et  à  la  formation  des  produits  qu'on  en  attend,  ce 
sont  les  radiations  solaires  directes  ou  diffusées  par  Tatmosphère  qui,  seiUes,  lui 
fournissent  la  somme  de  force  vive  nécessaire  à  son  travail.  La  climatologie  n'aura 
donc  accompli  que  la  moitié  de  sa  tâche,  la  géographie  botanique  n'aura  trouvé 
qu'en  partie  la  raison  des  faits  qu'elle  signale,  tant  qu'on  n'aura  pas  joint  aux 
courbes  isothermes  les  courbes  isactiniques  ou  d'égales  radiations  solaires  parve- 
nues à  la  surface  du  sol  au  travers  d'une  atmosphère  plus  ou  moins  diaphane  ou 
diathermane. 

Les  données  actinométriques  sont,  il  est  vrai,  d'une  observation  plus  délicate  en- 
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core  que  les  données  du  Ihermométre  ordinaire,  parce  que  les  actinomètres  ne 
paraissent  pas  susceptibles  d'une  graduation  fixe  comme  les  thermomètres.  C'est  une 
raison  pour  que  les  météorologistes  se  préoccupent  des  moyens  de  lever  les  diffi- 
cultés qui  s'opposent  au  développement  régulier  de  Tune  des  branches  les  plus  im- 
portantes de  la  physique  du  globe.  J'ai  donc  l'honnem*  d'émettre  ici  le  vœu  que  le 
Congrès  international  des  sciences  géographiques  prenne  sous  son  patronage  cet  in- 
téressant sujet  d'études  et  qu'il  veuille  bien  charger  une  Commission  permanente 
de  préparer  pour  le  prochain  congrès  une  réponse  aux  questions  suivantes  : 

1^  Quels  sont  les  procédés actinométriques  en  usage  dans  les  divers  observatoires? 

!^  Quelle  est  la  valeur  comparée  de  ces  procédés  et  des  résultats  auxquels  ils  ont 
conduit? 

2p  Peut-on  construire  un  actinomètre  qui,  à  un  degré  suffisant  d'exactitude  et  de 
comparabilité  dans  ses  résultats,  joigne  assez  de  simplicité  dans  l'observation  pour 
être  recommandé  aux  observatoires  de  premier  degré  et  même  aux  stations  de 
second  degré? 

4»  Cet  actinomètre  étant  supposé  trouvé  et  accepté,  convient-il  d'introduire  d'une 
manière  régulière  les  données  actinométriques  dans  les  tableaux  météorologiques 
publiés  par  les  observatoires? 

5^  Convient-il  de  désigner  un  ou  plusieurs  établissements  vers  lesquels  converge- 
raient ces  données,  à  la  charge  pour  les  météorologistes,  auxquels  incomberaient  ces 
soins,  d'élaborer  et  de  publier  les  cartes  isactiniques  en  y  utilisant  tous  les  docu- 
ments fournis  d'autre  part  par  la  géographie  botanique  ? 

M.  Van-Beneden  fait  une  communication  sur  la  distribution  géographique 
des  baleines.  La  baleine  qu'on  chassait,  il  y  a  deux  siècles,  dans  le  golfe  de 
Gascogne,  n'est  pas  la  même  que  celle  qui  existe  au  milieu  des  glaces;  la 
première  passe  l'hiver  sur  les  côtes  d'Europe  et  Tété  sur  celles  d'Amérique. 
La  seconde,  citée  comme  l'autre  par  les  pécheurs  islandais  du  xiii°  siècle,  ne 
descend  pas  au-dessous  du  7  i*"  degré  de  latitude  nord.  Des  baleines  harpon- 
nées sur  la  côte  orientale  du  Groenland  ont  été  pêchées  au  Spitzberg;  elles 
n'avaient  pu  doubler  le  cap  Farewell  et  avaient  dû  passer  par  le  nord.  D'au- 
tres, harponnées  au  même  endroit,  ont  été  retrouvées  au  détroit  de  Behring. 
Une  troisième  espèce  de  l'Atlantique  sud  passe  l'hiver  en  Amérique  et  l'été 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  Dans  le  Pacifique,  il  existe  également  deux 
espèces  tempérées. 

M.  Alphonse  niine-Edwardfl  dit  que  dans  l'océan  Pacifique  sud  se  trouvent 
deux  baleines,  l'une  entre  l'Amérique  et  la  Nouvelle-Zélande,  l'autre  entre 
l'Australie  et  l'Afrique.  Il  pense  qu'autrefois  les  baleines  arrivaient  jusqu'à 
des  latitudes  plus  basses  qu'aujourd'hui  et  qu'elles  étaient  fréquentes  au 
Japon. 

H.  Van-Bcneden  croit  qu'il  n'y  a  pas  de  différences  dans  les  stations  et 
cite  comme  exemple  une  baleine  échouée  dans  le  golfe  de  Gascogne. 

Le  général  Uagre  est  élu  président  pour  la  séance  suivante. 
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M.  Alphonse  niine-Edwarda  a  la  parole  suf  la  distribution  géographique 
des  types  zoologiques  (1). 

M.liMuilcr  décrit  la  méthode  qu'il  a  suivie  pour  la  construction  de  la  carte 
ichthyologique  de  la  Hanche  et  signale  la  diminution  du  poisson  causée  par 
l'emploi  du  chalut  comme  engin  de  pêche. 

H.  iHiiBe-Bdwards  fait  remarquer  que  cette  pêche  excessive  du  poisson 
amène  une  diminution  considérable  dans  la  taille  de  ces  animaux. 

Répondant  à  une  question  de  H.  de  Quatrefages,  H.  Mjtmmier  afGnne  que 
le  hareng  ne  passe  pas  l'hiver  dans  la  Manche,  car  on  le  voit  arriver  par  la 
mer  du  Nord. 

M.  de  Qiui«rcfageB  annonce  la  formation  d'un  groupe  spécial  qui  portera 
le  nom  de  Groupe  III  bis,  et  qui  doit  fonctionner  dès  ce  jour  dans  le  i)àti- 
ment  de  la  Commission  russe,  sur  la  terrasse  du  bord  de  Teau.  Ce  Groupe 
s'occupera  spécialement  des  questions  du  programme  des  Groupes  III  et  IV 
spécialement  consacrées  à  la  géographie  ethnologique.  M.  Hamy,  secrétaire 
du  Groupe  III,  s'occupera  plus  particulièrement  des  procès-verbaux  de  ce 
Groupe  III  bis,  et  H.  Dufet,  secrétaire  adjoint,  prendra  sa  place  au  Groupe  III. 
A  la  suite  de  cette  communication  M.  le  général  Liagre  installe  M.  Dufet  au 
bureau. 

M.  Usa,  professeur  à  l'université  de  Christiania,  donne  lecture  d'une  coin* 
munication  sur  la  formation  de  la  glace  dans  les  ports  norvégiens  et  russes  de 
la  mer  Glaciale. 

On  sait  généralement  que  la  navigation  de  toutes  les  côtes  russes  de  la  mer  Gla- 
ciale est  interrompue  par  la  glace  pendant  plusieurs  mois  de  l'année,  tandis  que  U 
côte  norvégienne  reste  toujours  ouverte  et  on  a  attribué  cette  différence  extraor- 
dinaire au  Gulf-Stream  qui  adoucit  le  climat  de  la  première  de  ces  contrées  et  n'a 
point  d'influence  sur  la  seconde. 

Cette  opinion  sur  le  contraste  climatérique  de  deux  parties  de  la  même  mer  est 
tellement  enracinée,  qu'elle  se  trouve  dans  une  fotile  de  publications,  et  cependant, 
comme  théorie  physique,  elle  ne  possède  aucun  fondement.  La  frontière  séparant  ia 
Russie  de  la  Norvège  est  tout  à  fait  arliûcielle  et  arbitraire;  le  Gulf-Stream  ne  cesse 
pas  à  cette  limite,  il  se  continue  plutôt  jusqu'à  la  Nouvelle-Zemble  et  adoucit  de  la 
même  manière  l'hiver  de  tous  ces  parages. 

Il  est  néanmoins  bien  certain  que  les  ports  norvégiens  de  la  mer  Glaciale, 
Tromsô,  Hammerfest,  Sandô,  Vardô,  ne  gèlent  pas  pendant  l'hiver,  tandis  que  les 
villes  russes  de  Kola,  Kern,  Onega,  Arkhangel,  Mezen  et  Pustozersk  sont  isolées 
par  la  glace  pendant  plusieurs  mois  chaque  année. 

En  1867,  pendant  un  voyage  le  long  de  ces  mers,  M.  Daa  a  traversé  l'intérieur, 
depuis  Kola  jusqu'à  la  mer  Blanche  et  le  golfe  de  Bothnie,  et  il  eut  Toccasion  d'ob- 
server les  causes  de  ces  contradictions  apparentes  ;  elles  sont  assez  simples. 

(I)  Voir  Pièce  II,  page  191 
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La  formation  de  la  glace  à  la  surface  de  la  mer  dépend  de  Tensemble  de  plu  ' 
sieurs  causes  parmi  lesquelles  le  froid  n'a  qu'une  importance  relative.  La  glace  se 
forme  plus  facilement  sur  les  bassins  intérieurs,  où  Teau  est  moins  profonde,  plus 
mélangée  avec  Teau  douce  des  rivières  et  est  moins  exposé3  aux  grandes  vagues 
de  rOcéan.  C'est  ainsi  que  la  glace  se  forme  dans  la  mer  Baltique,  sur  le  Zuyderzée 
et  quelquefois  même  dans  l'Adriatique.  11  est  donc  bien  naturel  que  les  parties 
intérieures  des  fiords  norvégiens  gèlent  aussi.  Le  port  de  Christiania,  par  exemple, 
est  pendant  quelques  mois  fermé  par  une  glace  épaisse  qu'il  faut  scier  ou  &ire  briser 
au  moyen  de  puissants  navires  à  vapeur. 

Au  contraire,  sur  le  bord  même  de  l'Océan,  le  mouvement  perpétuel  des  flots  empêche 
ia  congélation.  Les  eaux  intérieures  offrent  la  meilleure  protection  pour  les  navires, 
et  c'est  près  d'elles  qu'on  a  trouvé  les  situations  les  plus  convenables  pour  les  villes 
et  pour  leurs  communications  avec  les  terres  productives.  Les  Russes,  peuple  plus 
spécialement  agriculteur,  ont  bâti  toutes  leurs  villes  dans  l'intérieur  afin  de  com- 
muniquer par  les  rivières  avec  leurs  provinces  les  plus  riches  et  les  plus  produc- 
tives. Or,  dans  ces  mei*s  intérieures  la  glace  se  forme  sur  une  longueur  de  plusieurs 
kilomètres  et  la  navigation  devient  impossible  pendant  l'hiver.  Les  Norvégiens,  qui 
trouvent  leurs  principales  ressources  dans  la  navigation  et  la  pêche,  ont  préféré  bâ- 
tir leurs  villes  sur  les  rivages  de  l'Océan.  Les  inconvénients  sont  nombreux  et  les 
ports  ne  sont  que  médiocres.  L'assemblée  norvégienne  a  été  obligée  de  voter  une 
somme  de  deux  millions  de  francs  environ  pour  améliorer  le  port  de  Yardô.  Mais, 
en  résumé,  par  le  fait  de  la  nature  ou  de  l'art,  la  navigation  peut  se  continuer  sans 
interruption.  On  aurait  donc  tort  de  croire  que  la  Norvège  constitue  une  exception  aux 
lois  de  la  température,  ou  que  la  nature  n'y  a  pas  opposé  d'obstacles  à  la  navi- 
gation. 

Selon  les  opinions  des  navigateurs  norvégiens,  laLaponie  russe  possède  plusieurs 
ports  excellents,  par  exemple  Tertik,  le  port  de  Catherine  et  Kildin.  Mais  aucun 
d'eux  n'est  colonisé  ou  occupé  par  des  habitants  vivant  des  produits  de  la  mer.  La 
seule  ville  de  la  Laponie  russe,  Kola,  a  été  construite  sur  les  bords  d'une  rivière,  à 
une  distance  d'environ  soixante  kilomètres  de  l'Océan  ;  il  n'est  pas  étonnant  que 
cette  baie  se  couvre  d'une  glace  infranchissable  pendant  plusieurs  mois. 

En  résumé,  la  différence  de  la  navigation  d'hiver  dans  la  Laponie  russe  et  au  Fin* 
mark  norvégien  n'est  pas  l'effet  de  forces  physiques,  mais  elle  provient  d'une  diver- 
sité dans  les  mœurs  des  deux  nations  limitrophes. 

M.  RcImmix  appelle  l'attention  du  Congrès  sur  les  silex  taillés  qu'il  a  re- 
cueillis en  grand  nombre  dans  le  bassin  de  Paris  et  dont  des  spécimens 
figurent  à  Texposition. 

Madame  ciémeacc  Boyer  cbcrche  à  démontrer  Texislence  à  Tépoque  qua- 
ternaire d'un  grand  lac  sur  l'emplacement  de  Paris. 

L'existence  du  lac  quaternaire  ou  bassin  de  Paris  est  prouvée  par  l'observation 
de  terrasses  étagées  sur  des  anciennes  rives  à  des  altitudes  variables  entre  58,  60, 
^  et  jusqu'à  75  mètres  en  quelques  bassins  secondaires,  et  étudiées  par  M.  Bel- 
graodet  son  collaborateur,  M.  Roujou,  qui  en  ont  donné  la  description  détaillée  dans 
leurs  ouvrages  (1). 

Ce  lac  s'est  étendu  de  Meaux  à  Melun  et  d'Enghien  à  Villeneuve-Saint-Georges, 
en  suivant  la  courbe  de  63  mètres,  au  moins,  le  long  des  coteaux  qui  bordent  le 
cours  actuel  de  la  Marne  à  l'est,  qui  dominent  la  plaine  des  Vertus  au  nord  et  qui, 
au  sud,  forment  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Dans  ce  lac,  la  crête  tertiaire,  qui  va  de 
Passy  an  rond-point  de  l'Étoile,  formait  une  île  reliée,  par  une  barre  sub-aquatique, 

(1)  La  Seine  avant  Vhistoire.  Bjissin  de  Paris,  in-l»  par  M.  B.^ljrrand,  édile  par  la  Vilb  de 
Paris.  Deux  manuscrits  insérés  dans  les  Bullelins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  et 
de  la  Société  géologique  de  France. 
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à  l'Ile  de  Montmartre  qu'une  aulre  barre  rattachait  à  une  Ile  plus  étendue  com- 
prenant les  buttes  Ghaumont,  Ménilmontant,  Montreuil,  Rosny,  le  plateau  d'Avron, 
Fonlenay-sous-Bois  et  Nogent-sur-Marne.  Le  coteau  de  Charentou-JoinyiUe  et  le 
signal  de  Nontmely  formaient  deux  autre  ilôts  vers  le  sud;  à  Test  une  autre  grande 
île,  comprenant  les  hauteurs  du  Raincy,  de  Glielles,  de  Livry,  de  Ville-Parisis, 
était  située  à  l'embouchure  de  la  Marne  affluent  du  lac  de  Paiis,  qui  s'y  jetait 
au-dessous  de  M  eaux. 

Le  lac  de  Paris  occupait  donc,  dans  le  bassin  de  Paris,  la  grande  cavité  creusée 
par  l'érosion  des  glaces  véritablement  polaires  qui,  au  début  de  Tépoque  quater- 
naire, ont  recouvert  tout  le  nord-ouest  de  la  France  et  le  sud-est  de  l'Angleterre. 
Une  grande  partie  de  r£urope,  alors  sous  les  eaux,  était  parcourue  par  les  ban- 
quises qui  couvraient  le  sol  de  blocs  erratiques.  L'existence  de  ces  océans  polaires 
comme  celle  de  ce  manteau  continu  de  glaces  de  fond  qui  a  recouvert  nos  plateaux 
et  nos  plaines,  suppose  donc  pour  nos  contrées  une  période  d'immersion  et  d'aflais- 
senent  dont  l'amplitude  ne  peut  avoir  été  moindre  de  300  à  400  mètres  au-dessous 
de  leur  niveau  actuel  relativement  au  niveau  de  la  mer  et  qui,  pour  TÉcosse  et  la 
Scandinavie,  qui  furent  alors  analogues  à  la  Nouvelle-Zemble,  au  Spitzberg  et  au 
Groealand,  peut  avoir  été  plus  considérable  encore.  Les  Alpes  furent  elles-mèmef 
alors  ^ne  Islande. 

Immédiatement  après  cette  époque,  commença  une  longue  période  de  soulève- 
meiil  lent  et  continu  qui  fit  d'abord  émerger  nos  plateaux  et  nos  collines  d*érosion, 
et  un  climat  moins  rigoureux  fit  fondre  les  glaces  qui  les  recouvraient.  Le  nord- 
ouest  de  TËarope  fut  alors  occupé  par  des  iles  et  des  terres  basses  séparées  par  des 
bras  de  mer  ou  des  lagunes  presque  sans  courant,  analogues  aux  terres  et  iles  basses 
actuelles  du  nord-est  de  l'Amérique. 

L'éniersion  continuant,  les  terres  basses  se  rattachèrent  les  unes  aux  autres*  et  au 
plateau  central,  et  nos  plaines  commencèrent  à  dessiner  leur  lit  actuel  à  travers  les 
vallées  creusées  par  l'action  érosive  du  glacier.  J^  lac  de  Paris,  alors  peu  élevé 
au-dessus  de  la  mer,  fut  un  véritable  estuaire.  La  vallée  de  l'Oise,  où  les  eaux  coulè- 
rent alors  du  sud  au  nord,  c'est-à-dire  en  sens  inverse  de  leur  coui*s  actuel,  fut,  avec 
la  vallée  de  la  Somme  qui  n'en  est  séparée  que  par  un  seuil  de  7G  mètres,  un  second 
bras  de  la  Seine  qui,  entre  ses  deux  embouchures,  laissait  émerger  une  île  basse 
formée  des  plateaux  picards  et  normands,  et  analogue  aux  iles  occupant  en  ce  mo- 
ment les  embouchures  de  l'Escaut,  de  la  Meuse  et  du  Rhin. 

L'altitude  du  sol  croissant  encore,  de  plus  vastes  terres  émergèrent  sur  la  côte 
atlantique  et  l'Angleterre  fut  réunie  au  continent,  comme  elle  l'avait  déjà  été  pen- 
dajit  la  période  pliocène  préglaciaire.  La  Seine,  qui  atteignit  dans  le  lac  de  Paris 
l'altitude  actuelle  de  ses  anciennes  terrasses,  coula  dans  la  grande  vallée  de  la 
Manche  et  eut  d'abord  son  embouchure  dans  un  vaste  estuaire  situé  entre  le  Gap  de 
la  Hague  et  la  côte  anglaise.  La  Somme  fut  alors  son  principal  affluent,  comme  la 
Tamise  fut  elle-même  un  affluent  de  la  Meuse  et  du  Rhin.  Le  Pas  de  Galais  forma  le 
seuil  du  partage  des  eaux  entre  le  bassin  de  l'Atlantique  et  celui  de  la  mer  du  Nord 
alors  moins  étendue. 

A  cette  é|»aque,  et  sous  un  climat  de  plus  en  plus  doux,  la  grande  faune  quater- 
naire put  donc  passer  librement  du  continent  en  Angleterre  et  se  répandre  dans  le 
bassin  de  la  Tamise  comme  dans  ceux  de  la  Seine  et  de  la  Somme,  où  on  la  re- 
trouve sous  des  fonnes  identiques.  Gette  faune  est,  en  effet,  une  faune  de  grandes 
plaines  basses,  de  larges  vallées  chaudes,  et  n'a  jamais  pu  vivre,  comme  on  Ta  dit, 
sous  uo  climat  glaciaire.  £n  effet,  le  pôle,  par  suite  d'un  mouvement  lent  et  continu, 
s'était  alors  transporté,  par  les  Açores,  en  Amérique  vers  Terre-Neuve,  et  l'Europe 
était  si Lttée  à  des  latitudes  presque  tropicales. 

Le  mouvement  d'émersion  continuant,  des  terres  de  plus  en  plus  vastes  relièrent 
l'Europe  à  TAménque  où  put  se  répandre  notre  faune  quaternaire,  et  où  on  la  re- 
trouve identique  depuis  le  Brésil  jusque  dans  l'Amérique  du  Nord. 

L'altitude  du  massif  des  Alpes  s'élevant  alors,  par  suite  de  ce  soulèvement,  de 
1000  à  i  500  mètres  au  moins  plus  haut  qu'aujourd'hui,  des  glaciers  alpins  y  prirent 
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la  place  des  glaciers  polaires  depuis  longtemps  disparus,  mais  sans  atteindre  les 
mêmes  limites,  et  sans  descendre  à  d'aussi  basses  altitudes.  Le  glacier  du  Rhône 
par  exemple,  ne  dépassa  pas  le  débouché  de  Valais  et  celui  du  lac  Majeur  s'ar- 
rêta yers  Domo  d*Ossola.  C'est  alors  que  sur  nos  plateaux  élevés  du  centre  de  la 
Fi'ance  vécurent  le  renne,  le  chamois,  le  bouquetin,  Tantilope  saïga,  avec  Taurochs, 
Toars  des  cavernes  arrivé  chez  nous  l'un  des  premiers  après  l'époque  glaciaire;  dans 
les  vaUées  plus  basses  vivaient  encore  le  mammouth  à  crinière  et  le  rhinocéros  à 
toison.  Mais  déjà  les  espèces  plus  tropicales  avaient  émigré  soit  vers  le  sud,  soit 
vers  des  terres  basses  qui  ont  aujourd'hui  disparu  sous  TAtlantique. 

A  partir  de  ce  moment,  le  mouvement  d'émersion  se  changea  en  un  mouvement 
coDtraire  d'affaissement,  et  le  pôle,  après  avoir  atteint  la  baie  d'Hudson,  dans  son 
ejLCoi'sion  occidentale  extrême,  se  rapprochant  de  sa  situation  actuelle,  le  climat  se 
refroidit  de  nouveau,  l'altitude  des  Alpes  diminua  et  nos  continents  se  rétrécirent 
entraînant,  avec  la  séparation  de  l'Angleterre  et  des  continents,  la  disparition  succes- 
sire  de  tontes  les  espèces  quaternaires,  l'émigration  des  unes  vers  le  sud,  celle  des 
autres  vers  le  nord  ou  vers  les  montagnes.  Pendant  cette  double  période  d'émersion 
et  d'immersion,  la  Seine  rétrécissait  et  creusait,  à  travers  l'ancien  lac  de  Paris,  son 
lit  actuel  à  des  altitudes  de  plus  en  plus  basses  et  semble  être  restée  longtemps  vers 
36  et  38  mètres  à  Paris,  avec  une  largeur  de  plus  d'un  kilomètre. 

Peu  à  peu,  pendant  l'époque  de  la  pierre  poli^  et  du  bronze,  l'état  actuel  des 
choses  s'établit. 

M.  DcieMc  déclare,  à  propos  d'une  affirmation  de  madame  Royer,  qu'il  est 
bon  de  rester  dans  le  doute  au  sujet  de  Texistence  de  l'homme  tertiaire  et  de 
ne  pas  en  tirer  dés  conséquences  comme  d'une  chose  démontrée.  Il  fait 
remarquer,  en  outre,  que  le  diluvium  des  hauts  plateaux  est  dû  certainement 
à  la  destruction  locale  des  roches  sous-jacentes  et  à  une  action  éruptive. 

Madame  Clémence  Rojer  maintient  ses  affirmations. 

M.  le  professeur  Torel  est  nommé  président  pour  la  prochains  séance. 
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M.  de  chfuieoartols  traite  de  l'unification  des  travaux  géologiques;  il  montre 
rimporlance  de  l'étude  des  faits  d'alignement  sur  le  globe  terrestre,  et  cite 
quelques  exemples  parmi  les  plus  remarquables.  Il  rappelle  les  efforts  ac- 
complis par  la  Commission  de  la  carte  géologique  de  France  pour  arriver  à 
un  système-type  d'indications  et  d'explorations  pour  les  cartes  géologiques; 
M. de Chancourtois explique  l'usage  elle  but  des  divers  tableaux  qui  ont  été 
composés  pour  précéder  la  publication  de  la  carte  et  les  conventions  admises 
pour  les  couleurs  et  les  signes. 

M.  Pnehs,  qui  a  pris  pai*t  à  ce  travail,  entre  dans  quelques  détails  sur  la 
construction  des  coupes  géologiques  d'après  des  vues  photographiques  qui 
sont  annexées  à  chaque  feuille. 

M.  GriaebiMh,  professeur  à  l'université  de  Gœltingue,  communique  une  note 
sur  la  localisation  des  espèces  végétales. 
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On  a  reconnu  que  les  plantes  qui,  par  leur  structure,  se  rapprochent  le  plus  les 
unes  des  autres,  sont  distribuées  d'après  deux  lois  en  apparence  contradi^^toires. 
Les  unes  se  trouvent  restreintes  à  une  certaine  partie  du  globe  et  sont  aussi  rap- 
prochées géographiquement  que  physiologiquement;  les  flores  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  du  Gap  nous  en  offrent  une  foule  d'exemples.  Les  auti*es  sont  séparées 
par  de  vastes  distances;  leur  analogie  morphologique  parait  dépendre  d'agents 
physiques  qui,  dans  certains  cas,  se  reproduisent  dans  des  endroits  fort  éloignés, 
comme  sous  les  climats  tropicaux  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 

Le  rapprochement  géographique  des  espèces  analogues  est  regardé  comme  une 
preuve  évidente  du  darwinisme.  Mais  les  tentatives  curieuses  faites  par  M.  Kerner 
pour  transformer  en  formes  alpines  certaines  espèces  qui  croissent  dans  les  vallées 
des  Alpes  Tyroliennes  ont  complètement  échoué.  Ces  plantes  ne  pouvaient  s'accom- 
moder du  climat  différent  des  hauteurs.  On  pourrait  cependant  objecter  qu'au  boat 
d'un  temps  assez  prolongé  de  pareilles  accommodations  auraient  peut-être  lieu.  Je 
ne  conteste  pas  la  possibilité  d'une  semblable  transformation  par  laquelle  une  es- 
pèce alpine  aurait  tiré  son  origine  d*une  forme  des  plaines,  car  je  ne  veux  pas 
entrer  ici  dans  une  discussion  générale  sur  ce  sujet.  Mais  quand  nous  trouvons  deux 
espèces  peu  distinctes,  et  même  considérées  comme  identiques,  séparées  par  une 
grande  distance,  et  sans  qu'un  transport  de  l'un  de  ces  endroits  à  l'autre  soit  ad- 
missible, je  ne  vois  pas  comment  ou  pourrait  imaginer  que  leur  affinité  a  été  le 
résultat  d'une  descendance  commune.  On  connaissait  un  exemple  de  cette  nature  dans 
un  acacia  des  îles  Sandwich  que  Ton  ne  savait  distinguer  d'une  production  des  lies 
Mascareignes.  Dernièrement  M.  de  l'Isle  a  reconnu  un  cas  non  moins  remarquable 
dans  une  rhamnée  qui  constitue  les  buissons  de  l'ile  d'Amsterdam,  dans  la  mer  des 
Indes,  et  qu'il  regarde  comme  identique  avec  l'arbrisseau  prédominant  à  Tristan 
da  Cunha,  île  éloignée  et  parfaitement  isolée  au  sud  du  cap  de  Bomie-£spérance. 

Les  iloLs  des  grands  océans  offrent  certains  rapports  cUmatériques,  surtout  quand 
ils  sont  situés  sous  la  même  latitude.  Ni  les  courants  marins,  ni  les  vents,  ni  la 
navigation  ne  laisseraient  entrevoir  la  possibilité  d'un  transport  de  ces  arbres  à 
travers  des  distances  aussi  considérables  et  vers  des  ports  sans  habitants.  Il  parait 
donc  évident  que  des  organisations  semblables  ou  même  identiques  peuvent  s'éta- 
blir sur  divers  points  du  globe,  quand  des  agents  physiques  semblables  ou  iden- 
tiques exercent  leur  influence  sur  les  forces  occultes  de  l'organisation.  Ce  que  nous 
voyons  clairement  partout,  c'est  que  les  productions  organiques  sont  accommodées 
au  climat  et  à  d'autres  agents,  mais  il  serait  prématuré  de  se  livrer  à  des  spécu- 
lations et  de  chercher  à  savoir  comment  la  nature  a  procédé  dans  de  pareils  cas,  il 
est  vrai  exceptionnels.  £n  effet,  la  pluralité  des  productions  identiques  sur  le  globe 
doit  être  une  rare  occurrence,  parce  que  les  agents  physiques  sur  tous  les  méridiens, 
aussi  bien  que  sous  les  différentes  latitudes  des  deux  hémisphères,  sont  trop  variés 
pour  admettre  une  identité  de  circonstances  sur  laquelle  on  puisse  baser  une  ali- 
mentation. 

Je  recommande  aux  partisans  du  darwinisme  de  chercher  à  savoir  de  quelle 
souche  antérieure  est  descendue  la  rhamnée  des  deux  îles  :  il  existe  dans  ces  deux 
localités  un  si  pelit  nombre  d'organismes  que  les  hypothèses  semblent  devoir  être 
moins  compliquées.  Pour  moi,  je  préférerais  avouer  franchement  notre  ignorance 
sur  les  moyens  employés  par  la  nature  pour  développer  les  organismes;  mais,  au 
moins,  il  paraît  évident  que  le  hasard  des  causes  accidentelles  qui  crée  les  mons- 
truosités et  les  variations  des  pépinières,  n'y  est  pour  rien,  car  l'accommodation  elle- 
même  aux  agents  extérieurs  n'est  pas  seulement  l'effet  d'une  cause,  elle  a  l'intérêt 
d'un  but  spécial. 

M.  de  Saporta  répond  à  cette  communication  que,  dans  la  plupart  des  cas, 
on  peut  expliquer  ces  phénomènes  par  des  migrations;  ainsi  les  platanes 
d'orient  et  d'occident  auraient  leur  prototype  au  Spilzberg. 

M.  ciri«cba€h  est  d'avis  que  si  le  prototype  de  deux  platanes  semblables 
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existant  sur  des  points  très*éIoignés  du  globe  remontait  aux  temps  géolo- 
giques, il  aurait  dû  se  produire  des  variations  dans  les  formes  spécifiques. 

H.  Kcboax  traite  de  Torigine  du  diluvium  rouge;  il  admet  que  les  plateaux 
ont  été  très-longtemps  recouverts  d'une  couche  épaisse  de  neige  recevant  les 
poussières  atmosphériques. 

M.  KoristkA  donne  ensuite  quelques  renseignements  sur  les  observatoires 
pluviométriques  récemment  installés  en  Bohème. 

Depuis  la  grande  averse  qui  est  tombée  pendant  la  nuit  du  ^  mai  1872  et  qui  a 
détruit  la  terre  labourable  sur  plus  de  60  lieues  carrées  en  fiohéme,  et  après  la 
grande  sécheresse  qui  règne  depuis  deux  ans  dans  ce  pays,  on  a  commencé  à  étu- 
dier avec  plus  d'attention  les  quantités  de  pluie  qui  tombent  dans  différentes  parties 
de  la  contrée  par  jour,  par  mois  et  par  an.  Le  comité  pour  les  recherches  géogra- 
phiques de  Bohème  a  établi  une  section  spéciale  qui  s'occupe  de  celte  question 
soos  la  direction  du  professeur  Studnicka.  Jusqu'à  présent  nous  avons  établi  cin- 
quante stations  pour  mesurer  la  pluie,  ce  qui  donne  une  station  pour  deux  lieues 
carrées  autrichiennes.  La  quantité  de  pluie  tombée  par  jour  s'y  mesure  d'après  les 
prescriptions  du  Congrès  iuternational  météorologique.  Les  résultats  obtenus  se 
publient  chaque  mois  dans  les  comptes-rendus  de  la  Société  royale  des  Sciences  de 
Prague.  J'ai  l'honneur  de  présenter  les  publications  de  cette  année,  du  mois  de  jan- 
vier au  mois  de  mai.  Les  stations  sont  choisies  de  façon  à  permettre  de  formuler 
des  conclusions  sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  différentes  hauteurs  du  pays 
et  ses  grandes  forêts,  et  entre  la  quantité  d'eau  qui  tombe  annuellement.  Bien 
qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  deux  ans  qu'on  observe  de  cette  manière,  on  a  déjà  obtenu 
quelques  résultats  très-intéressanU:.  Ainsi,  dans  la  ville  de  Prague  même,  où  nous 
avons  installé  quatre  stations  à  différentes  hauteurs,  la  quantité  de  la  pluie  tombée 
croît  proportionnellement  à  la  hauteur,  quoique  les  différences  soient  assez  minimes. 
La  diète  du  royaume  de  Bohème  a  résolu  d'établir  une  commission  hydrographique 
qui  non-seulement  s'occupera  de  la  détermination  de  la  pluie  tombée,  mais  encore 
qui  étudiera  en  détail  tout  le  système  hydrographique  du  pays.  Cette  commission, 
dont  je  suis  membre,  a  tenu  la  première  séance  quelques  jours  avant  mon  départ. 

M.  de  Hochstetter  est  désigné  pour  la  présidence  de  la  prochaine  séance. 


SÉANCE    DU    6  AOÛT    1875 

PRÉSIDENT  :  M.  DE  HOCHSTETTER 

V.  Siibemiann  a  la  parole  sur  le  réseau  pentagonal. 

11  explique  que  la  terre  est  un  corps  vibrant  et  que  par  suite  de  la  compression 
et  de  la  dilatation  qui  se  produisent  aux  nœuds,  il  s'est  formé  des  montagnes,  non 
par  soulèvement,  mais  par  attraction.  Pour  vérifier  le  réseau  pentagonal,  il  faut  con- 
struire un  globe  rigoureusement  sphérique  et  inventer  des  procédés  d'impression  en 
creux.  L'auteur  a  pu  ainsi  vérifier  la  parfaite  exactitude  du  système  pentagonal  ; 
mais  le  réseau  n'est  pas  fixe,  il  est  soumis  aux  influences  astronomiques.  Cette 
influence  est  celle  des  étoiles  filantes.  M.  Silbermann  énumère  un  grand  nombre  de 
phénomènes  naturels  généralement  attribués  à  d'autres  causes,  mais  qui  seraient 
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dus,  en  réalité,  à  ces  météores;  ainsi,  la  rotation  de  la  terre  sur  son  axe,  le  magné- 
tisme terrestre,  les  vents,  les  aurores  boréales,  les  variations  de  la  boussole,  les 
tremblements  de  terre,  Télectricité  terrestre  et  les  variations  du  baromètre. 

M.  li.  Perler  rend  compte  des  moyens  employés  pour  étudier  la  lithologie 
du  fond  des  mers  et  des  résultats  qu'il  a  obtenus.  Il  s'est  assuré  le  concours  de 
50  capitaines  de  navires  marchands  qui  lui  ont  envoyé  les  résultats  de  leurs 
sondages  et  des  observations  diverses.  M.  Périer  cite  l'exploration  de  la  mer 
entre  Java  et  la  mer  de  Chine  qui  présente  un  fond  très-uniforme,  et  les  obser- 
vations de  H.  Duperré,  en  Islande,  qui  ont  montré  des  fonds  argileux  voisios 
de  fonds  calcaires,  ou  des  alternances  très-répétées  de  ces  deux  fonds.  A 
Tembouchure  de  la  Gironde,  il  existe  un  dépôt  considérable  de  fayalites  dont 
on  retrouve  l'origine  dans  le  plateau  central.  M.  Périer  cite  enfin  les  résultats 
zoologiques  importants  qu'il  a  obtenus,  surtout  dans  son  exploration  de  la 
fosse  du  cap  Breton. 


Madame  ciéoMBce  Boyer  a  la  parole  sur  le  déplacement  périodique  des 
pôles  et  la  formation  des  montagnes. 

Du  principe  de  la  transformation  des  forces,  il  ne  résulte  pas  que,  quel  qu'ait  été 
Tétat  initial  de  notre  globe,  son  noyau  soit  actuellement  à  Tétat  de  fusion  et  ait 
atteint  une  température  au-dessous  de  laquelle  il  ne  peut  descendre  tant  que  sa 
masse  restera  la  même.  Cette  haute  température  exclut  Tétat  solide;  la  pression 
exclut  IVtat  gazeux. 

L'étude  de  la  figure  des  trois  enveloppes,  solide,  aqueuse  et  atmosphérique  de  ce 
noyau  montre  que  celles-ci  forment  trois  ellipses  inégalement  excentriques,  dont  les 
grands  axes,  soumis  aux  déformations  quotidiennes  des  marées,  sont  sans  cesse  en 
mouvement  et  ne  coïncident  jamais.  Leur  centre  de  gravité  conunun  serait  donc  toa- 
jours  en  mouvement  autour  du  centre  de  figure  du  globe  et  entraînerait  une  mobi- 
lité constante  de  l'axe  de  rotation,  si  ce  centre  de  gravité  n'était  constamment  ra- 
mené sur  cet  axe  par  l'accumulation  des  eaux  océaniques  que  Ton  constate  pour  le 
moment  vers  le  pôle  austral,  et  qui,  formant  une  sorte  de  lest  ou  de  balancier  à 
notre  globe,  assure  la  stabilité  de  son  équilibre  et  la  constance  de  son  axe  de  ro- 
tation. Cette  accumulation  des  eaux  vers  le  pôle  austral  est  une  véritable  marée 
sécuhiire,  dépendante  de  Faction  des  grandes  masses  cosmiques  agglomérées  sur- 
tout vers  le  plan  moyen  de  notre  système  stellaire,  c'est-à-dire,  probablement  de  la 
voie  lactée. 

Notre  système  solaire,  dôcnvant  autour  du  centre  de  gravité  commua  de  cette 
niasse  stellaire  une  orbite  très-incliuée  à  son  plan  moyen  et  très-elliptique,  dont 
Arago,  Maedler,  .\rgelander,  Struve,  ont  commencé  à  calculer  approximativement 
les  éléments,  il  résulte  de  ce  mouvemont  de  translation  du  S3rstème  solaire,  et  de  la 
tendance  des  astres  qui  le  constituent  à  conserver  leur  plan  de  rotation,  comme  le 
prouve  roxpérience  du  gyroscope,  qu'alternativement  l'un  et  l'autre  pôle  étant  sou- 
mis aux  actions  maxima  des  masses  stellaires,  la  grande  masse  des  eaux  terres- 
tres se  porte  tantôt  vers  l'un  de  ces  pôles,  tantôt  vers  Fautre.  11  en  résulte  un  dé- 
placement du  (^ntre  de  gravité  de  la  terre  autour  de  son  centre  de  figure,  qui 
entraine  un  changement  correspondant,  lent,  mais  constant,  du  plan  de  rotation  et 
fait  décrire  une  courbe  lemniscate,  ou  double  ellipse,  autour  d'ooe  situation  moyenne 
peu  éloignée  de  leur  situation  actuelle. 

I^e  mouvement  de  déplacement  des  pôles  est  donc  continu  et  péiiodique  comme  le 
mouvement  de  translation  du  soleil  dans  IVspace;  il  a  la  même  durée  et  constitue 
un  grand  cycle  quWrgelander  a  évalué  à  II)  millions  d'années  environ.  La  hauteur 
du  déplacement  angulaiiHî  de  notre  méridien  qui  en  résulte,  et  qui  change  deux  fois 
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de  sens  dans  la  durée  de  ce  cycle,  est  telle  que  nos  astronomes  n*ont  pu  la  constater 
dans  la  courte  période  de  leurs  observations. 

Ainsi  s'explique  comment  les  phénomènes  glaciaires  qui  sont  des  phénomènes  po- 
laires, peuvent  s'être  produits  successivement,  dans  l'un  et  l'autre  hémisphère,  jus- 
qu'aux latitudes  tropicales  où  l'on  observe  aujourd'hui  leui's  traces.  Ainsi  s'explique 
que  le  Groenland,  après  avoir  eu  une  flore  tempérée  pendant  le  temps  tertiaire,  a 
promené  ses  espèces  identiques  tout  autour  du  pôle,  que  la  flore  glaciaire  elle-même, 
suivant  le  mouvement  du  pôle,  a  pu  se  répandre  sur  tous  les  continents  et  laisser 
des  représentants  sur  toutes  nos  chaînes  de  montagnes  actuelles.  Ainsi  s'explique 
enfin,  le  renouvellement  constant  des  continents,  le  déplacement  des  mers,  et  leur 
distribution  en  apparence  si  capricieuse  sur  le  globe. 

Le  déplacement  des  pôles  entraînant  en  effet  celui  de  l'équateur,  le  renflement 
du  ménisque  équatorial  a  occupé  successivement  toutes  les  positions  possibles  dans 
une  zone  de  90  degrés  en  latitude  environ,  dont  l'équateur  actuel  occupe  à  peu  près  la 
ligne  médiane.  Les  deux  grands  équateurs  principaux  qui  renferment  avec  les  plus 
hautes  montagnes,  les  terres  les  plus  étendues  et  les  plus  élevées  dont  l'existence  ait 
été  constatée  par  les  géographes,  et  qui  se  croisent  presque  à  angle  droit  aux  deux 
points  opposés  d'un  même  méridien,  vers  l'isthme  américain  et  vers  les  lies  de  la  Sonde, 
sont  deux  équateurs  extrêmes  dont  l'existence  est  synchrouique  avec  le  passage  du 
soleil  par  les  nœuds  ascendant  et  descendant  de  son  orbite  A  ces  deux  époques,  les 
actions  cosmiques  s'égalisent  vers  nos  deux  pôles,  l'écliplique  a  dû  coïncider  avec 
l'équateur  et  la  grande  masse  des  eaux  a  dû  occuper  la  zone  intertropicalc,  tandis 
que  les  terres  ont  été  également  réparties  dans  les  deux  zones  tempérées.  Aujour- 
d'hui, au  contraire,  nous  sommes  dans  la  période  de  développement  maximum  des 
terres  boréales  et  des  mers  australes. 

11  résulte  de  ces  données  que  les  montagnes  doivent  leur  formation,  leur  distri- 
bution et  leur  orientation  à  ce  que  les  parties  de  la  croûte  terrestre  distendues  dans 
les  régions  équatorial  es  par  l'action  maximum  de  la  force  centrifuge,  tendent  à  s'af- 
faisser, à  se  contracter,  à  se  plisser  sous  l'action  contraire  de  la  force  centripète  quand, 
par  suite  du  déplacement  des  pôles,  ces  régions  occupent  des  latitudes  plus  élevées. 

La  croûte  solide  du  globe  constitue,  en  effet,  une  voûte  à  trop  grand  rayon  pour 
pouvoir  rester  en  équilibre  sans  être  constamment  et  partout  appuyée  sur  le 
noyau  solide,  et  ses  différents  voussoirs,  dans  leur  chute  au  centre,  tendent  à  se 
briser,  à  s'écraser,  se  relever,  ou  s'incliner  mutuellement.  Ils  constituent  comme 
autant  de  radeaux  flottants  susceptibles  de  basculer  sous  le  poids  des  mers  et  des 
sédiments  qu'elles  accumulent  et  de  plonger  plus  ou  moins  sous  ce  poids  dans  le 
noyau  liquide  sous-jacent.  11  en  résulte  que  les  mers  tendent  toujours  à  occuper 
les  mêmes  bassins  en  général  et  à  les  creuser  de  plus  en  plus  en  élevant  de  plus 
en  plus  l'altitude  des  crêtes  continentales  dans  des  continents  de  plus  en  plus  étendus 
et  de  moins  en  moins  nombreux. 

Toutes  ces  explications  sont  conformes  à  la  série  des  faits  géologiques  et  géo- 
graphiques observés  dans  la  série  des  temps,  à  la  surface  terrestre. 

M.  le  commandeur  Govi  est  désigné  comme  président  de  la  séance  sui- 
vante. 
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SÉANCE    DU    7    AOUT    1875 

PRÉSIDENT  :  M.  ]e  commandeur  GOVI 

M.  Danbrée  vice-président,  annonce,  diaprés  une  lettre  de  H.  Green,  que 
les  lies  formant  Tarchipel  Hawaïen  sont  en  grande  partie  formées  de  laves 
avec  péridot,  et  que  sur  le  bord  de  la  mer  on  trouve  des  sables  entièrement 
formes  de  ce  minéral. 

M.  desaporia  entretient  la  section  des  importants  résultats  obtenus,  au 
point  de  vue  de  la  botanique  fossile,  par  les  récentes  expéditions  suédoises 
au  Groenland  et  au  Spitzberg  (1). 

M.  Coticaii  annonce  que,  dans  une  nombreuse  collection  d*oursins  des  An- 
tilles suédoises,  il  a  trouvé  que  les  trois  quarts  des  genres  étaient  représentés 
à  cette  époque  dans  le  bassin  méditerranéen.  Actuellement,  ces  genres  ter- 
tiaires ont  complètement  disparu  de  la  Méditerranée,  mais  ils  se  maintiennent 
dans  la  mer  des  Antilles.  Les  oursins  éocènes  sont  très-diiïérents  de  ceux  des 
couches  méditerranéennes. 

M.  le  docteur  Fisrhcr  revient  sur  la  question  des  changements  de  niveau 
du  sol.  Il  pense  que  les  observations  d'élévation  du  sol  aux  environs  de 
Palerme  ne  sont  pas  exactes  et  qu'il  n'y  a  là  que  des  phénomènes  d'alluvion. 
Sur  la  côte  ouest  de  la  Sicile,  au  contraire,  le  sol  s'est  relevé,  particulière- 
ment entre  Tilc  Maritimo,  Tlle  Favignana  et  la  terre  ferme,  et  dans  le  port 
de  Trapani;  celle  conclusion  est  tirée  de  faits  historiques  qui  prouvent  que 
dans  l'antiquité  la  mer  était  bien  plus  profonde  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui. 

M.  Dutreux,  représentant  du  grand-duché  de  Luxembourg,  est  nommé 
président  pour  la  séance  suivante. 


SKANCE    DU   9   AOÛT   1875 

PRÉSIDENT  :  M.  DUTREUX 

M.  de  Hochatcttcr  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  suicher  sur  la  ques- 
tion des  chotts.  Cette  communication  est  faite  en  allemand,  et  M.  de  Hocbs- 
tetter  la  résume  ensuite.  H.  Stacher  pense  que  le  lac  Triton  occupait  l'empla- 
cement du  golfe  de  Gabès  et  non  celui  des  chotts.  Le  seuil  qui  sépare    es 

(1)  Voir  Pièce  111,  page  197. 
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chotts  de  la  mer  n'est  pas  formé  de  sables,  comme  le  croit  M.  Roudaire, 
mais  bien  de  schistes  quaternaires  et  tertiaires;  le  percement  en  serait  très- 
difficile  et  très-coûteux. 

M.  de  Saporta  parle  des  travaux  faits  en  Amérique  sur  les  plantes  fossiles 
des  dépôts  houillers  ;  il  cite  Tétude  du  bassin  crétacé  du  Dacola,  dont  les 
plantes  se  rapprochent  de  celles  étudiées  récemment  en  Bohême. 

H.  BeiMMix présente  des  échantillons  de  succin  contenant  des  insectes;  il 
pense  qu'on  peut  conclure  de  leur  examen  qu'à  Tépoque  éocène  la  mer  Bal- 
tique n'existait  pas  encore. 

Lecture  est  donnée  par  M.  Tabbé  Darand  d'une  lettre  de  H.  Em.  LiaU  di- 
recteur de  l'observatoire  impérial  de  Rio  de  Janeiro.  Cette  lettre  décrit  une 
aurore  boréale  observée  à  Rio  le  15  février  1875. 

Parmi  les  phénomènes  se  rattachant  à  la  physique  du  globe  ainsi  qu'à  la  météoro- 
logie, il  n'en  est  guère  qui  soient  restés  jusqu'à  présent  aussi  énigmatiqucs  que  les 
aurores  polaires,  dans  lesquelles  on  a  cru  même  reconnaître  une  apparence  étrangère 
à  ratmosphère  terrestre,  oubliant  ainsi  le  bruit  qui  les  accompagne  parfois  et  les 
foits  importants  et  bien  constatés  d'aurores  vues  eu  projection  sur  des  montagnes  ou 
des  nuages,  ou  bien  ceux  de  brouillards  auroraux  traversés  par  des  observateurs. 

Dans  cet  état  de  la  question,  je  crois  devoir  communiquer  au  Congrès  géogra- 
phique une  observation  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  se  rapporte  à  la  manifes- 
tation d'un  de  ces  phénomènes  sous  une  très-basse  latitude  et  en  dedans  du  tro- 
pique ;  je  veux  parler  de  l'aurore  australe  visible  à  Rio  de  Janeiro  le  15  février 
dernier,  et  c|ui  s'est  montrée  dans  cette  ville  avec  une  intensité  suffisante  pour  laisser 
voir  un  instant  la  coloration  rouge  et  verte,  et  me  permettre  même  d'en  analyser  la 
lumière  avec  un  spectroscope  de  l'observatoire.  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  du 
reste,  que  des  aurores  polaires  sont  vues  en  dedans  des  tropiques  et,  à  la  fm  du 
siècle  dernier,  Dorta  en  a  signalé  plusieurs  à  la  Havane  et  en  d'autres  points  de  la 
néme  zone  interiropicale;  moi-même,  dans  mou  ouvrage  T Espace  céleste,  yen  q\ 
mentionné  une  vue  tout  près  de  l'équateur. 

L'aurore  du  15  février  dernier,  dont  les  journaux  de  Rio  de  Janeiro,  le  Globe  et 
le  Journal  du  commerce  des  16  ei  17  du  même  mois,  ont  donné  la  description 
<iétaillée,  a^  du  reste,  présenté  Taspect  le  plus  fréquent  dans  ces  phénomènes,  celui 
de  rayons  en  apparence  divergents  dont  la  base  ou  point  de  départ  se  trouvait  sur 
un  arc  ayant  son  centre  dans  le  méridien  magnétique  en  un  point  situé  au-dessous 
de  Thorizon  sud  vers  la  direction  où  plonge  l'aiguille  d'inclinaison.  En  même  temps, 
la  convergence  apparente  des  rayons  vers  ce  même  point  montrait  leur  parallélisme 
avec  cette  dernière  aiguille. 

Les  teintes  rougeàtres  ont  apparu  à  la  base  des  rayons  et,  dans  le  spectroscope, 
on  distinguait  à  cette  base,  outre  trois  raies  vertes  plus  brillantes,  une  bande  rouge 
dont  la  mesure  de  la  position  m'a  donné  dans  l'échelle  des  ondulations,  le  nombre 
^,8.  Les  raies  vertes  avaient  dans  la  même  échelle  les  numéros  556,9  —  531,8 
—  516,3.  Ces  trois  mêmes  raies  se  montraient  également  dans  la  partie  verte  de 
l'aurore  où  on  distinguait,  en  outre,  avec  quelque  difficulté,  à  cause  de  sa  faiblesse, 
une  autre  bande  dont  la  position  mesurée  a  été  468,8. 

Ces  cinq  raies,  les  seules  que  j'aie  pu  distinguer  et  mesurer,  se  rencontrent  toutes 
dans  le  tableau  des  raies  du  soufre  donné  par  M.  Salel  (Annales  de  physique  et  de 
chimie)',  on  peut  en  juger  par  le  tableau  suivant  où  la  concordance  est  aussi  grande 
que  l'exactitude  de  l'observation  peut  le  permettre. 
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Raies  obMfvéos  dans  l'aurore 

polaire. 

Échelle  des  ondulations. 

Raies  du  soufre  de  H.  Salet. 
échelle  des  ondulations. 

Échelle  d'Angstrœm 

628,8 
556,9 
531,8 
516,3 
468,8 

629 
557 
532 
516 
469 

809 
1247 
1474 
1650 
2275 

Les  raies  557  et  532  avaient  déjà  été  observées  dans  Taurore  polaire  pai*  M.  Angs- 
trœm  avant  la  publication  du  travail  de  M.  Salet  sur  les  raies  du  soufre,  et  comme 
à  cette  époque  on  ne  connaissait  pas  encore  la  raie  557  comme  spéciale  à  aucun 
des  corps  connus,  et  que  de  plus,  cette  raie  avait  été  observée  dans  la  couronne  so- 
laire, on  en  avait  conclu  que  Taurore  polaire  devait  être  un  phénomène  cosmique. 

Aujourd'hui,  on  sait  que  cette  raie  se  montre  dans  le  soufre,  matière  dont  les 
traces  existent  dans  l'atmosphère  terrestre  sous  diverses  formes.  Il  en  résulte  que 
la  présence  de  la  même  raie  dans  la  couronne  solaire  ne  prouve  que  celle  du  soufre 
dans  cette  couronne  où  il  se  trouve  peut-être  au  milieu  de  Thydrogène  sous  la 
forme  de  traces  d*acide  sulfhydrique  ou  de  toute  autre  manière.  La  présence  du 
soufre  ne  peut  donc  servir  a  établir  aucune  relation  entre  la  couronne  du  soleil  et 
les  aurores  polaires,  lesquelles  sont  bien  incontestablement  un  phénomène  atmos- 
phérique d'après  la  faible  hauteur  ou  elles  se  montrent  souvent  et  les  bruissemeuts 
qui  parfois  les  accompagnent. 

Il  faut  évidemment  attribuer  à  un  rayon  d'aurore  polaire  situé  dans  la  directiou 
de  la  lumière  zodiacale  l'excès  d'éclat  signalé  par  M.  Angstrœm  eu  mars  1867,  le 
jour  où  il  crut  reconnaître  la  raie  557  ;  j'ai  vérifié  de  nouveau  que  la  lumière  zodia- 
cale, dans  les  contrées  intertropicales,  ne  montre  aucune  trace  de  raies  et  n'a  même 
pas  rintensité  nécessaire  pour  permettre  de  les  distinguer. 

H  résulte  des  observations  ci-dessus  que  l'aurore  polaire  est  un  phénomène 
très-indépendant,  soit  de  la  lumière  zodiacale,  soit  de  la  couronne  solaire  et  dû  à 
une  sorte  de  phosphorescence  déterminée  par  le  passage  de  courants  électriques 
dans  les  matières  sulfurées  que  l'atmosphère  peut  contenir  en  suspension  ou  a  rélat 
de  gaz.  A  ce  sujet,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  les  propriétés  phos- 
phorescentes du  soufre  et  de  ses  composés  à  basse  température. 

Nous  remarquerons  que  d'après  l'action  élémentaire  du  magnétisme  sur  les  cou- 
rants électriques,  la  direction  parallèle  de  l'aiguille  d'inclinaison  est  la  seule  suivant 
laquelle  un  courant  puisse  se  propager  dans  uu  conducteur  mobile  ;  la  théorie  des 
courants  électriques  de  M.  De  la  Rive  rend  parfaitement  compte  des  apparences  de 
l'aurore  polaire  sans  faire  intervenir  la  nécessité  d'un  air  très-raréfié,  du  moment 
où  la  lueur  peut  être  rattachée  aux  propriétés  phosphorescentes  du  soufre.  Du  reste, 
toutes  les  raies  signalées  jusqu'ici  dans  les  aurores  polaires  se  trouvent  dans  le  ta- 
bleau des  raies  du  soufre  donné  par  M.  Salet. 

M.  ScTertBoff  communique  les  résultats  de  ses  études  sur  les  traces  de  la 
période  glaciaire  en  Asie  centrale  (1). 

A  la  suite  de  cotte  communicalion  et  l'ordre  du  jour  étant  épuisé,  M.  Dau- 
brée  déclare  closes  les  séances  du  Groupe  III  du  Congrès  international  des 
sciences  géographiques. 


(1)  Voir  Pièce  Y,  page  •«. 


DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE  DES  COMBUSTIBLES  MINÉRAUX.    187 


I 

DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE 

DES  COMBUSTIBLES  MINÉRAUX,  DES  MÉTAUX  PRÉCIEUX 

ET 

PARTICULIÈREMEiST  DE  L*OR  ET  DE  L'ARGENT 
DANS  LES  Iles  de  la  sonde 

Par  M.  le  colonel    W.  F.  VERSTEE6 

Je  m'occuperai  particulièrement  dans  cette  note  des  gisements  qui  se 
trouvent  dans  la  partie  de  l'archipel  indien  appartenant  aux  Pays-Bas. 

C'est  seulement  en  1840  qu'on  reconnut,  pour  la  première  fois,  que  les 
lies  de  la  Sonde  ne  sont  pas  dépourvues  de  combustibles  minéraux;  on  décou- 
vrit, en  eifety  la  houille  au  sud  de  l'île  de  Bornéo,  dans  l'ancien  royaume  de 
Bandjermasin. 

Dès  1846,  le  gouvernement  néerlandais  résolut  d'en  essayer  l'exploitation 
sur  un  certain  point  de  la  rivière  Riam  indiqué  par  un  géologue,  le  docteur 
Schwaner.  Cependant  cette  tentative  ne  réussit  guère  et  l'endroit,  examiné 
par  un  ingénieur  des  mines,  parut  mal  choisi.  Les  couches  de  houille 
.  étaient  trop  irrégulières  pour  permettre  une  exploitation  étendue;  en  outre? 
les  transports  laissaient  trop  à  désirer  à  cause  des  rapides  qui  coupent  la 
rivière  Riam  avant  son  confluent  avec  la  rivière  de  Martapoera,  qui  est 
suffisamment  navigable. 

Cet  ingénieur  fixa  l'attention  sur  des  endroits  situés  plus  favorablement, 
elentre  autres  à  Pengaron,  où  en  1848  on  commençal'exploitationdela  mine 
dite  €  Orange-Nassau  )>,  qui  donna  bientôt  un  produit  de  1 500  tonnes  par  an. 
Le  combustible  revenait  à  un  assez  bas  prix,  et  sa  qualité,  sans  être  supé- 
rieure, était  satisfaisante. 

L'industrie  privée,  voulant  à  son  tour  profiter  de  ces  résultats,  entreprit 
bientôt  des  recherches  dans  les  environs,  et,  après  avoir  trouvé  des  terrains 
iavorables,  elle  commença  ses  travaux.  En  1854,  elle  était  prête  à  ouvrir  sa 
première  mine  dite  «  Julia-Hermina  ». 

Le  gouvernement,  de  son  côté,  poursuivait  toujours  les  investigations,  et 
de  bonnes  couches  de  houille  ayant  été  relevées  non  loin  de  la  capitale  de 
Bandjermasin,  il  résolut  d'y  ouvrir  une  nouvelle  mine  nommée  «  Deldt  ». 
Hais  l'insurrection  de  1859  mit  une  fin  soudaine  et  déplorable  à  un  état  de 
choses  aussi  satisfaisant;  le  personnel  des  deux  dernières  mines  tomba 
tout  entier  sous  le  poignard  des  insurgés  et  tout  l'outillage  mécanique  fut 
détruit.  La  mine  «  Orange-Nassau  »  seule  fut  sauvée,  protégée  à  grand  peine 
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par  un  corps  de  troupes,  mais  le  travail  était  forcément  interrompu  et  ne  se 
reprenait  que  trois  ans  plus  tard. 

La  production  n*a  jamais  pu  être  relevée  aux  conditions  primitives,  et  on  ■ 
ne  révalue  pas  aujourd'hui  à  plus  de  8000  tonnes  par  an.  Quant  à  l'indu- 
strie privée,  elle  est  restée  anéantie  du  coup  qui  l'avait  frappée. 

Pourtant  le  charbon  de  terre  ne  manque  pas  à  Bornéo;  outre  les  régions 
méridionales  que  je  viens  de  citer,  les  côtes  orientale  et  occidentale  de  cette 
grande  île  contiennent  dans  leur  sein  de  puissants  dépôts  houiilers.  Ainsi,  à 
l'est,  sur  la  rivière  de  Mahakkam,  non  loin  de  la  ville  capitale  de  Samarinda, 
il  existe  un  combustible  qui  n'est  pas  inférieur  en  qualité  à  celui  de  Bandjer- 
masin,  et  plus  d'un  bateau  à  vapeur  y  remplit  sa  cale,  bien  qu'on  n'ait  point 
encore  jusqu'ici  commencé  une  véritable  exploitation.  Sur  la  côte  ouest  on 
découvrit,  en  1853,  des  houilles  sur  les  bords  du  fleuve  Kapoeas,  et  des  re- 
cherches plus  soigneuses  ont  démontré  que  les  couches  s'étendent  sur  uq 
très-grand  espace  le  long  de  cette  rivière,  car  elles  commencent  à  193  milles 
anglais  au-dessus  de  la  capitale  de  Pontianak  et  se  poursuivent  jusqu'à 
100  milles  plus  loin.  Il  semble  que  les  bassins  houiilers  de  l'île  de  Bornéo 
soient  très-considérables,  car  même  les  petites  îles  environnantes,  Poeloe- 
Laut  au  sud-est  et  Laboean  au  nord-ouest,  possèdent  leurs  exploitations. 

A  Poeloe-Laut  elles  se  font  par  des  chefs  indigènes  soutenus  par  des  mar- 
chands hollandais;  à  Laboean,  par  une  compagnie  anglaise  qui  transporte 
ses  produits  aux  marchés  de  Singapore  où,  malgré  l'infériorité  relative  des 
houilles,  elle  trouve  un  bon  débit. 

Les  charbons  de  terre  de  Bornéo  ont  été  l'objet  d'examens  réitérés,  tant 
au  laboratoire  de  chimie  que  dans  la  pratique,  à  bord  des  steamers,  où  on 
les  a  comparés  aux  produits  de  Newcastle  en  Angleterre.  Les  résultats  ont 
été  assez  satisfaisants;  la  houille  de  Bornéo  tient  le  milieu  entre  les  lignites 
et  les  houilles  véritables,  et  à  bord  des  vaisseaux  on  a  trouvé  que  sa  valeur 
moyenne  était,  par  rapport  à  celle  des  charbons  de  Newcastle,  comme  5  est 
à  7  ou  à  8. 

Depuis  que,  dans  ces  parages,  les  combustibles  minéraux  ont  commencé 
à  attirer  Tattenlion,  on  a  découvert  ou  cru  découvrir  dans  plusieurs  autres 
grandes  Iles  des  houilles  propres  à  être  exploitées  avec  succès.  A  Java,  on 
a  signalé  la  présence  du  charbon  de  terre  au  centre  de  l'Ile,  dans  la  province 
de  Djocjakarta,  et  à  l'ouest  dans  celles  de  Batavia  et  de  Banlam  ;  mais  les 
ingénieurs  n'ont  confirmé  que  rarement  ces  trouvailles;  la  plupart  du  temps 
les  couches  sont  trop  irrégulières  ou  les  transports  étaient  trop  onéreux  et  la 
qualité  de  la  houille  est  fort  inférieure  à  celle  de  Bornéo. 

A  Célèbes,  la  houille  existe  sur  la  côte  occidentale  de  la  péninsule  méri- 
dionale, un  peu  au  nord  de  la  capitale  de  Makassar.  A  Sumatra  elle  se  ren- 
contre sur  le  territoire  de  Palembang,  et  plus  au  nord  de  la  côte  orientale, 
dans  la  rivière  de  Reteh  et  d'Indragiri.  Sur  la  côte  occidentale  de  cette  der- 
nière tli\  l'ingénieur  Van  Dyk  découvrit,  en  1863,  un  bassin  immense  à  quel- 
que distance  de  la  ville  de  Benkoelon,  auquel  il  donna  le  nom  de  c  Boekit 
Soenoer  »,  d'après  une  colline  située  au  centre  du  bassin.  Les  couches  y 

sont  puissantes  et  régulières;  la  qualité  est   au  moins  égale  à  celle  des 
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houilles  de  Bornéo,  et  la  quantité  à  abattre  annuellement  est  évaluée  à 
100000  tonnes,  pouvant  durer  pendant  500  années. 

.  Malheureusement  les  transports  sont  difficiles;  ils  doivent  se  faire  par 
terre  jusqu'à  mi-chemin  de  la  c6te,  point  où  la  rivière  commence  à  être 
navigable;  néanmoins,  on  saurait  surmonter  ces  obstacles  si  la  c6le  était 
plus  abordable,  mais  c*est  en  vain  qu'on  y  cherche  un  porl  dont  on  ne  peut 
se  passer  à  cause  de  la  houle  et  des  vents  régnants  qui  sont  très-dangereux; 
la  construction  d'un  port  artificiel  exigerait  des  frais  irès-considérables;  tou- 
tefois on  venait  de  décider  qu'eu  tirerait  parti  de  l'ilot  de  Poeloe  Tikoes, 
sitné  à  une  petite  distance  de  la  côte  et  offrant  un  abri  aux  navires,  lorsque 
l'annonce  d'une  découverte  de  la  plus  grande  importance,  faite  plus  au  nord 
dans  l'intérieur  de  Sumatra,  vint  donner  le  change  et  faire  un  peu  négliger 
TafTaire  de  Benkoelen. 

En  1868,  l'ingénieur  de  Grève,  occupé  à  étudier  la  géologie  de  l'intérieur 
rie  Sumatra,  trouva  le  bassin  houiller  d'Ombilin,'non  loin  du  lac  de  Sinkarah,  à 
40  minutes  de  latitude  méridionale.  Les  puits  montrèrent  des  couches  de 
5  mètres  d'épaisseur,  distribuées  irès-régulièrement;  le  bassin  se  partage 
en  deux  divisions  distinctes,  celle  de  Boeloercttan  au  nord,  et  celle  de  Soen- 
gidoerian  au  sud,  dont  chacune  contient  assez  de  combustible  de  première 
qualité  pour  permettre  une  extraction  de  100  000  tonnes  par  an. 

Si  la  qualité  des  houilles  de  l'archipel  s'était  montrée  jusqu'alors  un  peu 
inférieure  à  celle  des  houilles  anglaises,  ce  desavantage  n'existait  plus  pour 
le  bassin  d'Ombilin.  Des  épreuves  faites  à  bord  des  steamers  établirent 
qu'avec  1  300  kilogrammes  de  ces  charbons  on  effectuait  le  même  travail 
qu'avec  1  525  kilogrammes  de  charbon  Hartley,  le  plus  parfait  des  produits 
de  Newcastle.  Les  essais  chimiques  donnaient  des  résultats  analogues,  de 
telle  sorte  que  ces  houilles  ne  le  cèdent  en  rien  aux  meilleurs  charbons  anglais. 

Il  est  inutile  de  dire  que  cette  découverte  a  éveillé  l'attention  générale. 
Le  gouvernement  s'occupe  actuellement  du  tracé  d'un  chemin -de  fer  destiné 
à  relier  le  bassin  houiller  au  port  de  Padang;  ce  travail  est  assez  pénible,  car 
la  distance  dépasse  100  miUes  anglais,  et  on  doit  couper  des  chaînes  de  mon- 
tagnes s'élevant  au-dessus  de  1000  mètres.  On  espère,*d'ailleurs,  trouver  un 
débouché  vers  la  côte  orientale  de  l'île  au  moven  des  fleuves,  comme  Fin- 
dragiri,  qui  arrosent  les  plaines  immenses  de  cette  partie  de  l'île  de 
Sumatra.  Déjà  quelques  demandes  de  concessions  pour  l'exploitation  des 
mines  ont  été  faites,  et  nul  doute  que  le  gouvernement  ne  s'empresse  de  les 
approuver,  dés  que  le  tracé  du  chemin  de  fer  sera  achevé.  La  ville  de 
Padang,  sur  la  côte  occidentale  de  Sumatra,  sera  donc  bientôt  un  dépôt 
considérable  de  combustible  d'une  qualité  excellente  et  qui  probablement 
reviendra  à  un  prix  des  plus  modérés. 

Les  iles  de  la  Sonde  paraissent  promettre  d'autres  produits  appartenant 
à  cette  classe  de  minéraux;  on  indique  des  couches  bitumineuses  dans  l'in- 
térieur de  la  résidence  de  Palembang  dont  je  viens  de  parler,  mais  surtout 
dans  l'Ile  de  Java,  les  sources  à  pétrole  abondent.  Dans  la  province  de  Che- 
ribon  on  commence  à  les  exploiter  depuis  que  les  ingénieurs  des  mines  en 
ont  constaté  la  richesse. 
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L'argent  parait  manquer  dans  les  lies  de  la  Sonde;  jusqu*ici,  du  moins,  on 
ne  Ta  trouvé  que  mêlé  en  très-faible  proportion  à  la  plombagine  de  Sumatra 
et  dans  les  terrains  aurifères  de  Bornéo. 

Le  platine  se  rencontre  dans  quelques  endroits  de  la  province  de  Landak, 
sur  la  côie  occidentale  de  l'île  de  Bornéo,  et  dans  les  provinces  de  Marlapoera 
et  de  Tanah  Laut,  sur  la  côte  méridionale  de  la  même  île.  Si  dans  le  Landak 
le  platine  est  mélangé  à  l'or,  dans  le  sud  de  Bornéo  il  se  présente  à  l'état 
isolé  et  contenant  72  à  73  pour  100  de  métal  pur.  Il  n'y  a  pas  encore  long- 
temps que  les  indigènes,  par  ignorance,  rejetaient  ce  minéral,  et  à  présent 
même  ils  le  vendent  à  très-bon  marché,  parce  qu'ils  ne  savent  pas  le  fondre. 
On  ignore  si  la  quantité  de  métal  est  assez  considérable  pour  permettre  une 
exploitation  régulière. 

L*or  est  très-répandu  dans  les  grandes  et  les  petites  îles  de  la  Sonde,  et 
l'exploitation  des  mines  ainsi  que  le  travail  des  orpailleurs  y  datent  de  plu- 
sieurs siècles.  Il  y  a  bientôt  deux  siècles  que  les  Hollandais  commencèrent  à 
s'occuper  de  cette  industrie  sur  la  côte  occidentale  de  Sumatra,  mais  après 
un  travail  de  quelques  dizaines  d'années  ils  l'abandonnèrent,  et  depuis  elle 
n'est  exercée  que  par  les  indigènes  et  par  un  certain  nombre  de  Chinois  qui 
s'y  adonnent  spécialement  sur  la  côte  ouest  de  Bornéo.  Quant  à  la  distribution 
géographique  de  ce  métal  dans  ces  îles,  on  peut  noter  que  sur  Tile  de 
Sumatra  on  le  trouve  presque  partout.  Dans  la  province  méridionale  de 
Lampong,  la  rivière  de  Sepoetih  roule  de  l'or;  non  loin  de  la  ville  de  Beng- 
koelen,  sur  la  côte  occidentale,  on  lave  ce  métal  dans  une  foule  de  rivières; 
les  provinces  de  Soepajang,  de  Korintji,  de  Limoen,  de  Batang  Assei,  de 
Kwantan,  de  Soengc  Pagoe,  de  Rau  dans  l'intérieur  sont  renommées  pour 
leur  richesse  en  or;  dans  les  pays  montagnards  et  sur  le  littoral  du  gouver- 
nement de  Padang,  on  le  trouve  à  plusieurs  endroits  et  au  nord  dans  l'inté- 
rieur du  royaume  d'Âtchin  on  le  croit  abondant. 

Au  siècle  dernier,  l'exportation  de  l'or  fut  évaluée  au  chiffre  de 
6000  taels  (1)  par  an;  à  présent  elle  est  réduite  de  moitié.  Aussi  la  popu- 
lation ne  s'occupe-t-elle  guère  de  le  recueillir  que  dans  les  terrains  arides, 
car  elle  sait  par  expérience  que  l'agriculture  donne  de  meilleurs  profits; 
néanmoins,  on  sait  dans  ces  contrées  travailler  l'or  et  même  avec  beau- 
coup de  goût.  A  l'aide  d'outils  plus  que  primitifs,  les  orfèvres  de  Sumatra 
façonnent  des  ornements  de  filigrane  très-gracieux.  L'or  de  Sumatra  est 
réputé  très-pur,  il  contient  22  à  23  carats  de  fin. 

Après  Sumatra,  il  convient  de  citer  l'Ile  de  Bornéo  où  on  recueille  peut- 
être  encore  plus  d'or.  Presque  toutes  les  provinces  connues  de  cette  grande 
île  produisent  ce  métal  précieux.  Les  gisements  les  plus  considérables  sont 
situés  près  de  la  côte  occidentale,  entre  les  rivières  de  Sambas,  de  Landak 
et  du  Kapoeas;  sur  la  côte  orientale,  dans  le  royaume  de  Berou,  et  au  midi 
dans  les  provinces  de  Tanah  Laut,  de  Koesan  et  de  Pagataan. 

A  Sumatra,  sauf  dans  quelques  mines,  l'or  est  généralement  recherché 
dans  les  sables  des  rivières;  à  l'ile  de  Bornéo,  on  exploite  régulièrement  des 

(1)  Un  tael  vaut  environ  125  francs  et  égale  un  poids  de  â  florins  d*argent. 
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Tallées  aurifères.  On  y  conduit  l'eau  des  ruisseaux  qui  s'amasse  derrière  des 
digues  préalablement  construites  en  travers  des  vallées,  au-dessus  du  terrain 
de  la  mine  ;  dans  le  terrain  aurifère  on  creuse  des  fossés  étroits  dont  la  pro- 
fondeur varie  selon  celle  du  gisement.  Le  sable  aurifère  est  jeté  ensuite  dans 
un  canal  où  il  est  lavé  par  Feau  s'écbappant  par  une  écluse.  Dans  ce  canal 
Feau  coule  d'autant  plus  vite  et  fait,  par  conséquent,  d'autant  plus  de  travail 
qu'elle  s'élève  à  un  niveau  plus  considérable  derrière  l'écluse;  l'or,  par  ce 
lavage,  se  sépare  des  sables  et  est  reçu  dans  des  baquets  pour  y  être  lavé 
encore  plusieurs  fois  avant  d'être  recueilli. 

Les  indigènes  font  ce  travail  très-négligemment  et  perdent  beaucoup  de 
métal.  Les  Chinois  de  la  côte  occidentale  y  mettent  plus  de  soin;  divisés  en 
sociétés  régulières  qui  se  partagent  les  profits,  ils  exploitent  des  lots  de  ter- 
rain très-vastes  et  ne  se  déplacent  que  lorsque  Teau  commence  à  manquer 
ou  que  le  gisement  parait  épuisé.  Parfois  les  Chinois  entament  des  veines 
de  pyrites  aurifères,  mais  l'art  de  les  exploiter  avec  avantage  ne  leur  est 
connu  que  très-imparfaitement,  de  sorte  qu'ils  s'arrêtent  dès  qu'il  leur  faut 
travailler  à  plus  de  20  mètres  de  profondeur. 

Sur  la  plus  septentrionale  des  quatre  péninsules  qui  forment  l'ensemble 
de  rile  de  Célèbes,  on  trouve  des  gisements  d'or  très-riches,  surtout  dans 
les  provinces  de  Bolang,  de  Tontoli,  de  Bwool  et  de  Gorontalo.  Tantôt  les 
couches  de  sable  aurifère  y  sont  voisines  de  la  surface,  tantôt  on  ne  les  ren- 
contre qu'à  de  grandes  profondeurs.  Il  y  a  des  endroits  où  il  existe  un  sys- 
tème régulier  de  mines  à  300  pieds  au-dessous  de  la  surface,  avec  puits, 
galeries,  etc. 

Les  populations,  dans  ces  parages,  ont  la  coutume  de  payer  leurs  impôts 
avec  du  sable  d'or,  et  à  leur  tour,  les  chefs  s'acquittent  de  même  envers  le 
goaverneinenl  néerlandais.  Dans  les  îles  de  Bangka,  de  Billiton,  de  Timor, 
de  Sœmbawa  et  d'autres,  on  trouve  pareillement  de  Tor;  mais  la  quantité  ne 
parait  pas  suffire  à  des  exploitations  régulières;  seule  File  de  Batjan,  aux 
Moluques,  possède  des  exploitations  d'une  certaine  importance  et  conduites 
par  des  Chinois  au  service  du  sultan. 

Dans  Tile  de  Java,  enfin,  il  existe  de  l'or  à  Tjilatjap  et  dans  les  provinces  de 
Kediri,  de  Samarang  et  de  Cheribon;  mais  partout  en  quantité  insignifiante. 
En  outre,  celte  circonstance  que  parmi  le  sable  d'or  on  distingue  des  paillettes 
travaillées  artificiellement  donne  un  certain  fond  à  Topinion  que  les  endroits 
où  ces  trouvailles  sont  faites  ne  sont  autres  que  d'anciennes  orfèvreries. 
D'ailleurs,  les  conditions  géologiques  ne  permettent  guère  de  croire  à  des 
gisements  de  métal. 

Le  total  de  l'exportation  de  l'or  dans  l'archipel  indien  est  évalué  à  une 
valeur  d'un  million  et  demi  de  francs  annuellement,  dont  un  demi-million  à 
peu  près  est  importé  à  Java,  où  l'on  trouve  des  orfèvreries  indigènes  considé- 
rables; le  reste  est  envoyé  en  Chine  et  vers  la  péninsule  occidentale  des 
Indes  anglaises. 
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Lorsque  le  naturaliste  porte  son  attention  sur  le  mode  de  répartition  des 
animaux  à  la  surface  du  globe,  il  est  d'abord  frappé  de  la  diversité  extrême 
des  formes  animales,  suivant  les  régions  dont  il  compare  les  faunes.  Aujour- 
d'hui, tous  les  zoologistes  sont  d'accord  sur  l'existence  d'un  grand  nombre 
de  populations  animales  distinctes  qui  ont  chacune  en  propre  un  certain 
domaine  géographique,  mais  ils  sont  partagés  d'opinion  relativement  à  la 
manière  dont  ces  populations  se  sont  constituées. 

Les  uns  pensent  que  chaque  espèce  a  pris  naissance  sur  un  point  déterminé 
de  la  surface  du  globe,  et  qu'en  s'étendant  peu  à  peu  de  ce  foyer  zoogénique 
aux  lieux  circonvoisins,  elle  a  conquis  progressivement  son  domaine  actuel. 
D*autres  naturalistes,  et  des  plus  éminents,  Tillustre  Âgassiz,  par  exemple, 
condamnent  sévèrement  cette  hypothèse  et  admettent  que  chaque  espèce  est 
originaire  de  toutes  les  contrées  qu'elle  habite  actuellement,  qu'elle  a  surgi 
partout  où  elle  trouvait  des  conditions  d'existence  appropriées  à  sa  nature,  et 
que  la  configuration  des  terres,  leur  continuité  ou  leur  séparation  par  des 
espaces  infranchissables,  n'a  exercé  aucune  influence  sur  la  distribution 
géographique  des  animaux. 

Si  cette  seconde  hypothèse  était  l'expi^ession  de  la  vérité,  l'étude  de  la 
géographie  zoologique  n'aurait  guère  pour  objet  que  la  recherche  des  régions 
habitées  par  les  représentants  de  chaque  type  spécifique,  elle  constituerait 
une  sorte  de  statistique  aride  et  serait  stérile  dans  les  conséquences  que 
l'on  pourrait  en  tirer. 

Au  contraire,  si  la  production  primordiale  d'une  forme  animale,  au  lieu 
d'être  un  phénomène  multiple  et  en  quelque  sorte  diffus,  est  due  à  un  phé- 
nomène local,  et  si  les  générations  issues  de  ces  souches  se  sont  répandues 
ensuite,  de  façon  à  s'étendre  peu  à  peu  aux  stations  qu'elles  occupent  actuel- 
lement, l'examen  de  leur  mode  de  répartition  à  la  surface  du  globe  soulève 
une  foule  de  questions  d'un  intérêt  scientifique  général. 

Or  beaucoup  de  faits  dont  on  n'a  pas,  ce  me  semble,  tenu  suffisamment 
compte  jusqu'ici,  tendent  à  prouver  que  les  choses  ont  dû  se  passer  de  la 
sorte. 

Dans  un  travail  sur  la  distribution  géographique  des  animaux  dans  les 
régions  australes,  présenté  à  l'Académie  des  sciences  en  1873,  j'ai  été  conduit 
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à  m'occaper  de  ce  sujet  et  je  croîs  devoir  le  signaler  à  TaUention  du  Congrès, 
parce  que  ce  genre  d'études  peut  être  utile  aux  géographes  pour  Tapprécia- 
tien  des  changements  survenus  successivement  dans  la  configuration  des  terres 
depuis  les  temps  géologiques  jusqu'à  Tépoque^actuelle.  En  effets  les  résultats 
obtenus  de  la  sorte  mettent  en  évidence  l'existence  ancienne  de  relations 
entre  des  terres  qui  actuellement  sont  séparées  par  de  vastes  étendues  d'eau. 
On  peut  aussi  en  conclure  qu'à  une  époque  déterminable,  certaines  mers  qui 
aujourd'hui  sont  complètement  distinctes,  et  entre  lesquelles  existent  des 
continents,  étaient  en  communication  directe  les  unes  avec  les  autres. 

Cherchons  donc  si  la  tendance  générale  des  faits  relatifs  à  la  distribution 
géographique  des  animaux  vient  à  Tappui  de  l'opinion  adoptée  par  Agassiz, 
ou  se  montre  favorable  à  l'hypothèse  des  foyers  zoogéniques. 

D'après  la  première  de  ces  manières  de  voir,  chaque  type  zoologique  devrait 
avoir  des  représentants  partout  où  les  conditions  biologiques  favorables  à  son 
extension  se  trouveraient  réunies,  et  il  n'y  aurait  aucune  relation  entre  les 
facultés  locomotrices  des  animaux  et  leur  mode  de  distribution  à  la  surface 
du  globe. 

Or  nous  savons  que  les  mammifères,  qui  sont  incapables  de  traverser 
l'eau  en  volant  ou  d'exécuter  à  la  nage  de  longs  voyages,  peuplent  l'ancien  et 
le  nouveau  monde,  le  continent  australien,  ainsi  que  quelques-unes  des  îles 
situées  entre  cette  grande  terre  et  l'Asie,  mais  qu'ils  sont  restés  exclus  d'une 
partie  notable  de  notre  globe,  jusqu'au  jour  où  l'homme  est  venu  troubler 
l'état  naturel  des  choses.  Jusqu'alors  ces  animaux  faisaient  défaut  à  la  Nou- 
velie-Zélande,  dans  les  îles  innombrables  situées  plus  au  nord  et  au  nord-est 
dans  l'océan  Pacifique,  dans  les  lies  de  la  région  australe  et  même  dans  les 
stations  isolées  qui  se  montrent  loin  des  continents  dans  la  partie  sud  de 
Tocéau  Indien  et  de  l'océan  Atlantique,  aux  Mascareignes,  à  Kerguelen,  à 
Tristan  d'Âcunha,  à  Sainte-Hélène  et  à  l'Ascension,  par  exemple. 

Au  premier  abord,  on  pouvait  croire  que  l'absence  des  mammifères  dans 
les  iles  dont  je  viens  de  parler  dépendait,  soit  de  la  formation  récente  de  ces 
terres  et  de  leur  émersion  à  une  époque  où  le  travail  zoogénique  diffus  admis 
par  Agassiz  avait  cessé,  soit  de  l'inaptitude  de  ces  stations  à  l'entretien  de  la 
îie  de  tels  animaux. 

Ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  explications  ne  peut  être  admise,  car  on  sait  que 
beaucoup  de  ces  iles  sont  d'une  date  fort  ancienne  et  antérieure  à  l'apparition 
des  faunes  actuelles,  et  que,  de  plus,  ces  iles  réunissent  toutes  les  conditions 
nécessaires  au  développement  de  la  vie  animale  sous  ses  formes  les  plus 
élevées.  Elles  se  montrent  même  souvent  particulièrement  favorables  à 
la  multiplication  de  beaucoup  de  mammifères  terrestres.  Ainsi,  le  rat  trans- 
porté presque  partout  où  nos  navires  abordent,  s'est  acclimaté  sponta- 
nément dans  la  plupart  des  îles  de  l'hémisphère  austral  où  primitivement 
il  n'y  avait  aucun  représentant  de  sa  classe.  Plusieurs  grands  mammifères 
amenés  par  l'homme  dans  les  régions  australes  et  abandonnés  à  eux-mêmes 
dans  les  stations  isolées  dont  je  viens  de  parler  y  ont  prospéré  d'une  ma- 
nière étonnante. 

En  1834,  un  marin  anglais,  nommé  Daires,  déposa  sur  l'Ile  Crozet  quelques 
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porcs  et,  en  peu  d'années,  ces  animaux  s'y  étaient  tellement  multipliés  qu'ils 
constituaient  pour  les  navigateurs  une  ressource  alimentaire  importante.  Les 
pécheurs  qui  Tisitcnt  ces  parages  connaissent  cette  station  sous  le  nom  dlle 
aux  Cochons  (Pig-Iiland)  et  Yont  y  faire  des  salaisons  pour  l'approTision- 
nement  de  leurs  navires.  En  1S40,  ces  animaux  étaient  tellement  nombreux 
qu'ils  rendaient  le  débarquement  difficile. 

La  Kouvelle-Zélande  nous  offre  un  exemple  plus  remarquable  encore  de 
cette  aptitude  des  terres  australes  à  se  peupler  de  mammifères  terrestres, 
bien  qu'elles  en  fussent  primitivement  dépourvues.  En  1769,  lorsque  l'illustre 
navigateur  Cook  visita  cette  terre,  il  n'y  trouva  aucun  de  ces  quadrupèdes, 
si  ce  n'est  le  chien  et  le  rat,  qui  y  avaient  été  déjà  introduits  par  les  Uaoris. 
Hais  il  y  abandonna  quelques  animaux  domestiques,  entre  autres  des  porcs, 
et  ceux-ci,  rendus  à  la  vie  sauvage,  ont  prospéré  d'une  manière  si  prodigieuse, 
que  non-seulement  ils  constituent  une  des  principales  richesses  alimentaires 
du  pays,  mais  que,  dans  certaines  parties  de  l'Ile  du  sud,  ils  sont  devenus 
pour  les  cultures  de  dangereux  voisins,  à  ce  point  que  souvent  on  les  chasse 
pour  les  détruire.  Pour  montrer  combien  la  Nouvelle-Zélande  est  favorable  à 
la  multiplication  de  ces  animaux,  il  me  suffira  de  rapporter  ce  fait  cité  par 
Hochstelter  que  trois  hommes  employés  à  chasser  les  cochons  sauvages  étaient 
parvenus  à  en  tuer  25000  en  moins  de  deux  années. 

Aujourd'hui,  le  cheval,  l'âne,  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  le  lapin  ont 
été  également  importés  à  la  Nouvelle-Zélande.  Le  chat  y  vit  à  l'état  sauvage. 

Par  conséquent,  si  cette  terre  est  restée  longtemps  dépourvue  de  mammi- 
fères terrestres,  ce  n'est  pas  à  cause  de  son  inaptitude  à  les  faire  vivre,  c'est 
parce  qu'ils  n'avaient  pu  y  arriver,  les  moyens  de  communication  leur  faisant 
défaut  pour  se  transporter  des  régions  où  ils  étaient  déjà  établis  jusque  dans 
cette  partie  reculée  de  l'hémisphère  austral. 

Si  le  mode  de  distribution  géographique  des  animaux  est,  comme  je  le 
pense,  le  résultat  de  l'apparition  de  ces  êtres  dans  un  ou  plusieurs  foyers 
zoogéniques  localisés  et  de  leur  extension  ultérieure  sur  d'autres  parties  de  la 
surface  du  globe,  il  faut  s'attendre  à  voir  l'étendue  du  domaine  occupé  par 
les  différents  mammifères  varier  suivant  que  ceux-ci  sont  astreints  par  leur 
organisation  à  ne  se  mouvoir  que  sur  la  terre  ferme,  ou  qu'ils  sont  doués  de 
la  faculté  de  voler  et  de  franchir  ainsi  des  obstacles  naturels  devant  lesquels 
les  autres  s'arrêteraient. 

Les  chauves-souris  ou  chéiroptères,  qui  sont  pourvues  d'ailes  souvent  aussi 
grandes  que  celles  des  oiseaux,  et  qui  en  volant  peuvent  être  entraînées  au 
loin  par  les  courants  atmosphériques,  seraient  donc  susceptibles  de  gagner 
des  stations  insulaires  inaccessibles  aux  mammifères  marcheurs. 

Or,  le  mode  de  distribution  géographique  de  ces  animaux  voiliers  confirme 
ces  prévisions.  Non-seulement  les  chauves-souris  comptent  au  nombredes 
mammifères  aborigènes  de  la  Nouvelle-Zélande,  mais  elles  habitent  la  plupart 
des  autres  îles  de  la  région  chaude  ou  tempérée  du  globe  où  manquent  les 
mammifères  marcheurs.  Par  exemple,  les  Iles  Océaniennes,  les  Mascareignes 
Tristan  d'Acunha,  l'Ascension,  Sainte-Hélène.  Les  cartes  exposées  sous  le 
n^  1486  montrent  leur  mode  de  distribution  dans  i'Océanie  et  dans  les  îles 
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situées  SOUS  les  mêmes  latitudes  de  rhémisphèrc  austral;  la  comparaison 
entre  cettecarte  et  celle  où  se  trouve  représentée  Taire  géographique  occupée 
par  les  mammifères  marcheurs  fournira,  je  pense,  un  nouvel  argument  en 
faveur  de  l'hypothèse  des  foyers  zoogéniques  opposée  à  celle  des  origines 
multiples  et  diffuses. 

Dans  rhémisphère  boréal  aussi  bien  que  dans  l'hémisphère  austral,  le 
froid  semble  avoir  tracé  des  limites  à  l'extension  deschauves*sourîs.  Mais  ou 
sait  que  les  basses  températures  n'empêchent  pas  les  mammifères  nageurs 
de  se  montrer  dans  la  mer  du  Nord  jusque  dans  le  voisinage  des  glaces  et,  si 
l'hypothèse  que  je  défends  ici  est  vraie,  ces  animaux  devront  s'être  répandus 
de  la  même  manière  dans  toutes  les  parties  libres  d^  mers  australes.  Or,  il 
en  est  ainsi  :  non-seulement  ils  se  trouvent  près  des  cêtes  habitées  par  les 
mammifères  terrestres,  mais  bien  au-delà  des  limites  de  l'aire  occupée  par 
les  mammifères  voiliers.  Depuis  un  siècle  environ,  les  mers  antarctiques  ont 
été  avidement  explorées  par  les  pêcheurs  de  phoques  ainsi  que  par  les  ba- 
leiniers, et  partout  où  la  glace  ne  forme  pas  une  barrière,  on  y  rencontre  des 
mammifères  pélasgiens. 

D'après  cet  ensemble  de  faits,  il  me  parait  que  les  modifications  survenues 
successivement  dans  la  configuration  des  terres  ont  dû  exercer  une  influence 
considérable  sur  la  distribution  géographique  des  animaux  et  que  les  rela- 
tions entre  ces  changements  et  les  époques  d'apparition  des  divers  types  zoo- 
logiques actuels  ont  beaucoup  contribué  à  la  production  de  l'état  de  choses 
existant  aujourd'hui. 

On  comprend  que  plus  un  type  est  ancien,  plus  les  changements  géogra- 
phiques effectués  pendant  la  série  des  périodes  géologiques  ont  pu  permettre 
soit  Textension  des  représentants  de  ce  type  sur  une  portion  plus  considé- 
rable de  la  surface  du  globe,  soit  la  disjonction  et  le  fractionnement  des  ré- 
gions occupées  par  eux. 

Pour  étudier  fructueusement  la  zoologie  géographique,  il  faut  donc  ne  pas 
se  borner  à  la  considération  des  faunes  actuelles,  mais  tenir  grand  compte 
des  faunes  anciennes  dont  les  caractères  nous  sont  révélés  par  les  débris  en- 
fouis dans  les  terrains  de  sédiment. 

Lorsqu'on  adopte  les  vues  que  je  viens  de  présenter,  on  peut  expliquer 
d'une  manière  fort  plausible  le  mode  de  répartition  des  animaux  terrestres 
appartenant  aux  deux  groupes  principaux  de  la  classe  des  mammifères,  dont 
l'un,  celui  des  mammifères  ordinaires  ou  placentaires,  est  limité  aux  deux 
grandes  terres  continentales  de  l'hémisphère  nord,  et  dont  l'autre,  celui  des 
didelphiens,  occupe  à  la  fois  une  partie  de  la  région  précédente  et  l'Australie, 
à  laquelle  les  autres  mammifères  sont  restés  presque  entièrement  étrangers. 

En  effet,  la  paléontologie  nous  apprend  qu'à  une  époque  très-reculée,  il 
existait  déjà  des  mammifères  marsupiaux  de  formes  variées  ;  on  en  trouve 
les  restes  dans  les  couches  de  la  période  oolilhique  et  de  temps  encore  plus 
anciens.  Les  recherches  approfondies  de  H.  Owen  ne  laissent  pas  d'incerti- 
tude sur  la  nature  des  animaux  dont  ces  fossiles  proviennent.  Mais  on  n*a 
découvert  aucune  trace  de  l'existence  de  mammifères  placentaires  dans  les 
dépôts  formés  avant  le  commencement  de  l'époque  tertiaire. 


W  croupi:  m. 

Dans  rétat  actuel  de  nos  connaissances,  il  y  a  donc  lieu  de  penser  que 
'celte  première  faune  mammalienne  était  analogue  à  celle  qui,  aujourd'hui 
•encore,  existe  presque  seule  en  Australie;  à  Tépoque  secondaire,  les  marsu* 
ipiaux  habitaient  l'ancien  continent  aussi  bien  que  TAmérique.  On  est  donc 
en  droit  de  supposer  qu'antérieurement  à  la  période  tertiaire  les  représen- 
liants  du  type  didelphien  s'étaient  répandus  dans  toutes  les  parties  du  globe 
cÉ  ils  vivent  aujourd'hui  aussi  bien  que  dans  les  régions  dont  ils  ont  disparu 
lout  en  y  laissant  des  traces  de  leur  existence  passée. 

Pendant  la  période  tertiaire,  les  mammifères  placentaires  se  sont  montrés 
dans  Tune  et  l'autre  des  régions  septentrionales  occupées  aujourd'hui  par 
l'ancien  continent  et  le  nouveau  monde.  Ils  y  vécurent  en  même  temps  que 
les  marsupiaux  et  cette  faune  inélangée  continue  à  habiter  aujourd'hui  en- 
core la  Nouvelle-Guinée  et  un€\^parlie  de  l'Amérique,  tandis  que  les  marsu- 
piaux ont  disparu  de  l'ancien  confinent  avant  le  commencement  de  la  période 
actuelle. 

Les  mammifères  placentaires  qui  sont  organisés  pour  le  vol  se  sont  répan- 
dus en  Australie,  mais  les  représentants  de  ce  groupe  qui  sont  dépourvus 
d'ailes  et  de  nageoires  sont  restés  étrangers  à  celle  partie  de  la  terre. 

Je  conclus  de  ces  faits  que-  probablement  à  l'époque  où  les  mammifères 
placentaires  se  sont  établis  dans  les  parties  adjacentes  de  l'Asie,  celles-ci 
étaient  déjà  séparées  des  terres  australiennes  par  une  étendue  de  mer  iû- 
francliissable  pour  des  animaux  marcheurs. 

Les  faits  relatifs  à  la  distribution  géographique  des  oiseaux  sont  en  accord 
parfait  avec  l'es  conclusions  que  je  viens  de  tirer  du  mode  de  répartition  des 
mammifères  à  la  surface  du  globe  :  Ainsi,  beaucoup  d'iles  qui  sont  situées  à 
de  grandes  dislances  de  toute  terre,  Crozel,  Sakit-Paul  et  Amsterdam,  par 
exemple,  abondent  en  oiseaux  nageurs,  mais  sont  complètement  dépour- 
vues d'oiseaux  terrestres,  et  dans  d'autres  stations  analogues,  Tristan  d'Acu- 
nha,  Auckland,  Campbell,  où  les  oiseaux  mauvais  voiliers  ne  font  pas  abso- 
lument défaut,  ces  animaux  sont  en  très-pelil  nombre  et  ne  diffèrent  que  peu 
ou  pas  de  ceux  qui  vivent  sur  les  continents  voisins. 

Je  crois  devoir  appeler  aussi  l'attention  sur  les  lumières  que  la  zoologie 
géographique  peut,  dans  certains  cas,  jeter  sur  les  relations  qui  existaient 
xnilrefois  entre  des  régions  aujourd'hui  complètement  séparées  les  unes  des 

tiirtfes.  ^ 

îl  y  a,  comme  on  le  sait,  en  Australie,  à  la  Nouvelle-Guinée,  en  Afrique 
et  Aans  l'Amérique  du  Sud,  de  grands  oiseaux  parfaitement  organisés  pour  la 
course,  mais  incapables  de  voler.  Ce  sont  les  émeus,  les  casoars,  les  au- 
tructies  et  les  nandous.  Or,  d'après  l'examen  des  empreintes  de  pas  trouvées 
trux  Étals-Unis  sur  le  vieux  grès  rouge,  il  y  a  lieu  de  penser  qu  a  l'époque 
paléozo^que,  et  par  conséquent  avant  l'apparition  des  mammifères,  il  existait 
déjà  des  oiseaux  de  grande  taille  et  probablement  apténiens.  A  la  Nouvelle- 
Zélande,  le  même  type  parait  avoir  eu,  à  une  époque  relativement  récente, 
plusieurs  représentants  :  ce  sont  les  Dinornis  gigantesques  et  les  autres  oi- 
seaux dont  les  ossements  abondent  dans  les  terrains  meubles.  L'iEpyornis 
fossile  de  Madagascar  réalise  aussi  une  des  formes  un  peu  différentes  du 
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type  slrnthionien,  et  ron  peut  se  demander  si  tous  les  oiseaux  disséminés 
de  la  sorte,  les  uns  sur  de  grands  continents,  les  autres  sur  des  lies  isolées, 
ne  seraient  pas  descendus  d'espèces  appartenant  primitivement  à  une  même 
faune  locale,  mais  dispersée  au  loin  à  une  époque  géologique  très-reculée, 
pendant  laquelle  des  communications  auraient  existé  entre  TAmérique,  TAus- 
tralie,  la  Nouvelle-Zélande,  Madagascar,  l'Afrique,  etc.,  communications  qui, 
peu  après,  auraient  été  rogipues. 

Dans  rétat  actuel  de  nos  connaissances,  cette  question  ne  peut  recevoir 
aucune  solution  directe;  cependant,  beaucoup  de  présomptions  existent  en  sa 
faveur.  Ainsi,  la  faune  néozélandaise  nous  rappelle  encore  celle  des  temps 
géologiques  anciens  par  le  mode  de  structure  des  reptiles  aborigènes  qui  s*y 
trouvent. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  je  n'ai  pris  en  considération  que  les  types  les 
plus  élevés  du  règne  animal.  Il  me  serait  facile  de  montrer  que  l'étude  de  la 
distribution  géographique  des  types  secondaires  ou  d'un  ordre  intérieur  qui 
dérivent  de  ceâ  formes  organiques  conduit  à  des^  résultats  également  favo- 
rables à  l'idée  de  l'existence  ancienne  de  foyers  zoogéniques  localisés  et  de 
l'extension  centrifuge  des  représentants .  t}e  ces  types  subordonnée  à  quatre 
conditions  principales  : 

1*"  Le  mode  de  locomotion  auquel  les  animaux  sont  appropriés;      ~' 

2^  Les  relations  géographiques  du  foyer  zoogénique  aVec  les  parties  cir- 
convoisines  du  globe  ;  * 

3"*  L'aptitude  de  ces  régions  (aptitude  due  aux  conditions  du  climat,  de 
nourriture,  etc.)  à  être  habitées  par  ces  émigrants  qui  arrivent  du  dehors; 

i*"  L'époque  géologique  à  laquelle  remonte  le  type  zoologique  réalisé  par 
ces  êtres. 
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D*API^ÉS  LES  TRAVAUX  DE  M.  LE  PROFESSEUR  HEER  (I) 

^ET  LES  DERNIÈRES  DÉCOUVERTES  DES  EXPLORATEURS  SUÉDOIS 

AVEC  DEUX  CARTES  EXPLICATIVES 

Par    M.  le   comte   G.  DE  SAPORTA 

A  une  époque  où  les  aperçus  géologiques  n'étaient  encore  que  des  vues 
intuitives  presque  entièrement  dénuées  de  la  sanction  des  faits,  Buffon  émit 
cependant  Tidée  que  le  refroidissement  du  globe  s'étant  opéré  graduellement, 

(1)  Flora  fossilis  arctica   —  Die  fossile  Flora  der  Polarlânder,  von  Dr  Oswald   Heer, 
1»*,2«»,  et  3«  parties.  J.  Wursicr  cl  comp.,  lib.  à  Zurich,  1868-7*. 
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les  contrées  polaires  avaienl  dû  posséder  les  premières  une  chaleur  assez 
modérée  pour  permettre  à  la  nature  vivante  de  s'y  établir.  Le  Nord,  par  con- 
séquent, avait  dii  être  habité  alors  que  le  Midi  était  encore  trop  brûlant  pour 
donner  naissance  à  des  êtres  organisés,  et  il  avait  dû  nécessairement  exister 
une  longue  suite  de  temps  pendant  laquelle  les  terres  septentrionales^  après 
avoir  cessé  d*ètre  incandescentes,  comme  elles  l'avaient  été  originairement,  à 
l'exemple  de  toutes  les  autres,  avaient  joui  de  la  même  chaleur  dont  jouissent 
aujourd'hui  les  terres  les  plus  avancées  vers  le  sud  (1).  Ces  données  hypo- 
thétiques sont  demeurées  vraies,  et  cependant  les  choses  ne  se  présentent  pas 
aujourd'hui  aux  yeux  des  géologues  comme  elles  se  montraient  à  l'esprit  de 
Buflfon.  A  mesure  que  les  phénomènes  anciens,  alors  à  peine  soupçonnés, 
ont  tendu  à  se  préciser,  il  n'a  plus  suffi  de  quelques  formules  générales,  à  la 
fois  absolues  et  vagues,  pour  résumer  en  peu  de  mots  tout  le  passé  de  notre 
planète.  Plus  on  observait  rigoureusement,  plus  les  théories  d'ensemble  per- 
daient de  leur  importance  et  disparaissaient,  pour  ainsi  dire,  dans  l'extrême 
lointain  dés  événements  auxquels  se  rapportaient  ces  théories,  pour  céder  la 
place  aux  faits  partiels  dont  l'investigation  se  poursuit  sans  trêve,  jusqu'à  ce 
que  le  moment  soit  venu  de  réunir  leurs  traits  épars  et  de  remonter  enfin 
vers  les  causes  prochaines  qui  produisirent  ou  déterminèrent  ces  faits. 

La  fluidité  ignée  et  l'incandescence  originaire  du  globe  sont  admises  cer- 
tainement par  les  géologues  comme  un  phénomène  initial,  comme  le  point  de 
départ  probable  de  tous  ceux  qui  ont  suivi;  la  chaleur  intérieure  d'une  part 
(quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nature  et  l'intensité  réelle  de  ce  phénomène  si 
difficile  à  préciser),  de  l'autre,  l'enveloppe  de  gaz  et  de  vapeur  ou  atmosphère 
dont  la  surface  terrestre  est  entourée,  aussi  bien  que  la  masse  aquatique  qui 
emplit  ses  dépressions  au-dessous  d'un  niveau  déterminé,  sont  bien  consi- 
dérées comme  représentant  les  vestiges  et,  pour  ainsi  dire,  ce  qui  a  survécu 
de  la  fluidité  primitive.  Dans  quel  éloignement  faut-il  cependant  reporter 
l'époque  où  le  phénomène  s'exerçait  encore  sans  limite  et  où  l'eau  n'existait 
qu'à  l'état  de  vapeur?  Il  parait  impossible  à  l'esprit  d'en  essayer  le  calcul  ni 
même  d'en  apprécier  les  phases.  Mais  en  admettant  ce  premier  état  comme 
une  hypothèse  vraisemblable  dont  les  détails  nous  échappent,  on  conçoit  sans 
peine,  qu'à  cette  période,  la  plus  ancienne  de  toutes,  a  dû  succéder  une  se- 
conde période  également  immense  par  la  durée  et  pendant  laquelle  les  eaux, 
à  moitié  liquides,  à  moitié  vaporisées  et  presque  bouillantes,  ne  cessèrent 
d'agir  pour  remanier  les  roches  primitives,  les  attaquer,  les  désagréger  et  en 
accumuler  les  débris  au  fond  des  bassins  maritimes  en  voie  de  formation. 

Ainsi  se  constituèrent  ces  grandes  étendues  de  roches  stratifiées  primitives, 
ces  gneiss,  ces  schistes  cristallins  qui  occupent  tant  d'espace  à  la  surface  du 
globe  et  répondent  A  une  période  azoïque  pendant  laquelle  les  eaux,  quel 
que  fût  le  degré  de  leur  chaleur  insensiblement  décroissante;  jouaient  déjà 
un  rôle  prépondérant,  sans  pouvoir  encore  présenter  des  conditions  d'exis- 
tence supportables  aux  organismes  vivants,  même  les  plus  inférieurs.  C'est 
seulement  au  sein  d'une  mer  dont  l'eau,  malgré  sa  chaleur,  n'atteignait  plus 

(1)  Buffon,  Des  époques  de  la  nature ;Uisi,  nat.  gén.  et  part.,  édit.  petit  format  de  l'impri- 
merie  royale,  1778,  suppl.  t.  IX,  p.  36. 
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ie  degré  auquel  a  lieu  la  coagulation  de  l'albumine,  que  Ton  doit  vraisembla* 
bleroent  placer  la  manifestation  de  la  vie  organique,  non  pas  au  contact  de 
Tatmosphëre,  du  reste  encore  peu  distincte  de  TOcéan'  primordial,  mais  au 
sein  même  des  eaux,  et  par  conséquent  dans  des  bassins  relativement  calmes, 
susceptibles  de  favoriser  l'apparition,  puis  le  développement  de  la  vie  par  le 
maintien  des  conditions  qu'elle  exige  et  sans  lesquelles  elle  n'aurait  pas 
manqué  de  succomber  dès  ses  débuts.  Rien  n'empêcbe  de  croire,  comme  l'a 
pensé  Bnffon,  que  c'est  aux  environs  du  pôle  que  la  vie  naissante  a  rencontré 
ces  conditions  indispensables  et  qu'elle  a  localisé  ses  plus  anciennes  produc- 
tions, avant  de  se  propager  et  d'envahir  l'universalité  du  globe.  Rien  n'em- 
pêche de  croire  non  plus  que  c'est  dans  la  zone  polaire  que  la  vie  cessa  d'être 
exclusivement  aquatique  et  sortit  du  milieu  purement  liquide  dans  lequel  les 
êtres  ont  dû  primitivement  flotter,  pour  commencer  à  habiter  le  sol  émergé 
dans  un  milieu  encore  tout  baigné  de  vapeurs  et  ruisselant  de  tièdes  ondées. 
Ce  berceau  de  la  vie  qui  débute  nous  apparaît  humble  et  faible,  à  l'exemple  de 
tous  les  commencements;  mais,  en  l'entrevoyant,  nous  rejetons  en  même 
temps  la  pensée  de  ceux  qui  admettent  la  répétition  de  ces  phénomènes  de 
la  vie  initiale  dans  chaque  étage  géologique,  dès  que,  sur  un  point  donné, 
ils  croient  apercevoir  les  traces  d'une  interruption  de  la  série  de  strates,  in- 
dices selon  eux  d'une  perturbation  physique  après  laquelle  ils  observent  de 
nouveaux  fossiles  distincts  à  quelques  égards  de  ceux  qui  existaient  aupara- 
vant aux  mêmes  lieux.  Si  la  vie  a  commencé  une  fois,  c'est  que  son  com- 
mencement s'impose  à  notre  esprit  comme  une  nécessité  évidente;  nous 
pouvons  même  préciser  le  degré  de  température  au-dessous  duquel  la  vie 
cesse  d'être  réalisable  et  celui  au-dessus  duquel  elle  n'a  pu  se  manifester, 
mais  nous  ignorons  si  la  vie  a  paru  dès  que  les  conditions  susceptibles  de 
comporter  sa  présence  se  sont  montrées.  Nous  ne  connaissons  pas  même  les 
êtres  qui  furent  les  premiers  de  tous,  et  cela  par  une  raison  bien  simple, 
c'est  qu'il  ne  suffit  pas  qu'il  y  ait  eu  autrefois  des  êtres  pour  que  ces  êlres 
nous  soient  connus,  il  faut  encore  qu'il  se  soit  rencontré  des  circonstances 
matérielles  de  nature  à  nous  en  conserver  les  traces.  Or  un  heureux  hasard 
ou  plutôt  des  coïncidences  qui  sont  loin  d'avoir  toujours  eu  lieu,  sont  cepen- 
dant indispensables  pour  que  nous  possédions  les  fossiles  d'une  époque  ou 
d'une  contrée  donnée  pendant  cette  époque.  C'est  à  quoi  on  n'a  pas  toujours 
réfléchi  :  les  êtres  vivants  ne  sont  pas  également  susceptibles  de  laisser  d'eux 
des  vestiges  saisissables  ;  les  organismes  mous,  certaines  catégories  de 
plantes  herbacées  sont  dans  ce  cas;  nous  ne  connaîtrons  jamais  leur  histoire, 
ou  nous  ne  la  connaîtrons  qu'à  l'aide  d'analogies  très-indirectes.  Mais  si,  par- 
mi les  êtres  vivants,  il  en  est  qui  peuvent  avoir  laissé  des  traces  de  leur  exis- 
tence ou  des  parties  d'eux-mêmes,  c'est  là  une  simple  possibilité  qui  demande 
encore,  pour  passer  à  l'état  de  fait,  un  concours  de  circonstances  extérieures 
quia  dû  faire  souvent  défaut;  et  il  est  bien  certain  que  même  en  nes'arrêtant 
qu'aux  organismes  de  chaque  période  les  mieux  prédisposés  à  devenir  fos- 
siles, le  plus  petit  nombre  et  l'exception  seulement  ont  pu  profiter  de  cette 
facilité  et  parvenir  jusqu'à  nous. 
Non-seulement,  la  plupart  des  êtres  vivants  les  plus  anciens,  animaux  et 
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plantes,  ont  dû  posséder  une  consistance  molle,  les  téguments  et  les  char- 
pentes ayant  été  le  résultat  d'un  développement  ultérieur  des  types,  mais  les 
roches  stratifiées  primitives,  malgré  leur  épaisseur,  dans  un  âge  où  la  vie 
était  relativement  pauvre  et  encore  localisée,  par  suite  aussi  des  altérations 
qu'elles  ont  subies,  n'ont  dû  rencontrer  presque  aucune  occasion  de  nous 
apprendre  à  Taide  des  fossiles  l'aspect  des  populations  vivantes  contempo- 
raines de  leur  formation.  Il  faut  bien  le  redire  et  y  insister,  puisque  de  cette 
circonstance  est  née  une  confusion  et  une  source  d'erreurs  sans  cesse  re- 
nouvelées :  des  lits  dénués  de  fossiles  sont  loin  d'être  une  preuve  que  la 
vie  était  absente,  ni  même  qu'elle  était  indigente  dans  les  eaux  où  se  sont 
déposés  ces  lits;  une  pareille  pauvreté  est  possible,  mais  il  est  possible  aussi 
et  en  même  temps  plus  probable  que  l'absence  de  tout  vestige  organique, 
lorsqu'elle  existe,  soit  uniquement  due  aux  circonstances  qui  présidèrent  à 
la  formation  du  dépôt  et  à  la  structure  de  la  roche  à  laquelle  le  dépôt  a  donné 
lieu. 
A  Plusieurs  faits  géologiques  remarquables  sont  de  nature  à  donner  à  penser 
que  la  vie  eut  son  foyer  primitif,  sinon  au  pôle  même,  du  moins  dans  son  voi- 
sinage, et  qu'une  fois  développée,  elle  demeura  longtemps  plus  active  et  plus 
féconde  dans  les  contrées  qui  touchent  au  cercle  polaire  et  vers  les  hautes 
latitudes.  Les  couches  fossilifères  les  plus  anciennes  et  en  même  temps  les 
plus  riches  se  trouvent  comprises  dans  la  zone  boréale;  elles  abondent  sur- 
tout dans  la  partie  froide  de  cette  zone,  du  50"^  au  60®  degré  de  latitude  nord 
et  encore  au  delà.  On  rencontre,  il  est  vrai,  des  formations  siluriennes  dans 
le  sud  de  l'Espagne  et  en  Amérique,  à  une  latitude  correspondante  jusque  vers 
le  35*"  lat.  N.  ;  cependant  les  localités  les  plus  célèbres  sont  situées  plus  au 
nord,  en  Bohême,  en  Angleterre,  en  Scandinavie,  aux  États-Unis.  Le  sys- 
tème laureniien  acquiert  son  plus  grand  développement  au  Canada,  et  les 
roches  paléozo!ques,  associées  à  des  massifs  cristallins,  couvrent  une  portion 
considérable  des  terres  polaires  qui  s'étendent  au  nord  des  lacs  américains^ 
Il  en  est  évidemment  de  même  des  parages  qui  cernent  la  baie  de  Badin  et 
d'une  partie  au  moins  du  Groenland  et  du  Spitzberg. 

Le  dévonien  supérieur,  les  divers  étages  du  système  carbonifère,  surtout 
le  bergkalk  ou  calcaire  de  montagne  (mountain-limeslone) ,  qui  représente 
les  dépôts  marins  immédiatement  antérieurs  au  niveau  des  houilles,  sont  éga- 
lement très-répandus  dans  les  régions  voisines  du  pôle.  L'archipel  Parry,  air 
delà  du  76*"  degré  de  latitude  nord,  l'île  Bathurst,  le  Groenland,  le  Spitzberg. 
(Klaas  Billen-Bay),  vers  le  79''  degré  de  latitude  nord,  l'Ile  des  Ours,  située 
entre  le  Spitzberg  et  le  cap  Nord,  sous  le  70"*  30'  latitude  nord,  en  ont  fourni 
des  preuves  répétées,  basées  sur  l'observation  des  espèces  caractéristiques 
de  chacun  de  ces  étages,  que  rien  ne  dislingue,  ni  l'aspect  minéralogique^. 
ni  les  fossiles,  de  ce  qu'ils  sont  en  Europe  et  en  Amérique,  trente  degrés 
plus  au  sud.  Depuis  longtemps,  le  professeur  d'Archiac  avait  remarqué  que 
les  dépôts  de  houille  devenaient  exceptionnels  au  delà  du  35*^  degré  dans  la 
direction  du  sud,  tout  en  continuant  à  se  montrer  dans  le  nord  sous  de  très- 
hautes  latitudes.  Il  s'ensuivrait  que  les  conditions  climatériques  ou  simple- 
ment géographiques  propres  à  la  génération  de  la  houille,  que  l'on  s'accorde 
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maintenant  à  considérer  comme  s'étant  formée  au  sein  de  vastes  tourbières, 
ne  se  sont  pas  manifestées  partout  durant  la  période  carbonifère,  mais  seu- 
lement dans  une  zone  dont  les  limites  méridionales  peuvent  être  (racées 
approximativement,  tandis  que  vers  le  nord  cette  zone  a  dû  s'étendre  très- 
loin  et  aller  même  jusqu'au  pôle. 

I.  —  FXORE  CARBONIFÈRE  ARCTIQUE. 

Les  plantes  terrestres  les  plus  anciennes  dont  on  ait  connaissance  ont  laisse 
leur  empreinte  dans  les  schistes  qui  accompagnent  généralement  les  lits 
de  houille  ou  charbon  minéral.  Il  ne  s'ensuit  pas  pourtant  qu'en  dehors 
des  localités  inondées  ou  tourbeuses  qui  donnèrent  lieu  au  dépôt  des  schistes 
ou  des  grès  feuilletés,  riches  en  enipreintes  végétales,  le  sol  émergé  propre- 
ment dit,  c'est-à-dire  les  massifs  cristallins  qui  représentent  les  continents 
de  l'époque,  fussent  dénués  de  végétaux.  Loin  de  là;  on  sait,  au  contraire, 
par  les  graines  silicifîées,  empâtées  dans  des  brèches  de  l'âge  carbonifère, 
qu'il  existait  alors  une  végétation  forestière  composée  surtout  de  conifères 
prototjpiques  et  différente  de  celle  dont  les  houillères  nous  ont  transmis  les 
irestiges.  La  première  occupait  l'intérieur  des  terres  et  les  parties  accidentées 
du  sol  depuis  longtemps  émergées,  la  seconde  fréquentait  les  lieux  bas,  sur- 
tout les  dépressions  littorales  où  les  eaux  douces  venues  de  l'intérieur  s'accu- 
mulaient en  donnant  lieu  à  des  Lagunes  aussi  vastes  que  peu  profondes.  Les 
terres  arctiques,  qui  ne  différaient  alors  en  rien  de  celles  de  nos  latitudes 
par  la  chaleur  ou  le  climat,  comprenaient  sans  doute  aussi  ces  deux  caté- 
gories de  végétaux,  dont  l'une  nous  est  si  bien  connue,  grâce  à  la  multitude 
d'empreintes  que  les  dépôts  houillers  nous  ont  conservées,  tandis  que  l'autre 
se  laisse  à  peine  entrevoir  par  suite  de  l'extrême  rareté  des  débris  suscep- 
tibles d'attester  son  ancienne  existence. 

L'âge  carbonifère  a  dû  être  d'une  durée  énorme,  bien  que  l'on  ne  puisse 
songer  un  seul  instant  à  l'égaler  au  silurien.  La  période  dévonienne  sert  de 
transition  entre  les  deux  et  mène  insensiblement  de  l'un  à  l'autre.  L'Océan 
était  alors  immense  et  le  sol  émergé,  plus  étendu  pourtant  qu'on  ne  serait 
porté  à  l'admettre  au  premier  abord,  ne  se  composait  que  des  seules  régions 
primitives  cristallines.  Sans  être  très-hardies  de  profil  ni  présenter  une  ossa- 
ture établie  sur  une  bien  large  échelle,  ces  terres  paléozolques  avaient  pour- 
tant un  certain  relief  et  leurs  plages  devaient  être  découpées  avec  une  cer- 
taine netteté.  C'est  à  des  émersions  opérées  à  plusieurs  reprises,  de  manière 
à  retirer  chaque  fois  des  eaux  une  ceinture  basse  autour  des  continents  de 
l'époque,  que  sont  dus  en  réalité  le  phénomène  des  houilles  et  les  dépôts 
auxquels  ce  phénomène. donna  lieu.  C'est  toujours  le  long  du  littoral  et  le 
plus  souvent  sur  les  formations  marines  immédiatement  antérieures  que  s'éta- 
blirent les  bassins  houillers,  et,  à  cet  égard,  on  voit  bien  par  les  descriptions 
de  H.  Heer  et  les  indications  du  célèbre  explorateur  suédois  Nordenskjôld, 
que  les  localités  arctiques  ne  diffèrent  en  rien,  par  les  circonstances  qu'elles 
permettent  de  constater,  de  celles  de  l'Europe  observées  à  la  même  époque. 

Les  plus  reculées  de  ces  émersions  suivies  de  dépôts  de  houille  et  de 
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schistes  charbonneux  à  empreintes  végétales  eurent  lieu  vers  le  dévonîen 
supérieur.  Ce  sont  là  les  plus  anciennes  plantes  terrestres  dont  nous  ayons 
connaissance,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ce  soient  réellement  les  premières, 
loin  de  là.  Il  est  en  effet  aisé  de  constater  que  la  végétation,  déjà  bien  éloi- 
gnée de  son  point  de  départ  originaire,  contenait  à  peu  près  les  mêmes  élé- 
ments que  lors  du  terrain  carbonifère  proprement  dit,  sauf  les  variations  et 
modifications  partielles  que  la  flore  ne  cessa  de  subir  en  traversant  cette 
grande  période. 

Les  plantes  dévoniennes  sont  rares  partout  et  elles  n*ont  pas  été  encore 
rencontrées  dans  les  régions  arctiques;  mais  à  la  partie  supérieure  du  dé- 
vonîen, entre  cet  étage  et  celui  du  bergkalk  ou  calcaire  de  montagne,  avec  ses 
Productus  et  Spirifer  caractéristiques,  on  observe  sur  un  assez  bon  nombre 
de  points,  soit  en  Europe,  soit  dans  la  zone  polaire,  un  premier  niveau  houiller, 
avec  des  plantes  terrestres,  qui  témoigne  partout  d'une  grande  uniformité  de 
végétation.  C'est  à  ce  niveau  houiller  inférieur  que  M.  Schimper  a  récem- 
ment appliqué  le  nom  d'étage  paléanthracitique  et  M.  Heer  celui  d'étage 
ursien^  de  Tile  des  Ours  (Bâren  Insel),  où  il  paraît  plus  développé  qu'ailleurs 
et  où  il  est,  de  plus,  encadré  entre  deux  assises  marines,  ce  qui  prouve  que 
la  mer  s'étant  retirée  pendant  le  dépôt  des  lits  charbonneux  qui  renferment 
les  empreintes,  elle  revint  ensuite  recouvrir  le  dépôt  une  fois  formé,  dépôt 
essentiellement  littoral  par  conséquent,  bien  que  certainement  d'eau  douce. 
Les  plantes  distinctives  de  ce  niveau  ursien  reparaissent  non-seulement  dans 
les  îles  Parry  et  au  Spitzberg,  mais  plus  loin,  en  Islande,  près  d'Aix-la-Cha- 
pelle et  dans  les  Vosges,  où  elles  ont  fourni  à  M.  le  professeur  Schimper  la 
matière  d'un  important  mémoire  sur  la  flore  du  terrain  de  IransUUm  des 
Vosges. 

Il  s'agit  donc  là,  non  d'un  simple  accident  local,  mais  bien  d'une  période 
végétale  très-antérieure  à  celle  des  houilles,  coïncidant  avec  une  série  d'émer- 
sions  simultanées,  dont  le  résultat  a  été  de  nous  faire  connaître  les  formes 
principales  qui  dominaient  alors  parmi  les  végétaux,  mais  seulement  dans  le 
périmètre  d'une  zone  littorale  assez  peu  étendue.  Voici,  du  reste,  comment 
M.  Heer  décrit  la  végétation  de  cet  âge  en  mêlant  le  récit  des  événements  au 
tableau  que  présentait  l'ensemble  des  espèces  dont  ces  événements  ont  favo- 
risé la  conservation. 

«  Vers  la  fin  de  la  période  dévonienne,  la  terre  ferme  s'agrandit  notablement 
dans  l'hémisphère  boréal;  c'est  là  une  époque  de  soulèvement  du  fond  des 
mers.  Avec  cette  extension  du  sol  continental  opérée  sur  une  vaste  échelle, 
commence  une  nouvelle  période,  celle  des  houilles  (période  carbonifère). 
Nous  avons  désigné  sous  le  nom  d'étage  ursien  la  première  subdivision  de 
cette  période;  avec  elle  coïncide  l'apparition  de  la -plus  ancienne  flore  ter- 
restre, assez  riche  pour  nous  donner  une  idée  de  l'aspect  de  la  végétation  à 
cette  époque  primitive.  Cette  flore  peut  être,  en  effet,  observée  à  travers  l'hé- 
misphère boréal,  dans  Fancien  comme  dans  le  nouveau  continent,  du  47* 
jusqu'au  74*  ou  au  75*  degré  de  latitude  nord,  et  partout  elle  montre  le 
même  caractère.  Partout  apparaît  le  Calamités  radialus  qui  couvrait  de  ses 
hautes  tiges  en  colonne  les  bas-fonds  marécageux,  tandis  que  ses  grands 
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rhizomes  pénétraient  de  toutes  parts  dans  le  sol  tourbeux.  Partout  aussi  se 
font  voir,  associés  aux  surprenants  Knorria  les  Lépidodendron  avec  leurs 
tiges  ramifiées  par  dichotomie  et  leurs  feuilles  réunies  en  panache  serré.  Les 
Cydùstigma  que  nous  trouvons  également  dans  le  sud  de  Tlrlande  et  dans 
nie  des  Ours  manquent  rarement  aussi  au  sein  de  ces  couches  formées  sur 
nn  sol  émei^é,  et  ces  plantes  ont  composé  en  partie  les  forêts  à  Tombre  des- 
quelles les  Cardiopteris  et  les  Palœopteris  étendaient  leurs  frondes  puis- 
santes. 

>  Cette  flore  comprend  déjà  un  nombre  assez  considérable  d'espèces,  et 
beaucoup  d'entre  elles  se  montrent  en  même  temps  dans  des  régions  si  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  que  leur  présence  répétée  autorise  à  soupçonner 
l'existence  d'un  vaste  contineut  qui  se  serait  étendu  à  la  fois  dans  la  zone 
tempérée  et  dans  la  zone  arctique.  La  région  carbonifère  russe  se  prolongeait 
peut-être  jusqu'à  l'Ile  des  Ours,  et  la  végétation  de  cette  lie  aurait  alors  fait 
partie  intégrante  de  la  flore  carbonifère  inférieure  de  la  Russie  dont  elle  mar- 
querait la  continuation  vers  le  nord.  La  preuve  que  l'étage  ursien  a  dû  être 
formé  le  long  des  côtes  d'un  grand  continent  résulte  de  la  présence  même 
d'animaux  d'eau  douce,  de  coquilles  stagnâtes  et  de  névroptères,  qui  ne  peu- 
vent avoir  vécu  que  dans  une  terre  assez  considérable  pour  contenir  des  lacs 
et  donner  naissance  à  des  fleuves. 

)  Quelle  fut  la  durée  de  cette  période?  c'est  ce  que  l'on  ne  saurait  déterminer; 
ensuite  commença  un  nouvel  affaissement  des  terres;  les  formations  d'eau 
saumâtre  et  les  formations  purement  marines  recommencèrent;  les  schistes 
charbonneux  et  le  calcaire  de  montagne  recouvrirent  le  sol  précédemment 
émergé  avec  ses  empreintes  végétales.  La  grande  extension  du  bergkalk  sur 
divers  points  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord,  et  le  petit  nombre  de 
dépôts  d'origine  continentale  qu'il  comprend,  nous  démontre  que  cet  affais- 
sement des  terres  dut  être  le  résultat  d'un  phénomène  général.  L'hémisphère 
boréal  eut  donc  très-certainement  alors  un  tout  autre  aspect  que  pendant 
f étage  ursien.  Mais  ensuite  on  vit  se  renouveler  le  même  phénomène  qu'au 
commencement  de  la  période  carbonifère.  Nous  constatons,  à  la  suite  d'un 
redressement  ultérieur  opéré  sur  de  vastes  proportions,  la  formation  con- 
tinentale du  culm,  et  plus  tard  celle  du  carbonifère  moyen,  qui  marque  le 
moment  où  ces  sortes  de  dépôts  atteignent  leur  plus  grande  extension  et  leur 
entier  développement.  La  flore,  prise  dans  son  ensemble,  avait  peu  changé 
pendant  une  aussi  longue  période.  Beaucoup  d'espèces  dominantes  sont  demeu- 
rées (elles  au  delà  même  de  ce  temps  et  nous  fournissent  ainsi  la  preuve 
qu'à  l'époque  du  bergkalk  la  terre  n'a  jamais  été  tout  entière  sous  les  eaux; 
qu'il  est  toujours  resté,  par  conséquent,  un  certain  espace  continental  émergé, 
suffisant  pour  donner  asile  à  ces  espèces  de  plantes,  en  sorte  que  celles-ci, 
aussitôt  que  le  culm  par  son  émersion  eût  ouvert  devant  elles  un  nouvel  espace, 
«D  profitèrent  pour  s'étendre  et  se  propager  de  plus  en  plus. 

)  On  ne  saurait  révoquer  en  doute  la  longueur  de  temps  qui  a  dû  s'écouler 
du  commencement  de  l'étage  ursien  jusqu'à  celui  du  culm,  et  pendant  la  longue 
^rie  de  siècles  qui  se  succédèrent  alors,  les  conditions  vitales  des  êtres  orga- 
nisés ne  restèrent  sans  doute  pas  immuables.  C'est  là  un  fait  remarquable  à' 
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constater  que,  nonobstant  ces  changements,  des  espèces  aussi  nombreuses 
aient  traversé  la  durée  entière  de  cet  âge  et  pénétré  au  delà,  sans  éprouver 
de  modification  appréciable.  Les  formes  multiples  que  revêt  le  Calamités  ra- 
diattAS  à  File  des  Ours  reparaissent  toutes  dans  Tétage  le  plus  récent  du  cap- 
bonifère  inférieur,  je  veux  dire  dans  les  schistes  légulaires  {dachschiffer)àt 
Moravie;  mais  ensuite  ce  type  se  perd  sans  que  Ton  puisse  citer  aucune  forme 
qui  lui  soit  analogue  dans  le  carbonifère  moyen,  et  il  en  est  de  même  des  Knorm^ 
desCariiopteriseiPakdopteris.ee  sont  là  des  faits  qui  protestent  décidémeot 
contre  la  transformation  incessante  et  graduellement  progressive  des  espèces 
que  les  partisans  de  cette  théorie  ne  sauraient  pourtant  ignorer. 

»  Leur  importance  est  d'autant  plus  grande  que  visiblement  les  plantes  de 
nie  des  Ours  ont  dû  vivre  sous  d'autres  conditions  de  lumière  que  celles  des 
Vosges  ou  de  Tlrlande,  puisqu'elles  ont  eu  à  supporter  une  longue  nuit  hiber- 
nale. Il  est,  en  effet,  surprenant  que  des  arbres  toujours  verts,  comme  l'étaient 
probablement  ïesLepidodendron^ei  des  plantes  à  feuilles  aussi  amples  que  le 
Cardiopteris  frondosa^  se  soient  accommodés  d'une  obscurité  aussi  prolongée 
pendant  l'hiver;  mais,  à  cet  égard,  nous  devons  aussi  prendre  en  considératioo 
cette  circonstance  que  la  flore  de  l'île  des  Ours  est  presque  uniquement  com- 
posée de  cryptogames  (1),  qui  peuvent  se  passer  de  lumière  plus  facilement 
et  plus  longtemps  que  les  phanérogames.  Au  reste,  le  climat  de  l'Ile  des  Ours 
devait  être  tout  aussi  favorable  àla  croissance  des  végétaux  que  celui  qui  refait 
alors  en  Irlande  et  dans  les  Vosges,  bien  que  cette  île  se  trouve  située  vingt- 
six  degrés  et  demi  plus  au  nord,  puisque,  en  définitive,  les  espèces  qu'elle 
renfermait  sont  aussi  grandes,  aussi  luxuriantes  d'aspect,  et  qu'elles  ont  donné 
lieu  à  une  couche  de  houille  aussi  épaisse  que  partout  ailleurs  à  un  niveau 
correspondant,  mais  à  de  moins  hautes  latitudes  (i2).  La  chaleur  était  donc 
encore,  à  ce  moment,  distribuée  d'une  manière  égale  à  la  surface  du  globe, 
tandis  que  dès  la  période  miocène  il  existe  à  ce  point  de  vue  une  inégalité 
bien  marquée,  qui  est  devenue  plus  prononcée  encore  dans  la  nature  ac- 
tuelle. 

»  Une  étude  comparative  de  la  faune  marine  recueillie  à  l'Ile  des  Ours  nous 
amène  à  des  résultats  semblables. 

»  Le  Productus  giganteus,  les  Productus  strialusy  pundalus  et  hemispheri- 
euSy  que  nous  savons  exister  dans  le  bergkalk  de  cette  !le,  ont  été  découverts 
presque  partout  dans  ce  calcaire  de  montagne  et  possédant  une  extension, 
équivalente  à  celle  du  Knorria  imbricala,  du  Lepidodendron  Velthrimianm 
et  du  Calamités  radialus.  Bien  plus,  deux  mollusques  du  calcaire  de  montagne 
du  Spiuberg  {Spirifer  Keilhauii  et  Productas  costatus)  ont  été  également 
signalés  dans  les  Indes,  et  une  autre  espèce,  le  Productus  HumboUUiii  dans 
l'Amérique  du  Sud,  en  sorte  que  les  espèces  polaires  s'étendaient  alors  jusque 

(1)  Deux  Carpoliihes,  scion  M.  Heer,  auraient  seuls  appartenu  à  des  Phanérogames. 

(2)  Le  grès  jaunâtre  d'Irlande  présente  seulement  quelques  minces  lits  de  charbon  daw 
le  voisinage  immédiat  des  plantes.  Dans  les  Vosges,  et  généralement  dans  tout  le  cartH)- 
nifère  inférieur,  on  ne  rencontre  nulle  part  des  couches  de  houiUe  bien  puissante».  ^ 
couches  commencent  à  se  montrer  seulement  à  partir  du  carbonifère  moyeu,  qui  » /^ 
désigné  en  conséquence  comme  étant  la  période  do  formation  productive  des  bouilles.  (>'^^^ 
de  M.  Ueer.) 
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SOUS  ]es  tropiques.  La  présence,  à  cette  époque,  d'un  climat,  non  pas  seulement 
égal,  mais  encore  chaud,  se  trouve  prouvée  par  les  bancs  de  coraux  qui  se 
formaient  au  Spitzberg  et  aussi  par  la  grande  dimension  des  cryptogames 
vasculaîres  arborescents  et  par  les  fougères  aux  larges  frondes  que  renfermait 
nie  des  Ours  (1).  » 

Un  tableau  aussi  vivant  et  aussi  complet,  en  dehors  de  Tintérét  qu'il  pré- 
sente par  lui-même,  est  bien  fait  pour  nous  suggérer  quelques  réflexions. 
H.  Heer  n'admet  pas,  avec  raison,  que  la  terre  entière  ait  été  jamais  sub- 
mergée durant  Tépoq^e  d'invasion  maritime  représentée  par  le  bergkalk;  il 
comprend  la  nécessité  d'un  ou  plusieurs  continents  servant  d'asile  aux  plantes 
refoulées  des  parties  envahies,  et  qui  reparurent  ensuite,  lors  du  culm  et  du 
houiller  proprement  dit,  les  unes  sous  la  même  forme  qu'auparavant,  les 
autres  représentées  par  des  formes  alliées  quoique  distinctes.  Mais  M.. Heer 
s'étonne  que  certains  types  se  soient  perdus  après  le  culm,  sans  jamais  repa- 
raître, après  avoir  traversé,  sans  modification  aucune,  la  longue  période  qui 
venait  de  s*écouler  depuis  la  base  extrême  du  carbonifère  inférieur.  Ce  sont 
là,  selon  lui,  des  faits  en  contradiction  avec  la  théorie  de  la  transformation 
insensiblement  progressive  des  espèces.  M.  Heer  ne  nie  pas  cependant  la  pos« 
dbilité  des  transformations  organiques;  mais  il  les  veut  subites,  se  pro- 
duisant à  certains  moments,  et  capables  d'amener  un  renouvellement  général 
après  lequel  les  types  spécifiques  ayant  reçu  la  marque  d'une  nouvelle  em- 
preinte, reprennent  ensuite  leur  immobilité  pour  ne  plus  donner  lieu  qu'à  de 
faibles  oscillations,  jusqu'au  moment  éloigné  où  le  même  mouvement  palin- 
génésique  se  fera  sentir  de  nouveau.  Une  pareille  théorie,  que  l'auteur  a 
exposée  à  la  fin  de  son  beau  livre  sur  la  Sii^isse  primitive  {Die  Urwelt  der 
Schweiz),  a  l'air  d'être  très-opposée  à  celle  de  l'évolution;  en  réalité,  elle  y 
confine  presque.  Jamais  aucun  évolutioniste  n'a  cru  ni  énoncé  que  les  espèces 
aient  varié  incessamment  ni  insensiblement  dans  tous  les  cas,  de  manière  à 
graviter  sans  trêve  vers  un  développement  nouveau  dont  la  direction  serait, 
pour  ainsi  dire  fatale,  mais  dont  le  but  ne  serait  jamais  atteint,  puisqu'il  se 
déplacerait  toujours  devant  de  nouveaux  progrès.  Une  pareille  pensée  n'a  pu 
venir  à  un  observateur  vraiment  sérieux  :  il  n'y  a  qu'à  voir,  pour  être  per- 
suadé du  contraire  combien  la  tendance  à  la  variabilité  est  elle-même  varia- 
^K  inégale  selon  les  groupes  et  changeante  selon  les  temps.  Pourquoi  des 
plantes  accomnnodées  à  un  état  de  vie  une  fois  défini,  à  des  conditions  d'hu- 
midité et  de  chaleur  déterminées,  nécessairement  durables  pour  avoir  en- 
gendré un  phénomène  aussi  arrêté  dans  son  mécanisme  que  celui  des  houilles, 
pourquoi  ces  plantes  auraient-elles  beaucoup  varié,  lorsque  rien  ne  les  solli- 
citait à  un  changement?  Mieux  encore  ;  chez  elles  la  tendance  à  varier  se  ré- 
duisait, sans  doute,  à  ce  minimum  de  plasticité  organique  qui  reste  inhérent 
^tout  être,  même  le  plus  immuable  en  apparence,  sauf  à  demeurer  à  l'état 
latent  ou  à  n'entrer  que  faiblement  enjeu.  Une  faculté  aussi  amoindrie  n'en 
wiste  pas  moins,  mais  si  elle  s'exerce,  elle  produira  lentement  et  irréguliè- 
nmentdes  diversités  individuelles  ou  locales  qui,  même  à  travers  des  cen- 

(t)  Heer,  Fos8.  FL  der  Bâren  Imel,  p.  22-U.  —  FI.  089.  arctica,  Pars  II. 
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taines  de  siècles,  pourront  n'entraîner  pour  les  espèces  modifiées  d^antres 
résultats  que  de  multiplier  leurs  races.  Les  races,  à  leur  tour,  douées  elles- 
mêmes  d'une  plasticité  inégale,  peuvent  longtemps  persister  dans  le  même 
état,  jusqu'à  ce  qu'elles  trouvent  dans  l'établissement  de  nouvelles  circon- 
stances une  occasion  de  changements  plus  profonds  ou  de  disparition  finale. 
Mais  si  la  race  ou  l'espèce  s'éteint,  par  son  extinction  elle  occasionne  néces- 
sairement un  vide,  et  ce  vide  amène  forcément  un  contraste  qui  accroît  U 
distance  entre  les  formes  survivantes. 

Cette  marche  est  certainement  très-complexe.  Bien  que  l'esprit  la  saisisse, 
il  voudrait  encore  qu'il  lui  fût  possible  de  la  confirmer  par  l'observalioa  de 
faits  nombreux  et  concluants  ;  et  cependant,  lorsque  l'on  songe  à  la  nécessàé 
où  nous  sommes  de  n'entrevoir  dans  chaque  âge  la  nature  organisée  qu'à 
l'aide.de  quelques  circonstances  heureuses,  propres  à  nous  en  dévoiler  une 
faible  part,  en  laissant  l'autre  à  jamais  cachée,  on  comprend  aisément  que  les 
vides  soient  trop  considérables  et  les  découvertes  trop  minimes  pour  nous  per- 
mettre d'aller  du  premier  bond  jusqu'au  fond  des  choses.  Des  lagunes  nom- 
breuses et  littorales  que  nous  a  permis  de  connaître  l'examen  du  terrain 
houiller,  il  faudrait  aller  plus  loin  et  plus  haut  au  sein  des  continents  de 
l'époque,  remonter  les  pentes  et  les  cours  d'eau,  visiter  le  bord  des  lacs 
intérieurs,  fouiller  les  vallées  et  les  plaines,  pénétrer  au  fond  des  bois 
montagneux,  et  savoir  enfin  s'il  n'existait  pas  dès  lors  des  cimes  couvertes 
de  végétaux  particuliers.  Nous  ignorons  tout  cela,  nous  n'avons  pas  même 
à  notre  portée,  pour  asseoir  notre  jugement,  un  critérium  pareil  à  celui  que 
nous  fournit  la  végétation  tertiaire,  je  veux  dire  la  comparaison  des  espèces 
fossiles  avec  celles  qui  leur  correspondent  dans  la  flore  actuelle.  Il  n'est  pas 
probable,  selon  moi,  que  nous  apprenions  jamais  comment  les  végétaux  an- 
ciens se  sont  graduellement  modifiés  et  multipliés.  Le  problème  de  l'origine 
des  espèces,  reporté  dans  un  passé  aussi  lointain,  n'en  devient  que  plus 
obscur;  c'est  plutôt,  je  le  crois,  en  recherchant  le  point  de  départ  des  végé- 
taux actuels,  en  suivant  leur  marche  et  leur  développement  successifs  dans 
un  âge  relativement  récent,  que  nous  retrouverons  les  titres  de  filiation  de 
certaines  espèces  et  indirectement  de  toutes  les  autres. 

Il  doit  suffire  maintenant  que  les  faits  primitifs  n'aient  rien  de  contra- 
dictoire avec  la  marche  progressive  que  nous  supposons,  en  définitive,  avoir 
été  celle  de  la  nature  vivante  tout  entière.  Mais,  sur  ce  point  même,  il  existe 
en  réalité  des  confusions  de  mots  regrettables,  sortes  de  malentendus  qu'on 
ne  saurait  trop  repousser.  Le  progrès  organique  n'est  nullement  l'équivalent 
du  progrès  absolu  qui  n'a  jamais  été  le  partage  que  d'un  petit  nombre  d'êtres 
dans  la  création,  mais  qui  pourtant  n'a  jamais  cessé  de  se  manifester,  si  on 
le  considère  d'une  façon  générale  et  par  rapport  à  l'ensemble.  A  chaque 
époque  et  dans  l'intérieur  de  chaque  série,  à  côté  du  progrès  absolu  et  défi- 
nitif, il  y  a  le  progrès  partiel  et  relatif  à  certaines  catégories,  à  certains  ap- 
pareils, à  certains  côtés  des  êtres,  propre  à  leur  communiquer  une  supé* 
riorité  momentanée  dans  un  milieu  et  sous  des  conditions  déterminés. 

Les  organismes  ont  suivi,  dans  leur  marche  à  travers  le  temps,  des  voies 
très-diverses  ;  bien  des  groupes  favorisés  par  les  circonstances  se  sont  rapi- 
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dément  et  à  tout  jamais  fixés  dans  leurs  traits  principaux.  Plus  libres,  plus 
robustes,  pjus  indifférentes,  à  raison  même  de  leur  plus  grande  simplicité, 
plus  à  l'abri  de  la  concurrence  vitale,  moins  adaptées  que  leurs  successeurs 
à  des  conditions  strictement  définies,  des  catégories  inférieures  ont  retiré  de 
leur  infériorité  des  chances  et  presque  des  garanties  de  durée.  Malgré  tout, 
on  ne  saurait  affirmer  que  les  animaux  et  les  plantes  des  âges  primitifs 
fussent  déjà  plus  parfaits  que  ceux  qui  suivirent,  uniquement  parce  que  ces 
animaux  et  ces  plantes,  favorisés  par  un  concours  particulier  de  circonstances, 
n'ayant  pas  d'ailleurs  à  lutter  contre  des  organismes  plus  élevés,  encore 
absents  ou  rudimentaires,  avaient  atteint  un  haut  degré  de  développement  et 
possédaient  le  nombre,  la  force  et  la  beauté,  qui  sert  toujours  de  corollaire  à 
la  puissance.  Le  progrès  organique,  je  l'ai  dit  ailleurs,  est,  comme  son  nom 
rindique,  une  marche  (progressus,  incessus)  ;  il  résulte  d'un  degré  plus  avancé 
de  complexité,  mais  cette  complexité  peut  devenir  abortive  et  régressive,  et 
l'adaptation  graduelle  qui  constitue  réellement  le  progrès  organique,  bien 
qu'il  résulte  toujours  d'une  plus  grande  complexité,  est  loin  d'amener  dans 
tous  les  cas  le  perfectionnement  absolu.  Un  être  étroitement  adapté  à  des 
conditions  spéciales,  quelque  inférieur  qu'il  puisse  d'ailleurs  paraître  par 
rapport  aux  types  synthétiques  dont  il  est  sorti,  s'est  cependant  perfectionné 
en  un  sens,  en  se  spécialisant,  et  il  semble  même  que  ce  soit  là  le  but  final 
de  la  vie  ici*bas. 

Mais,  si  cette  marche  est  complexe  au  point  d'engendrer,  à  côté  de  la  per- 
fection, les  dégradations  d'où  sort  le  parasitisme  et  ces  adaptations  obscures 
et  individuellement  misérables  qui  fixent  à  tout  jamais  un  être  mobile  seule-- 
ment  au  début,  cette  même  tendance  à  la  complexité  graduelle  produit 
dans  d'autres  cas  la  division  du  travail  organique,  la  localisation  des  fonc- 
tions et  le  perfectionnement  des  facultés,  d'où  sort  finalement  tout  progrès, 
soit  organique,  soit  même  intellectuel. 

Ces  réflexions  ne  nous  éloignent  pas  trop  de  notre  sujet.  La  grandeur  des 
calamités,  la  beauté  des  fougères,  la  puissance  des  lépidodendrées,  ont  paru 
à  M.  Williainson  une  preuve  que  la  nature  végétale  n'avait  pu  se  transformer 
et  se  perfectionner  en  se  transformant,  puisque,  à  l'origine,  elle  possédait 
des  types  de  cryptogames  très-supérieurs  à  ceux  qu'elle  comprend  de  nos 
jours,  de  même  que  les  poissons  cartilagineux,  les  reptiles  marins  et  les 
crustacés  Irilobites  paraissent  l'emporter  de  beaucoup  sur  les  animaux  cor- 
respondants venus  postérieurement.  Mais  on  peut  répondre  justement  que 
ces  catégories  d'êtres,  malgré  la  prépondérance  qu'elles  ont  jadis  obtenue,  sont 
loin  d'être  les  plus  élevées  dans  l'intérieur  de  chacune  des  classes  dont  elles 
font  partie.  Celles  qui  leur  succédèrent  le  sont  certainement  davantage;  mais 
à  l'époque  où,  par  suite  de  l'absence  de  types  plus  élevés,  ou  du  moins  plus 
rigoureusement  adaptés,  les  cryptogames  vasculaires  sur  la  terre,  les  pois- 
sons cartilagineux  et  ensuite  les  reptiles  énalosauriens  dominèrent  sur  le 
globe  et  y  rencontrèrent,  soit  dans  l'atmosphère,  soit  dans  le  milieu  aqua- 
tique, des  circonstances  propres  à  les  favoriser;  comment  s'étonner  qu'au 
sein  de  chacun  de  ces  groupes  primitifs,  alors  dans  tout  l'éclat  de  l'apogée, 
il  se  soit  établi  un  mouvement  organique  qui  les  ait  promptement  amenés  au 
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degré  de  perfectionnement  relatif  qu'ils  étaient  susceptibles  d'atteindre? 
Sans  doute,  ces  types  relativement  parfaits  n'ont  pas  tous  survécu  au  déclin 
de  leur  classe;  plus  délicats,  à  raison  même  de  cette  perfection  hâtivement 
acquise,  beaucoup  d'entre  eui  ont  péri,  d'autres  se  sont  amoindris,  et  ceux 
qui  survivent,  parfois  méconnaissables,  ne  donnent  plus  qu'une  très-faible 
idée  de  ce  que  furent  leurs  ancêtres. 

Hais  qu'y  a-t-il  là  de  surprenant,  puisque  en  effet,  plus  un  organisme 
tend  à  se  perfectionner,  même  relativement,  plus  il  devient  susceptible 
d'être  atteint  par  les  changements  et  moins  il  se  trouve  capable  de  résister, 
soit  à  la  concurrence  des  types  nouveaux  plus  robustes,  soit  aux  mutations 
qui  altèrent  les  conditions  extérieures  auxquelles  il  devait  son  extension  et 
dont  le  retrait  entraîne  sa  perte. 

L'étage  carbonifère  proprement  dit,  ou  terrain  houiller,  qui  marque  après 
h  sous-étage  du  culm  ou  tnillsione-grit  une  nouvelle  extension  du  sol  con- 
tinental suivie  de  l'établissement,  le  long  des  plages  soulevées,  d'une  pais- 
sante végétation  de  tourbières,  n'est  pas  inconnu  dans  les  terres  arctiques, 
où  jusqu'ici,  cependant,  il  a  été  rarement  observé.  Un  grès  pesant,  ferrugi- 
neux, gris  à  l'intérieur,  rougeàtre  à  la  surface,  recueilli  par  MM.  Pries  et 
Nanckhoff  à  Ujarasusuk,  dans  l'Ile  de  Disco  (Groenland),  par  70*  de  latitude, 
a  dû  appartenir  à  cet  étage,  et  renferme  des  traces  végétales  dont  quelques- 
unes  seulement  ont  été  soumises  à  l'examen  de  M.  Heer.  La  seule  espèce 
déterminée  est  une  fougère  arborescente,  Prolopteris punctata  Siernh.y  dont 
bs  tiges,  épaisses  de  plus  d'un  décimètre,  sont  parfaitement  reconnaissables, 
et  qui  a  été  signalée  également  en  Europe  sur  plusieurs  points  du  terrain 
houiller.  Cette  forme  de  fougère  rappelle  évidemment  les.Dicksoniaf  groupe 
dont  les  espèces  frutescentes  sont  de  nos  jours  en  grande  majorité  tropicales 
(îles  de  l'océan  Pacifique,  Amérique  équatoriale,  Indes),  mais  dont  il  existe 
pourtant  deux  espèces  dans  la  zone  tempérée  australe  (Nouvelle-Hollande 
orientale  et  Van-Diemen).  M.  Heer  tire  de  la  présence  dans  le  Groenland  sep- 
tentrional à  l'époque  houillère,  d'une  fougère  arborescente  spécifiquement 
pareille  à  celles  qui  couvraient  alors  notre  continent  et  analogue  à  celles  de 
k  zone  tropicale  actuelle,  la  preuve  que  le  climat  était  fort  doux  et  surtout 
fort  égal  du  temps  des  houilles,  que  rien  n'était  changé  à  cet  égard  depuis  le 
dépôt  de  l'étage  ursien,  et  que  rien  non  plus  ne  troublait  encore  la  diffusion 
d*un  même  climat  s'étendant  à  la  terre  entière,  sans  distinction  de  latitudes. 
J'adhère  aussi  à  cette  conclusion;  mais  si  la  température  était  alors  partout 
élevée,  sans  variations  bien  sensibles,  on  peut  se  demander  également  si  les 
régions  polaires,  pourvues  à  l'époque  des  houilles  des  mêmes  végétaux  que 
FEiirope  elle-même,  étaient  soumises  aux  extrêmes  saisons  qui  font  de  leurs 
étés  un  jour  continu  de  plusieurs  mois  et  de  leurs  hivers  une  seule  nuit 
prolongée  dans  la  même  mesure. 

L'égalité  de  température  en  toutes  saisons,  si  favorable  au  développement 
des  cryptogames  vasculaires,  semble  au  premier  abord  incompatible  avec  de 
pareilles  alternatives  périodiquement  renouvelées,  et,  d'autre  part,  certaines 
îles,  nie  des  Ours  elle-même,  et  les  Orcades,  perdues  dans  la  brume  de 
FOcéan  et  attiédies  par  un  courant  venu  du  sud,  ont  à  la  fois  des  hivers  mo- 
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dérés  et  des  étés  sans  chaleur,  sous  Tinfluence  d'une  humidité  permanente. 
L'esprit  hésite  à  aborder  pour  le  passé  de  semblables  problèmes  qu'il  ne 
peut  résoudre  par  l'analyse  seulement  et  qu'il  redoute  de  trancher  à  l'aide 
d'une  hypothèse.  Il  est  cependant  probable  que  tout  a  changé  sur  notre  globe 
depuis  un  temps  si  lointain.  L'effacement  absolu  de  latitudes  est  un  indice 
que  la  lumière  solaire  n'était  pas  répartie  de  la  même  façon  que  de  nos 
jours.  Les  cryptogames  vasculaires  qui  dominaient  incontestablement  re- 
cherchent l'ombre  bien  plus  que  les  phanérogames.  L'épaisseur  d'une  atmo- 
sphère humide  leur  est  favorable.  Est-ce  là  toute  l'explication  des  clini^Is 
primitifs  et  du  mode  de  distribution  de  la  lumière  dans  l'âge  des  houilles? 
Ces  calamités,  ces  fougères  en  arbre,  ces  lépidodendrées  semblables  à  des 
lycopodes  gigantesques,  supporteraient-elles  une  nuit  d'hiver  de  plusieurs 
mois,  sans  que  le  climat  du  pôle  fût  affecté  de  cet  ordre  de  saisons?  On 
hésite  entre  plusieurs  solutions.  Certainement  la  densité  de  l'atmosphère, 
diminuée  d'âge  en  âge,  a  dû  jouer  un  grand  r61e  dans  les  phénomènes  rela* 
tifs  à  l'élévation  des  anciens  climats;  sans  doute  aussi  l'augmentation  du 
rayonnement  a  dû  plus  tard  entraîner  des  extrêmes  de  température  d'abord 
inconnus;  mais  il  se  peut  aussi,  comme  je  l'ai  déjà  avancé  ailleurs,  que  la 
condensation  graduelle  de  Tastre  central,  alors  peut-être  encore  éloignée  de 
son  terme,  ait  été  originairement  la  cause  la  plus  active  d'une  lumière  plus 
libéralement  et  moins  inégalement  déversée  aux  régions  polaires  qu'elle  ne 
l'est  de  nos  jours  aux  mêmes  lieux. 

IL  —  GÉOGRAPHIE  ET  GÉOGNOSIE  DES    RÉGIONS  POLAIRES;   PRINCIPAUX 

EXPLORATEURS   ET   GISEMENTS. 


Ce  qui  précède,  quelque  soin  que  nous  ayons  mis  à  faire  ressortir  l'impor- 
tance des  documents  publiés  par  M.  Heer,  ne  saurait  pourtant  donner  qu'une 
faible  idée  des  travaux  de  l'illustre  professeur  de  Zurich.  Faible  de  corps, 
alité  même  pendant  des  années,  mais  infatigable  malgré  ses  infirmités,  appli- 
quant la  lucidité  de  son  esprit  et  ses  connaissances  aussi  étendues  que  variées 
à  la  poursuite  d'un  but  dont  la  haute  valeur  lui  fut  révélée  d^s  les  premiers 
jours,  il  est  devenu,  à  l'exemple  de  ce  pôle  dont  il  dévoile  les  arcanes,  le  centre 
immobile  vers  lequel  gravitent  depuis  dix  ans  les  pionniers  du  Nord,  les  marins 
illustres,  les  explorateurs  habiles,  à  la  fois  énergiques  et  laborieux,  hommes 
de  science  et  hommes  d'action,  à  l'occasion  hommes  de  peine,  qui  parcourent 
de  tous  côtés  les  solitudes  arctiques  pour  en  relever  les  plages,  en  fouiller  les 
falaises,  en  sonder  les  profondeurs,  et  finalement  en  rapporter,  en  guise  de 
trophées,  des  caisses  de  fossiles  et  de  minéraux,  qui  ne  sont  devenus  la  pro- 
priété des  musées  de  Dublin,  de  Londres,  de  Copenhague  et  de  Stockholm 
qu'an  prix  d'actes  incessants  de  courage. 

On  connaît  les  expéditions  successives  de  Ross,  de  Parry,  de  Franklin,  et, 
après  la  perte  de  ce  dernier,  les  tentatives  organisées  à  plusieurs  reprises 
pour  retrouver  ses  traces  et  dont  Tune  coûta  la  vie  au  Français  Bellot.  D'autres 
noms  seront  mentionnés  plus  loin  lorsque  je  parlerai  des  points  de  la  zone 
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arctique  d*où  viennent  les  plantes  fossiles  décrites  par  M.  Heer.  Hais  aupara- 
vant, pour  fixer  l'esprit  du  lecteur,  il  est  indispensable  d*entrer,  sur  les  con- 
trées qui  s'étendent  par  delà  le  cercle  polaire,  dans  quelques  détails  géogra- 
phiques de  nature  à  faire  comprendre  ce  qu*est .  aujourd'hui  cette  région 
inhospitalière  et  ce  qu'elle  a  dû  être  jadis  dans  les  époques  antérieures  à 
l'existence  de  l'homme. 

Les  régions  ou  zones  polaires,  au  nombre  de  deux,  l'arctique  et  l'antarc- 
tique, sont  circonscrites  par  les  cercles  polaires  qui  marquent  leurs  limites 
extérieures  vers  les  zones  tempérées.  La  superficie  de  chacune  d'elles  est 
donc  configurée  en  forme  de  calotte  ou  de  coupole  légèrement  déprimée  et 
ayant  pour  centre  et  pour  sommet  le  pôle  lui-même,  seul  point  immobile, 
placé  aux  extrémités  des  hémisphères  terrestres.  Aussi,  tandis  que  toutes  les 
zones,  ainsi  que  leur  nom  l'indique,  constituent  des  ceintures  ou  des  bandes 
plus  ou  moins  larges  qui  entourent  le  globe  dans  le  sens  des  latitudes,  les 
seules  régions  polaires  donnent  lieu  respectivement  à  un  espace  circulaire 
disposé  autour  d'un  point  central  et  mis  en  contact,  vers  la  circonférence, 
avec  la  zone  immédiatement  contiguê,  à  travers  laquelle  peuvent  librement 
rayonner  les  êtres  organisés  qui,  après  avoir  eu  leur  point  de  départ  à  l'inté- 
rieur du  cercle  polaire ,  en  sortiraient  pour  se  répandre  au  loin  par  voie 
d'émigration.  Nous  verrons  que  le  pôle  arctique  a  dû  être  eflectivement  le 
siège  de  plusieurs  mouvements  d'émigration  de  ce  genre,  mais  comme  a  l'é- 
gard des  organismes  terrestres,  la  distribution  des  parties  émergées  et  les 
connexions  continentales  ont  dû  nécessairement  restreindre  ou  favoriser, 
rendre  possible  ou  neutraliser  un  rayonnement  de  ce  genre,  il  est  bon  de  faire 
remarquer,  en  premier  lieu,  que  les  deux  pôles  terrestres  sont  loin  de  se 
ressembler. 

Le  pôle  antarctique  entouré  d*une  mer  immense  et  presque  déserte,  semble 
occupé  par  une  seule  terre  ou  du  moins  par  une  agglomération  d'iles  soudées 
en  un  seul  tout  par  la  glace  dont  les  bords  sinueux  s'avancent  seulement  sur 
quelques  points,  entre  autres  vers  la  pointe  australe  du  continent  américain 
et  le  60°  degré  de  longitude  0.,  au  delà  des  limites  du  cercle  polaire,  pour 
rester  généralement  bien  en  deçà  de  ces  limites.  Si  cet  isolement  a  toujours 
subsisté,  ou  salement  si  les  attaches  entre  le  continent  polaire  austral  et  les 
terres  tempérées  ont  toujours  été  faibles  ou  momentanées,  il  se  peut  <;ue  la 
région  antarctique  n'ait  jamais  servi  de  berceau  originaire  à  des  flores  ou  à 
des  faunes  bien  considérables  et  n'ait  jamais  été  non  plus  le  siège  d'un  mou- 
vement d'émigration  semblable  à  celui  dont  le  pôle  opposé  va  nous  offrir  le 
tableau. 

Le  pôle  boréal  comparé  à  l'autre,  présente  effectivement  les  plus  éminents 
contrastes.  La  terre  et  l'eau  entremêlées  s'en  disputent  l'empire  et,  de  plus, 
au  lieu  d'un  océan,  ce  sont  les  deux  continents,  l'ancien  et  le  nouveau,  qui 
dilatent  leur  surface  et  multiplient  l'étendue  de  leurs  côtes  pour  lui  constituer 
une  ceinture  qui  pénètre  presque  partout  au  delà  du  cercle  polaire,  tout  en 
laissant  vers  le  détroit  de  Behring  d'un  côté,  de  l'autre  entre  le  Groenland  et 
la  Norvège,  une  entrée  aux  eaux  de  l'Océan.  Le  plus  grand  diamètre  de  ce  J 
bassin  intérieur,  à  travers  une  mer  supposée  libre,  mais  en  réalité  encore  par- 
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faitement  inconnue,  mesure  environ  40  degrés,  soit  1000  lieues,  du  cap  Nord  à 
la  partie  de  la  côte  américaine  qui  avoisine  le  détroit  de  Behring.  Le  Lapland, 
ou  Laponie  norvégienne,  avec  ses  plages  déchiquetées,  va  jusqu'au  71°  degré 
de  latitude  nord;  la  mer  Blanche  donne  lieu,  au  contraire,  aune  échaucrure 
sinueuse  et  profonde;  mais  entre   Archangel  et  l'embouchure  de  l'Obi,  de 
nouvelles  découpures  festonnent  le  littoral  sibérien  vis-à-vis  les  grandes  îles 
de  la  Nouvelle-Zemble,  et  séparé  d'elles  par  la  mer  de  Kara  ;  puis,  après  une 
nouvelle  embouchure,  celle  de  l'Ienisseï,  la  Sibérie  prolonge  sa  pointe  la  plus 
avancée  jusqu'au  TG''  degré  de  latitude  septentrionale.  Plus  loin,  vis-à-vis  des 
embouchures  de  la  Lena,  se  trouve  placé  l'archipel  de  la  Nouvelle-Sibérie.  Si 
Ton  continue  à  suivre  les  plages  des  continents  qui  bordent  la  mer  arctique 
après  avoir  dépassé  la  dépression  au  fond  de  laquelle  s'ouvre  le  détroit  de 
Behring,  presque  sous  le  cercle  polaire,  on  voit  la  côte  américaine  dépasser  le 
70*  degré  à  la  pointe  de  Barrow,  puis  s'incliner  de  nouveau  au  sud  pour  re- 
cevoir les  eaux  du  fleuve  Mackensie,  après  lequel  le  cap  Bathurst  présente 
une  nouvelle  saillie.  C'est  au  delà  de  ce  point,  du  420^  au  60°  degré  de  longi- 
tude ouest,  entre  le  cap  Bathurst  et  la  baie  de  Baffin,  que  se  trouvent  placés, 
jusqu'au  80*  degré  de  latitude  nord,  peut-être  plus  loin  encore,  de  grands 
archipels  formés  d'îles  profondément  découpées,  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  passes  étroites  et  entremêlées  d'innombrables  îlots.  Au  nord,  ce  sont 
les  îles  Parry,  dont  les  principales  sont,  de  l'ouest  à  l'est  :  Prince  Patrick, 
Mel ville  et  Bathurst;  à  l'ouest,  c'est  la  terre  de  Banks,  à  laquelle  confine  au 
sud  la  terre  du  Prince  Albert;  puis  viennent  à  l'est  l'île  de  Sommerset  et 
celle  du  Prince  de  Galles.  Ces  îles  circonscrivent  une  sorte  de  bassin  intérieur 
presque  toujours  glacé,  ainsi  que  les  passes  qui  y  conduisent  :  c'est  le  canal 
4e  Melville,  qui  communique  à  l'ouest,  par  le  détroit  de  Banks  ou  de  ftfac- 
Clure,  avec  la  grande  mer  Glaciale,  et  à  l'est,  par  le  détroit  de  Barrow  et  le 
canal  de  Lancastre,  avec  la  grande  nappe  ou  raédilerranée,  improprement 
nommée  baie  de  Baffîn.  La  baie  de  Baffiu,  à  son  tour,  est  limitée  à  l'ouest 
par  d'autres  lies  contiguës  aux  précédentes  et  encore  plus  grandes.  Ce  sont, 
à  partir  du  détroit  de  Davis  qui  coïncide,  comme  celui  de  Behring,  avec  le 
cercle  polaire,  la  terre  de  Cumberland,  celle  de  Cockburn  et  l'île  James, 
le  North-Devon,  au  nord  du  canal  de  Lancastre,  et,  en  continuant  dans  la 
^Hrection  du  pôle,  le  Nord-Lincoln,  la  terre  Ellesraere  et  celle  de  Grinnell, 
découverte  par  Kane  au  delà  du  80°  degré  de  latitude  nord.  On  sait  que  la 
baie  de  Baffin  est  bornée  à  l'est  par  la  côte  occidentale  du  Groenland,  tandis 
•que  la  côte  orientale  de  cette  grande  terre  se  rapproche  de  l'Islande  à  la  hau- 
teur du  cercle  polaire  et  touche  presque  au  Spilzberg  vers  le  80°  degré. 

La  mer  de  Baffm  est  le  vaste  rendez-vous  des  ice-bergs  qui  s'y  pressent  en 
foule  innombrable,  après  s'être  détachés  des  glaciers  qui,  de  toutes  parts, 
descendent  des  hautes  cimes  pour  baigner  leur  pied  dans  la  mer.  Des  multi- 
tudes de  fiards  dentèlentde  sinuosités  sans  fin  les  plages  de  ce  petit  continent 
polaire  du  Groenland,  moins  grand  que  .^'Europe,  mais  plus  étendu  que  la 
France,  l'Allemagne  et  l'Italie  réunies.  Au  nord,  la  mer  de  Baffin  se  rétrécit 
et  donne  lieu  à  une  passe  sinueuse,  c'est  le  canal  de  Smith,  puis  le  canal 
Kennedy,  exploré  par  Kane  et  suivi  par  lui  jusqu'à  la  baie  de  Lady  FrankUn, 
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OÙ,  des  hautes  falaises  qui  lui  servaient  d'observatoire,  il  aperçut  au  loin  le 
mont  Parry  et  une  mer  qui  paraissait  s'étendre  librement  jusqu'au  delà  du 
SS''  degré.  Du  pôle  même  au  détroit  de  Behring,  entre  la  Nouvelle-Sibérie  et 
le  cap  Bathurst,  il  semble,  au  contraire,  que  la  mer  soit  ouverte  et  que  les 
terres  soient  plus  rares.  C'est  du  moins  ce  que  l'on  peut  conjecturer;  mais, 
en  tout  cas,  on  voit  par  le  tableau  qui  vient  d'être  tracé  que  le  p6le  de  notre 
hémisphère  est  loin  de  ressembler  au  pôle  antarctique,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  les  découvertes  qui  restent  à  faire. 

Aujourd'hui,  rien  de  plus  pauvre  en  fait  de  végétation  que  la  région  arcti- 
que, sauf  sur  les  points  extrêmes  des  trois  continents  ou  grâce  à  des  conditîoas 
locales  exceptionnelles,  la  végétation  arborescente  s'avance  un  peu  au  delà 
du  cercle  polaire,  mais  si  elle  dépasse  le  70"*  degré,  c'est  seulement  en  Laponie 
sur  les  bords  de  l'Alten-fiord,  et  en  Sibérie,  entre  la  Lena  et  la  Chalanza,  dans 
le  premier  cas,  sous  l'influence  du  gulf-stream,  et  dans  le  second,  à  cause 
des  étés  exceptionnellement  chauds  de  la  Sibérie.  Partout  ailleurs,  à  côté  des 
plantes  polaires  à  la  souche  vivacc,  rampante,  et  aux  fleurs  rapidement 
écloses,  mais  souvent  si  brillantes  dans  leur  mélancolique  beauté,  on  ne 
rencontre  que  des  bouleaux  nains,  des  saules  couchés  et  herbacés,  quel- 
ques andromèdes  et  des  Empetrum  traînants  sur  le  sol.  Les  étés  de  ces 
parages  sont  courts,  quelquefois  nuls,  pleins  de  tourmentes,  tardifs  à  s'éta- 
blir, prompts  à  disparaître.  La  chaleur  n'est  qu'un  phénomène  passager  qui 
se  manifeste  à  certains  jours,  une  exception  qui  ne  saurait  durer  au  delà  de 
quelques  semaines.  La  lumière  est  pâle,  bien  que  continue;  souvent  voilée, 
elle  ne  luit  que  par  intervalles  et  s'éclipse  bientôt  après  pour  s'absenter  du- 
rant des  mois,  tandis  que  la  neige  reprend  possession  du  sol  et,  présente  sur 
tous  les  points  pendant  les  longs  hivers,  n'abandonne  au  retour  de  la  saison 
douce  que  des  endroits  restreints  de  la  superficie.  La  glace,  résultat  nécessaire 
de  la  neige  accumulée  sans  trêve,  jusque  sur  les  plus  bas  niveaux,  a  depuis 
longtemps  envahi  toutes  les  dépressions.  Les  terres  arctiques  proprement 
dites  ne  forment  qu'un  vaste  glacier  divisé  en  mille  branches,  descendant  de 
toutes  les  hauteurs  et  suivant,  dans  sa  marche  que  rien  ne  saurait  arrêter, 
toutes  les  pentes  qui  le  conduisent  aux  vallées  inférieures,  et  de  là  à  l'entrée 
des  ftords,  d'où  ces  masses,  comme  des  navires  mis  à  flot  par  une  puissance 
invisible,  partent  pour  former  ces  escadres  gigantesques  contre  lesquelles  se 
brisent  si  aisément  les  frêles  embarcations  de  l'homme. 

Des  régions  aussi  désolées  possèdent  pourtant  les  archives  d'une  longue 
histoire  et  les  vestiges  matériels  d'une  nature  plus  clémente.  On  a  pu  efl'ec- 
tivement  observer  ou  recueillir  des  plantes  fossiles  sur  un  grand  nombre  de 
points  de  la  vaste  étendue  de  terres  que  je  viens  de  signaler.  Ces  découvertes, 
si  heureusement  centralisées  par  M.  Heer,  ont  été  acquises  à  la  science  par 
les  efl'orts  successifs  d'une  foule  de  voyageurs  et  au  prix  de  fatigues  inouïes. 
Bien  des  trésors,  après  avoir  été  aperçus  ou  même  après  avoir  été  collection- 
nés et  emportés  à  force  de  bras,  ont  dû  être  abandonnés  en  toutou  en  partie. 
M.  Heer  cite  les  collections  de  Nierstsching  dans  les  parages  du  détroit  de  , 

Behring,  du  docteur  Armstrong,  de  Sir  L.  Mac-Clintock  aux  îles  Helville  et 
Prince  Patrick,  celles  du  docteur  Kane  dans  le  Groenland,  comme  ayant  été 
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forcément  délaissées.  D'autres  ont  été  plus  heureux.  Jj'archipel  américain 
arctique  a  fourni  non-seulement  des  plantes  houillères  recueillies  par  Sir 
L.  Mac-Glintock  dans  les  lies  Melville  et  Bathurst,  et  déposées  par  lui  au  musée 
de  Dublin;  mais  ce  musée  a  reçu  du  capitaine  Mac-Clure  des  cônes  et  des 
bois  fossiles  de  la  terre  de  Banks.  Le  Brilish- Muséum  possède  des  plantes 
fossiles  d'une  localité  voisine  du  cercle  polaire,  située  sur  le  65**  degré  de  lati- 
tude nord,  près  de  Tembouchure  du  fleuve  Mackensie,  et  recueillies  par  le 
docteur  Richardson.  Le  territoire  de  TÂlaska  (ancienne  Amérique  russe)  a 
donné  son  contingent.  Les  échantillons  publiés  par  M.  Heer  et  recueillis  par 
un  Finlandais,  M.  Hjalmar  Turuhjelm,  d'Helsingfors,  ne  sont  qu'une  petite 
portion  de  la  collection  originaire,  perdue  dans  le  naufrage  du  navire  qui  la 
portait.  Les  unes  proviennent  de  DleKuju,  voisine  de  Sitka  ou  Nouvelle-Ar- 
«hangel  ;  les  autres  de  la  baie  de  Gook,  le  long  de  la  péninsule  d'Aliaska, 
du  bS''  au  59®  degré  de  latitude  nord.  Les  plantes  fossiles  d'Islande  ont  été 
principalement  recueillies  par  le  professeur  Strenstrup,  de  Copenhague;  elles 
appartiennent,  comme  celles  de  l'Alaska  et  du  fleuve  Mackensie,  à  des  loca- 
lités situées  en  dehors  du  cercle  polaire,  mais  trop  rapprochées  pourtant  de 
cette  limite  pour  qu'on  n'ait  pas  cherché  à  les  utiliser  dans  un  travail  d'en- 
semble aussi  considérable. 

Il  a  été  déjà  question  de  la  flore  carbonifère  de  l'île  des  Ours.  M.  le  pro- 
fesseur Heer,  au  moment  où  j'écris  ce  compte  rendu,  vient  de  recevoir  de 
riches  collections  de  plantes  fossiles  sibériennes,  par  l'intermédiaire  de  l'A* 
cadémie  de  Pétersbourg.  Les  unes  viennent  de  Tîle  Sakhalin,  à  l'embou- 
chure du  fleuve  Amour,  le  long  de  la  côte  orientale  de  la  Mandchourie  ;  les 
autres  sont  des  plantes  jurassiques  du  gouvernement  d'Irkoutsk.  Ce  sont  là,  il 
est  vrai,  des  stations  situées  bien  en  deçà  du  cercle  polaire,  vers  le  55°  degré 
de  latitude  nord,  à  peu  près  sous  le  même  parallèle  que  Danlzig  et  Copen- 
hague, mais  dont  la  flore  ancienne  doit  nécessairement  contribuer  à  éclairer 
vivement  l'histoire  de  la  végétation  polaire  proprement  dite. 

Les  deux  pays  les  plus  riches  en  plantes  fossiles  de  la  zone  arctique  inté- 
rieure sont  le  Groenland  et  le  Spitzberg.  L'ancienne  richesse  végétale  de  ces 
contrées  est  indiquée  par  de  nombreuses  couches  de  charbon  minéral  qui 
ont  été  reconnues  et  souvent  exploitées  sur  tous  les  points  accessibles;  elles 
appartiennent  à  plusieurs  époques  et  marquent,  par  conséquent,  la  répétition 
des  mêmes  phénomènes  à  travers  bien  des  âges  successifs.  Deux  caractères 
particuliers  aux  pays  polaires  frappent  l'observateur  qui  cherche  à  les  explo- 
rer au  point  de  vue  géologique.  D'une  part,  le  sol  disparaît  presque  partout, 
dès  qu'on  s'éloigne  des  côtes,  sous  l'épaisse  couche  de  glace  qui  borne  l'accès 
de  l'intérieur  au  delà  de  quelques  kilomètres;  et  d'autre  part,  les  récifs,  les 
pentes,  les  berges  et  les  croupes  escarpées  de  la  zone  littorale,  partout  où 
l'action  des  glaciers  les  laisse  à  découvert,  privés  de  terre  végétale,  montrent  à 
nu  leur  squelette  décharné  et  permettent  de  suivre  avec  une  précieuse  clarté 
tons  les  détails  de  stratification  et  de  superposition  quelquefois  si  difficiles  à 
vérifier  sur  notre  continent  recouvert  d'alluvions  et  bouleversé  par  la  culture. 

Dans  le  Groenland  c'est  surtout  sur  File  de  Disco  et  le  long  de  la  côte 
attenante  à  la  presqu'île  de  Noursoak  que  sont  situés  les  principaux  gise- 
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ments,  vers  le  lO""  d^gré  de  latitude  nord,  un  peu  au  sud  d*Upernawik,  sur 
la  plage  occidentale  de  la  région.  C'est  de  là  que  le  capitaine  Inglefield  et 
le  lieutenant  Colomb,  son  second,  au  retour  de  leur  expédition  à  la  re- 
cherche de  Franklin,  après  eux  Sir  Mac-Clintock,  les  docteurs  Torelly  et 
Lyell,  dans  Tété  1867  M.  Whymper,  rapportèrent  successivement  des  collec- 
tions, les  unes  crétacées,  les  autres  tertiaires,  qui  furent  soumises  par  leurs 
possesseurs  respectifs  actuels  à  Texamen  de  M.  Heer.  Mais  une  part  dans  la 
découverte  de  ces  plantes  groêniandaises  revient  aussi  à  Texpédition  suédoise 
scientifique  de  1870  et  à  M.  le  professeur  Nordenskjôld,  de  Stockholm, 
dont  ]e  nom  reste  cependant  plus  particulièrement  attaché  au  Spitzberg» 
visité  par  lui,  non-seulement  à  la  faveur  des  deux  expéditions  suédoises^ 
de  1868  et  1870,  mais  antérieurement  en  1858,  1861  et  1869,  et  plus  lard 
encore,  en  187:2.  M.  Nordenskjôld,  que  j'ai  été  heureux  de  rencontrer  à 
Stockholm,  Tan  dernier,  est  un  jeune  savant,  déjà  célèbre,  véritable  Français 
du  Nord,  qui  joint  la  vivacité  et  Taménité  sympathique  de  notre  race  à  l'es- 
prit de  suite,  de  pénétration,  d'érudition  scientifique  et  de  persévérance^ 
dans  les  desseins,  qui  nous  fait  trop  souvent  défaut.  Familier  avec  la  nature 
du  nord,  réagissant  contre  elle  et  la  domptant,  non  sans  efforts,  il  a  explore 
au  péril  de  sa  vie  une  contrée  hérissée  de  pics  glacés,  presque  inabordable, 
et  dont  il  a  su  retirer  cependant  des  cargaisons  de  minéraux  et  de  fossiles. 
Grâce  à  lui  et  à  HM.  Malmgren,  Torrel,  etc.,  le  passé  du  Spitzberg  nous  est 
aussi  bien  connu  que  celui  de  n'importe  quelle  contrée  d^  l'Europe.  Rien 
n'a  échappé  au  coup  d'œil  perçant  de  M.  Nordenskjôld  ;  il  a  rencontré  et 
recueilli,  par  milliers  d'échantillons,  les  plantes  fossiles,  houillères,  juras- 
siques, crétacées,  tertiaires,  et  même  récentes,  dans  un  archipel  désolé  où 
toul  fait  défaut,  les  voies,  les  moyens  de  transport,  l'accès  des  lieux  et  jus- 
qu'à la  possibilité  de  vivre. 

Comme  la  plupart  des  terres  de  l'extrême  nord,  le  Spitzberg  est  profon- 
dément découpé  ;  il  est  hérissé  de  pics  glacés  dont  il  tire  son  nom.  Outre- 
la  terre  principale  qui  se  replie  sur  elle-même,  de  manière  à  former  deux 
péninsules  nommées  Spitzberg  de  l'est  et  Spitzberg  de  l'ouest,  deux  autres 
terres  accompagnent  la  première  de  ces  péninsules.  L'une  est  la  terre  du 
nord-est,  séparée  du  Spitzberg  oriental  par  le  détroit  de  Hinlopen,  l'autre  la 
terre  des  Etats  située  au  sud.  L'archipel  entier  s'étend  sous  quatre  degrés  au 
moins,  du  cap  sud  aux  sept  îles,  et  mesure  plus  de  cent  lieues,  sans  atteindre 
tout  à  fait  le  81^  degré  de  latitude. 

Les  explorations  dues  à  M.  Nordenskjôld  et  aux  expéditions  suédoises  ont 
eu  principalement  pour  objet  la  côte  occidentale.  Le  long  de  cette  côte  dé- 
chiquetée en  baies  immenses  et  enfiords  profonds,  on  rencontre,  à  partir  du 
nord  et  de  la  terre  des  Rennes,  vers  la  pointe  Plattz,  un  peu  au-dessus  du 
80"  degré,  Tlle  d'Amsterdam,  celle  des  Danois,  la  baie  de  Hambourg,  les 
Sept  montagnes  de  glace,  puis  la  baie  du  Roi  et  celle  des  Anglais  sous  le 
79*  degré.  Une  grande  île  allongée  qui  se  présente  ensuite.  File  du  Prince 
Charles,  est  séparée  de  la  côte  par  le  canal  du  même  nom,  le  fiord  du  Prince 
Charles.  Au-dessous,  à  78*»  10  lat.N.,  s'ouvre  le  détroit  des  glaces  ou  hfiord 
(Ice-Sund),  et  plus  bas,  à  77*»  40',  la  baie  de  la  Cloche  ou  Belsund.  Ces  deux 
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baies  représentent  plutôt  des  golfes  sinueux  et  ramifiés,  explorés  jusqu*au 
fond  par  M.  Nordenskjôld  qui  en  a  publié  la  carte  géologique  en  1875.  Quel- 
ques plantes  tertiaires  sont  venues  de  la  baie  du  Roi  (Kings-bay),  d'autres 
de  la  baie  de  la  Cloche;  mais  la  plupart  de  ces  plantes,  ainsi  que  d'autres 
plantes  crétacées,  ont  été  recueillies  au  cap  Staratschin  qui  commande  l'en- 
trée de  risfiord,  du  côté  du  sud.  Plus  avant  dans  le  fiord,  avant  le  point  où  il 
se  divise  en  quatre  branches  donnant  lieu  à  autant  de  baies,  une  pointe  s'a- 
vance sur  la  plage  septentrionale  ;  c'est  le  cap  Boheman,  qui  a  fourni  tout 
dernièrement  une  série  de  plantes  jurassiques  à  l'infatigable  Nordenskjôld. 
Au  fond  de  l'une  des  baies  secondaires  qui  partagent  l'Isfiord,  la  baie  de  Klaas 
{KlaaS'Billen-Bay)y  MM.  Nathorts  et  Wiliander  ont  rencontré  en  1870  une 
formation  carbonifère,  celle  du  bergkalk,  et  au-dessous  des  plantes  synchro- 
niques  de  celles  de  l'ile  des  Ours. 

Le  granité  et  les  roches  primitives  cristallines  prédominent  sur  un  grand 
nombre  de  points  des  terres  arctiques.  Nous  avons  vu  que  le  carbonifère 
marin  (bergkalk)  s'y  trouvait  aussi  fréquemment  répandu.  Les  dépôts  se- 
condaires marins  y  sont,  au  contraire,  fort  rares  jusqu'ici,  tandis  que  les 
formations  d'eau  douce,  accompagnées  de  lits  charbonneux  et  appartenant, 
d  après  des  caractères  tirés  des  fossiles,  aux  terrains  jurassique,  crétacé  et 
tertiaire,  s'y  montrent  sur  un  grand  nombre  de  points  et  atteignent  une 
grande  puissance;  quelquefois  cette  puissance  est  énorme,  et  il  en  est  ainsi 
au  Spitzberg. 

Comme  les  flores  terrestres  afférentes  à  chacun  de  ces  niveaux,  lorsqu'on 
les  observe  sur  des  points  synchroniques,  mais  éloignés  les  uns  des  autres, 
manifestent  généralement  une  grande  uniformité  d'aspect  et  de  composition, 
il  en  ressort  invinciblement  qu'après  les  émersions  opérées  sur  une  échelle 
considérable  qui  suivirent  les  temps  paléozoîques,  les  terres  arctiques,  au- 
jourd'hui découpées  en  arciiipels,  durent  faire  partie  d'un  continent  polaire 
assez  étendu  pour  que  les  eaux  douces  aient  pu  y  jouer  un  rôle  prédominant 
et  que  des  lacs  profonds,  des  fleuves  importants,  s*y  soient  établis.  Il  faut 
admettre  encore  qu'une  même  végétation,  sans  autres  divergences  que  des 
diversités  bcales  peu  prononcées,  occupait  l'étendue  entière  de  ce  continent, 
dans  chacun   des  âges  qui  se  sont  déroulés. 

Cette  végétation,  dont  nous  allons,  grâce  à  M.  Heer,  esquisser  l'histoire, 
se  prolongeait  jusqu'auprès  du  pôle,  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  elle  communi- 
quait librement  avec  les  régions  attenantes  de  la  zone  tempérée  actuelle,  en 
sorte  que,  jusqu'au  moment  où  la  température  s'est  déHnilivement  abaissée, 
dans  un  ordre  de  décroissance  inverse  de  celui  des  latitudes,  un  afflux  per- 
manent de  végétaux  allant  vers  le  pôle  ou  émigrant  de  celui-ci,  un  échange 
perpétuel  de  nos  espèces  avec  celles  de  l'extrême  Nord,  durent  avoir  lieu 
pendant  des  myriades  de  siècles.  Mais  enfm  il  vint  un  âge  où,  le  pôle  s'étant 
tout  à  îiXïl  refroidi,  et  la  zone  tempérée  ayant  après  lui  perdu  une  grande 
partie  de  la  chaleur  qu'elle  avait  d'abord  possédée,  les  terres  arctiques  déver- 
sèrent une  dernière  fois  au  sein  de  nos  latitudes  les  espèces  de  plantes 
qu'elles  tenaient  encore  en  réserve  et  qu'elles  devenaient  de  jour  en  jour 
plus  inhabiles  à  sauvegarder  par  suite  de  la  rigueur  d'un  climat  désormais 
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exclusivement  favorable  aux   accumulations   de  glaces   persévérantes  oa 
glaciers. 

Tel  est,  ea  deux  mots,  le  résultat  des  recherciies  de  H.  Heer  sur  l'ancienne 
végétation  polaire  et  le  résumé  condensé  de  ce  qui  concerne  les  périodes 
secondaire  et  tertiaire.  Il  s'agit  maintenant  d'aborder  les  détails. 


III.  —  FLORES  JURASSIQUE  ET  CRÉTACÉE  POLAIRES. 

Il  nous  a  paru  incontestable,  d'après  les  études  de  M.  Heer  sur  la  flore 
carbonifère  arctique,  qu'à  l'époque  des  houilles  aucune  influence  de  nature 
è.  agir  sur  le  climat  et  par  lui  sur  la  végétation  ne  pouvait  être  attribuée  à  la 
latitude  dont  les  eflets,  par  suite  de  causes  difficiles  à  saisir  à  une  pareille 
distance  des  événements,  se  trouvaient  encore  totalement  neutralisés  sinon 
annulés. 

Nous  n'avons  aucune  lumière  à  retirer  du  permien  qui  n'a  pas  été  signalé 
jusqu'ici  aux  environs  du  pôle 

Le  trias  existe  au  cap  Taordsen,  dans  le  fond  de  l'Isfiord  où  M.  Nordens- 
kjôld  a  recueilli,  non  pas  des  plantes  de  ce  terrain,  mais  des  fossiles  marins 
caractéristiques  et,  parmi  eux,  des  restes  d'Enalosauriens  du  genre  Ichtkyih 
saurus,  dont  la  présence  témoigne  que  les  grands  reptiles  nageurs,  alors  si 
répandus  dans  le^  mers  d'Europe,  n'étaient  pas  exclus  des  parages  circum- 
polaires. C*est  là  un  indice  sérieux  de  l'égalité  du  climat.  Celte  égalité  clima- 
térique  entre  les  diverses  zones  terrestres  résulte  aussi  de  l'examen  des  végé- 
taux jurassiques  du  cap  Boheman,  non  encore  publiés,  mais  déjà  décrits  et 
dont  M.  Heer  a  bien  voulu  me  communiquer  par  avance  les  figures. 

Un  intervalle  immense  s'est  écoulé  depuis  le  temps  où  vivaient  les  plantes 
de  l'île  des  Ours;  la  végétation  s'est  renouvelée  tout  entière;  elle  a  changé 
complètement  de  face.  Les  espèces,  les  genres,  en  partie  même  les  familles 
ne  sont  plus  les  mêmes;  mais  ces  changements  se  sont  visiblement  opérés, 
conformément  à  ce  qui  a  eu  lieu  en  Europe,  à  l'aide  de  la  même  marche  et 
par  le  même  mouvement  évolutif.  Comme  en  Europe,  la  végétation  partie  du 
même  point  a  abouti  aux  mêmes  résultats  et  présente,  au  moment  où  nous 
la  retrouvons,  les  mêmes  caractères  qu'au  sein  de  notre  continent  et  en 
France.  Ce  sont  des  fougères  au  feuillage  souvent  maigre  et  coriace,  des 
équisétacées  des  genres  Equisetum  et  Phyllotheca,  des  cycadées,  des 
conifères  et,  enfin,  quelques  rares  monocotylédones.  Ce  sont  là  aussi  les 
formes  les  plus  généralement  répandues  en  Angleterre  et  en  France,  dans  le 
bathonien,  l'oxfordien,  le  corallien,  et  que  l'on  observe  à  Scarborough,  dans 
le  Yorksire,  à  Mamers  dans  la  Sarthe,  à  Saint-Mihiel  près  de  Verdun.  La 
ressemblance  avec  Scarborough  et  avec  Saint-Mihiel  est  surtout  frappante. 

La  flore  du  cap  Boheman  compte  32  espèces;  un  tiers,  environ  10  d'entre 
elles,  ont  été  signalées  ailleurs  et  toujours  dans  l'oolithe  inférieure  ou  Jura 
brun  des  Allemands.  Parmi  les  fougères,  le  Scleropteris  PomelU  Sap.,  es- 
pèce de  Saint-Mihiel,  est  surtout  caractéristique,  puisqu'il  dénote  la  pré- 
sence d'un  genre  essentiellement  oolithique.  Le  genre  Phyllotheca,  type 
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d'équisélacées  depnis  longtemps  éteint,  a  été  signalé  d'abord  en  Australie, 
pois  retrouvé  par  H.  le  professeur  Zigno  dans  Toxfordien  des  Alpes  véni- 
tiennes. C'était  donc  là  un  genre  dont  Textension  était  immense,  ^t  l'espèce 
polaire  PhylMheca  lateraliSy  décrite  par  Phillips  et  Lindiey  sous  le  nom 
i'Equisetum  lateralCy  vient  d'être  recueillie  en  Sibérie.  Voilà  donc  un  type 
des  plus  curieux  que  les  gaines  fendues  en  segments  distinguaient  des  vrais 
Equisetum  et  rapprochaient  des  Schizoneuva  du  trias,  et  qui  se  trouvait, 
Yers  le  milieu  du  jura,  répandu  sur  la  terre  entière,  quoique  |)artout  assez 
rare. 

C'était  sans  doute  un  type  eu  pleine  décadence,  mais  qui,  par  cela  même 
semble  bien  fait  pour  mettre  en  lumière  l'égalité  de  température  encore  gé- 
nérale en  ce  moment  d'un  bout  à  l'autre  du  globe.  Les  seules  cycadées 
comptaient  8  espèces  sur  les  32,  plus  du  quart  de  l'ensemble,  et,  comme  fré- 
quence, elles  obtenaient  le  premier  rang.  Le  genre  Podozamites  domine  furm'i 
elles  :  ce  genre  rappelle  de  loin  les  Zamia  actuels,  mieux  encore  les  Cera- 
tozamia  du  Mexique,  avec  des  proportions  plus  modestes  pourtant  que  chez  ces 
dernières.  Les  cônes  fructificateurs  de  ces  plantes,  que  vient  de  découvrir,  à 
ee  qu'il  parait,  un  savant  de  Stockholm,  compagnon  de  M.  Nordenskjôld, 
H.  Nathorst,  confirment  ce  rapprochement;  ils  rappellent  surtout  le  premier 
des  deux  ge  nres  actuels.  En  Europe,  les  Podozamites  sont  souvent  fréquents 
à  la  base  du  lias,  dans  le  rhétien;  mais  ils  reparaissent  dans  l'oolilhe  et  même 
plus  loin  da.ns  le  wéaldien.  L'une  de  leurs  espèces  les  plus  caractéristiques, 
dans  le  dépAt  de  Scarborough,  le  Podozamites  lanceolatus  Lindl.,  fait  égale- 
ment partie  de  la  flore  du  cap  Boheman. 

D'autres  Formes  du  bathonien  de  Scarborough  se  montrent  presque  aussi 
aboodamme  nt  que  les  précédentes  au  cap  Boheman  ;  ce  sont  les  Cyclopleris 
UtuUmi  Sternb.  et  digUata  Brongn.,  dont  le  rôle  et  les  particularités  ne  sau- 
raient être  passés  sous  silence.  Longtemps  considérés  comme  des  fougères 
analogues  aux  Schizoca,  ou  par  d'autres  comme  des  rhizocarpées  d'un  type 
perdu,  les  Cyclopferis  et  les  Baiera  de  Schimper  ont  été  reconnus  tout  dernière- 
ment et  avec  pleine  raison,  par  M.  Heer,  comme  représentant  en  réalité  des 
Sdisburia  {Ginkgo  L.),  en  réalité  congénères,  malgré  leur  ancienneté,  de  l'u- 
nique espèce  actuelle  du  Japon,  Salisburia  aéiantifolia  Sm  (Ginkgo  biloba  L.). 
Le  Ginkgo,  conifère  sans  cône,  de  la  même  section  que  les  taxinées,  mais  dis- 
tinct au  plus  haut  degré  de  toutes  les  autres  conifères,  type  essentiellement 
isolé,à  feuilles  caduques  pourtant,  mais  dont  le  limbe  élargi  en  coin  et  partagé 
en  deux  ou  plusieurs  lobes,  à  l'aide  de  fimbriures,  rappelle  les  Adianltimy 
se  rattache,  à  travers  une  foule  d'intermédiaires,  à  un  des  types  paléo- 
zoiques  les  plus  singuliers,  celui  des  Cordaites,  et  de  plus  près  encore  à  quel- 
ques-unes des  plantes  houillères  et  permiennes  confondues  sous  la  dénomi- 
nation peu  précise  de  Nœggerattia. 

Dès  le  temps  du  permien,  on  commence  à  distinguer  des  types  qui  repro- 
duisent assez  fidèlement  le  faciès  du  ginkgo  actuel  pour  que  leur  parenté 
avec  celui-ci  n'ait  plus  rien  de  douteux.  Dès  ce  moment,  le  groupe  des  salis- 
buriées,  plus  puissant,  plus  nombreux,  plus  varié  que  de  nos  jours,  où  il  est 
réduit  à  ne  comprendre  qu'un  dernier  survivant,  se  divisait  en  deux  types 
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génériques,  dont  l'un  reproduit  assez  fidèlement  l'aspect  de  notre  Ginkgo^ 
tandis  que  Taulre,  avec  ses  feuilles  coriaces,  découpées  en  lanières  élroiles- 
et  plusieurs  fois  incisées-dichotomes,  ne  ressemble  à  rien  de  ce  que  ncMis 
connaissons. 

Ce  sont  les  Baiera  proprement  dits  et  aussi  les  Jeanpaulia^  dont  le 
/.  Mûnsleriana  est  le  type,  qui  commencent  à  se  montrer  dans  le  rhétien  el 
persistent  ensuite  jusque  dans  le  wéaldien.  Les  espèces  rapportées  à  ce  se- 
cond type  ne  seraient  pas  de  vrais  Ginkgo,  mais  représenteraient  plut6l  ua 
genre  voisin  quoique  distinct  de  ce  dernier,  faisant  également  partie  de  la 
tribu  des  salisburiées,  mais  disparu  depuis  longtemps.  Dans  Topinion  de- 
M.  Heer,  que  je  partage  aussi,  hs  Slachyopilys  de  M.  Sciienk  seraient  les 
chatons  mâles  de  ces  salisburiées  primitives  et,  selon  moi,  certains  fniits- 
ovalaires  et  détachés  dans  certains  cas,  dans  d'autres,  insérés  sur  des  pédon- 
cules dépendant  d'une  inflorescence  courte  et  dichotome,  associés  aux  feuilles 
du  /.  Miinsteriana  dans  le  rhétien  de  Franconie,  seraient  les  fruits  de  ces^ 
mêmes  salisburiées,  en  sorte  qu'un  type  aussi  curieux,  n'ayant  naguère  encore 
qu'une  signification  problématique,  se  trouverait  reconstitué  dans  ses  diverses 
parties. 

Le  type  primordial  ou  souche  paléozoîque  originaire  du  groupe  entier  des 
salisburiées  nous  parait  être  le  genre  Psygfnophyllum  de  Schimper,  et  ce 
genre,  ou  pour  mieux  dire  ce  groupe,  dont  la  physionomie  a  quelque  chose 
de  si  caractéristique,  pourrait  bien  avoir  laissé  des  vestiges  de  ses  frondes 
divisées  en  segments  flabellés,  dans  la  flore  de  l'île  des  Ours;  je  serais  efifcc- 
tivemenl  disposé  à  prendre  pour  tels  les  lambeaux  de  rachis  et  de  lobes  épars^. 
figurés  par  M.  Heer  sous  le  nom  de  Cardiopteris  polymorpha  et  frotidosa(i). 
Si  cette  appréciation  venait  à  se  confirmer,  le  point  de  départ  des  salisburiées- 
serait  ainsi  placé  dans  la  végétation  paléanthracitique  de  l'extrême  Nord. 
Une  lacune  immense,  comprenant  le  permien,  le  trias  et  le  jurassique  infé- 
rieur, nous  obligea  ne  rien  dire  des  Ginkgophyllumy  TrichopitySy  Chiri^ 
leriSy  Jeanpauliay  qui  représentent  en  Europe,  dans  ces  divers  étages,  les 
formes  successives  de  ce  même  groupe  de  salisburiées  primitives.  Mous  le 
retrouvons  en  abordant  la  flore  jurassique  arctique  du  cap  Boheman. 

Les  Salisburia  (Baiera)  digitala  (Heer) et  Huttoni  (Heer)  sont  de  véritables 
ginkgos,  dont  les  rameaux  et  les  fruits  sont  maintenant  aussi  bien  connus, 
que  les  feuilles  et  qui  se  mêlaient  à  des  cycadées,  même  à  des  pins  (Pinus 
prodrom  us  Heer)  associés  à  des  bambous  (Bambusium,  Heer.),  à  des  fougères, 
à  des  Equisetacées  pour  former  la  végétation  du  Spitzberg  vers  le  milieu  des^ 
temps  jurassiques.  Des  Salisburia  plus  élégants  encore  de  feuillage  et  plus 
variés  que  ceux  du  Spitzberg  habitaient  à  la  même  époque  la  Sibérie,  aux 
environs  d'Irkoutsk.  H  est  probable  cependant  que  ces  anciens  ginkgos,  bien 
que  réellement  congénères  du  nôtre,  devaient  avoir  des  feuilles  persistantes. 
Longtemps  après,  sous  l'influence  du  climat  polaire,  dans  un  temps  oit 
les  formes  primitives  tendaient  à  disparaître  ou  à  se  modifier,  à  l'époque  ter- 
tiaire, le  Salisburia  actuel,  l'espèce  vivante  du  Japon,  se  montre  elle-même 

(1)  KoMen  fl,  d.  Bàren  Insel.;  tab.  xiv,  fig.  Ui. 
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d'abord  daos  la  région  arcf  iqae,  puis  en  Europe  où  elle  a  longtemps  résidé, 
en  même  temps  qu'elle  s'introduisait  dans  l'Asie  orientale  où  elle  habite  encore 
maintenant.  Depuis,  cette  même  espèce  s'est  éteinte  en  Europe,  après  avoir 
péri  dans  le  pays  d'origine  d'où  elle  était  sortie  un  jour  pour  s'avancer  plus 
loin  vers  le  sud.  Cette  marche  est,  du  reste,  celle  qu'ont  suivie  un  grand 
nombre  de  végétaux,  et  elle  explique  aussi  clairement  leur  état  ancien  et 
primitif  que  leur  destinée  subséquente  ei  leur  distribution  contempo- 
raine. 

Les  plantes  crétacées  de  la  zone  arctique  appartiennent  à  deux  niveaux 
bien  distincts,  Tun  beaucoup  plus  ancien  que  l'autre,  situés  l'un  à  la  base  et 
l'autre  vers  le  sommet  de  la  série.  Elles  proviennent  d'une  puissante  forma- 
tion d'eau  douce  ;  le  Spitzberg  et  le  Groenland  ont  fourni  chacun  leur  con- 
tingent, mais  la  grande  masse  des  espèces  a  été  recueillie  dans  le  second  de 
ces  deux  pays. 

La  flore  crétacée  inférieure  est  rapportée  avec  vraisemblance  par  M.  Heer 
à  l'horizon  de  l'urgonien,  c'est-à-dire  à  un  niveau  plus  élevé  d'un  degré 
seulement  que  le  wéaldien  ;  elle  a  été  recueillie  par  M.  Nordenskjôld  dans 
une  série  de  dépôts  échelonnés  le  long  de  la  côte  septentrionale  de  la  pres- 
qu'île de  Noursoak,  par  70'  37'  i^"  latitude  nord.  Ce  sont  des  schistes  noirs 
et  des  grès  qui  alternent  un  grand  nombre  de  fois  et  reposent  directement 
sur  le  gneiss.  L'épaisseur  totale  de  la  formation  atteint  jusqu'à  1500  pieds, 
sans  changer  sensiblement  de  caractère,  et  le  sommet  se  trouve  recouvert  par 
des  coulées  de  basalte.  Les  empreintes  végétales  abondent  surtout  dans  les 
lits  schisteux  et  plus  ordinairement,  mais  pas  exclusivement,  vers  la  base  de 
formation  qui  parait  devoir  être  rapportée  dans  son  ensemble  à  une  seule  et 
même  période.  Les  principaux  gisements  sont  à  Kome,  à  Pattorfik,  à  Avkru- 
sak,  à  Karsok,  à  Ekkorfat.  Les  localités  par  ordre  de  richesse  sont  :  Kome, 
Avkrusak,  Ekkorfat  et  ensuite  Pattorfik.  Ces  localités  présentent  chacune  un 
caractère  particulier  :  Kome  abonde  en  fougères  ;  des  vestiges  répétés  lais- 
sent entrevoir  tout  auprès  une  forêt  de  sapins.  Pattorfik  a  tout  à  fait  l'aspect 
d'un  bois  de  Séquoia  tapissé  de  fougères.  Ekkorfat  comprenait  surtout  des 
cycadées  associées  à  des  séquoias  et  à  des  sapins  dont  la  réunion  donnait 
lieu  à  une  grande  forêt.  Toutes  ces  localités,  visiblement  contemporaines, 
ont  fourni  ensemble  soixante-quinze  espèces,  nombre  considérable,  supérieur 
à  celui  de  la  plupart  des  flores  locales  européennes  à  la  même  époque.  Rien 
de  plus  curieux  à  examiner  de  près  que  cette  collection  de  formes  alors  ras- 
semblées au  sein  de  la  même  contrée,  dans  le  voisinage  du  pôle. 

Le  tenips  a  marché  depuis  le  jurassique  ;  il  a  marqué  son  empreinte  sur 
cette  nouvelle  flore,  et  amené  bien  des  changements  par  rapport  à  l'état  an- 
térieur; mais,  comme  les  changements  ont  une  importance  presque  toujours 
proportionnelle  au  temps  écoulé,  et  que  l'intervalle  qui  s'étend  du  bathonien, 
niveau  probable  du  cap  Boheman,  est  infiniment  moindre  que  celui  qui  sépa- 
rait les  plantes  de  ce  dernier  point  de  celles  du  carbonifère  inférieur,  il  est  tout 
simple  d'avoir  à  constater  des  modifications  moins  profondes  dans  la  nature  au 
moins  des  éléments  constitutifs  de  la  végétation  arctique,  en  la  considérant 
vers  le  commencement  de  la  craie.  Les  fougères,  les  cycadées,  les  conifères 
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composent  toujours  les  principaux  groupes;  les  fougères  dominent  dans 
i'ensemble,  les  conifères  viennent  ensuite,  les  cycadées  ne  sont  plus  qa*aa 
troisième  rang  pour  le  nombre  aussi  bien  que  pour  la  fréquence.  Cependant, 
nous  venons  de  constater  à  cet  égard  des  différences  locales  très-sensibles, 
et  les  cycadées  ne  se  montrent  guère  qu'à  Kome  et  à  Ekkorfat,  toiyoors 
associées  à  des  fougères  et  à  des  conifères,  tandis  qu*à  Pattorfik  il  n'y  a  plas 
que  des  fougères  et  des  conifères,  et  qu'à  Avkrusak  ces  deux  groupes  admetr 
tent  seulement  à  côté  d'eux  quelques  vestiges  de  cycadées.  Les  monocotyté- 
dones  ne  se  montrent  qu'en  nombre  restreint  et  n'ont  rien  de  concluant; 
point  de  palmiers  encore,  comme  en  Europe  dans  le  même  âge,  mais  proba- 
blement des  pandanées  assez  mal  définies  jusqu'à  présent;  enfin,  point  de 
dicotylédones,  d  une  seule  exception  près;  mais  cette  exception,  spéciale  à 
Pattorfik,  où  les  lits  à  empreintes  végétales  occupent  l'extrême  base  de  la  for- 
mation, n'en  est  que  plus  curieuse;  elle  constitue  à  elle  seule  un  événemeat 
dont  je  rechercherai  bientôt  l'exacte  signification. 

Si  l'on  considère  les  genres  seulement,  on  voit  que  les  genres  éteints  coq- 
tre-balancent  à  peu  près,  dans  cette  flore,  ceux  qui  ont  passé  dans  la  nature 
actuelle;  mais  si  l'on  s'attache  à  l'importance  de  chacun  de  ces  genres  el  an 
nombre  d'espèces  qu'ils  comprennent,  on  reconnaît  que  les  Gleicheniay  les 
Séquoia,  les  Pinus  et  les  Zamites,  l'emportent  sur  les  autres,  et  que,  de  ces 
genres,  le  dernier  seulement  a  cessé  d'exister.  La  flore  crétacée  arctique  n'est 
donc  plus  aussi  étrangère  à  la  végétation  actuelle  du  globe  que  celles  qui 
l'ont  précédée;  elle  confine  à  cette  végétation  par  beaucoup  de  traits;  seule- 
ment, c'est  plutôt  entre  les  tropiques,  ou  bien  encore  dans  la  partie  chaude 
de  la  zone  boréale,  qu'il  faut  aller  recueillir  ces  traits,  par  conséquent  à  une 
grande  distance  des  régions  circumpolaires. 

La  flore  crétacée  inférieure  arctique  ne  contraste  pas  avec  celle  qui  habitait 
l'Europe  à  la  même  époque;  elle  ne  laisse  encore  entrevoir  que  des  différences 
à  peine  sensibles  dans  le  sens  des  latitudes.  Il  semble  pourtant  que  ces  dif- 
férences, bien  que  très-faibles,  aient  réellement  existé.  Ce  serait  une  première 
nuance  que  la  flore  du  Groenland  permettrait  de  saisir;  depuis  lors,  l'abaisse- 
ment du  climat  polaire  se  serait  prononcé  peu  à  peu,  mais  ses  effets,  avant 
l'époque  tertiaire,  se  seraient  réduits  à  favoriser  le  développement  de  cer- 
tains types  que  nous  n'observons  en  Europe  qu'à  un  moment  postérieur  à 
celui  qui  marque  la  date  de  leur  diffusion  dans  l'extrême  Nord. 

Le  lien  le  plus  étroit  entre  la  flore  du  système  de  couches  de  Kome 
(Koïneschichten)  et  celle  de  la  craie  moyenne  et  inférieure  d'Europe,  nous 
est  fourni  par  les  plantes  urgoniennes  de  Wernsdorf,  dans  la  région  des 
Carpathes,  publiées  récemment  par  le  professeur  Schenk.  Ce  lien  consiste  dans 
la  présence  simultanée,  dans  le  Groenland  et  dans  les  Carpathes,  des  mêmes 
types  caractéristiques  de  cycadées.  Les  genres  ZumiteSy  Plerozamites,  Glùi- 
sozamiiesy  Anomozamiles^  communs  aux  deux  régions,  sont  d'affinité  juras- 
sique; leurs  antécédents  directs  se  montrent  dans  le  wéaldien  et  auparavant 
dans  le  bathonien;  supérieurement,  ils  ne  dépassent  guère  la  limite  de  l'ur- 
gonien  et  se  trouvent  ainsi  cantonnés  dans  la  partie  de  la  craie  qui  précède 
l'avènement  des  dicotylédones. 
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Le  Glossozamites  Schenkii  est  particulièrement  intéressant  à  ce  point  de 
vue,  tellement  il  se  rapproche  du  GlossozamUes  Hoheneggeri  Schimp., 
espèce  caractéristique  de  Wernsdorf,  avec  laquelle  M.  Heer  l'avait  d'abord 
confondu.  Le  Plerozamites  (Pterophyllum)  concinnus  Heer  n'est  qu'une  répé- 
tition un  peu  modifiée  du  Pterozamites  Mûnsteri  Schimp.,  espèce  durhétien 
de  Franconie,  et  les  Zamites,  dont  il  existe  cinq  espèces,  diffèrent  peu  des 
formes  oolithiques  congénères,  sinon  par  des  pinnules  plus  étroites.  Il  est  donc 
certain  que  les  cycadées  ont  persisté  dans  l'extrême  Nord  presque  aussi  long- 
temps qu'en  Europe,  et  que,  jusqu'au  moment  de  l'extension  des  premières 
dicotylédones,  elles  continuèrent  à  tenir  une  place  considérable  dans  la  flore 
de  toutes  les  zones.  La  concurrence  qu'elles  eurent  dès  lors  à  soutenir  contre 
des  formes  jeunes  et  vivaces  semble  avoir  entraîné  leur  déclin  plus  encore 
que  l'abaissement  de  la  température,  si  peu  prononcé  au  moment  où  nous 
nous  plaçons,  même  sous  de  hautes  latitudes. 

Les  fougères,  à  l'opposé  des  cycadées,  se  sont  en  grande  partie  renouvelées. 
Les  types  d'affinité  jurassique,  comme  les  Scleropt^ris  et  Dictyophyllum  (Se. 
hellidula  Heer,  Dictyophyllum  Dicksoni  Heer,  ne  sont  pas  encore  complè- 
tement éteints,  mais  ils  deviennent  rares  et  même  douteux,  tandis  que  les 
genres  Aipleniuniy  Adianturriy  Oleandra  et  Gleichenia,  encore  existants,  se 
trouvent  représentés  par  des  formes  dont  les  analogues  directs  doivent  être 
recherchés  dans  le  voisinage  des  tropiques  ou  tout  au  moins  dans  les  parties 
chaudes  de  la  zone  tempérée,  soit  australe,  soit  boréale.  La  prépondérance 
et  la  beauté  des  gleichéniées  est  bien  faite  pour  frapper  l'esprit.  Ce  sont  aussi 
des  gleichéniées  que  l'on  observe  en  Europe  à  la  même  époque,  et  la  simi- 
litude va  jusqu'à  l'identité  pour  un  certain  nombre  de  ces  gleichéniées  cré- 
tacées polaires,  dont  M.  Heer  décrit  treize  espèces,  la  plupart  bien  distinctes 
et  pourvues  le  plus  souvent  de  leurs  sores  caractéristiques. 

C'est  donc  là  un  groupe  crétacé  par  excellence;  nulle  part,  dans  la  nature 
actuelle,  il  ne  se  montre  plus  luxuriant  ni  plus  varié.  Les  deux  sous-genres 
Merlensia  et  Eugleichenia  admettent  à  côté  d'eux  un  sous-genre  maintenant 
disparu,  qui  sert  de  passage  de  l'un  à  l'autre  à  l'aide  d'une  transition  mé- 
nagée; c'est  le  sous-genre  IHdymosorus  observé  en  premier  lieu  par 
MM.  Debey  et  Ettingshausen  dans  la  craie  supérieure  d'Aix-la-Chapelle.  On 
sait  que  les  Gleichenia  répandus  surtout  de  nos  jours  entre  les  deux  tro- 
piques ou  dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud,  mais  dont  une  espèce  s'avance  vers 
le  nord  jusqu'au  Japon,  portent  des  frondes  une  ou  plusieurs  fois  divisées 
par  dichotomie  et  pourvues  ordinairement  d'un  bourgeon  situé  entre  les 
branches  des  dichotomies.  Les  Gleichenia  polaires  affectent  une  physionomie 
absolument  semblable  et  devaient  rechercher  les  mêmes  conditions  de  cha- 
leur et  d'humidité  que  leurs  congénères  actuels. 

Les  conifères  de  cette  époque  se  partagent  très- naturellement  en  plusieurs 
catégories  ayant  chacune  sa  signification  particulière.  C'est  sans  contredit 
le  groupe  le  plus  important  de  la  période  que  nous  étudions  ici,  et  parmi  les 
types  qu'il  comprend  nous  en  remarquons  plusieurs  qui  se  montrent  pour  la 
première  fois  et  dont  il  semble  que  le  berceau  doive  être  décidément  placé 
dans  rintérieur  de  la  zone  arctique.  C'est  là  que  ces  types,  après  y  être 
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restés  lonp;temps  conGnés,  après  y  avoir  donné  Uea  à  un  certain  nombre  de 
formes,  sortirent  pour  se  répandre  plus  loin  vers  le  sud  par  voie  de  rayonne- 
ment, les  uns  plus  tard,  de  ^çon  à  gagner  les  deux  continents  et  à  y  persis- 
ter, alors  même  que  depuis  longtemps  ils  avaient  disparu  de  leur  pays 
d'origine. 

Nous  avons  parlé  des  salisburiées;  elles  continuent  à  se  montrer  toujours 
partagées  en  deux  groupes  :  celui  des  Ginkgo  proprement  dits  (Salisburia 
arctica  et  grandis)  et  celui  des  Baiera  et  Jeanpaulia  à  feuilles  laciniées  en 
segments  étroits,  représenté  ici  par  les  Sclerophyllina  cretosa  Schenk  et 
dichotoma  Heer.  Mais  à  côté  des  salisburiées  parait,  pour  la  première  fois, 
une  véritable  Taxinée,  le  Torreya  Dicksoniana  Heer,  espèce  remarquable, 
sûrement  déterminée,  qui  prouve  que  le  groupe  des  taxinées  propres  a  eu  sod 
berceau  dans  le  nord  et  qu'après  y  être  longtemps  demeuré  il  a  passé  de  là 
en  Europe,  en  Amérique  et  en  Asie.  L'Europe  ne  possède  plus,  il  est  vrai,  le 
genre  Torreya,  mais  ce  genre  y  a  certainement  vécu  autrefois,  et,  de  concert 
avec  le  professeur  Marion,  je  viens  justement  de  le  signaler  dans  les  tufs 
pliocènes  de  Heximieux  sous  une  forme  qu'il  est  difftcile  de  séparer  du  T. 
nucifera  Sieb.  et  Zucc,  du  Japon.  Les  Glyptostrobus  et  les  Séquoia  ont  suivi 
une  marche  entièrement  semblable.  Le  Glyptostrobus  groënlandicus  Heer  est 
bien  Tancétre  direct  des  Glyptostrobus  Vngeri  Heer  et  européens  Brongn.  qui 
abondaient  dans  la  zone  arctique  lors  du  miocène  inférieur;  ces  deux  formes 
sœurs,  formes  légèrement  modifiées  d'un  même  type,  se  répandirent  en  Eu- 
rope et  sans  doute  par  toute  la  zone  tempérée  boréale  dans  le  cours  du 
miocène.  Plus  tard,  elles  disparurent  de  noire  continent  où  cependant  le  Glyp- 
tostrobus europœus  vivait  encore  vers  le  milieu  des  temps  pliocènes.  Mais 
aujourd'hui  la  Chine  méridionale  possède,  sous  le  nom  de  Giyptostrobm 
heterophyllus,  un  descendant  k^eine  modifié  du  Glyptostrobus  Ungeri  tertiaire, 

La  craie  est  véritablement  l'âge  des  Séquoia.  Le  Séquoia  Reichenhachii 
Gein. obtint  alors  une  immense  extension;  on  le  retrouve  partout  en  Europe, 
surtout  dans  la  craie  moyenne  et  dans  la  craie  supérieure.  Il  se  rapproche, 
ainsi  que  le  Séquoia  gracilis,  du  Séquoia  gigantea  dont  nous  rencontrerons 
l'antécédent  dans  l'âge  tertiaire.  Hais  à  côté  de  ces  Séquoia  on  en  distingue 
d'autres  encore,  et,  parmi  eux,  le  Séquoia  Smithiandy  qui,  à  l'aide  d'une 
série  d'intermédiaires,  se  rattache  sans  lacune  au  Séquoia  sempervirens  de 
Californie.  C'est  donc  réellement  dans  le  nord  qu'il  faut  aussi  reporter  le 
berceau  du  genre.  Là,  après  leur  naissance,  les  Séquoia  se  sont  multipliés 
et,  après  une  première  diffusion  de  leurs  espèces  crétacées,  la  flore  polaire 
tertiaire  nous  les  montre  sous  des  formes  peu  différentes  des  précédentes 
qui  se  répandirent  à  leur  tour  et  envahirent  l'hémisphère  boréal  tout  entier, 
jusqu'au  moment  où  se  prononça  le  déclin  définitif  du  groupe.  On  sait  que 
de  nos  jours  il  n'existe  plus  d'autres  Séquoia  spontanés  que  ceux  de  Cali- 
fornie, représentés  par  deux  espèces  réduites  à  une  aire  d'habitation  des 
plus  restreintes,  derniers  vestiges  d*une  longue  suite  de  formes  et  de  sous- 
types. 

Une  autre  catégorie  moins  nombreuse,  déjà  cependant  digne  d'attention, 
se  compose  d'Abiélinées,  pins  et  sapins  du  groupe  des  Tsuga,  peut-être 
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même  de  celui  des  Abies.  On  pouvait  inférer  de  leur  présence  que  le  climat 
polaire  accusait  déjà  une  tendance  à  se  refroidir.  Il  ne  faut  pas  oublier  ce- 
fiendant  que  certains  sapins,  et  entre  autres  VAbies  Brunoniana  Lindl. 
{Tsuga  Brunoniana  Carr.,  Abies  dumosa  Loud.),  sont  sensibles  à  la  gelée  et 
habitent  des  régions  méridionales  et  tempérées,  toujours,  il  est  vrai,  au-des- 
:€us  d'une  certaine  altitude.  En  Europe  même,  les  jeunes  pousses  des  Abies 
finsapo  et  cephalonica  sent  aisément  atteintes  par  les  froids  tardifs  et  ces 
espèces  cessent  d'être  cultivées  en  plein  air  avec  succès  vers  la  province  de 
Liège  en  Belgique.  Ces  mêmes  types  n'étaient  pas  d'ailleurs  inconnus  dans 
l'Europe  secondaire.  M.  le  docteur  Nathorst  vient  de  découvrir  dans  le  rhé- 
<Cien  de  Scanie,  à  Palsjô,  des  indices  fort  nets  de  la  présence  A'Abiélinées 
iPinites  Nilssoni  Nath.,  Pinites  Lundgreni  Nath.)  analogues  à  nos  cèdres 
par  la  nature  de  leurs  écailles  et  la  forme  de  leurs  graines,  ces  dernières  rap- 
pelant aussi  les  graines  de  certains  Pinus.  De  véritables  Cedrus,  repré- 
:sentés  par  des  cônes  en  parfait  état,  ont  été  recueillis  dans  le  grès  vert 
inférieur  d'Angleterre  et  dans  la  craie  de  Hainaut,  qui  se  rapporte,  à  ce 
-qu'il  semble,  à  l'horizon  du  Gault.  Le  Cedrus  Corneli  Coëm.  de  cette 
dernière  localité  s'y  trouve  associé  à  des  pins  de  la  section  Cembra  ou 
StroàuSy  opérant  une  sorte  de  fusion  entre  ces  deux  sections,  et  enfin  à 
4les  Tsuga.  Il  est  vrai  que  la  disposition  du  dépôt  belge  et  des  organes 
qu'il  renferme,  consistant  en  cônes  charriés  par  les  eaux  courantes,  proba- 
èlement  d'une  région  supérieure,  a  permis  à  M.  Coêmans  de  conjecturer  que 
•ces  abiétinées  avaient  dû  faire  partie  d'une  végétation  forestière  montagnarde. 
Pour  cette  région,  l'altitude  aurait  compensé  les  efTets  du  climat  chaud  qui  ré* 
^nait  alors  dans  les  plaines  de  l'Europe  centrale.  Dans  le  Groenland  crétacé,  au 
contraire,  à  Kome,  à  Patterfik,  à  Ekkorfat,  à  Âvbrusak,  les  abiétinées  repré- 
sentant un  élément  ordinaire  de  chacune  de  ces  flores  particulières,  et  le 
Pinus  Crameri  que  il.  Heer  considère  comme  congénère  de  nos  Tsuga,  et 
dont  il  figure  des  feuilles  et  des  écailles  de  strobile,  est  l'espèce  la  plus  ré* 
pandue  de  toute  la  région.  Il  y  a  là,  selon  nous,  un  indice  sérieux  d'un  cer- 
tain abaissement  relatif  de  la  température,  et  sûrement  au  moins  de  la  pré- 
sence d'une  fraîcheur  que  la  longueur  des  nuits  d'hiver  et  l'humidité  plus 
prononcée  du  climat  expliquent  très-naturellement.  Les  Tsuga,  quel  que 
«oit  d'ailleurs  leur  lieu  d'origine,  recherchent  de  nos  jours  l'ombre  et  la 
fraîcheur:  ils  composent  de  plus  un  sous-genre  répandu  sur  un  très-grand 
espace,  du  Népauî  au  Japon  et  du  Mexique  au  Canada;  le  groupe  ne  com- 
prend en  tout  cependant  que  six  espèces  au  plus.  Ce  sont  là  des  caractères 
qui  concordent  très-bien  avec  la  supposition  d'une  haute  ancienneté  ainsi 
qu'avec  une  patrie  d'origine  située  dans  l'intérieur  de  la  zone  arctique. 

La  flore  jurassique  des  couches  de  Kome  comprend  encore  plusieurs  types 
éteints  de  conifères (/notept^  Heer,  Frenelopsis  Schenk,  Cyparissidium  Heer). 
Le  dernier  seul  nous  arrêtera,  parce  qu'il  est  mieux  connu  que  les  deux 
antres  dont  la  détermination  est  entachée  encore  de  bien  des  doutes,  à  raison 
fliéme  des  anomalies  apparentes  qu'ils  présentent. 

Les  Cyparissidium  avaient  les  feuilles  écailleuses,  alternes,  imbriquées  et 
courtes  ;  leur  mode  de  ramifications  et  leur  port  étaient  ceux  des  Widdring- 
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tonia  et  des  Arthrotaxis.  Ils  ressemblaient  surtout  à  ces  derniers.  Lear 
cône,  composé  d'écaillés  assez  peu  nombreuses,  striées  en  long,  mucronées 
au  sommet,  ordonnées  en  spirale  et  lâchement  imbriquées,  rappelait  ceux 
des  Arthrotaxis  et  des  Cunninghamia.  Chaque  écaille  supportait,  à  ce 
qu'il  parait,  une  seule  semence  inverse,  disposition  que  Ton  observe  <5hez  les 
Dammara  et  dans  le  genre  jurassique  des  PachyphyUum.  Les  Cyparis^dium 
semblent  donc  devoir  obtenir  une  place  intermédiaire  entre  plusieurs  genres 
actuels  dont  ils  atténuaient  la  distance  en  leur  servant,  pour  ainsi  dire^  de 
lien  commun;  ils  n'existent  certainement  plus,  à  moins  qu'on  ne  découvre 
un  jour,  au  fond  de  la  Chine  et  vers  les  montagnes  Rocheuses,  quelque  forme 
survivante  de  cet  ancien  type.  Il  est  certain,  dès  maintenant,  que  les  Cypa- 
rissidium  n'ont  pas  exclusivement  habité  autrefois  les  régions  polaires;  ils 
se  sont  étendus  bien  plus  au  sud  et  ont  pénétré  jusque  dans  l'Europe  méri- 
dionale ;  en  effet,  j'ai  pu  moi-même  constater  l'existence  de  ce  genre  cu- 
rieux dans  le  sénonien  du  Beausset  (Yar),  c'est-à-dire  à  une  époque  de  beau- 
coup postérieure  à  celle  où  se  place  l'horizon  des  couches  probablement 
urgoniennes  de  Kome. 

Mais  les  empreintes  les  plus  curieuses  et  en  môme  temps  les  plus  rares  de 
ce  même  niveau  ont  été  recueillies  à  PattorQk,  sur  des  plaques  qui  présentent 
aussi  les  rameaux  des  Cyparissidium;  elles  consistent  en  plusieurs  feuilles 
ou  fragments  de  feuilles  d'une  dicotylédone,  accompagnée  peut-être  de  son 
fruit  capsulaire,  et  dans  laquelle  M.  Heer  a  reconnu  avec  raison  les  vestiges 
d'un  peuplier,  Populus  primœva  Heer,  de  la  section  des  peupliers  coriaces. 
Le  type  actuel  de  cette  section  est  le  Populus  Euphratica  011.,  maintenant 
confiné  au  sud  de  la  Méditerranée,  en  Algérie,  et  qu'on  trouve  plus  loin,  en 
Syrie,  en  Mésopotamie  et  en  Perse. 

La  présence  multipliée  de  ce  type,  dont  le  rôle  a  étéautrefois  des  plus  considé- 
rables, dans  la  craie  récente  de  la  régionarctique,etplustarddansle  miocène, 
ajoute  à  la  vraisemblance  de  Tattribution  générique  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, bien  qu*elle  ne  repose  que  sur  des  fragments  assez  incomplets;  maisTap- 
parition  constatée  des  dicotylédones  dans  la  flore  polaire  sur  l'horizon  de 
i'urgonien,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  l'Europe  ne  fournit  encore  aucun  ves- 
tige de  celte  classe  de  plantes,  doit  être  soigneusement  notée,  et  constitue  un 
fait  des  plus  importants.  Par  lui  nous  touchons  au  début  de  la  plus  grande 
des  révolutions  que  le  monde  des  plantes  ait  jamais  subies.  Les  dicotylédones 
comprennent  de  nos  jours,  et  n'ont  cessé  de  comprendre  depuis  la  fin  de  la 
période  crétacée,  l'immense  majorité  des  phanérogames.  La  physionomie, 
le  caractère,  l'aspect  des  masses  végétales  qui  accentuent  le  paysage  sont  dus 
généralement  aux  dicotylédones.  Toutes  les  forêts  de  notre  zone,  si  l'on 
excepte  les  conifères,  les  plantes  ligneuses  qui  suivent  le  bord  des  eaux,  se 
distribuent  à  travers  les  plaines,  dans  le  fond  des  vallées  ou  remontent  la 
croupe  des  montagnes,  appartiennent  à  cette  classe,  dans  notre  zone  tempérée 
d'où  les  monocotylédones  arborescentes  se  trouvent  presque  totalement  ex- 
clues. Les  dicotylédones,  depuis  leur  première  apparition,  n'ont  cessé  de 
croître  en  nombre,  en  prépondérance,  et  de  se  diversifier. 

Dans  le  wéaldien,  I'urgonien  et  le  gault  d'Europe,  aucune  trace  de  dico- 
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fjlédones  n'a  encore  été  observée.  Jusqu'à  la  fin  du  dernier  de  ces  trois  étages, 
la  végétation,  prise  dans  son  ensemble,  demeurait  semblable  à  celle  des 
temps  jurassiques.  Au  contraire,  vers  la  base  ducénomanien,  et  sur  Thorizon 
de  la  Gryphœa  Columba,  on  rencontre  tout  à  coup,  en  Bobème,  des  dicotylé- 
dones abondantes  et  variées.  Est-ce  là  Teffet  d'une  immigration  rapidement 
accomplie,  d'une  station  particulière  ou  d'une  évolution  touchant  à  son  terme 
et  manifestant  ses  premiers  résultats?  Il  serait  difficile  de  le  décider  avec  les 
seuls  documents  dont  nous  disposons,  et  cependant  le  même  phénomène  se 
montre  en  Amérique,  à  peu  près  synchroniquement  et  sous  des  apparences 
très-analogues.  Il  semble  donc  qu'une  cause  générale  ait  agi  à  la  fois  sur 
plusieurs  points  de  la  zone  tempérée  pour  coopérer  partout  à  la  multiplica- 
tion et  à  la  diffusion  des  dicotylédones  auparavant  inconnues.  Si  la  flore  cré- 
tacée du  système  de  Kome  est  réellement  urgonienne,  il  y  aurait  présomption 
à  ce  que,  sinon  l'ensemble,  du  moins  certaines  catégories  de  dicotylédones 
se  fussent  montrées  dans  l'extrême  Nord,  avant  de  paraître  ailleurs.  Les 
alentours  du  pôle,  dans  cette  hypothèse,  seraient. le  berceau  de  ces  familles, 
ce  qui  n'exclurait  pas  la  possibilité  pour  d'autres  d'être  nées  ailleurs,  car  il 
semble  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  les  dicotylédones  soient  originairement 
sorties  de  plusieurs  souches  mères,  issues  elles-mêmes  antérieurement  de 
la  classe  des  gymnospermes  et  analogues  aux  gnétacées.  En  se  plaçant  à  un 
point  de  vue  entièrement  différent,  faudrait-il  conclure  de  l'unique  dicotylé- 
done  de  Kome  que  hPopulus  primœva\enaii  d'être  créé  au  moment  où  nous 
rencontrons  les  vestiges  qui  ont  permis  de  constater  sa  présence  ?  nous  avons 
longuement  exposé  les  raisons  qui  nou^.  empêchent  de  croire  qu'il  en  ait  été 
ainsi.  Les  dicotylédones  les  plus  anciennes  dont  nous  ayons  connaissance 
pouvaient  très-bien  ne  pas  être  récentes  au  moment  ou  elles  ont  commencé  à 
laisser  des  traces  d'elles-mêmes.  Elles  ont  dû  habiter  plus  ou  moins  long- 
temps à  l'écart,  au  sein  de  stations  reculées  des  endroits  favorables  à  la  con- 
servation des  empreintes,  peut-être  dans  des  régions  montagneuses,  soumises 
à  des  conditions  toutes  spéciales  de  sol  et  de  climat.  En  mentionnant  l'appa- 
rition de  la  classe,  nous  constatons  le  moment  précis  où  ses  vestiges  se 
montrent  à  l'état  fossile  pour  la  première  fois?  mais  ce  moment,  à  quelque  ni- 
veau qu'on  veuille  le  placer,  n'a  rien  de  connexe  en  soi  avec  celui,  bien  an- 
térienr  sans  doute,  qui  coïncide  avec  le  début  réel  de  la  classe.  Entre  ces 
deux  termes,  il  est  naturel  de  placer  une  période  d'ébauche  et  d'incubation, 
peut-être  fort  longue,  et  qui  n'a  dû  laisser  d'elle  que  peu  ou  point  d'indices 
de  nature  à  nous  permettre  de  l'apprécier.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
qu'à  partir  de  l'urgonien  arctique,  c'est-à-dire  à  partir  de  l'étage  de  Kome, 
auquel  appartient  \e  Populus  primœvay  les  dicotylédones  ne  cessèrent  de  se 
multiplier  de  manière  à  acquérir  rapidement  l'importance  et  bientôt  après 
la  prépondérance  qu'elles  possèdent  incontestablement  dans  la  flore  crétacée 
supérieure  du  Groenland. 

Les  plantes  crétacées  du  Spitzberg  proviennent  du  cap  Staratschin,  à  l'en- 
trée de  TEisfiord;  leur  découverte  est  due  à  l'infatigable  Nordenskjôld.  La 
formation  qui  les  renferme  est  une  puissante  masse,  épaisse  de  2  à  3  000 
pieds  d  un  grès  argileux,  distincte  en  réalité  des  couches  tertiaires  avec  les- 
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quelles  elle  a  été  d'abord  confondue,  et  dont  la  liaison  avec  le  système  groèn-- 
landais  de  Kome  ressort  de  l'examen  des  espèces  qui  y  ont  été  recueilles.  Ces 
espèces  ne  sont  pas  encore  très-nombreuses,  il  est  vrai,  puisqu'elles  ne  sont 
qu'au  nombre  de  16,  mais  elles  sont  surtout  curieuses  à  raison  de  la  latitude 
élevée  du  lieu  qui  les  a  fournies  (TS""  lat.  N.).  Ici,  point  de  cycadées  ni  de  di- 
cotylédones, mais  seulement  des  fougères,  des  équisétacées  et  des  conifères. 
Les  fougères  affectent  les  formes  coriaces  de  celles  de  l'oolithe.  Le  Thinnfeldia 
arctica  est  surtout  remarquable,  puisqu'il  se  rattache  à  un  genre  plus  parti- 
culièrement infra-liasique.  Les  gleichéniées,  de  même  que  les  cycadées,  qui 
tiennent  une  place  si  considérable  dans  la  flore  du  Groenland,  sont  absentes, 
et  l'on  ne  sait  si  cette  absence  doit  être  attribuée  à  un  accident  local,  ou  bien 
(nous  pencherions  vers  cette  dernière  opinion)  à  une  limite  provenant  de 
l'influence  déjà  sensible  d'une  latitude  aussi  avancée  vers  le  pèle.  La  même 
cause  qui  permettait  aux  abiétinées  de  l'époque,  reléguées  en  Europe  sur  les 
montagnes,  de  fréquenter  dans  le  Groenland  le  voisinage  des  lacs,  pouvait 
bien  exclure  les  cycadées  et  les  gleichéniées  de  la  flore  polaire,  aux  approches 
du  80""  degré.  Les  conifères  dominent  donc  dans  la  flore  crétacée  du  Spitzberg 
que  M.  Heer  regarde  avec  raison  comme  avoisinant  par  son  âge  celle  de  Kome; 
peut-être  serait-elle  plus  récente  que  celle-ci,  mais  à  coup  sûr,  elle  est  plas 
ancienne  que  la  flore  crétacée  supérieure  dont  nous  allons  parler.  Les  prin- 
cipaux types  de  conifères  alors  indigènes  au  Spitzberg  étaient,  en  première 
ligne,  le  Séquoia  Reichenbachii  Heer,  dont  on  possède  des  rameaux,  des  cha- 
tons mâleSy  des  strobiles  et  même  du  bois;  ensuite  de  vrais  Pinus  et  des 
Tsuga,  sans  doute  aussi  un  Araucaria  dont  le  cône  diffère  peu  de  ceux  que 
l'on  a  recueillis  en  Europe.  Le  type  de  salisburiée  à  feuilles  très-grandes, 
partagées  en  segments  étroits  et  longs,  que  nous  avons  déjà  signalé  sous  le 
nom  de  Sclerophyllina  cretosa,  s'y  trouvait  aussi,  ainsi  qu'un  genre  problé- 
matique et  sans  doute  éteint,  qui  se  rattache  de  plus  près  encore  aux  salis- 
buriées,  et  que  M.  Heer  appelle  provisoirement  Phyllocladites. 

Les  plantes  crétacées  supérieures  du  Groenland  ont  été  recueillies  d'abord 
par  M.  Nordenskjôld  à  Âtanekerdiuk,  dans  des  schistes  noirâtres  entremêlés 
de  grès  schisteux  et  interrompus  par  des  coulées  basaltiques  dont  la  puis- 
sance est  de  plus  de  "200  pieds,  et  que  surmonte  la  formation  miocène  infé- 
rieure, la  plus  riche  en  plantes  fossiles  tertiaires  de  toute  la  région.  Cette 
première  localité,  dont  la  position  géognostique  se  trouve  parfaitement  déter- 
minée, est  située  sur  la  côte  sud  de  la  presqu'île  de  Noursoàk;  M.  Heer  la 
nomme  Atanekerdiuk  inférieur.  La  même  formation,  plus  puissante  encore, 
épaisse  de  plus  de  600  pieds,  consistant  toujours  en  des  alternances  de 
schistes  argileux  et  bitumineux,  accompagnés  de  minces  lits  charbonneux,  de 
grès  massifs  et  de  coulées  basaltiques,  a  été  retrouvée  par  M.  Nordenskjôld  à 
Atané,  au  nord-ouest  d' Atanekerdiuk;  les  empreintes  végétales  abondent  sur 
ce  point,  dans  des  lits  de  schistes  noirâtres,  vers  650  pieds  au-dessus  de  la 
base  de  la  formation.  C'est  à  Tensemble  de  ces  couches  que  M.  Heer  donne  le 
nom  de  couches  d* Atané  {Ataneschichten),  par  opposition  avec  celles  du  sys- 
tème crétacé  inférieur  nommées  par  lui  couches  de  Kome  (Komeschichten), 
Les  plantes  du  système  d'Atané  nous  ramènent  effectivement  à  une  période 
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postérieure,  où  de  grands  changements  se  sont  accomplis,  sans  que  pourtant 
1  ensemble  même  de  la  flore  ait  perdu  la  physionomie  de  l'âge  prt^cédent. 
Beaucoup  de  formes  caractéristiques  se  maintiennent  encore  à  côté  des 
nouvelles  venues  ou,  pour  mieux  dire,  de  celles  dont  l'évolution  est  plus  ré- 
cente et  dont  le  développement  s'avance  vers  son  terme  sans  l'avoir  eucore 
atteint. 

La  flore  d'Atané  compte  62  espèces,  et  sur  ce  nombre,  les  dycotylédones, 
réduites  à  l'unité  dans  les  couches  de  Kome,  s'élèvent  à  33,  c'est-à-dire 
l'emportent  sur  toutes  les  autres  classes  réunies. 

Les  cycadées  ont  beaucoup  décliné,  et  cependant  une  au  moins  des  deux 
espèces  attribuées  i  cette  famille,  le  Cycadiles  Dicksoni^  analogue  en  tout  au 
Cycas  revoltUa  L.,  ne  saurait  être  douteuse.  Les  gleichéniées  se  main- 
tiennent; mais,  à  côté  d'elles,  le  groupe  plus  cosmopolite  des  osmundées 
parait  avoir  accru  son  importance.  Certaines  fougères,  comme  VAsplenium 
Fœrsteri  Deb.  et  Ett.,  ont  dû  posséder  à  ce  moment  une  très-grande  exten- 
sion géographique,  puisque  cette  espèce  a  été  observée  à  Aix-la-Chapelle  en 
même  temps  que  dans  le  Groenland.  Les  Salisburia  ou  Ginkgo  continuent  à 
être  représentés;  c'est  le  S.  primordicUis  de  Heer,  espèce  dont  ce  savant  a 
rencontré  les  fruits  et  les  feuilles.  Le  même  séquoia,  S.  Reichenbachii  Heer, 
prédomine  toujours.  Il  existe  certainement  dans  cette  flore  une  arundinée  de 
grande  taille,  mais  il  est  difficile  de  décider  s'il  s'agit  d'un  bambou  ou  d'un 
Arundo. 

Le  côté  principalement  attrayant  de  cette  flore,  celui  dont  on  recherche 
instinctivement  la  signification,  se  trouve  constitué  par  les  dicotylédones  qui 
donnent  lieu  à  uu  ensemble  de  formes  prépondérantes,  comme  nombre  et 
comme  fréquence;  c'est,  du  reste,  ce  qui  existe  justement  à  la  même  époque 
en  Bohème,  en  Moravie,  et  dans  l'ouest  des  États-Unis  où  la  formation  nom- 
mée Dato^a-^roup  par  Haiden  a  fourni  à  M.  Lesquéreux  les  matériaux  d'une 
flore  crétacée  des  plus  riches  en  dicotylédones. 

Le  Dakota- group  est  une  puissante  formation  d'eau  douce,  comprenant 
des  grès  mêlés  de  lignites,  qui  atteint  son  plus  grand  développement  dans  le 
eoroté  de  Dakota,  au  nord-est  du  Kansas;  il  occupe  la  base  d'une  énorme 
série  de  couches  crétacées  divisées  en  quatre  étages,  dont  le  plus  élevé  cor«- 
respond  au  sénonien  et  le  plus  bas  au  cénomanien  ou  au  turonien.  Le 
Dakota-group  est  donc  contemporain  des  couches  cénomaniennes  du  quader- 
sandslein  inférieur  des  environs  de  Prague,  dont  j'ai  pu  étudier  les  nom- 
breuses dicotylédones,  de  concert  avec  mon  ami  le  professeur  Harion,  et 
constater  les  incontestables  affinités  avec  les  espèces  américaines  publiées 
par  M.  Lesquéreux  (i). 

Dans  le  cénomanien  de  Bohême,  les  dicotylédones  les  plus  sûrement  dé- 
terminées, car  il  faut  toujours  faire  la  part  de  l'incertain  et  de  l'inconqu, 
sont  des  magnoliacées,  des  ménispermées,  des  crednériées  que  nous  consi- 
dérons comme  des  malvoldées  primitives,  des  araliacées,  des  cissées.  En 
dehors  de  ces  familles,  il  faut  encore  citer  les  myricées,  les  ficus^  les  myrta- 

(I)  Voy.  Contrih,  (o  thefoii.  /I.  of  the  West.  Terrii.  FarL  I,  the  creiac  Flora 
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cées,.les  juglandées  et  anacardiacées,  les  laurinécs  et  les  qaercinées,  enfin 
les  protéacées,  les  diospyrées,  myrsinées  et  célastrinécs,  comme  ayant  été 
signalées  çà  et  là  dans  la  craie  ancienne,  avec  plus  ou  moins  de  vraisem- 
tlance.  J'ai  cru  aussi,  de  concert  avec  M.  Marion,  devoir  signaler,  dans  la 
craie  supérieure  et  Téocène  le  plus  inférieur,  un  genre  Detcalqu^a,  qui 
représenterait  nos  helléborées  à  l'état  prolotypique. 

En  Amérique,  si  loin  que  se  transporte  en  remontant  la  série  de  la  craie^ 
et  sans  que  l'on  ail  encore  l'assurance  positive  qu'il  s'agisse  d'une  formalioft 
vraiment  contemporaine  de  celles  d'Europe  qui  viennent  d'être  mentionnées, 
on  retrouve  certainement,  en  grande  partie,  les  mêmes  familles  caractéris- 
tiques et,  en  première  ligne,  les  magnoliacécs,  ménispermées,  araliacées, 
cissées,  quercinées  et  même  le  genre  Fagus,  puis,  d'une  façon  plvrs  douteuse, 
des  laurinées,  diospyrées,  myrsinées,  célastrinécs,  anacardiacées.  Les  pla- 
(anées,  sans  doute  représentées  par  des  formes  à  feuilles  persistantes  et 
fermes,  et  le  groupe  encore  très-vague  d'altribolion  des  crednériées  se  mon- 
trent avec  un  luxe  et  une  variété  de  formes  qui  étonnent.  Plusieurs  espèces 
paraissent  communes  aux  deux  flores  du  Dakola-group  et  de  ta  craie  supé- 
rieure d'Atané.  Ce  sont  d'abord  les  deux  magnolia,  M.  ahentaus  Heer,  cl 
Capellini  Ileer,  qui  devront  peut-être  n'en  faire  qu'un,  et  VAndrmieda  Parla- 
iori  Heer.  D'autres  espèces  se  rapprochent  respectivement  beaucoup,  comme 
lie  Diospyros  prodromus  Heer,  comparé  au  Bumelia  Marcêuaiia  Lesq. 

Si  Ton  se  transporte  dans  le  Groenland,  à  l'époque  de  la  craie  supérieure, 
et  que  Ton  considère  l'ensemble  des  dicotylédones,  en  n^ligeant  les  formes- 
les  plus  incertaines,  on  voit  que  celte  grande  classe  compr(ei>ait  surtout:  des 
peupliers  à  feuilles  coriaces  (Poptitt^^  Bet'ggreni  et'fcyp^èorea  Heer);  des 
Ficus  dont  le  fruit  a  été  retrouvé  et  dont  les  feuilles  étaient  épaisses;  dss 
myricées,  des  magnoliacécs,  des  Credneria,  des  araliacées,  des  diospyrées^ 
des  myrsinées.  Elle  comprenait  encore,  à  ce  qu'il  parait,  des  anacardiacées,. 
des  myrtacées  [Myrtophyllum),  enfin  des  légumineuses.  On  voit  donc  qua 
certaines  familles  reparaissent  inévitablement  à  cette  époque,  que  Ton  se 
place  en  Bohême,  dans  le  Kansas  ou  dans  le  Groenland,  etc.,  et  que  les  effets 
de  la  latitude,  si  tant  est  qu'ils  se  fissent  déjà  sentir,  se  trouvaient  encore 
restreints  dans  de  fort  étroites  limites.  La  fréquence  des  peupliers,  l'absence 
des  laurinées  à  feuilles  persistantes  et  la  présence  d'une  laurinée  à  feuilles 
caduques,  encore  douteuse,  il  est  vrai  (Sassafras  arclica  Heer),  tels  sont 
les  seuls  indices  sur  lesquels  on  pourrait  s'appuyer  pour  admettre  Tinfluence 
d'un  climat  déjà  plus  froid  dans  l'extrême  Nord,  en  Europe  ou  en  Amérique^ 
lors  de  la  craie  supérieure.  Cependant,  la  diffusion  des  Magnoliêy  alors  pré-> 
sents  partout,  l'abondance  des  platanes  et  la  présence  d'un  hêtre  en  Amè-^ 
rique,  porteraient  plutôt  à  faire  prévaloir  l'hypothèse  d'une  très-grande  épr 
nation  des  conditions  de  climat,  au  nord  comme  au  sud  du  cercle  polaire. 

Il  est  certain  que  l'extension  immense  qu'avaient  obtenue  à  cette  époque 
certaines  formes,  comme  le  Séquoia  Reichenbachii  et  les  Gleicheniay  milite  en 
faveur  d'une  pareille  égalisation  de  température  s'étendant  d'une  extrémité 
il  l'autre  de  notre  hémisphère.  Là  peut-être  gît  tout  le  secret  du  développe- 
ment rapide  et  de  l'extension  générale  des  dicotylédones.  La  région  où  les 
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plantes  de  cette  classe  ont  eu  leur  premier  berceau,  sans  être  située  dans  les 
alentours  immédiats  du  pôle,  a  pu  y  toucher  cependant  et  communiquer  en  * 
même  temps  avec  les  zones  plus  méridionales.  Un  jour,  il  faut  Tespérer, 
on  parviendra  à  fixer  remplacement  géographique  et  les  limites  probables 
de  celte  région  mère  des  premières  dicotylédones;  les  données  actuelles 
sont  trop  vagues  pour  que  nous  ayons  la  pensée  d'insister  davantage  sur  ce 
point.  —  Tai  voulu  rechercher  cependant  si  les  familles  de  dicotylédones  les 
plus  anciennes,  et  dont  la  présence  dans  Tâge  crétacé  a  pu  être  constatée  de 
la  façon  la  moins  douteuse,  présentaient  par  elles-mêmes  quelque  caractère 
qui  justifiât  leur  antériorité.  A  ce  point  de  vue,  la  fréquence  et  la  diiïusîon 
des  polycarpées,  magnoliacées,  ménispermées,  peut-être  berbéridées,  belle- 
borées,  nyrophéacées?  malvacées,  ne  sauraient  passer  inaperçues,  puisque 
ces  familles  sont  justement  celles  dont  les  parties  florales  ont  subi  le  moins 
de  réductions  et  de  soudures;  chez  elles,  Taxe  primitif  dont  la  contraction  a 
donné  naissance  à  Tappareil  floral  est  encore  reconnaissable  et  Tordre  pbyl- 
lotaxique  des  éléments  appendiculaires  de  cet  axe  est  encore  saisissable,  au 
moins  partiellement,  dans  la  disposition  spirale  afl'ectée  par  les  organes 
sexués  et  même  par  les  feuilles  modifiées  qui  les  entourent.  La  plupart  de 
ces  types  de  dicotylédones,  non  pas  les  premières,  sans  doute,  mais  du  moins 
les  plus  reculées  vers  le  point  de  départ  originaire,  présentent  des  stipules, 
et  le  pétiole  engainant  des  araliacées,  le  limbe  prolongé  le  long  du  pétiole 
des  Credneriay  la  fréquence  de  la  disposition  palmalinerve  ou  la  tendance 
vers  cette  disposition,  sont  à  nos  yeux  autant  d'indices  d'un  état  antérieur 
des  organes  foliaires  vers  lequel  les  appareils  phyllodés  de  certains  types  ne 
sont  peut-être  qu'une  récurrence  partielle,  de  même  que  les  stipules  parais- 
sent en  constituer  un  dernier  vestige.  Il  est  donc  probable  que  les  dicotylé- 
dones, au  moment  où  nous  les  rencontrons  pour  la  première  fois,  avaient 
déjà  subi  une  longue  suite  de  modifications.  Beaucoup  d'entre  elles  ont 
repris  depuis  celte  marche  :  les  avortements  et  les  soudures,  les  variations 
secondaires,  l'effacement  de  certains  caractères  et  l'hypertrophie  de  certaines 
parties,  n'ont  cessé  de  se  produire  et  de  multiplier  les  types,  les  sous-types, 
et  dans  Tintérieur  de  chacun  d'eux  les  espèces.  Cette  élaboration  a  eu  lieu  à 
travers  la  dernière  partie  de  la  craie  et  dans  tout  le  tertiaire  ;  elle  se  continue 
encore  maintenant  au  sein  des  groupes  polymorphes  et  flottants  qui  font  le^ 
désespoir  des  botanistes. 

IV.  —  FLORE  TERTIAIRE  ARCTIQUE* 

L'ordre  chronologique  nous  amène  dans  le  terrain  tertiaire.  La  flore  arcti- 
que de  cette  époque,  qui  vit  les  contrées  polaires  se  refroidir  graduellement,  se 
couvrir  de  glace,  et  exclure  finalement  toute  végétation  frutescente,  est  ce- 
pendant la  plus  riche  en  documents  de  toutes  celles  dont  M.  le  professeur  Heer 
a  publié  les  plantes.  Loin  de  nous  étonner  de  cette  profusion,  il  faut  songer 
que  dans  le  nord,  aussi  bien  que  sur  le  flanc  des  montagnes,  chaque  type  des 
plantes  n'est  nulle  part  représenté  par  des  individus  plus  beaux  ni  plus  gran- 
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dioses  qu'aux  approches  de  la  limite  qui  marque  le  point  d'arrêt  défiaiCif.  Le 
hêtre  en  Danemark;  le  chênepédonculé  auxenvirons  de  Stockholm,  le  boaleaa 
blanc  en  Dalécarlie  et  jusque  vers  TÂItenfiord,  le  sapin  des  Alpes,  le  pin  de 
Norvège,  fournissent  des  preuves  éclatantes  de  cette  vérité.  Il  en  a  été  de 
même  autrefois  dans  les  régions  polaires  où  Tantique  végétation,  après  avoir 
subi  de  période  en  période,  comme  partout  ailleurs,  une  marche  graduelle, 
après  avoir  acquis  de  nouveaux  types  et  perdu  les  types  antérieurs  ou  les  avoir 
vus  changer  d'aspect  et  se  modifier  plus  ou  moins,  atteignit  enfin  l'âge  où  la 
chaleur  se  mil  à  décroître,  où  les  saisons  commencèrent  à  prononcer  leurs 
différences  et  la  nuit  hibernale  à  faire  ressentir  les  effets  de  sa  longue  obscu- 
rité. Cet  âge  coïncida  évidemment  avec  l'âge  tertiaire;  mais  avant  de  laisser 
le  champ  libre  aux  masses  de  glace  et  de  livrer  l'extrême  Nord  à  la  dévasta- 
tion et  â  la  solitude,  le  climat  arctique  traversa  bien  des  phases. 

Nous  avons  vu  que  vers  la  fin  de  la  craie  l'abaissement  était  encore  peu 
sensible,  et  cependant  la  différence  latitudinaire  tendait  à  se  manifester  et  à 
s'accentuer. 

Nous  n'avons  aucune  preuve  que  les  palmiers  et  les  laurinées  à  feuilles  per- 
sistantes, dont  la  floraison  hibernale  exige  la  présence  de  la  lumière  dans  la 
saison  froide,  aient  jamais  habité  au  dedans  du  cercle  polaire. 

Lors  de  l'éocène,  à  l'époque  où  ces  plantes  se  répandirent  en  Europe  et 
s'avancèrent  au  moins  jusqu'au  55*^  degré  de  latitude,  les  régions  arctiques 
présentaient  sans  doute  déjà  des  hivers  trop  marqués  et  des  étés  trop  peu 
chauds  et  trop  courts  pour  leur  ouvrir  l'accès  de  la  zone  polaire. 

Le  contraste  entre  les  deux  saisons  et  l'obscurité  de  celle  de  l'hiver  durent 
nécessairement,  parsuite  de  l'influence  d'une  période  annuelle  de  repos  forcé 
pour  la  végétation,  favoriser  le  développementdes  espèces  à  feuilles  caduques. 
Nous  ne  serions  même  pas  éloigné  d'admettre  que  la  plupart  des  types  de 
dicotylédones  à  feuilles  caduques  soient  originairement  sortis  de  l'extrême 
Nord  et  que  leur  berceau  dut  être  placé  soit  à  l'intérieur  de  la  zone  arctique, 
soit  encore,  pour  quelques-uns  d'entre  eux,  sur  les  montagnes  et  dans  les  par- 
ties humides  de  la  zone  tempérée.  Il  en  a  été  certainement  ainsi  des  groupes 
qui  comprennent  à  la  fois  des  espèces  à  feuilles  caduques  et  d'autres  à  feuilles 
persistantes  ou  semi-persistantes,  comme  les  ormeaux,  dont  le  sous-genre 
Microptelea  représente  le  type  à  feuilles  non  caduques;  les  bouleaux,  dont 
les  Betulaster.  désignent  la  souche  méridionale;  les  chênes,  divisés  en  chênes 
verts  et  en  chênes  rouvres  ;  les  châtaigniers,  dont  les  Caslanopsis  et  les  Pa- 
siana  sont  la  répétition  au  sein  de  la  zone  tempérée  chaude.  Toutes  les  fois 
que  Ton  peut  obtenir  une  dualité  de  cette  sorte,  on  est  à  peu  près  certain  de 
rencontrer  dans  la  végétation  tertiaire  arctique  des  vestiges  du  sous-type  à 
feuilles  caduques,  tandis  que  le  sous- type  opposé  s'en  trouve  exclu  et  se  montre 
de  préférence  en  Europe  à  la  même  époque.  D'autres  types,  comme  ceux  du 
ginkgo,  du  platane,  du  tilleul,  etc.,  dont  les  prototypes  à  feuilles  persistantes 
ont  dispaiii  très-anciennement  ou  ne  sont  pas  connus,  sont  réellement  venus 
de  la  région  polaire  à  un  moment  donné,  pour  se  répandre  ensuite  de  proche 
en  proche,  à  travers  la  zone  tempérée  boréale.  Ces  essences,  comme  les  pré- 
cédentes, ont  rayonné  de  la  terre  arctique,  et  leur  diffusion  actuelle  trouve  sa 


L'ANCIENNE  VÉGÉTATION  POLAIRE.  «31 

raison  d'être  dans  celte  émigration  antérieure  au  moyen  de  laquelle  ils  purent 
librement  s'avancer  vers  le  sud  dans  une  ou  plusieurs  directions.  Le  Liqui- 
dambar,  le  Belula  May  leFagus  sylocUica,  le  Taxu$  bacccUay  certains  saules, 
bien  d'autres  plantes  qui  occupent  maintenant  u^ne  aire  immense  dans  le  sens 
des  longitudes  ne  reconnaissent  pas  d'autre  cau^e  de  leur  diffusion  actuelle, 
et  leur  présence  constatée,  ou  du  moins  celle  de  leurs  homologues  direct^, 
dans  la  végétation  tertiaire  arctique,  est  une  heureuse  confirmation  de  ce 
point  de  vue.  C'est  ainsi  que  les  études  de  H.  Heer  ont  mis  au  jour  les  titres 
^généalogiques  de  beaucoup  d'espèces  européennes  ou  asiatiques  que  l'on  au- 
rait pu  croire  autochtbones,  et  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  colons  et  des  étran- 
gers dont  les  circonstances  ont  favorisé  jadis  l'iutroduction. 

Les  plantes  tertiaires  arctiques  proviennent  de  six  régions  différentes  qui 
sont,  à  partir  de  l'est  :  le  SpiUberg,  du  77*  30'  au  78*  40'  lat.  N.  ;  le  Groen- 
land occidental,  par  70*  3'  lat.  N.;  l'Islande,  du  65°  au  66*  degré;  les  bords 
^u  fleuve  Mackensie,  vers  son  embouchure,  au  65*  degré  ;  enfin  la  terre  de 
Banks,  par  74*  27  lat.  N. 

Les  localités  du  Spitzberg  d'où  M.  Nordenskjôld  a  rapporté  des  plantes 
tertiaires  sont  :  le  cap  Lyell,  à  l'entrée  de  la  baie  de  la  Cloche (Bellsund,  suéd. 
Bel  Sund);  le  glacier  de  l'Écossais  (Scott-Gletscher),  dans  la  baie  de  la  Re- 
cherche (Recherche-bay)  ;  le  cap  Staratschin,  à  l'entrée  du  fiord  des  Glaces 
(Eissfîord,  suéd.  Is-fiorden,  Ice-Sound).  par  78*  8'  lat.  N.;  le  cap  Heer,  près 
du  Havre-Vert  (Grûn-hafen);  enfin  la  baie  du  Roi  (Kings-bay),  79*  lat.  N. 

Le  cap  Staratschin  (115  espèces),  le  cap  Lyell  (51  espèces),  le  Scott- 
Gletscher  (34  espèces)  sont  les  plus  riches  de  ces  localités  qui,  réunies,  ont 
fourni  178  espèces  décrites.  Les  lits  d'où  proviennent  les  empreintes  vé- 
gétales font  partie  d'une  puissante  formation  d'eau  douce  dont  l'épaisseur 
peut  atteindre  jusqu'à  100  pieds,  et  qui  se  compose  d'une  alternance  des  schis- 
tes feuilletés  noirâtres,  plus  ou  moins  argileux,  et  de  grès  entremêlés  de  lits 
charbonneux  ou  ferrugineux.  L'importance  de  cette  formation  implique  l'exis- 
tence d'une  grande  terre  en  harmonie  avec  la  puissance  des  eaux  lacustres 
ou  fluviatiles  auxquelles  doit  être  attribué  le  dépôt  de  ces  lits  et  des  tourbières 
qui  donnèrent  naissance  aux  amas  charbonneux.  L'uniformité  de  la  flore 
«Ue-même  empêche  de  penser  qu'il  ne  s'agisse  pas  d'une  seule  formation. 

En  Islande,  toutes  les  empreintes  tertiaires  proviennent  du  surlurbrand, 
formation  locale  également  d'eau  douce  qui  consiste  en  un  mélange  de  me- 
nus lits  charbonneux  alternant  avec  une  roche  tufacée  à  la  constitution  de  la- 
quelle les  détritus  basaltiques  remaniés  par  les  eaux  ont  certainement  contri- 
bué. 

Les  dépôts  situés  sur  la  côte  occidentale  du  Groenland,  dans  l'Ile  Disco  ou 
dans  la  presqu'île  attenante  deNoursoak,  sont  les  plus  importants  de  tous.  Le 
plus  riche,  celui  du  Atanekerdluk,  a  fourni  à  lui  seul  124  espèces,  et  plus  de 
dix  autres  localités  sont  venues  fournir  leur  contingentet  accroître  lasériedes 
plantes  tertiaires.  Ces  formations  du  Groenland  sont  d'origine  lacustre  comme 
les  précédentes;  elles  ont  également  une  grande  puissance  et  comprennent 
des  alternances  de  grès  sableux  et  de  schistes  argileux,  imprégnés  de  sucs 
ferrugineux,  riches  en  plantes  fossiles,  entremêlés  de  lits  charbonneux  et  in- 
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tcrrompus  par  des  coulées  de  basalte  intercalées  à  plusieurs  reprises.  Les 
couches  lacustres  dénotent,  comnne  auSpitzberg,  une  vaste  étendue  de  terres 
et  une  longue  période  pendant  laquelle,  malgré  Tactivité  des  éruptions  volca- 
niques auxquelles  les  contrées  du  Nord  étaient  alors  soumises,  la  végétation  ne 
cessa  de  conserver  le  même  caractère.  Le  nombre  total  des  espèces  tertiaires 
du  Groenland  s'élève  à  169;  celles  de  l'Islande  sont  au  nombre  de  4^;  la  ré- 
gion duMackensie  en  compte  17;  la  terre  de  Banks  et  le  Groenland  oriental, 
une  proportion  insignifiante.  Le  nombre  total  des  espèces  décrites  jusqu'ici 
est  de  353,  en  y  comprenant  celles  du  Spitzberg,  et  ajoutant  les  incertaines 
dont  M.  Heer  a  réuni  45  espèces. 

L'unité  de  cette  flore  considérée  dans  son  ensemble,  et  la  proportion  consi- 
dérable d'espèces  communes  aux  diverses  régions,  malgré  l'éloigneroent  et  la 
difl'érence  des  latitudes,  témoignent  qu'elle  .répond  à  une  seule  et  même 
période  pendant  laquelle,  quelque  durée  qu'elle  ait  eue  d'ailleurs,  la  végéta- 
tion arctique  et  le  climat  auquel  cette  végétation  était  soumise,  n'ont  dû  éprou- 
ver que  de  faibles  variations.  C'est  à  cause  de  l'affînité  très-grande  de  cette 
flore  avec  celle  de  l'étage  inférieur  du  miocène  d'Europe,  l'étage  dit  aqtiita- 
nietiy  que  M.  Heer  l'a  rangée  sur  le  même  horizon.  40  des  espèces  du  Spitz- 
berg lui  sont  communes  avec  le  miocène  d'Europe,  et  19  de  ces  espèces  se  re- 
trouvent à  la  base  de  la  mollasse  d'eau  douce  deSuisse.  —  69  des  169  espèces 
tertiaires  du  Groenland  reparaissent  dans  le  miocène  d'Europe  ;  sur  ce  nombre 
35  se  montrent  dans  l'étage  inférieur  et  24  seulement  dans  l'étage  le  phis 
élevé  delà  mollasse  d'eau  douce  suisse.  Ce  sont  là  des  raisons  qu'il  est  diffî- 
cilede  combattre,  etcependant,  tout  en  admettant  que  la  flore  tertiaire  arctique 
ne  saurait  être  plus  récente  que  le  miocène  inférieur,  il  ne  serait  pas  impos- 
sible qu'elle  ne  fût  antérieure  à  cette  époque  et  qu'elle  ne  datât  de  l'éocéne 
supérieur.  Lors  de  l'éocéne  supérieur,  l'Europe  centrale  et  méridionale,  par 
suite  probablement  d'une  distribution  particulière  des  terres,  a  été  soumise  à 
une  influence  australe  des  plus  prononcées  ;  elle  s'est  trouvée  en  liaison  directe 
et  en  communauté  de  formes  végétales  avec  l'Afrique  du  centre  et  l'Asie  méri- 
dionale, mais  rien  ne  nous  révèle  que  les  régions  arctiques  aient  participé  à  ce 
mouvement,  ni  que  leur  flore  s'en  soit  ressentie.  Il  est  certain,  au  contraire 
qu'à  partir  du  moment  où  un  nouveau  changement  commença  à  se  produire 
en  Europe,  alors  que  vers  la  fin  du  tongrien,  le  climat  tendit  à  devenir  moins 
chaud  et  plus  humide,  les  espèces  indigènes  du  pôle  commencèrent  à  s'ache- 
miner vers  l'Europe  et  i  s'y  répandre,  en  émigrant  successivement  dans  la 
direction  du  sud.  Mais  dès  que  l'on  admet  que  ces  espèces  arrivèrent  du  nord 
et  que  leur  berceau  doit  y  être  placé,  rien  de  plus  naturel  que  de  croire 
qu'elles  étaient  établies  dans  le  voisinage  du  pôle  et  combinées  de  manière 
à  y  former  un  ensemble  harmonieux  avant  l'époque  on  la  prédominance  en 
Europe  de  chaleurs  plus  modérées  et  de  saisons  plus  égales  et  plus  humides 
vint  leur  ouvrir  l'accès  de  notre  continent. 

On  reconnaît  aisément,  au  premier  examen  de  la  flore  submîocène  arctique, 
que  tous  les  éléments  tropicaux  ou  subtropicaux  qui  existaient  encore  aa 
temps  de  la  craie  ont  été  éliminés  dans  l'intervalle  et  qu'aucun  élément  nou- 
veau de  même  nature  ne  sS*  est  introduit,  circonstance  qui  suffit  à  elle  seule 
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pour  établir  une  divergence  profonde  entre  la  zone  arctique  tertiaire  et  la 
zone  tempérée  actuelle,  considérée  à  la  même  époque.  Ainsi,  plus  de  traces 
désormais  ni  à'Oleandra,  ni  de  gleichéniées,  ni  de  cycadées;  plus  d'Arau- 
caria au  Spitzberg,  ni  de  Ficus  authentique  au  Groenland;  point  de  myricées 
ni  de  laurinées  à  feuilles  persistantes  et  d'affinité  méridionale;  point  de  pal< 
miers  surtout,  comme  l'Europe  contemporaine  en  possédait  jusqu'au  delà  du 
50"  degré.  L'influence  de  la  latitude  est  maintenant  visible,  bien  qu'elle  soit 
loin  du  degré  d'intensité  actuel;  mais  tout  est  proportionnel,  et  lorsque  les 
palmiers  couvi-aient  l'Europe  centrale  et  se  manifestaient  par  des  formes 
puissantes,  et  que  les  canneliers  atteignaient  les  bords  de  la  Baltique,  l'exclu- 
sion de  ces  types  et  d'une  foule  d'autres,  la  prédominance  des  arbres  à 
feuilles  caduques  sur  ceux  dont  le  feuillage  persiste  toute  l'année,  suffisaient 
pour  établir  un  contraste  frappant  entre  Textrème  Nord  et  les  pays  situés  en 
dehors  du  cercle  polaire.  Il  existait  même  alors  une  gradation  de  chaleur 
décroissante  du  sud  au  nord,  en  s'avançant  vers  les  plus  hautes  latitudes,  à 
rintérieur  du  cercle  polaire.  Ainsi,  le  Spitzberg  était  plus  froid  vers  78^  que 
le  Groenland  observé  par  70"*  lat.  N.  L'abondance  relative  des  pins  et  des 
sapins,  des  graminées  et  des  cypéracées,  des  bouleaux,  des  viornes,  des 
cornouillers,  des  tilleuls,  des  pomacées,  dans  la  première  des  deux  régions, 
en  fournit  la  preuve  manifeste,  tandis  que  le  Groenland,  à  la  hauteur  de  l'île 
Disco,  comprenait  encore  un  Biota  {Biola  borealis  Heer),  un  ginkgo  (Salis- 
buria  adianloides\]ng.)y  des  myricées  à  feuilles  coriaces;  des  Andromeda 
afliliés  à  des  formes  méridionales  ;  des  Diospyros,  enùades  Magnolia  à  feuilles 
persistantes,  des  ménispermées,  des  ilicinées,  des  juglandées  et  même  des 
anacardiacées  et  des  sterculiacées,  dont  l'absence  ou  la  rareté  dans  la  flore 
du  Spitzberg  donnent  la  mesure  précise  des  effets  que  produisait  alors  sur  la 
végétation  arctique  une  difi'érence  de  7  à  8  degrés  en  latitude. 

Entrons  plus  avant  dans  l'étude  des  éléments  de  cette  flore  curieuse, 
encore  riche  et  féconde,  bien  que  le  climat  lui  eût  dès  lors  imposé  des  limites 
analogues  à  celles  qui  ferment  de  nos  jours  aux  plantes  méridionales  l'accès 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord.  Malgré  les  changements  survenus,  la 
végétation  tertiaire  arctique  est  loin  d'être  dénuée  de  liens  avec  le  passé  des 
régions  polaires,  tel  que  nous  en  avons  tracé  le  tableau  du  temps  de  la  craie. 

Les  Aspleniume{\es  Osmundap^rmi  les  fougères;  \esAbiesei\es  Tsuga^ 
les  Seqiwia  et  GlgptostrobuSy  les  Taxus  et  les  Salisburia,  parmi  les  coni- 
leres;  les  PapuliAS  et  les  Sassafras,  les  magnoliacées,  les  araliacées,  parmi 
les  dicotylédones,  que  nous  retrouvons  dans  le  tertiaire  des  régions  polaires, 
après  en  avoir  constaté  la  présence  au  sein  delà  craie  de  ces  mêmes  régions, 
ne  sont  que  des  éléments  empruntés  à  la  flore  de  ce  dernier  terrain  et  dont 
la  persistance  est  attestée  par  les  modifications  nulles  ou  faibles  subies  par 
la  plupart  de  ces  types. 

De  pareils  enchaînements,  visibles  lorsque  l'on  interroge  le  passé,  le  sont 
bien  davantage  quand,  pour  les  découvrir,  on  en  recherche  les  traces  au  sein 
de  la  végétation  actuelle.  Il  arrive  alors  qu'une  espèce  arctique  tertiaire,  dont 
l'ancêtre  direct  se  retrouve  dans  la  craie,  possède  elle-même  un  descendant 
au  sein  de  la  végétation  des  temps  actuels,  non  pas,  il  est  vrai,  à  l'intérieur 
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du  cercle  polaire,  mais  au  delà,  sur  un  point  quelconque  delà  zone  tempérée; 
et,  dans  ce  cas,  comme  pour  établir  un  lien  intermédiaire  entre  ce  descen- 
dant et  l'espèce  polaire  dont  il  est  un  dernier  prolongement,  on  observe  le 
plus  souvent  vers  le  miocène  supérieur  ou  le  pliocène  d'Europe  des  formes 
sœurs  qui  jalonnent,  pour  ainsi  dire,  la  route  suivie  par  l'ancienne  espèce 
dans  son  passage  jusqu'aux  points  méridionaux  qu'elle  a  réussi  à  atteindre, 
soit  qu'elle  y  habite  encore,  soit  qu'elle  en  ait  depuis  disparu. 

Ce  point  de  vue  résulte,  en  effet,  du  tableau  suivant  qui  ne  résume,  du 
reste,  que  les  exemples  les  plus  frappants  (voir  le  tableau  ci-contre). 

Les  espèces  qui  figurent  sur  ce  tableau  sont  celles  dont  il  a  été  possible  de 
retrouver  la  filiation,  en  remontant  au  delà  des  temps  tertiaires  jusque  dans 
la  craie.  La  difficulté  de  les  suivre  aussi  loin  dans  le  passé  et  la  pauvreté  des 
documents  originaires,  enfin  la  lacune  qui  correspond  à  l'espace  vertical  qui 
sépare  la  craie  du  miocène  inférieur  expliquent  l'insuffisance  de  la  notice 
généalogique.  Il  est  certain  cependant  que  bien  des  types  paraissent  avoir  en, 
à  l'exemple  des  précédents,  leur  berceau  et  leur  point  de  départ  primitif 
dans  la  zone  arctique,  soit  qu'ils  soient  aussi  anciens  que  ceux  dont  nous  don- 
nons la  liste,  soit  qu'ils  se  soient  formés  plus  tard  que  ces  derniers  et  qu'ils 
aient  revêtu  durant  l'éocène  seulement  les  caractères  qui  les  distinguent.  Hais 
avant  de  nous  attacher  à  chaque  espèce  en  particulier  et  de  la  suivre  dans  sa 
marche  en  esquissant  l'histoire  probable  de  ses  migrations,  nous  devons  nous 
attacher  aux  genres  ou  sections  de  genres,  mieux  encore  aux  groupes  d'espèces 
similaires  auxquelles  l'extrême  Nord  parait  avoir  servi  de  lieu  d'origine  et  de 
région  mère. 

C'est  ce  que  nous  venons  de  signaler  en  ce  qui  concerne  les  Séquoia 
GlyptoslrobuSy  Torreya^  et  la  tribu  des  taxées  proprement  dites.  11  a  dû  en 
être  également  ainsi  des  Taxodium^  des  Biola  et  de  la  section  Ojcycedrus 
Spach,  parmi  lesJuni/jeruSy  peut-èlre  encore  des  Libocedrus,  bienquily  ait 
de  l'incertitude  sur  ce  dernier  point,  les  strobiles  n'ayant  pu  être  encore 
observés.  Le  Bioia  borealis  Hr.,  d'Atanekerdluk,  dont  les  divers  orçanes, 
rameaux,  strobiles  et  semences,  sont  venus  jusqu'à  nous,  est  bien  l'ancêtre  de 
notre  Biola  onenlalis  Endl.,  ou  thuya  de  la  Chine,  qui  représente  aujour- 
d'hui ce  même  type  dans  le  nord  de  la  Chine  et  du  Japon. 

Le  JiinipetiM  rigida  Hr.,  du  Spitzberg,  a  certainement  fait  partie  du  groupe 
des  oxycèdres  à  une  époque  où  l'Europe  ne  possédait  encore  que  le  groupe 
de  la  Sabine.  Aujourd'hui,  le  Junipems  communis  L.,  descendant  probable 
dcl'espècetertiaireduSpilzbergyS'avance  encorejusqu'aux  extrémités  boréales 
de  l'ancien  continent,  en  Europe  comme  en  Sibérie. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la  fin  de  la  craie,  nous  avons  vu  les 
salisburiées  richement  représentées  dans  la  flore  arctique,  non-seulement 
parle  type  du  Ginkgo  ou  Salisburia,  mais  par  un  autre  type  nommé  tantôt 
Baieray  tantôt  Jeanpaulia  ou  Sderophyllinay  et  dont  les  feuilles  coriaces, 
profondément  divisées  en  segments  étroits  et  plusieurs  dichotomes,  s'écar- 
tent beaucoup  de  celle  des  Ginkgo.  Dans  le  tertiaire  arctique,  les  Salisburia 
se  trouvent  réduits  à  une  espèce  unique  :  c'est  le  Salisburia  adianioiies, 
venu  un  peu  plus  tard  en  Europe,  et  d'où  descend  d*autre  part  le  Salisburia 
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adiantifolia  ou  Ginkgo  biloba  L.  dernière  forme  survivante  de  ce  lype 
curieux.  Mais,  à  côté  du  Salisburia  adiantoides^  les  régions  polaires  cou' 
servent  encore,  à  Tépoque  tertiaire  moyenne,  un  autre  type  dont  on  a  recueilli 
des  débris  au  cap  Staratschin,  au  delà  du  78""  degré,  et  qui  parait  être  ua 
dernier  prolongement  des  Sclerophyllina  crétacés,  amoindris  de  proportions, 
mais  encore  reconnaissables.  Ce  sont  des  feuilles  coriaces,  étroites,  marquées 
de  nervures  longitudinales  nombreuses,  dont  le  limbe  est  tantôt  simple,  en 
lanière  obtuse  au  sommet,  tantôt  profondément  biparti.  M.  Heer,  en  dé- 
diant ce  genre  singulier  à  M.  Torrel,  Tintrépide  compagnon  de  Nordenskjôld, 
sous  le  nom  de  TorrelUa  (T.  rigida).  Fa  rangé  avec  raison  dans  le  groupe 
des  salisburiées,  dont  la  tendance  à  s'appauvrir  devient  de  plus  en  plos 
visible.  De  nos  jours  les  Torrellia  ont  disparu,  et  Tunique  descendant  da 
Ginkgo  tertiaire  arctique,  après  avoir  quitté  l'Europe  dans  Tàge  pliocène, 
n'habile  plus  à  l'état  spontané  que  quelques  rares  points  de  l'extrême  Asie. 

Les  sapins  proprement  dits,  Abies  et  Picea,  ont  eu  certainement  leur  pre- 
mier berceau  dans  le  voisinage  du  pôle,  d'où  ils  se  sont  ensuite  répandus  eo 
Amérique,  en  Europe  et  en  Sibérie,  à  mesure  que  le  climat  devenait  froid  et 
en  suivant  les  chaînes  de  montagnes  qui  leur  servaient  de  chemin.  Notre 
sapin  argenté  lui-même  (Pinm  abies  L.  —  Abies  taxifolia  Poir.  —  Abies 
pectinata  D.  C.)  habitait  déjà  le  Spitzbei^  sous  sa  forme  actuelle  eu  compagnie 
du  pin  des  tourbières  {Pinus  montana  Mill.)  et  de  plusieurs  autres  pins  et 
sapins,  Picea^  Tsuga,  à  l'époque  où  les  plantes  du  cap  Slaratschin  ont  passé 
à  l'état  fossile. 

Les  bouleaux  du  type  de  notre  Betula  alba  L.  sont  aussi  venus  du  pôle,  de 
proche  en  proche  ;  circonstance  qui  explique  la  diffusion  très-grande  de  ce 
type  et  de  ses  principales  espèces  à  travers  la  zone  boréale  tout  entière. 
Jusqu'à  une  époque  avancée  de  la  période  tertiaire,  l'Europe  ne  possédait  en 
fait  de  bouleaux  que  des  Betiilaster  ou  bouleaux  de  l'Asie  centrale  et  méri- 
dionale, qui  se  distinguent  par  la  persistance  de  leurs  bractées  fructifères, 
qui  demeurent  attachées  à  l'axe  de  l'inflorescence  après  la  chute  des  samares, 
ainsi  que  par  leurs  aptitudes  plus  méridionales. 

On  peut  dire  la  même  chose  des  hêtres,  des  châtaigniers,  des  chênes  de  la 
section  dont  fait  partie  notre  rouvre,  des  ormeaux,  dont  le  type  à  feuilles 
semi-persistantes  (Microptelea)  a  longtemps  dominé  en  Europe,  et  enfin  des 
tilleuls.  Ce  dernier  groupe,  le  seul,  dans  une  famille  essentiellement  tropi- 
cale, qui  accuse  des  tendances  boréales,  est  certainement  né  dans  l'extrême 
Nord. 

Le  Tilia  Malmgreni  Hr.  représentait  ce  genre  au  Spitzberg  à  une  époque 
où  TEurope  tertiaire  n'en  laisse  voir  aucun  vestige.  Les  tilleuls  firent  leur 
apparition  dans  la  végétation  européenne  vers  la  seconde  moitié  du  miocène 
et  par  la  direction  du  nord,  puisque  c*est  à  Bilin,  en  Bohême,  qu*on  les  ob- 
serve pour  la  première  fois.  Plus  tard,  au  commencement  du  pliocène,  on  les 
retrouve  auprès  de  Lyon,  dans  le  Cantal,  en  Italie  et  en  Autriche. 

Les  saules,  maintenant  si  nombreux  et  si  riches  en  espèces  dans  les  con- 
trées du  Nord,  sont  à  peine  représentés  dans  la  flore  arctique  teiiiaire  par 
quelques  feuilles  rarement  entières  et  faiblement  caractérisées.  C'est  là  une 
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des  singularités  de  Tancienne  végétation  polaire.  On  peut  en  dire  presque 
autant  des  aunes;  tandis  que  la  fréquence  des  noisetiers  est  un  indice  pré- 
cieux de  leur  origine  septentrionale.  Il  en  est  encore  de  même  des  viornes  à 
feuilles  caduques,  des  cornouillers,  des  sorbiers  (Sorbus  grandifolia  Hr.) 
des  Cralœgu8(C.  cameggiana  Hr.,  C.  oxyaeanthoides  Gœpp.),  dont  la  pré- 
sence est  certaine  au  Spitzberg  ou  au  Groenland,  dès  le  miocène  inférieur, 
mais  qui  ne  font  leur  apparition  en  Europe  que  bien  plus  tardivement. 

Laissons  maintenant  les  groupes  pour  ne  considérer  que  les  espèces  en 
particulier.  Cette  seconde  étude  n'offre  pas  moins  d'intérêt  que  l'autre  par 
suite  de  la  proportion  relativement  considérable  d'espèces  végétales  qui  sont 
devenues  l'ornement  de  notre  zone  tempérée,  après  avoir  eu  dans  l'extrême 
Nord  leur  point  de  départ  originaire.  Il  en  est  ainsi  en  première  ligne  de  celles 
qui  sont  aujourd'hui  représentées  par  deux  formes  presque  identiques,  ou  du 
moins  très-rapprochées,  situées,  l'une  dans  l'ancien,  l'autre  dans  le  nouveau 
continent. 

Le  platane,  le  liquidambar,  le  hêtre,  se  trouvent  dans  ce  cas.  Les  deux 
platanes,  Platanus  occidentalis  L.  et  P.  orientalis  L.,  ne  diffèrent  effective- 
ment que  par  de  faibles  nuances;  les  Liquidambar  orientale  Mill.  et  styra- 
dfluum  Michx.  se  distinguent  à  peine  ;  les  Fagus  sylvatica  L.  et  ferruginea 
Michx.  s'écartent  un  peu  plus  l'un  de  l'autre;  mais  constituent  pourtant  des 
Tomes  très-rapprochées. 

Le  Platantis  aceroides  Gœpp.,  souche  primitive  des  deux  formes  actuelles, 
se  montre  partout  dans  le  miocène  inférieur  de  la  zone  arctique,  au  Spitzberg 
comme  au  Groenland.  Dans  le  courant  du  miocène  il  s'introduit  en  Europe; 
il  se  multiplie  d'abord  en  Allemagne  et  en  Suisse;  plus  tard  on  le  rencontre 
en  Italie,  dans  le  bassin  du  Rhône  et  ailleurs.  La  forme  tertiaire  européenne 
ressemble  un  peu  plus  au  platane  d'Amérique  qu'à  celui  d'Asie. 

Le  Liquidambar  europœum  Al.  Br.,  signalé  dans  le  Groenland,  joue  abso- 
lument le  même  rôle  que  l'espèce  précédente.  Comme  le  Platantis  aceroides, 
il  se  répand  en  Europe  durant  le  miocène,  se  multiplie  d'abord  en  Allemagne 
et  en  Suisse  ;  puis,  arrivé  dans  le  midi  de  l'Europe,  il  prolonge  son  existence 
dans  le  bassin  du  Rhône  et  en  Italie  jusque  dans  le  pliocène.  Il  rappelle 
plutôt  l'espèce  d'Amérique  que  celle  de  l'Asie  Mineure  ;  pourtant,  dès  le 
miocène,  il  existe  une  forme  européenne  [Liquidambar  protensum  Ung.)  qui 
opère  une  transition  entre  les  deux. 

Le  hêtre  arctique  {Fagus  Deucalionis  Hr.)  tient  le  milieu  entre  celui  d'A- 
mérique {Fagus  fçrruginea  Michx.)  et  le  nôtre  {Fagus  sylvaiica  L.).  Ses 
feuilles  sont  dentées  comme  celles  du  premier,  et  pourtant  M.  Heer  le  com- 
pare plutôt  au  second.  La  forme  américaine  parait  avoir  précédé  en  Europe 
la  forme  actuelle.  Je  l'ai  signalée  à  Manosque  {Fagus  prislina  Sap.)  dans  l'a- 
quitanien  ou  miocène  inférieur  de  Provence.  Le  hêtre  arctique,  avec  ses  af- 
finités ambiguës,  s'est  répandu  dans  toute  l'Europe  vers  la  fin  de  la  période 
miocène.  Il  tend  alors  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  l'apparence  qu'il 
revèl  de  nos  jours.  Dans  les  cinérites  du  Cantal,  aussi  bien  qu'à  Stradella  et 
àSinigaglia,  en  Italie,  on  observe  toutes  les  transitions  entre  le  Fagus  Deu-- 
calionis  Ung.,  le  Fagus  aWenua/a  Gœpp.  et  le  Fagus  sylvatica  pliocenica, 
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qui  finit  par  se  confondre  avec  notre  hêtre  ordinaire,  dont  la  présence  dans 
les  travertins  de  Massa*Maritima  ne  saurait  être  méconnue,  et  dont  rhumîdité 
permanente  du  climat  favorisait  alors  Textension  sur  toute  l'étendue  de  TEurope. 

Le  châtaignier  arctique  {Castanea  Ungeri  Hr.),  dont  M.  Heer  a  figuré  les 
divers  organes  et  qui  habitait  le  Groenland  lors  du  miocène  inférieur,  est 
très-voisin  de  notre  Castanea  vesca  Gœrtn,  tout  en  présentant  des  caractères 
qui  le  rapprochent  de  celui  d'Amérique  (Castanea  pumila  Michx.).  Le  Co- 
rylus  MaC'Quarii  Forb.,  si  répandu  à  cette  époque  dans  toute  la  zone  po- 
laire, est  bien  l'ancêtre  de  notre  noisetier  {Corylus  avellana  L.)  et  de  celui 
d'Amérique  (C.  purpurea).  On  ne  commence  à  le  rencontrer  en  Europe  que 
dans  un  âge  bien  plus  récent. 

Le  sassafras  (S.  officinarum  N.)  et  le  tulipier  (Liriodendron  tulipifera  L.) 
•nt  suivi  chacun  une  marche  assez  différente.  Le  premier,  sous  le  nom  de 
Sassafras  Ferretianum  Mass.,  se  montre  à  Atanekerdluk,  dans  le  Groenland, 
sous  une  forme  difficile  à  séparer  du  sassafras  actuel  d'Amérique,  dont  il  est 
visiblement  Tancétre.  Ce  même  Sassafras  Ferretianum  apparaît  en  Europe 
à  la  fin  du  miocène,  en  Italie,  et  se  montre  encore  dans  le  pliocène  du  Cantal; 
plus  tard,  il  a  été  éliminé  de  notre  soi,  en  sorte  que  le  type  primitif  et  po- 
laire n'a  survécu  que  dans  une  seule  des  deux  régions  où  il  avait  pénétré  en 
éroigrant  de  l'extrême  Nord. 

Le  tulipier  tertiaire  s'est  comporté  de  la  même  façon  ;  il  a  été  rencontré 
dans  le  miocène  ancien  en  Islande,  circonstance  qui  semble  marquer  qu'il  a 
dû  arriver  par  le  nord.  La  forme  islandaise  primitive  diffère  peu  de  l'espèce 
américaine  actuelle.  Ce  tulipier  s'introduisit  sans  doute  en  Europe  dans  le 
cours  du  miocène.  On  l'observe  d'abord  dans  la  mollasse  d'eau  douce  de 
Suisse  (mayencien);  mais  il  y  est  très-rare;  il  se  multiplie  après  cette  époque, 
et  ses  empreintes  deviennent  nombreuses  dans  le  miocène  récent  de  Sini- 
gaglia  et  ensuite  dans  le  pliocène  inférieur  de  Meximieux,  près  de  Lyon;  il 
tend  alors  à  s'éloigner  du  type  originaire  d'Islande,  et  par  conséquent  du 
Liriodendron  tulipifera.  Ses  feuilles  larges  se  font  remarquer  par  le  contour 
obtus  et  faiblement  prononcé  de  leur  base,  et  il  est  probable  que  cette 
espèce,  si  elle  avait  réussi  à  se  maintenir  sur  notre  sol,  aurait  fini  par  se 
distinguer  tout  à  fait  du  tulipier  d'Amérique. 

Parmi  les  espèces  arctiques,  on  peut  encore  signaler  les  suivantes  comme 
étant  la  souche  probable  de  formes  actuelles,  aujourd'hui  européennes  ou 
américaines. 

FORMES  ARCTIQUES  MIOCÈICES.  FORMES  ACTUELLES  DÉRIVÉES. 

Potamogeion  Nordenskjôldi  Hr Potamogeton  natans  L.  —  Europe. 

Qucrcus  groënlandica  Hr Quercus  prinus  L.  —  Amérique. 

Uimus  Braunii  Hr IJlmus  campestris  L.  —  Europe. 

Menyanthes  arclica  Hr Menyanlhes  trifoliata  L.  —  Europe. 

Viburnum  Whymperi  Hr Yiburnum  lantana  L.  —  Europe. 

Hedera  Mac-Cluri  Hr Hedera  hélix  L.  Var.  hibernis.  —  Europe. 

Acer  otopteryx  Gp Acer  dasycarpum  Michx.  —  Amérique. 

Juglans  acuminata  AI.  Br Juglaus  rf>gia  L.  —  Europe. 

Sorbus  grandifolia  Hr Sorbus  aria  L.  —  Europe. 

Prunus  staratschini  Hr Prunus  spinosa  L.  —  Europe. 

Grataegus  oxyacanthoides  Gp Grataegus  oxyacaDtha  L.  —  Europe. 
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Tels  sonly  en  choisissant  les  exemples  les  plus  frappants,  les  lieux  de  filia- 
tion et  les  enchaînements  qui  rattachent  la  flore  de  la  xone  tempérée  actuelle 
à  celle  de  la  zone  arctique  observée  au  début  des  temps  miocènes.  Il  a  été  aisé 
à  M.  Heer,  en  se  basant  sur  les  aptitudes  bien  connues  des  espèces  les 
mieux  déterminées  et  les  plus  proches  alliées  de  celles  qui  vivent  encore, 
d'établir  le  climat  probable  des  terres  polaires  à  cette  même  époque.  Le 
célèbre  professeur  de  Zurich  attribue  une  moyenne  annuelle  de  9^  à  lO  centig. 
à  l'ancienne  région  tertiaire  arctique;  cette  moyenne  est  égale  à  celle  qui 
existe  actuellement  dans  les  cantons  situés  au  bord  du  lac  de  Genève,  le 
mois  le  plus  froid  étant  de  l'^jSS  et  le  mois  le  plus   chaud  iQ"",!!.  Cette 
moyenne  serait  celle   de  la  température    du  Groenland  tertiaire  vers  le 
70'' degré  de  latitude  nord;  mais  H.  Heer  remarque   avec  raison   que  les 
dépôts  du  cap  Staratschin,  du  cap  Lyell,  et  de  la  baie  du  Roi,  au  Spitzberg, 
plus  avancés  vers  le  pôle  d'environ  8  degrés,  accusent,  d'après  l'étude  des 
plantes  qu'ils  ont  fournies,  une  différence  en  proportion  avec  celle  de  ta 
latitude  et  qui  se  manifeste  par  Tabsence  complète  de  dicotylédones  à  feuilles 
persistantes  si  l'on  excepte  le  lierre  et  les  conifères.  Cependant,  même  sur 
ce  point,  l'abondance  de  Séquoia  très-voisins  du   5.   sempervirens^  du 
Taxoditim  distichumy  des  CyperuSy  des  Nyssa^  du  genre  Paliurus  et  de 
chênes  à  très-larges  feuilles,  récemment  d'un  Magnolia  à  feuilles  caduques, 
engage  M.  Heer  à  relever  un  peu  la  moyenne  annuelle  de  5"*  Vs  centig.,  dont 
il  s'était  d'abord  contenté  pour  adopter  celle  qui  est  maintenant  propre  au 
nord  de  l'Allemagne  et  qui  oscille  entre  8  et  9  degrés.  Par  la  même  raison, 
en  considérant  la  présence  au  Groenland  d'une  foule  de  types  qui  de  nos 
jours  ne  dépassent  pas  le  40*  degré,  à  l'état  spontané,  comme  les  Séquoia, 
Glyplostrobus,  Salisburiay  MagnoltUy  DiospyroSy  j'ai  déjà  exprimé  la  pensée 
qu'il  fallait  attribuer  au  Groenland  miocène,  aux  approches  du  70"^  degré, 
une  moyenne  annuelle  d'environ  12"  centig.  On  peut  supposer  sans  invrai- 
semblance, et  en  consultant  les  aptitudes  des  genres  les  mieux  connus,  que  le 
climat  devait  être  humide,  la  chaleur  atteignant  28  à  30  degrés  et  se  main- 
tenant en  moyenne  à  25<*  centig.   pendant  les  mois  d'été,  avec  une  moyenne 
de  5**  centig.  au  moins  pour  la  saison  froide.  Les  dernières  découvertes 
n'ont  apporté  aucun  changement  aux  considérations  qui  m'avaient  déterminé 
à  proposer  ce  chiffre. 

Il  faut  donc  redescendre  aujourd'hui  vers  le  sud  d'environ  30  degrés  en 
latitude,  pour  retrouver  à  l'état  spontané,  et  associées  dans  un  ensemble 
analogue  à  celui  que  nous  venons  d'analyser,  les  formes  végétales  que  réunis- 
sait alors  la  zone  polaire.  Les  terres  de  cette  zone,  au  moment  où  une  partie 
de  leurs  secrets  nous  est  révélée,  formaient  sans  doute  une  vaste  région, 
peut-être  même  un  seul  continent;  la  puissance  des  formations  d'eau  douce 
semble  l'annoncer.  Ces  terres  étaient  en  même  temps  travaillées  par  des 
feux  intérieurs,  exposées  à  d'incessantes  éruptions,  et  soumises  à  des 
coulées  basaltiques  dont  les  nappes  épanchées  de  toutes  parts  venaient  in- 
terrompre les  dépôts  en  voie  de  s'opérer.  On  sait  qu'un  pareil  état  n'est  pas 
un  obstacle  à  l'essor  de  la  végétation  et  qu'il  favorise  même  parfois  son 
développement,  malgré. les  dévastations  partielles  qu'il  entraîne  après  lui. 
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L'Auvergne  et  le  Cantal  ont  été  également,  dans  un  âge  postérieur,  le  théâtre 
des  mêmes  phénomènes,  et  l'abondance  des  empreintes  laissées  dans  les 
cendrés  et  les  boues  volcaniques  atteste  combien  les  forêts  étaient  riches, 
variées  et  puissantes  jusque  dans  le  voisinage  immédiat  des  anciens  cratères. 
Ce  n'est  donc  pas  dans  les  phénomènes  éruptifs,  quelque  violence  qu'on 
leur  suppose,  qu'il  convient  de  rechercher  la  vraie  cause  de  la  disparition 
de  la  flore  tertiaire  arctique.  Cette  cause  dépend  uniquement  du  climat. 
L'abaissement  d'abord  presque  nul,  puis  à  peine  sensible  à  l'époque  de  la 
craie,  s'accentua  graduellement,  et  dès  qu'il  eut  dépassé  une  certaine  limite, 
il  amena  nécessairement  le  retrait  ou  la  perte  défmitive  d'une  foule  d'espèces 
qui  jusqu'alors  avaient  fait  Tornement  des  contrées  du  Nord.  A  mesure  que 
ce  mouvement  éliminatoire  faisait  des  progrès,  les  glaciers,  dont  l'extension 
a  été  si  grande  en  Europe  vers  la  fm  du  tertiaire,  ont  dû  s'accroître  et  des- 
cendre des  hauts  sommets,  finalement  tout  envahir  et  tout  effacer.  Cet 
envahissement  des  glaciers  du  Nord,  envahissement  non  pas  partiel,  comme 
en  Europe,  mais  à  peu  près  général,  a  été  sans  doute  la  cause  pro- 
chaine et  directe  de  l'élimination  des  derniers  végétaux  tertiaires;  ou  plutôt, 
l'abaissement  de  la  température,  à  la  fois  eiïet  et  cause,  en  favorisant  l'ex- 
tension des  glaciers  dans  des  contrées  évidemment  très-humides,a  contribué, 
par  suite  de  cette  même  extension,  à  aggraver  le  froid  et  à  transformer  finale- 
ment le  climat  en  le  rendant  impropre  à  faire  croître  la  plupart  des  plantes, 
tandis  que,  par  une  sorte  d'expropriation,  le  sol  même  se  dérobait  h  leur 
empire. 

J'ai  tracé  un  résumé  rapide,  et  par  cela  même  incomplet,  quoique  fidèle, 
des  travaux  de  M.  Heer  venus  à  la  suite  des  explorations  suédoises.  Ce  savant 
et  les  naturalistes  navigateurs  qui  sont  allés  recueillir  les  documents  ainsi 
mis  au  jour  ont  découvert,  on  peut  le  dire,  un  monde  entièrement  nouveau, 
dont  naguère  l'existence  n'était  pas  même  soupçonnée  et  dans  lequel  nous 
pénétrons  maintenant  sans  peine,  parcourant  les  splendides  forêts  des 
anciennes  régions  arctiques,  évoquant  les  visions  du  passé  rendu  par  la 
science  à  la  vie  et  à  la  réalité. 

Que  ressort-il  à  nos  yeux,  comme  enseignement  théorique,  de  cette  re- 
constitution de  la  végétation  polaire  primitive?  Il  eu  ressort,  à  moins  que 
nous  ne  soyons  le  jouet  de  Terreur,  que  tout  se  tient,  que  rien  n'est  isolé  ni 
sans  précédents  dans  les  phénomènes  biologiques  d'autrefois.  La  région 
arctique  n'est  pas  et  n'a  jamais  été  un  monde  clos  ayant  ses  êtres  à  soi  et 
possédant  une  végétation  qui  lui  fut  exiusivement  propre. 

Elle  a  eu  d'abord  et  pendant  longtemps  les  plantes  qui  existaient  par- 
tout ailleurs  sur  le  globe  ;  puis,  lorsque  les  latitudes  ont  commencé  à  accentuer 
leur  influence  et  à  se  différencier,  la  première  de  toutes  les  zones  terrestres, 
elle  a  ressenti  ce  phénomène;  avant  les  autres  elle  a  possédé  des  conditions 
de  climat  et  de  température  encore  inconnues  dans  les  autres  parties  du 
globe.  C'est  ainsi  qu'elle  devint  une  région  mère,  une  sorte  de  berceau  où 
naq\iirent  et  se  développèrent,  pour  se  répandre  ensuite  au  dehors,  se  pro- 
pager et  se  ramifier,  une  foule  de  types,  souche  première  d'un  certain  nombre 
de  genres  et  d'espèces  que  nous  avons  encore  sous  les  yeux.  De  pareilles 
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émigrations  eurent  lieu  à  plusieurs  reprises  et  dans  plusieurs  âges  successifs; 
elles  continuèrent  jusqu'au  moment  où,  devenue  trop  froide,  la  zone  arctique 
fut  envahie  par  les  glaces  et  ne  fit  plus  que  garder  péniblement  sur  certains 
points  les  résidus  de  la  flore  qui  jadis  avait  occupé  le  haut  de  ses  montagnes 
et  qui  maintenant  trouvait  un  dernier  refuge  au  fond  de  certaines  vallées,  le 
long  des  plages  et  au  bas  des  pentes  abritées  contre  la  marche  des  glaciers 
vers  la  mer. 

Ces  enchaînements,  ces  filiations,  cette  marche  successive  qui  entraîne  les 
espèces;  les  variations  plus  ou  moins  marquées  de  celles-ci;  la  situation  cen- 
trale de  leur  pays  d'origine  qui  leur  permet  de  rayonner  en  divergeant  à 
mesure  qu'elles  s'avancent  vers  le  sud;  tous  ces  phénomènes  si  compliqués  et 
si  multiples  qui  ont  contribué,  pour  une  part  au  moins,  à  constituer  la 
végétation  de  la  zone  tempérée  actuelle,  n'ont  certainement  rien  de  commun 
avec  les  créations  indépendantes,  les  apparitions  subites,  les  renouvellements 
succédant  à  des  bouleversements  physiques,  par  lesquels  on  cherche  souvent 
à  expliquer  l'histoire  des  anciens  êtres  et  à  établir  la  prétendue  incommuta- 
bililé  des  espèces. 

Les  espèces  végétales,  en  nous  bornant,  pour  terminer,  à  Tobservation  du 
règne  organique  dont  elles  font  partie,  ne  sont  ni  forcément,  ni  constamment 
variables,  ni  nécessairement  immuables.  Ayant  une  partie  au  moins  de  leurs 
caractères  fixés  par  l'hérédité,  tendant  à  les  transmettre  à  leurs  descendants, 
tant  que  les  circonstances  extérieures  leur  rendent  profitable  la  conservation 
de  ces  caractères  ou  ne  les  sollicitent  pas  à  en  changer,  elles  portent  cepen- 
dant en  elles-mêmes  une  tendance  intime,  toujours  susceptible  d'entrer  en 
jeu  et  d'entraîner  l'organisme  à  des  changements  et  à  des  complications,  soit 
dans  la  structure  interne,  soit  dans  les  parties  accessoires  et  extérieures.  Ces 
deux  tendances  ou  forces  antagonistes,  l'une  produisant  la  stabilité,  l'autre  la 
mutabilité,  ne  s'éliminent  jamais  d'une  fac'un  absolue,  mais  Tune  ou  l'autre 
prédomine  à  son  tour,  et  d'autres  fois  le  mouvement  s'arrête  dans  une  des 
deux  directions  pour  reprendre  dans  une  direction  opposée.  La  forme  de 
l'espèce  s'altère  si  le  changement  s'accélère  et  si  certains  côtés  de  l'organisme 
cèdent  à  la  force  impulsive  qui  agit  sur  eux.  Sans  doute  les  changements 
peuvent,  à  certains  moments,  revêtir  un  degré  d'intensité  capable  de  produire 
dans  une  durée  de  temps  relativement  courte  une  véritable  transformation. 
D'autre  part,  l'organisme,  certaines  combinaisons  une  fois  nîalisées,  peut  et 
doit  atteindre  à  un  état  de  fixité  qui,  une  fois  consolidé  par  Thérédilé  pro- 
longée, ne  se  trouve  plus  susceptible  de  nouvelles  modifications.  Alors,  l'être 
ainsi  arrêté  dans  ses  contours  définitifs  cesse  de  pouvoir  changer  ou  ne  varie 
plus  désormais  que  dans  de  très-faibles  limites;  il  vivra  si  les  circonstances 
le  favorisent  ou  si  rien  dans  les  circonstances  n'est  de  nature  à  entraîner 
sa  perte;  dans  le  cas  contraire,  il  s'éteindra,  mais  s'il  a  cessé  de  se  montrer 
plastique,  il  ne  saurait  donner  naissance  à  de  nouveaux  types;  il  vieillira  dans 
son  infécondité,  ou  bien  il  s'amoindrira  et  se  dégradera  avant  de  disparaître 
entièrement.  —  Les  considérations  que  nous  venons  d'exposer  ne  sont  pas  une 
théorie  ;  elles  découlent  plutôt  de  l'observation  même  des  faits  interprétés 
dans  leur  sens  le  plus  naturel.  A  nos  yeux,  elles  sont  le  résultat  des  décou- 
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vertes  les  mieux  comprises,  des  phénomènes  de  paléontologie  envisagés 
sans  parti  pris.  Tout,  il  est  vrai,  ne  s'explique  pas  avec  cette  façon  de  penser; 
il  suffit  cependant  pour  nous  engager  à  Tadopter,  qu'elle  introduise  un  peu 
plus  de  clarté  sur  la  marche  suivie  autrefois  par  les  plantes  qui  habitèrent 
une  région  aujourd'hui  presque  entièrement  déserte  et  où  la  vie,  nous  venons 
de  le  constater,  eut  certainement  jadis  un  de  ses  foyers  les  plus  actifs  et  les 
plus  féconds. 


IV 

BASSIN   CHARBONNIER  DU  COLORADO 

ET    DE    LA    PRAIRIE 
Par  M.  CHAPER 

Parmi  toutes  les  questions  que  la  géographie  est  appelée  à  étudier,  il  en  est 
peu  assurément  qui  offrent  un  intérêt  plus  évidemment  pratique  pour  Thu- 
roanité,  dans  Tétat  actuel  de  ses  besoins,  que  celles  qui  sont  contenues  dans 
le  fï?  39  du  Questionnaire  : 

c  Distribution  géographique  des  gîtes  de  combustibles  minéraux,  des  mé- 
taux précieux  et  particulièrement  de  l'or  et  de  l'argent.  > 

Si  Ton  pouvait  traiter  ce  sujet  dans  sa  généralité,  on  serait  promptement 
conduit  hors  du  domaine  de  la  simple  statistique  géographique  et  amené,  par 
la  nécessité  même  du  classement  méthodique,  sur  le  terrain  spécial  de  ia 
géologie  qui,  seul,  permettrait  l'établissement  d'une  coordination  dans  les 
faits  recueillis.  En  outre,  l'ampleur  même  du  sujet  conduirait  assurément  à 
des  développements  qui  dépasseraient  les  bornes  des  communications  qui 
peuvent  utilement  être  admises  dans  ces  réunions.  Mais  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  ne  nous  permet  pas  d'étudier  cette  question  dans  son  en- 
semble. Le  nombre  des  faits  est  relativement  si  restreint,  la  répartition  de 
ces  faits  sur  la  surface  habitable  du  globe  si  inégale,  la  valeur  de  chacun 
d'eux  si  insuffisamment  appréciée,  que  nous  sommes  encore  et  pour  long- 
temps, à  la  période  de  recherche  et  de  constatation,  aussi  bien  pour  les  mé- 
taux que  pour  les  combustibles. 

C'est  à  cette  récolte  de  faits  que  géographes  et  géologues  doivent  consacrer 
tous  leurs  efforts,  unis  dans  le  but  d'acquérir  et  d'assurer  à  l'humanité  la 
possession  et  la  jouissance  les  plus  complètes  possible  de  son  domaine. 

Je  demande  la  permission  de  faire  connaître  quelques-uns  de  ces  faits  en 
même  temps  que  j'en  indiquerai  l'importance  probable,  non  qu'ils  soient 
absolument  nouveaux  et  qu'ils  résultent  de  découvertes  qui  me  soient  person- 
nelles, mais  parce  qu'ils  sont  trop  peu  connus,  à  mon  sens,  en  Europe,  et 
parce  qu'aucune  occasion  ne  saurait  être  plus  opportune  de  les  signaler  à  Tat- 
teftiion  el  d'en  faire  ressortir  les  conséquences. 
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L'immense  intervalle  qui  s'étend  des  ÂUeghanys  aux  montagnes  Rocheuses 
a,  pendant  longtemps,  été  infranchissable  pour  d'autres  que  des  explorateurs 
armés.  La  colonisation  de  FAmérique  avait  d'abord  pénétré,  en  venant  de 
Test,  jusqu'au  Mississipi,  déjà  peuplé  sur  ses  bords  par  de  premiers  colons 
venus  du  sud,  mais  à  peu  de  distance  du  cours  de  ce  fleuve  il  semblait  y 
avoir  une  barrière.  Le  courant  qui  se  porte  à  l'ouest  semblait  y  être  arrêté  et 
s'étendait  avec  peine  vers  le  nord-ouest,  le  long  des  rives  du  Missouri.  C'est 
qu'en  quittant  les  bords  du  fleuve  on  trouvait  devant  soi  la  prairie,  sans  bois, 
sans  eau  souvent,  sans  limites,  et  d'autant  plus  infranchissable  qu'elle  offrait 
moins  d'obstacles.  Après  Fannexion  des  immenses  territoires  que  les  traités 
del^  cédèrent  à  l'Union,  les  tendances  de  l'émigration,  comme  les  efl'orts 
du  gouvernement  américain,  se  portèrent  d'abord  vers  la  rive  du  Pacifique, 
vers  ce  nouveau  domaine  ouvert  à  leur  activité.  Ce  fut  par  la  mer,  par  la 
route  de  l'isthme  de  Panama  qu'on  s'y  rendit.  Ce  fut  encore  par  là  que  pas- 
sèrent les  innombrables  aventuriers  et  colons  qu'attira,  peu  d'années  après^ 
la  fièvre  de  l'or. 

Mais,  de  même  que  le  courant  marchant  vers  l'ouest  était  arrêté  au  Mis- 
sissipi, le  courant  qui  aurait  pu  partir  du  Pacifique  pour  envahir  le  continent 
en  s'avançant  vers  lest  se  trouva  arrêté  par  la  Sierra  Nevada,  au-delà  de 
laquelle  une  succession  de  chaînes  presque  parallèles  et  d'un  accès  difficile 
n'offrait  aux  colons  que  dangers  et  souffrances.  Les  mineurs,  plus  hardis,  y 
pénétrèrent  dans  différentes  directions;  ils  furent  vite  découragés  par  l'im- 
possibilité de  profiter  du  produit  de  leurs  travaux.  Une  pareille  situation  ne 
tarda  pas  à  préoccuper  le  gouvernement  américain  et  la  nation  tout  entière. 
Alors  furent  ordonnées  les  expéditions  dont  les  résultats  sont  consignés  dans 
la  splendide  publication  intitulée  :  Explorations  and  Siirveys  for  a  Railroad 
Route  front  ihe  Mississippi  River  to  the  Pacific  Océan.  A  cette  série  de  treize 
volumes  in-folio  se  rattachent  les  deux  volumes  du  Mexican  Botmdaryy  la 
Cdorado  exploring  Expédition  (1856-58)  et  les  volumes  annuels  que  le 
gouvernement  continue  depuis  lors  à  publier  sous  les  titres  de  :  Mining  Sta- 
tisiicswest  of  the  Rocky  Mountains; —  Minerai  Resources  west  ofthe  Rocky 
Mountainsy  et  Geological  Surveys  of  the  Territories. 

Li  valeur  de  pareils  livres  ne  peut  être  appréciée  que  par  ceux  qui  ont  eu 
l'occasion  de  vérifier  l'énorme  quantité  de  faits  et  l'exactitude  des  observa- 
tions de  toute  nature  qu'ils  renferment. 

Cet  admirable  monument,  dû  à  l'énergie  persévérante  des  Américains,  est 
unique  en  son  genre  et  rendra  justement  célèbres  les  noms  du  lieutenant 
Hayden,  de  l'ingénieur  Ives  et  de  leurs  collaborateurs.  L'étude  et  l'exécution 
se  suivent  souvent  de  près  aux  États-Unis.  La  construction  de  V  Union  Pacific 
Railroad  et  du  Central  Pacific  R.  i?.,  qui  en  fait  le  prolongement,  en  ont 
donné  le  plus  saisissant  exemple.  Renonçant  à  attendre  que  leurs  pionniers 
eussent  frayé  la  route,  peuplé  le  pays  et  appelé  à  eux  les  voies  ferrées,  les 
Américains  inaugurèrent  leur  nouveau  système  dans  lequel  l'établissement  du 
chemin  de  fer  précède  la  colonisation,  permettant  à  l'homme  de  s'avancer 
dans  la  solitude  en  restant  en  communication  avec  le  monde  industriel,  et 
d'attendre  ainsi,  sans  péril,  Teffet  des  modifications  qu'il  impose  au  sol  et  des 
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ressources  qii*il  en  tire.  Ils  n'eorent  pas  toat  d'abord  vne  conscience  nelle  de 
ce  résollai  qu'ils  ont  poursoiviavec  lanldeperséTéranceet  de  soccès:  ceqo'Q 
leur  fallait  alors,  c'était  de  passer,  c'était  de  franchir  à  toat  prix  l'espace  qui 
séparait  F  Atlantique  du  Pacifique;  on  sait  comment  ils  j  sont  parreous. 

Parmi  les  difficultés  de  toute  nature  que  rencontrait  celle  étonnante  eatre- 
prise,  l'une  des  plus  graves  et  des  plus  nouvelles  en  Amérique,  était  à  coup 
sûr  le  défaut  absolu  de  combustible  sur  un  immense  prcours.  Du  Mississipi 
aux  confins  occidentaux  de  TUtah,  le  bois  manquait,  sauf  la  petite  quantité 
qu'on  en  pouvait  trouver  dans  quelques  vallons  de  la  chaîne  des  montagnes 
Rocheuses.  L'un  des  premiers  soucis  des  railroadmen^  et  avant  eux  des 
explorateurs,  avait  donc  été  la  recherche  des  combustibles  minéraux.  On  voit, 
en  parcourant  les  ouvrages  mentionnés  plus  haut,  avec  quel  soin  sont  enre- 
gistrés les  moindres  indices  de  ce  précieux  minéral.  Malheureusement  U 
nécessité  de  faire  vile  et  d'échapper  aux  lenteurs  d*uiie  construction  en  pars 
montagneux  fit  donner  la  préférence  au  tracé  qui  franchissait  le  massif  des 
montagnes  Rocheuses  au  poiut  où  la  chaîne  s'abaisse  te  plus.  Sur  ce  parcours 
d'Omaha  à  Cheyenne,  Ogden  et  au  delà,  aucun  gîte  de  combustible  m  fut 
signalé  tout  d'abord  à  proximité.  Cependant,  peu  à  peu  des  recherches  assi- 
dues trouvèrent  des  charbons  minéraux  dans  TUlah,  le  Wyoming,  le  Nebraska, 
le  Colorado.  Tantôt  l'éloignement,  tantôt  le  peu  d'importance  des  dépôts  en 
empêchaient,  ou  tout  an  moins  en  faisaient  ajourner  rexploiiatîon.  V Union 
Pacific  R.R,  continuait  à  brûler  du  charbon  de  Pensylvanie  ou  du  bois  des 
vallées  de  Test,  venus  de  700  et  809  milles  et  même  davantage. 

Les  lambeaux  de  terrain  à  charbon  qu'on  avait  reconnus  étaient  difficiles  à 
coordonner;  néanmoins  tous  appartenaient  à  la  p«Tiode  crétacée  supérieure 
ou  àîa  période  tertiaire;  ils  apparaissaient  clairement  comme  les  ùéhns  d'un  . 
vaste  dépôt  ayant  subi  d'énormes  érosions.  Dès  avant  la  coustruclion  du 
chemin  de  fer,  le  territoire  du  Colorado  avait  été  signalé  comme  contenant 
du  charbon,  et  désigné  aussi  à  Tattention  des  mineurs  pour  ses  filons  de 
cuivre  et  de  plomb  aurifères  et  argentifères.  Quand  l'accès  en  fut  possible, 
une  population  avide  de  trésors  accourut  sur  les  districts  de  George- Town, 
Carilson,  Central  City,  etc.  L*exploilalioo  des  mines  commença  :  le  buis  ne 
manquait  pas;  on  en  usa,  un  en  abusa  plus  encore.  Les  mines  étant  pro- 
ductives, la  population  commença  à  se  fixer,  la  colonisation  prit  racine, 
favorisée  par  un  admirable  climat  et  par  un  sol  d'une  fertilité  non  moins 
admirable.  Alors  se  fondèrent,  après  les  agglomérations  citées  plus  haut 
les  cités  industrielles  et  commerçantes  de  Boulder,  Golden  City,  Denver,  etc. 

Deux  gtles  charbonniers  importants  venaient  d'être  découverts  aux  deux 
premières  localités  :  la  sécurité  de  l'industrie  des  métaux  se  trouvait  ainsi 
assurée  pour  le  jour  où  elle  serait  obligée  de  sortir  des  montagnes  et  de 
reculer  devant  la  rareté  du  combuhtible  végétal  sifullementgaspillé.  En  même 
temps,  la  grande  ligne  ferrée  se  reliait  à  ces  charbons  si  ardemment  désirés 
par  la  branche  du  Denver  Pacific^  et  les  charbons  de  Boulder  et  de  Golden 
allaient  à  l'ouest  et  à  Test  de  Cheyenne,  se  répandre  d;ms  les  dépôts  de  Y  Union 
Pacific  et  s'y  substituer  aux  combustibles  qu'on  y  faisait  venir  auparavant  de 
si  loin. 


BASSIN  CHARBONNIER  hU  COLORADO  ET  DE  LA  PRAIRIE.  2^ 

Ces  gîtes  étaient  à  peine  exploités  que  Ton  pouvait  déjà  se  demander  si  la 
production  en  serait  au  niveau  des  besoins  déjà  existants  ou  à  prévoir.  Con- 
fiants dans  Tavenir  et  dans  les  indications  pleines  de  promesses  contenues 
dans  les  publications  oflicielles  dont  j'ai  parlé  ci- dessus,  les  Américains  s'en- 
gagèrent résolument  dans  la  voie  de  la  c  colonisation  par  chemin  de  fer».  Les 
mines  des  districts  du  North  Colorado  étaient  riches,  chaque  jour  en  faisait 
découvrir  de  nouvelles  dans  les  trois  «  Parks  »  de  Touest  du  territoire;  on 
en  signalait  au  sud;  le  charbon  était  là,  le  sol  était  fertile, le  climat  magni- 
fique; en  fallait-il  tant  pour  les  décider?Un  chemin  de  fer  direct  fut  construit 
à  120  milles  (195  kilom.),  en  moyenne,  au  sud  de  VUnion  Pacific^  pour 
relier  directement  Saint-Louis,  Kansas  City  et  Denver.  Cette  nouvelle  ligne 
reçut  le  nom  de  Kansas  Pacific  R.R.  par  lequel  les  fondateurs  indiquent 
que  le  trajet  Kansas  City  n'est  qu'un  tronçon  d'une  ligne  qui,  elle  aussi, saura 
franchir  l'espace  qui  la  sépare  de  la  côte  de  la  Californie.  Qui  pourrait  dire 
qu'elle  n'y  atteindra  pas?  La  confiante  ardeur  des  promoteurs  de  ces  entre- 
prises ne  fut  point  trompée.  Un  nouveau  lambeau,  plus  important  cette  fois, 
de  terrain  à  charbon  fut  découvert  à  Canon  City,  sur  l'Arkansas,  à  150  milles 
au  sud  de  Denver,  et  le  Denver  and  Rio  Grande  R.R.  alla  en  chercher  les 
produits,  en  même  temps  qu'une  troisième  ligne  ferrée,  se  détachant  à  Topeka 
du  Kansas  Pacific  R.R. ,  se  dirigeait  à  son  tour  à  travers  la  prairie,  suivant  sur 
plusieurs  centaines  de  milles  le  cours  de  TÂrkansas  sur  lequel  le  tronçon  de 
Pueblaà  Canon  City  devait  lui  apporter  les  charbons  de  ce  bassin.  Relardée 
dans  son  exécution,  cette  ligne  n'est  point  encore  achevée;  elle  se  termine 
en  ce  moment.  Mais,  avant  même  qu'elle  fût  entreprise,  avant  la  construction 
du  Denver  and  Rio  Grande  R.R.,  les  hommes  qui  sont  à  la  tête  du  progrès 
dans  ce  pays  étaient  allés  au  sud  examiner  des  aflleurements  signalés  notam- 
ment par  M.  Hayden  :  ils  avaient  reconnu  des  quantités  considérables  de 
charbon  et  prédit,  avec  raison,  à  cette  contrée  une  prospérité  prochaine.  Les 
détails  qui  vont  suivre  montrent  la  justesse  de  leurs  appréciations  et  nous 
conduiront  encore  plus  loin  qu'eux  dans  nos  prévisions. 

Au  sud  du  petit  bassin  (8  milles  sur6)  de  Caî!on  City  mentionné  plus  haut, 
on  trouve,  le  long  de  la  chaîne  granitique,  un  certain  espace  stérile;  mais,  à 
une  quarantaine  de  milles  au  sud  de  l'Arkansas,  à  Walsenberg,  les  granités 
disparaissent  sous  un  recouvrement  de  couches  presque  horizontales,  argi- 
leuses vers  le  bas,  devenant  de  plus  en  plus  gréseuses,  et  contenant,  inter- 
calées dans  la  série,  d'importantes  couches  d'excellente  qualité. 

Ce  système  de  couches  qui,  dans  son  ensemble,  appartient  au  terrain  ter- 
tiaire, est  la  continuation  sans  interruption  et  en  stratification  concordante 
des  dépôts  crétacés  à  inocérames,  à  baculites  et  sur  lesquels  il  repose. 
Nulle  séparation  n'existe  ici  entre  ces  deux  séries  de  dépôts  et  toutes  les 
couches  vont  plongeant  lentement  vers  la  prairie.  Dès  la  fin  des  dépôts  à 
fossiles  nettement  crétacés,  commencent  à  apparaître  les  lits  à  rognons 
ferrugineux,  précurseurs  du  charbon,  et  qui  se  continuent  à  fréquentes 
reprises  dans  toute  l'étendue  de  la  série  terliaire.  Le  sol  du  terrain  en 
pente  douce  qui  raccorde  le  pied  des  montagnes  à  la  vaste  plaine,  fournit 
le  long  des  ravins  dus  aux  cours  d'eau,  d'excellentes  et  nombreuses  coupes 
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auxquelles  s'ajoutent  les  renseignements  que  donnent  quelques  lambeaux 
épars,  encore  existants  en  saillie  sur  le  relief  général. 

L'évidence  est  complète  et  saisissante. 

L'érosion  qui  a  dérasé  les  dépôts  au  nord,  jusqu'à  enlever,  même  complè- 
tement, la  série  tertiaire,  a  perdu  de  sa  force  le  long  des  montagnes  en  allant 
au  sud  et  y  a  laissé  une  bande  de  dépôts  dont  la  largeur  et  la  hauteur  vont 
croissant.  A  mesure  qu'on  avance,  de  nouvelles  couches  se  superposent 
aux  premières  et,  lorsqu'on  arrive  à  moitié  chemin  de  Walsenberg  à  Tri- 
nidad,  on  a  à  sa  droite  une  falaise  de  plusieurs  centaines  de  mètres  de 
hauteur,  qui,  à  partir  de  Trinidad  même,  c'est-à-dire  de  la  rive  droite  du 
Purgatory  River,  se  maintient  à  cinq  ou  six  cents  mètres  de  hauteur,  recou- 
verte désormais  et  protégée,  par  conséquent,  par  une  nappe  de  lave  de  plus 
de  cent  mètres  d'épaisseur.  Rien  ne  vient  troubler  la  régularité  de  ces  dépôts 
de  matières  basaltiques  Intercalées  dans  la  sédimentation,  et  de  nombreux 
dykes  verticaux  qui  la  traversent  n'y  occasionnent  ni  défaut  de  parallélisme, 
ni  rejets.  On  y  reconnaît,  à  la  partie  supérieure,  trois  couches  de  houille 
d'environ  un  mètre  d'épaisseur,  manquant  bien  entendu  à  Walsenberg;  à 
trois  cents  mètres  plus  bas,  trois  autres  couches,  dont  deux  de  1  mètre  et 
l'autre  de  1  mètre  80.  Au-dessous  encore,  d'autres  couches  dont  les  affleu- 
rements très-marqués  ne  permettent  pas  actuellement  l'évaluation  exacte. 

Les  grès  durs  qui  forment  le  toit  des  bancs  rendront  l'exploitation  facile; 
le  charbon  est  excellent  de  tous  points,  et  enfin,  j'ai  été  singulièrement  frappé 
de  voir  qu'il  produisait  (tout  au  moins,  celui  des  couches  du  bas)  du  coke 
lourd,  dense,  graphiteux,  dont  j'ai  exposé  un  échantillon.  C'est  là  un  fait 
unique,  à  ma  connaissance,  pour  des  combustibles  d'âge  si  récent,  et  je 
tenais  à  le  signaler. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  s'accomplissait  mon  voyage  ne  m'ont 
pas  permis  d  aller  plus  au  sud  que  Trinidad  ;  j'en  suis  donc  réduit,  pour 
l'extension  de  ce  bassin,  à  l'eslimer  d'après  les  renseignements  que  j'ai 
recueillis  sur  place.  Je  le  fais  néanmoins  avec  une  certaine  confiance,  ayant 
toujours  trouvé,  quand  j'ai  pu  les  contrôler,  la  vérification  des  indications 
topographiques  qui  m'étaient  fournies.  Je  considère  donc  comme  à  peu  près 
certain  que  le  bassin  charbonnier  dont  je  viens  de  parler  s'étend  au  sud 
jusqu'à  Santa-Fe,  ayant  une  largeur  moyenne  d'au  moins  30  milles,  sur  une 
longueur  de  plus  de  200  milles  (soit  environ  14000  kil.  carrés).  Mais  il  y  a 
plus  :  des  indices  géologiques  multipliés  m'avaient  amené  à  penser  que  ces 
couches  relevées  et  tranchées  le  long  des  falaises  devaient,  en  raison  de  leur 
pente,  se  retrouver  plus  loin  sous  le  manteau  d'alluvion  de  la  prairie.  J'ai 
cherché  à  vérifier  ce  fait.  Je  ne  l'ai  pu  faire  directement  à  la  latitude  de 
Trinidad,  la  population  ne  s'étanl  pas  encore  étendue  à  l'est.  Mais,  au  droit 
de  Colorado  Springs,  les  empiétements  des  «  farmers  »  sur  la  prairie  sont 
plus  avancés.  Le  défaut  de  bois  a  fait  chercher  le  charbon.  On  l'a  trouvé  et 
de  bonne  qualité.  Des  puits  de  10  à  15  mètres  de  profondeur,  percés  à  10, 15 
et  25  milles  à  l'est  de  cette  ville,  fournissent  aux  habitations  voisines  un 
combustible  qu'elles  y  vont  chercher  au  fur  et  à  mesure  de  leurs  besoins. 

Le  long  du  Kansas  Pacific  R.  il.,  à  l'est  de  Denver,  de  pareilles  recherches 
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ont  été  faites  jusqu'à  85  milles  et  peut-être  plus  ;  elles  ont  également  ren- 
contré le  charbon.  Il  parait  qu'en  ces  points  la  qualité  s'en  est  souvent 
montrée  défectueuse;  il  pécherait  notamment  par  un  excès  d'humidité.  Je 
crois  qu'il  est  plus  voisin  du  lignite  et  moins  transformé  en  houille  que  les 
charbons  du  Sud. 

D'autre  part,  à  10*»  à  l'est,  par  90°  long.  0.  et  38**  lat.  environ,  près  de 
Fort-Scott  (Kansas),  il  existe  des  exploitations  d'un  charbon  de  tous  points 
analogue  à  celui  du  Colorado,  et  que  les  chemins  de  fer  voisins  se  sont  em- 
pressés, depuis  un  certain  temps,  de  substituer  dans  leur  exploitation  à  des 
combustibles  beaucoup  plus  chers. 

£d  rapprochant  ces  faits  et  les  voyant  si  conformes  à  ce  qu'indique  a  priori 
l'observation,  en  présence  de  la  régularité  des  dépôts  et  du  développement 
extraordinaire  des  phénomènes  géologiques  dans  ces  contrées,  je  me  suis 
demandé  si  la  prairie  tout  entière  n'était  pas  un  vaste  bassin  charbonnier.  On 
peut  objecter  qu'une  pareille  induction  repose  sur  une  base   bien  étroite; 
eette  objection  m'aurait  arrêté,  en  effet,  partout  ailleurs  que  dans  cette  vaste 
étendue;  mais  elle  perd  singulièrement  de  sa  valeur  ordinaire  dans  une 
pareille  région  où  j'ai  retrouvé,  à  300  kilomètres  de  distance,  les  mêmes 
couches,  dans  les  mêmes  relations,  avec  les  mêmes  épaisseurs.  En  résumé, 
je  considère  donc  comme  très- probable  que  la  région  comprise  entre  les  35 
et  40"^  parallèles  et  les  94  et  105°  méridiens  est  occupée  souterrainement 
par  le  prolongement  des  couches  tertiaires  (|ue  j'ai  vues  au  Colorado,  et  que 
ces  couches  doivent  contenir  du  charbon.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur 
l'importance  de  la  constatation  directe  d'un  pareil  fait  :  l'esprit  pratique  des 
Américains    y   pourvoira    bientôt    assurément.   Mais,   convaincu  que    les 
recherches    ultérieures    confirmeront    mes  prévisions,  je  devais,  ce    me 
semble,  les  exposer  et  signaler  de  pareilles  probabilités  aux  géographes, 
surtout  à  ceux  dont  les  études  et  les  efforts  sont  plus  spécialement  dirigés 
Ters  les  questions  de  colonisation  et  de  relations  internationales.  II  ne  leur 
échappera  pas,  en  effet,  que  le  bassin  charbonnier  dont  je  viens  de  vous 
entretenir,  même  réduit  à  la  partie  immédiatement  adossée  aux  Montagnes, 
est  d'une    importance   capitale    pour    l'avenir   du    continent  américain. 
Ces  charbons  pourront  se  répandre   au  sud-ouest,  à  l'est  et  au  sud.  Les 
lignes  ferrées  sont  désormais   possibles    dans  la   direction  du  golfe  de 
Californie,  aussi  bien  que  dans  celle  du  golfe  du  Mexique  et,  des  deux  côtés, 
le  charbon  arrivera  jusqu'à  la  mer.  Il  arrivera  aussi,  porté  sur  rails,  jusqu'au 
Mexique,  dans  les  districts  de  Chihuahua  et  de  San  Luis  de  Potosi,  dont  les 
incalculables  richesses  minérales  sont,  depuis  trois  siècles,  inexploitées  faute 
de  combustible.  La  prairie,  d'autre  part,  du  Mississipi  aux  Montagnes  Ro- 
cheuses, peut  désormais  être  considérée  comme  conquise  à  l'humanité  et  à 
la  civilisation. 

Ces  perspectives  ne  sont  que  les  conséquences  logiques  de  ces  nouvelles 
découvertes  que  j'ai  cherché  à  faire  connaître;  j'aurais  à  y  ajouter,  si  cette 
communication  n'était  déjà  trop  longue,  comment  ce  pays  producteur  de 
charbon,  se  trouve  doté,  en  outre,  et  aussi  largement,  de  mines  de  fer  ad- 
mirables et  de  métaux  précieux  dont  la  quantité  va  tous  les  jours  croissant. 
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Avec  un  climat  exceptionnellement  sain  et  un  sol  des  plus  fertiles,  une 
pareille  contrée,  entre  les  mains  des  Américains,  nous  ménage  assurément 
bien  des  surprises. 


TRACES    DE    LA    PÉRIODE    GLACIAIRE 

DANS    l'aSIE     centrale 
Par  M.  N.  SEVERTZOW 

J*ai  eu  rheureuse  fortune  de  découvrir,  en  Asie  centrale,  des  traces  bien 
évidentes  de  la  période  glaciaire;  je  les  ai  entrevues  dès  mon  premier  voyage 
au  Thian-Shan,  en  1864,  en  accompagnant  l'expédition  militaire  du 
général  Tscherniaiew,  et  je.  les  ai  observées  plus  en  détail  et  d'une  façon  plus 
exacte  pendant  mes  voyages  subséquents,  en  1865  et  1868.  Ces  traces  consis- 
tent surtout,  mais  pas  uniquement,  en  blocs  erratiques  et  en  restes  d'an- 
ciennes moraines;  mais  je  dois  dire,  tout  d'abord,  que  mes  observations, 
dans  leur  état  actuel,  ne  font  que  donner  un  point  de  départ  pour  des  études 
plus  approfondies  à  ce  sujet  et  poser  quelques  jalons  d'orientation. 

Néanmoins,  si  imparfaites  qu'elles  soient,  ces  observations  indiquent  dès  à 
présent  certains  faits  et  conduisent  à  des  conclusions  d'une  telle  importance 
pour  la  géographie  physique,  que  je  ne  puis  m'empècher  de  les  communi- 
quer au  Congrès. 

Il  suffît  de  rappeler  qu'avant  mes  observations,  les  seules  traces  connues 
de  la  période  glaciaire  en  Asie  avaient  été  trouvées  au  Liban  et  sur  l'Hima- 
laya; mais  sur  ce  dernier  point,  MM.  de  Schlagintweit,  qui  en  firent  une 
étude  spéciale,  n'avaient  trouvé  d'anciennes  moraines  qu'à  des  hauteurs  con- 
sidérables, au-dessus  de  10,000  pieds  anglais  (environ  3000  mètres)  et  seu- 
lement à  150,  200,  au  plus  300  mètres  au-dessous  des  limites  actuelles  des 
glaciers  qui  tous  subsistent  encore.  Aussi,  connaissant  les  oscillations  ac- 
tuellement considérables  de  progression  et  de  recul  temporaires  de  la 
limite  inférieure  des  glaciers  dans  les  Alpes,  MM.  de  Schlagintweit  ju- 
gèrent>ils  ces  anciennes  moraines  insuffisantes  pour  établir  avec  certitude  la 
participation  de  THimalaya  aux  phénomènes  particuliers  de  la  période  gla- 
ciaire. Je  n'ai  pas  en  ce  moment  de  données  sur  les  anciens  glaciers  du 
Liban;  autant  qu'il  m'en  souvient,  les  anciennes  moraines  se  trouvent  à  la 
hauteur  des  forêts  de  cèdres,  ce  qui  indiquerait  des  glaciers  de  dimensions 
médiocres,  mais  démontrerait  la  période  glaciaire  au  Liban  où  maintenant 
il  n'existe  plus  aucun  glacier. 

A  l'est  du  méridien  du  Liban,  à  part  l'observation  peu  concluante  sur  les 
vieilles  moraines  de  l'Himalaya,  il  n'y  avait,  en  définitive,  aucune  observation 
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sur  Tancienne  exteusioa  des  glacîors,  correspondant  aux  colossales  formations 
glaciaires  déjà  étudiées  en  Europe  et  en  Amérique. 

Cette  absence  de  période  glaciaire  en  Asie  (sauf  le  Liban)  était-elle  réelle, 
ou  seulement  apparente?  résultait-elle  simplement  d'un  manque  d'observa- 
tion dû  aii  petit  nombre  des  explorateurs,  préoccupés  d'ailleurs  d'un  si  grand 
nombre  d'autres  études  importantes  dans  les  immenses  espaces  qu'ils  an- 
nexaient à  la  science? 

Tant  que  cette  alternative  restait  à  l'état  de  question,  aucune  explication  de 
la  période  glaciaire  en  général  n'était  possible  autrement  qu'à  titre  d'hypotbèse 
provisoire  :  on  ne  connaissait  pas  assez  l'objet  à  expliquer;  on  ne  savait  pas 
si  l'aire  des  formations  glaciaires  était  bornée,  sur  notre  hémisphère  seule- 
ment, par  le  parallèle  de  30*  N.  environ  et  par  le  méridien  du  Liban.  Il  est 
évident  qu'aucune  explication  générale  acceptable  ne  peut  s'appliquer  indiffé- 
remment à  ces  deux  limites  si  différentes  de  l'ancienne  aire  glaciaire  et,  par 
suite,  aucune  explication  générale  ne  saurait  être  considérée  comme  suffi- 
samment fondée  tant  qu'on  ignore  laquelle  de  ces  deux  limites  est  la  véritable. 

Les  observations  que  je  me  prépare  à  publier  en  détail,  dans  Texposé  de  mes 
voyages  et  de  mes  recherches  asiatiques,  publié  par  notre  Société  Impériale 
Russe  de  géographie,  observations  dont  j'ai  Thonneur  de  présenter  au  Congrès 
un  résumé  très-succinct,  ont  été  rapprochées  des  observations  subséquentes 
de  M.  Kropotkine  en  Sibérie  orientale,  et  de  M.  Mlchaêlis  près  du  ]ac  de  Zaïs- 
san  (1);  elles  permettent,  dès  à  présent,  de  conclure  que  l'Asie  à  l'est  du  Li- 
ban, ne  contraste  pas  en  réalité  avec  l'Europe  et  l'Amérique  du  Nord,  quant 
à  la  période  glaciaire;  elle  présente,  au  contraire,  les  mêmes  phénomènes. 

Une  explication  générale,  positive  et  non  conjecturale,  de  la  période  gla- 
ciaire est  donc  devenue  possible  par  ces  nouvelles  données  géographiques 
surTextension  des  phénomènes  glaciaires  à  la  surface  de  notre  continent. 

il  importe  d'abord  de  prouver  que  je  n'ai  pas  pris,  par  exemple,  des  ébou- 
lemenls  récents  pour  d'anciennes  moraines,  et  des  pierres  roulées  par  des 
torrents  pour  des  blocs  erratiques  glaciaires.  Dans  ce  but,  je  rappellerai  en 
peu  de  mots  les  caractères  généraux  des  formations  glaciaires,  qui  peuvent 
donner  des  principes  sûrs  pour  la  détermination  de  ces  phénomènes,  et  en* 
suite  j'exposerai  mes  observations  principales  sur  les  formations  du  Thian- 
Shan  que  je  crois  glaciaires.  Ainsi  chaque  lecteur  de  cette  notice  sera  à  même 
de  vérifier  mes  déterminations. 

Il  est  cependant  inutile  de  décrire  ici  en  détail  les  glaciers  actuels  dont  les 
phénomènes  variés  sont  la  base  scientifique  de  la  détermination  de  toutes  les 
traces  connues  ou  à  découvrir  encore  de  l'ancienne  période  glaciaire;  il 
suffit  de  rappeler  que  toutes  les  formations  glaciaires  sont  dues  au  transport 
de  blocs  et  de  détritus  de  roches  par  le  mouvement  des  glaciers.  Ce  mouve- 
ment est  connu  depuis  longtemps  déjà  et  il  a  été  étudié  et  expliqué  par  plu- 
sieurs savants  éminents,  depuis  de  Saussure  jusqu'à  Tyndall.  Nous  n'insis- 

(1)  Mes  observalions  datent  de  1864-1868;  une  parlie  en  fut  publiée  en  janvier  1867,  et 
celte  première  publication  fut  suivie  des  observations  de  M.  Kropotkine  en  18a8,  et  de 
M.  Michaëlis  en  187â. 
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terons  pas  davantage  sur  les  caractères  particuliers  que  ces  formations  doi- 
vent au  mode  de  transport  des  matériaux  qui  les  composent. 

L'origine  première  de  ces  formations  est  due  à  des  éboulements  de  roches 
et  de  détritus  rocheux  sur  la  surface  des  glaciers  qui  remplissent  le  fond  des 
hautes  vallées  alpestres;  ces  éboulements  forment  sur  le  glacier  des  moraines, 
entassements  de  pierres,  de  gravier,  de  sable  et  même  d'argile  mêlés  sans 
aucun  ordre  et  sans  aucune  stratification.  Le  mouvement  du  glacier  trans- 
porte ces  pierres  loin  des  rochers  dont  elles  sont  tombées,  mais  sans  dé- 
ranger leur  mode  de  gisement  primitif  sur  la  glace,  à  moins  que  celle-ci  ne 
présente  des  fentes  où  tombent  les  pierres;  pendant  ce  transport,  d'autres 
éboulements  ont  lieu  à  la  surface  du  glacier,  et  leur  ensemble  forme,  sur 
toute  la  longueur,  deux  moraines  latérales;  au  confluent  des  glaciers  qui 
occupent  les  ramifications  supérieures  des  vallées  alpestres,  ces  moraines 
latérales  se  continuent  en  moraines  centrales;  enfin,  à  l'extrémité  inférieure 
du  glacier,  la  glace  qui  fond  en  été  fait  écouler  les  extrémités  inférieures  de 
toutes  les  moraines  portées  jusque-là  par  le  mouvement  du  glacier  et  cons- 
titue ainsi  un  amas  nommé  moraine  frontale. 

Le  mouvement  du  glacier  tend  évidemment  à  augmenter  en  étendue,  car 
pendant  qu'il  avance,  la  neige  continue  à  s'accumuler,  à  fondre,  à  regeler  et 
à  se  transformer  en  glace  dans  ses  parties  supérieures;  mais  cette  progres- 
sion est  contre-balancée  par  la  fusion  de  l'extrémité  inférieure  et  la  résultante 
de  ces  deux  influences  contraires  est  le  mouvement  définitif  de  l'extrémité 
inférieure  du  glacier  qui  peut  cependant  rester  stationnaire.  Si  le  glacier 
avance,  par  exemple,  de  20  mètres  par  an  et  se  raccourcit  d'autant  par  la 
fonte,  sa  longueur  restera  invariable;  c'est  le  cas  le  plus  favorable  pour  la 
production  de  grandes  et  belles  moraines  frontales.  Si,  avec  le  même 
mouvement  de  20  mètres  par  an,  il  fond  seulement  de  18,  il  s'étendra 
d'autant  plus  loin  que  cette  proportion  durera  plus  longtemps.  La  période 
glaciaire  n'a  été  autre  chose  qu'un  long  espace  de  temps  pendant  lequel  la 
progression  annuelle  des  glaciers  dépassa  leur  fusion  annuelle.  Si,  enfin,  le 
glacier  fond  plus  qu'il  n'avance,  il  est  évident  qu'en  somme  il  diminue, 
malgré  son  mouvement  progressif;  ce  retrait  alternant  avec  des  périodes 
d'équilibre  entre  le  mouvement  et  la  fonte  est  marqué  par  une  série  de 
moraines  frontales  étayées  sur  la  pente  du  fond  de  la  vallée  occupée  par  le 
glacier.  Si  le  glacier,  dans  son  mouvement,  rencontre  un  contre-fort 
transversal  de  rocher,  la  glace  s'accumule  devant  cet  obstacle  jusqu'à  en 
atteindre  la  crête  et  elle  passe  ensuite  par  dessus.  En  se  retirant  par  suite 
de  l'excès  de  la  fonte  sur  la  progression,  le  glacier  dépose  sur  ces  crêtes  les 
pierres  de  ses  moraines. 

Outre  les  moraines  de  la  surface  supérieure,  le  glacier  porte  aussi  des 
pierres,  du  sable,  du  gravier  enchâssés  dans  ses  surfaces  inférieures  et  laté- 
rales; ces  pierres  et  autres  détritus  sont  en  partie  détachés  par  le  frotte- 
ment de  la  glace  contre  le  roc,  en  partie  descendus  des  moraines  dans  les 
fentes  du  glacier.  Tous  ces  fragments  frottent  contre  les  roches  sur  et  entre 
lesquelles  avance  le  glacier  et,  vu  l'énorme  masse  de  glace  dont  l'épaisseur 
se  compte  par  centaines  de  mètres,  ce  frottement  se  fait  sous  d'effroyables 
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pressions.  Il  en  résulte  que  les  roches  encaissantes  reçoivent  des  canne- 
lares  par  les  grosses  pierres  dures  à  demi  enchâssées  dans  la  glace^  et  des 
stries  ou  un  certain  poli  par  le  gravier  et  le  sable  adhérant  à  la  surface  frot- 
tante du  glacier. 

Tels  sont,  en  peu  de  mots,  les  caractères  des  formations  glacières  qui 
m'ont  indiqué  la  présence  de  ces  formations  en  Asie  centrale,  sur  les  pentes 
et  au  pied  des  nombreuses  chaînes  de  montagnes  du  système  du  Thian-Shan. 
Mes  observations  sont  encore  trop  incomplètes  pour  avoir  déterminé  tous  ces 
caractères  dans  chaque  localité  observée  ;  il  y  en  a  de  douteuses,  je  suis  le 
premier  à  le  reconnaître;  mais  il  y  en  a  d'assez  concluantes  pour  permettre 
d'établir  avec  une  complète  certitude  le  fait  essentiel  d'une  période  glaciaire 
au  Thian-Shan.  L'étude  de  ces  localités  certaines  m'a  guidé  pour  la  déter- 
mination de  traces  glaciaires  moins  évidentes.  Ensuite,  pour  vérifier  ces  obser- 
TatioDs,je  me  suis  exercé  à  chercher  dans  certaines  vallées  des  Alpes  les  traces 
.  glaciaires  dont  l'existence  y  avait  été  constatée  par  les  savants  les  plus  émi- 
nents,  mais  dont  j'ignorais  absolument  les  localités  précises.  A  conditions  égales, 
c'est-à-dire  à  première  vue,  mes  observations  dans  ces  localités  (1)  déjà  scien- 
tifiquement déterminées  ne  furent  pas  plus  complètes  qu'au  Thian-Shan.  Je 
reconnus  nettement  dans  les  Alpes,  si  classiques  pour  les  traces  qu'elles 
offrent  de  la  période  glaciaire,  tout  ce  que  j'avais  vu  en  Asie,  et  pas  autre 
chose. 

Au  Thian-Shan,  j'ai  trouvé  la  limite  inférieure  des  anciennes  moraines 
frontales  les  plus  basses,  à  des  hauteurs  d'environ  2500  à  7000  pieds  an- 
glais (700  à  2140  mètres).  Les  limites  de  l'extension  maximum  des  glaciers, 
indiquées  par  les  restes  des  moraines  frontales  les  plus  basses,  devaient 
osciller,  selon  les  localités  entre  2500  et  4000  pieds  (700  à  1200  mètres); 
plus  loin  se  trouvent  les  anciennes  moraines  déposées  pendant  le  retrait 
des  glaciers  jusqu'à  leurs  limites  actuelles,  et  qui  marquent  les  temps 
d'arrêt  d'ua  mouvement  rétrograde  se  continuant  sans  aucun  doute  depuis 
fort  longtemps.  Enfin,  la  limite  inférieure  des  glaciers  actuels  et  très-clairse- 
més du  Thian-Shan  ne  descend  pas  au-dessous  de  9000  pieds  (2700  mètres) 
et  s'élève  à  11000  pieds  (3i00  mètres  environ)  pour  certains  glaciers  dont 
les  vallées  s'ouvrent  sur  les  hauts  plateaux  intérieurs.  Tel  est  le  glacier  de 
Petrow  donnant  naissance  au  Dja-ak-tasch,  une  des  sources  du  Syr. 

La  différence  de  niveau  entre  les  extrémités  des  glaciers  anciens  et  des  gla- 
ciers actuels  du  Thian-Shan  est  donc  énorme  :  au  moins  de  1500  mètres 
(2700-1250)  et  en  moyenne  de  2070  mètres  (3050-980)!  c'est  le  double  de 
la  différence  de  niveau  entre  les  extrémités  des  glaciers  de  Chamounix  (1100) 
et  celle  de  l'ancien  glacier  du  Rhône  marquée  par  les  derniers  grands  blocs 
erratiques  des  environs  de  Lyon  (200  mètres)  ;  la  différence  moyenne  de  niveau 
entre  les  extrémités  des  glaciers  anciens  et  actuels  des  Alpes  est  d'environ 
1100  mètres  (1400-300). 

ifais  le  résultat  est  tout  autre  si  on  compare  la  diminution  d'étendue  hori- 

(1)  J'ai  examiné  diverses  parties  de  l'iromense  ancien  placier  du  Rhône,  et  les  de  traces 
Tancien  glacier  qui  le  rejoignait  en  descendant  du  Mont-Blanc  par  la  Forclaz. 


258  GROUPE  III. 

zonlale  et  de  volume  des  glaciers,  depuis  la  période  glaciaire  jusqu'à  Tépoqae 
actuelle,  pour  les  Alpes  du  Thian-Shan;  les  anciens  glaciers  de  cette  der- 
nière chaîne  ne  Surpassent  pas  eu  général  de  beaucoup,  à  en  juger  par  les 
restes  de  leurs  moraines,  les  glaciers  actuels  des  Alpes.  A  tout  le  moins,  les 
formations  erratiques  du  Thian-Shan  sont  bien  loin  d'atteindre  le  dévelop- 
pement colossal  de  ces  terrains  en  Suisse,  où  les  glaciers  du  Rhône,  de  l'Aar 
et  du  Rhin  se  réunissaient  jadis  en  une  seule  et  immense  ceinture  de  glace 
entourant  le  pied  des  Alpes.  Les  glaciers  du  Thian-Shan  dans  leur  plus  grande 
extension,  sont  restés  séparés  et  en  général  restreints  à  des  vallées  étroites, 
comme  les  glaciers  actuels  des  Alpes,  dont  l'extrémité  inférieure,  pour  plu- 
sieurs d'entre  eux  (Chamounix,  Grindeiwald)  n'est  pas  plus  élevée  (1000  m.) 
que  celle  de  la  majorité  des  anciens  glaciers  du  Thian-Shan. 

Par  suite  de  cette  différence  dans  l'ancienne  extension  des  glaciers,  le 
Thian-Shan,  avec  ses  glaciers  toujours  séparés,  devait  être,  pendant  la  période 
glaciaire,  aussi  habitable  pour  les  animaux  que  les  Alpes  le  sont  à  présent  ; 
au  contraire,  les  Alpes  toutes  couvertes  de  neige  et  de  glace  et  entourées, 
même  dans  la  plaine,  d'une  zone  glacée,  devaient  alors  être  inhabitables.  La 
comparaison  que  j'ai  faite  des  faunes  conduit  à  cette  conclusion.  Les  Alpes 
sont  remarquables  pour  leurs  prémices  d'espèces  véritablement  alpines  ;  ainsi, 
parmi  les  oiseaux,  5%  seulement  ne  descendent  pas  dans  la  plaine  et  Oo^'/o 
sont  montés  de  la  plaine  à  diverses  hauteurs  après  la  période  glaciaire,  et 
même  les  5%  d'espèces  strictement  alpines  ont  dû  émigrer  dans  les  Alpes 
après  la  période  glaciaire  et  venir  des  montagnes  environnantes  et  plus  basses 
telles  que  les  Cévennes,  les  Apennins,  etc...(l).  Mais  le  Thian-Shan  possède 
45  0/0  d'oiseaux  qui  lui  sont  propres,  c'est-à-dire  qui  ne  descendent  pas  dans 
les  plaines  environnantes;  c'est  près  de  dix  fois  plus  que  dans  les  Alpes;  le 
nombre  général  des  espèces  d'oiseaux  y  est  double  de  celui  des  Alpes.  Nous 
constatons,  par  conséquent,  que  le  Thian-Shan  a  conservé  sa  faune  pendant  la 
période  glaciaire.  J'omets  ici  les  détails  qui  m'ont  conduit  à  déterminer  ce  ca- 
ractère zoologique  général  de  la  période  glaciaire  du  Thian-Shan  comparati- 
vement aux  Alpes  ;  ces  détails  se  trouvent  dans  mes  recherches  de  géographie 
zoologique  sur  la  faune  du  Turkestan,  publiées  par  la  Société  des  sciences 
naturelles  et  d'anthropologie  de  Moscou,  et  formant  la  livraison  2  du  tome  YIII 
des  Mémoires  de  cette  Société. 

Je  donnerai  maintenant  quelques  renseignements  sur  mes  observations  des 
terrains  erratiques  glaciaires  au  Thian-Shan  ;  je  me  bornerai  à  indiquer  les 
localités  les  plus  caractéristiques.  En  allant  du  nord-est  au  sud-ouest  on  trouve 
de  très-gros  blocs  erratiques,  mesurant  jusqu'à  3  et  4  mètres  de  diamètre, 
dispersés  sur  le  plateau  du  Djouké,  au  pied  des  monts  Alataou  de  Sougarie, 
entre  le  torrent  Bion  et  la  ville  de  Kopal  ;  les  plus  gros  sont  près  du  torrent 
Bion.  Au  sud  de  Kopal  et  au  pied  nord  de  la  chaîne  qui  sépare  cette  ville  du 
torrent  de  la  Kora,  il  y  a  des  restes  de  moraines. 


(1)  La  même  observation  s'applique  aux  mammifères.  Des  ossements  fossiles  de  chamois, 
trouvés  dans  les  Cf^vennes,  indiquent  que  cet  animal  s'y  réfugia  pendant  la  période  glaciaire 
des  Alpes. 
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Ce  plateau  est  ondulé,  granitique  au  nord,  schisteux  au  sud ,  la  chaîne  du 
Kopal,  au  sud  de  la  ville  de  ce  nom,  est  granitique.  Des  moraines  de  blocs 
granitiques  sont  adossées  aux  collines  de  schiste,  et  des  blocs  de  granit  sont 
épars  sur  les  sommets  de  ces  collines  de  schiste  y  jusqu'à  6  kilom.  et  plus  du 
gisement  primitif  le  plus  proche  de  ce  granit  dans  la  chaîne  du  Kopal.  Cette 
distance  exclut  toute  idée  d'éboulement  immédiat  du  granit  sur  les  collines 
de  schiste,  et  la  position  des  blocs  sur  les  sommets  des  collines  exclut  Tidée 
du  transport  par  les  eaux  ;  le  gisement  de  ces  blocs  prouve  donc  que  d'an- 
ciens glaciers,  descendant  de  la  chaîne  granitique  du  Kopal,  y  couvraient  les 
collines  schisteuses  dont  les  sommets  portent  maintenant  des  blocs  erra- 
tiques. 

Ces  blocs,  très-clair-semés  et  peu  nombreux  sembleraient  indiquer  que 
cette  extrême  extension  des  glaciers  n'eut  que  peu  de  durée  ;  ils  formaient 
les  bords  extrêmes  des  moraines  latérales  du  glacier  qui  descendait  par  la 
vallée  supérieure  du  torrent  Kopalka.  On  voit  aussi  les  glaces  des  moraines 
d'un  glacier  secondaire  qui  occupait  la  vallée  d'un  affluent  gauche  de  ce  tor- 
rent. 

En  général,  ces  roches  erratiques  de  la  Kopalka,  autant  du  moins  qu'il  m'a 
été  possible  de  m'en  assurer,  sont  peu  considérables  en  nombre  et  en  volume, 
comparativement  à  d'autres  localités  du  Thian-Shan.  En  Asie,  comme  en 
Suisse,  le  volume  des  blocs  correspond  exactement  à  la  masse  des  glaciers 
qui  les  ont  transportés  ;  les  glaciers  les  plus  grands  transportent  les  plus  gros 
blocs. 

Non  loin  du  Kopal  (20  kilom.  au  sud)  d'énormes  moraines  anciennes  se 
trouvent  dans  la  vallée  de  la  Kora,  rivière  qui  sort  d'un  glacier,  faible  reste  de 
celui  qui  jadis  remplissait  toute  la  \*allée.  Ces  moraines  sont  des  amas  désor- 
donnés de  blocs  granitiques,  grands  et  petits,  qui  diffèrent  pétrographique- 
ment  du  granit  des  parois  de  la  vallée  et  des  ébouiements  récents  ;  les  mo- 
raines sont  couvertes  de  bois  de  vieux  et  énormes  sapins;  ce  sont  surtout  des 
moraines  frontales  indiquant  dans  la  diminution  progressive  du  glacier  jus- 
qu'à son  volume  actuel,  des  temps  d'arrêts  nombreux  et  prolongés. 

Les  parois  granitiques  de  la  vallée  de  la  Kora  portent  aussi  des  cannelures 
glaciaires,  droites,  faiblement  inclinées  à  l'horizon,  parallèles  entre  elles  et  au 
niveau  moyen  du  torrent;  ces  cannelures  sont  visibles  de  loin.  J'en  ai  vu  d'exac- 
tement semblables  (décrites  par  le  professeur  Favre,  de  Genève)  près  de  la 
partie  inférieure  du  glacier  des  Bossons,  au  Mont-Blanc,  et  sur  les  parois  ro- 
cheuses de  la  vallée  du  Trient;  dans  cette  vallée,  comme  dans  celle  de  la 
Kora,  les  cannelures  datent  de  la  période  glaciaire. 

M.  Kostenko,  ofllcier  qui  a  beaucoup  voyagé  dans  le  Turkestan  russe  pour 
affaires  de  service  (1),  ayant  entendu  ma  communication  verbale  au  Congrès 
m'a  affirmé  avoir  vu  près  du  col  de  Talki  des  rochers  de  marbre  également 
cannelés. 

On  trouve  encore  des  terrains  erratiques,  mais  beaucoup  moins  caracté- 
risés que  ceux  que  je  viens  d'indiquer,  le  long  de  la  route  de  Kopal  à  Vernoié 

(1)  Auteur  d'une  bonne  description  de  ce  pays,  surtout  ethnographique  et  statistique. 
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jusqu'aux  environs  de  la  station  Koug-AIi  (à  près  de  60  kilom.  au  N.  du 

Reuve  lli). 

Au  sud  de  ce  fleuve,  j'ai  observé  des  terrains  erratiques  au  pied  et  dans  les 
vallées  de  l'Alalaou  transilien;  des  restes  de  moraines  frontales,  en  grande 
partie  détruites  par  les  torrents  des  vallées  jadis  occupées  par  les  glaciers, 
se  rencontrent  aux  débouchés  des  vallées  de  Keskelen,  Almaty,  Talgar, 
Issyk,  Torghen.  Dans  ces  parties  détruites,  les  blocs  moyens  et  petits,  le 
gravier  et  les  détritus  argileux  des  moraines  ont  été  roulés  plus  loin  et  em- 
portés par  les  eaux,  mais  les  gros  blocs  de  1  à  3  mètres  de  diamètre,  et  très- 
peu  de  plus  grands,  jusqu'à  5  mètres,  sont  restés  en  place  et  forment  des 
séries  transversales  assez  régulières.  Un  reste  intact  de  la  moraine  frontale, 
oITranl  une  coupe  assez  caractéristique,  est  adossé  à  l'extrémité  inférieure  de 
la  paroi  orientale  de  la  vallée  d'Almatie,  un  peu  au-dessus  de  la  ville  de 
Vernoié  ;  les  extrémités  inférieures  des  moraines  latérales  sont  visibles  du 
village  de  Talgar,etc. 

Mais  les  traces  les  plus  complètes  et  les  plus  caractéristiques  d'un  ancieo 
glacier  que  j'aie  vues  dans  cette  région  du  Thian-Shan,  se  trouvent  dans  la 
vallée  de  Torghen. 

La  moraine  frontale  est  détruite  par  les  eaux  ;  elle  est  caractérisée  seule- 
ment par  les  séries  transverses  de  gros  blocs  ;  mais,  dès  les  parties  inférieures 
de  la  vallée,  au-dessus  et  tout  près  de  son  débouché  des  montagnes,  se  mon- 
trent deux  moraines  latérales  presque  intactes,  surtout  l'orientale, à  droite  du 
torrent  :  chaque  moraine  est  un  amas  de  pierres  de  toutes  grosseurs,  mêlées 
sans  ordre  avec  du  gravier,  du  sable  et  de  l'argile;  ces  amas,  en  forme  de 
longues  digues,  s'étendent  à  mi-c6le  le  long  de  la  vallée,  comme  l'indique  la 
coupe  idéale  suivante,  vue  du  nord  : 


a,a —  coupe  des  moraines  latérales;  6,6 —  fond  de  la  vallée  rempli  de  galets 
roulés  par  le  torrent;  c,c,c  —  lits  des  bras  du  torrent,  qui  se  séparant  et  se 
réunissant  continuellement,  fractionnent  le  fond  de  la  vallée  en  d'innom- 
brables lies  caillouteuses. 

Ces  anciennes  moraines  latérales  sont  en  partie  interrompues  et  cou- 
vertes d'éboulements  dont  elles  se  distinguent  bien  nettement,  et  par  leur 
forme  qui  ouvre  le  plus  souvent  une  double  pente  et  par  leurs  blocs  de  granit 
mêlés  à  des  blues  de  porphyre,  Undis  que  les  éboulements  et  les  parois  de 
cette  partie  de  la  vallée  se  composent,  au-dessus  des  moraines,  uniquement 
de  porphjTe. 

Le  torrent  de  Torghen  se  forme  par  la  réunion  de  deux  torrents,  l'un 
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venant  du  sud,  l'autre  de  l'est;  j'ai  décrit  ce  dernier,  que  je  nommerai  Tor- 
ghen  oriental  et  qui  coule  à  travers  de  remarquables  terrains  glaciaires,  dans 
une  vallée  longitudinale  dirigée  de  Test-nord-est  à  l'ouest-sud-ouest. 

Cette  vallée  sépare  la  chaîne  Kara-Istyk-Djalassy,  la  plus  extérieure  "du  sys- 
tème au  nord,  vers  la  vallée  de  l'Ili,  et  qui  est  composée  de  porphyre,  de  la 
grande  chaîne  nord  de  l'Alatau  trans-ilien,  qui  est  granitique.  Un  contre-fort 
également  granitique  de  la  grande  chaîne,  et  nommé  Oi-Djallaou,  se  rattache, 
près  des  sources  du  Torghen  oriental,  au  Kara-Istyk-DJatassy,  duquel  des- 
cendent ensuite  vers  le  torrent  une  série  d'autres  contre-forts  porpliyriques 
comme  le  Kara-Istyk  lui-même. 

Les  crêtes  de  ces  contre-forts  porphyriques  du  Kara-Istyk  servent  de  point 
de  départ  à  des  files  de  gros  blocs  de  granit,  parfois  assez  nombreux  pour 
composer  des  amas  en  forme  de  longues  digues;  ces  blocs  atteignent  cinq 
mètres  de  diamètre.  Les  blocs  de  diorite  sont  nombreux  mais  ceux  de  por- 
phyre sont  assez  rares;  par  contre  cette  dernière  roche  est  la  seule  qui  se 
montre  dans  les  nombreux  éboulements  post-glaciaires  qui  couvrent  les 
pentes  escarpées  du  Kara-Istyk.  Quant  au  granit,  il  est  identique  à  celui 
d'Ol-Djaïlaou;  son  grain  est  médiocrement  gros,  son  feldspath  gris-rosé 
contient  du  mica  et  de  l'amphibole.  Les  blocs  erratiques  de  diorite  doivent 
être  descendus  de  la  grande  chaîne  de  l'Alataou. 

Il  est  donc  inadmissible  d'expliquer  les  blocs  granitiques  et  dioritiques  des 
contre-forts  du  Kara-Istyk  par  des  éboulements  directs.  En  effet,  les  amas  de 
pierres  vraiment  éboulées,  comme  dans  les  dénudations  des  rochers,  montrent 
une  absence  complète  de  granité  et  de  diorite  dans  cette  chaîne  porphyrique. 
L'idée  d*uiie  inondation  roulant  ces  blocs  par-dessus  de  nombreuses  crêtes 
escarpées  qui  descendent  dans  la  vallée,  pour  les  faire  arriver  d'Oî-Djaîlaou 
aux  contre-forts  occidentaux  du  Kara-Istyk  estencoreplus  absurde.  Il  ne  reste 
donc  qu'une  seule  explication,  celle  du  transport  de  ces  blocs  par  le  mouve- 
ment d'ua  glacier  qui,  descendant  d'Oï-Djaïlaou  et  de  la  grande  chaîne,  occu- 
pait toute  la  vallée  du  Torghen  oriental,  couvrait  les  contre-forts  du  Kara- 
Istyk,  et  remplissait  les  vallons  qui  les  séparent. 

Ces  vallons  et  les  pentes  des  contre-forts  présentent  aussi  des  blocs  erra- 
tiques disséminés,  semblables  à  ceux  des  crêtes;  mais  ces  dernières  en  por- 
tent davantage  et  c'est  sur  elles  que  se  déposèrent  surtout  les  moraines  fron- 
tales, pendant  la  retraite  du  glacier. 

Plus  loin  vers  l'est,  les  terrains  erratiques  forment  des  masses  énormes 
traversées,  dans  trois  ravins  de  100  à  200  mètres  de  profondeur,  par  les  trois 
rivières  Herké.  Le  plus  occidental  de  ces  trois  ravins,  celui  de  la  première 
Herké,  est  le  plus  profond,  et  toute  Tépaisseur  des  200  mètres  de  coupe  qu'il 
présente  se  compose  d'un  conglomérat  que  je  crois  glaciaire,  mais  remanié 
par  les  eaux,  au  moins  pour  la  partie  supérieure  qui  offre  des  traces  de  strati- 
fication. En  tout  cas,  on  ne  voit  point  de  moraines  aussi  nettement  reconnais- 
sablés  que  celles  de  Kopal,  de  la  Kora  ou  du  Torghen,  et  mes  observations, 
faites  rapidement,  sont  insuffisantes  pour  prouver  la  formation  glaciaire  de  ce 
conglomérat.  Je  peux  dire  seulement  que  cette  formation  est  vraisemblable, 
d'après  la  ressemblance  que  j'ai  remarquée  entre  le  conglomérat  de  Merké  et 


des  conglomérais  analo^es,  mais  plus  TJsiblement  glaciaires  par  leur  voisi- 
nage el  leur  ideolilé  pHli-ngraphique  avec  d'anciennes  moraines  bien  coneer- 
vées,  situées  près  du  lac  Issjk-Koul. 


Avant  de  passer  cette  dernière  localité,  notons  les  hauteurs  desmoniaes 
rontales  que  je  viens  d'énumércr  : 

Près  du  Kop»l,  la  muruine  a  un  peu  plus  deiOOO  mèlres  ;  celle  d'Alinalï  > 
800  mètres;  celle  du  Toriiheu  a  950  mètres.  Les  moraines  supérieures  du 
Tor(;licn,  sur  les  contre-forts  du  Kara-lsljk,  s'élèvent  à  environ  â  200  mètres; 
les  anciennes  moraines  de  la  Kora  ont  été  observées  entre  les  hauteurs  de  1300 
et  1800  mèlres  environ,  mais  elles  se  continueni  plus  haut  et  plus  bas  dans 
la  vallée;  je  n'ai  pas  vu  leurs  lijiiiles;  enfin,  la  surFace  des  formations erra,- 
tiques  de  Oulsch-Merké  (les  iroii:  Mcrké)  s'élève  de  1700  à  1800  mètres. 

Au  suil  de  cette  dernière  localité,  il  y  a  des  blocs  erratiques  el  une  roche 
polie  au  col  du  S^mlacli,  qui  mène  de  la  vallée  de  Tocharyn  au  bassin  de 
l'Issyk-Koul;  malheureusement,  je  n'ai  vu  celle  roche  polie  qu'une  fois  en 
passant,  sans  m'arrètur,  pressé  d'arriver  vite  uu  poste  d'Aksou  sur  l'issyk- 
Koul,  pour  y  organiser  (en  octobre)  une  excursion  sur  les  hauts  plateaux  au 
sud  de  rissyk-Koul;  ce  n'est  qu'arrivé  à  Aksou  que  je  songeai,  malheureu- 
sement trop  tard,  à  l'importance  d'un  exumen  atlcnlif  et  délaillé  de  cette 
roche  polie,  afin  d*y  reclu-rcher  les  stries  glaciaires. 

Arrivé  à  Aksou,  pendant  les  préparatifs  de  mon  excursion  sur  les  hauts 
plateaux,  j'observai,  dans  la  vallée  du  torrent  de  ce  nom,  des  moraines  bien 
caractérisées  :  une  centrale,  parfaitement  conservée  et  simplement  affaissée, 
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au  confluent  des  deux  sources  du  torrent;  une  latérale,  au  côlê  occidenlal  de 

la  vallée;  les  restes  d'une  fronule  et  beaucoup  d'énormes  blocs  ermliques 

franitiques  et  diorltiques,  déposés  sur  des  roches  calcaires. 

Les  blocs  erratiques  et  leurs  entassements  sont  nombreux  sur  toute  la  rive 


sud  de  rissyk-koul,  autant  que  je  l'ai  parcourue,  entre  les  torrents  Aksou  el 
Biirskaoun  ;  ce  dernier,  sortant  des  montagnes,  a  creusé  dans  ces  terrains  un 
profond  ravin,  dont  les  parois  escarpées  montrent  une  bulle  coupe  de  t8r> 
rains  postpliocénes. 

L'étage  inférieur,  dénudé  au  fond  du  ravin,  se  compose  de  couclies 
alternantes  d'argile  et  de  galets;  ce  terrain,  se  montrant  au-dessus  de  l'étnge 
supérieur,  furme  le  fond  du  lac  et  la  plage  de  son  bord.  Ses  couches,  faible- 
ment inclinées,  se  continuent  dans  la  goi^e  de  Darskaoun  et  s'y  élèvent  à 
500  pieds  (près  de  150  mètres)  au-dessus  du  niveau  du  lac;  cet  étage  est  un 
terrain  lacustre. 

L'étage  supérieur  est  un  conglomérat  de  gros  blocs  erratiques,  de  sjénîle, 
de  diorite  et  d'ai^ile  ;  il  est  recouvert  d'une  couche  de  terre  végétale,  argi- 
leuse et  labourée,  sur  laquelle  on  voit  beaucoup  df  blocs  erratiques  superfi- 
cielssouvent  énormes,  épars,  disposés  en  séries,  ou  même  composant  des  amas 
en  forme  de  digues,  et  alors  aussi  on  remarque  de  l'argile  entre  les  pierres. 
Ce  terrain,  qui  s'élève  en  gradins,  coupés  de  nombreux  ravins,  au-dessus 
du  tac  et  de  sa  plage,  forme  une  zone  de  collines  entre  le  lac  et  les  hautes 
montagnes  qui  bordent  ses  rives,  dont  je  n'ai  visilé  que  la  partie  sud;  Je  le 
nommerai  alluvion  ghciatre,  car  je  le  considère  comme  formé  par  des  mo- 
raines frontales  remaniées  par  les  eaux  du  lac  et  des  torrents  qui  y  tombent. 

Ce  conglomérat  d'alluvion  glaciaire  pénètre  aussi  dans  les  grandes  vallées 
des  montagnes,  notamment  dans  celle  de  Barskaoun,  oùjel'ai  surtout  observé. 
Dans  celle  vallée,  il  contins  imrnédialeineni  à  de  véritables  moraines  Irès-bien 
conservées,  et  formées  d'énormes  blocs  de  syénitR  et  de  diorile,  atteignant 
jusqu'à  5  et  0  mètres;  les  parois  de  la  partie  inférieure  de  la  vallée,  où  se 
trouvent  ces  anciennes  moraines,  sont  composées  de  couches  fortement  incli- 
nées, à  50°,  d'abord  de  grès  très-argileux  et,  plus  haut,  de  calcaire.  Encore 
plus  haut  dans  la  vallée,  les  parois  sont  composées  de  syénite  et  de  diorile 
comme  les  amas  de  blocs  erratiques,  et  il  devient  diflicile  de  distinguer  les 
vraies  moraines  des  nombreux  éboulemenls  posl-glaciaires;  ii  y  a  même  lieu 
de  croire  que  les  blocs  des  moraines,  qui  s'écroulèrent  jadis  sur  les  glaciers 
dans  cette  partie  même  de  la  vallée,  sont  à  présent  plus  bas  que  le  point  ou 
ces  moraines  ont  été  transportées  par  le  glacier  pendant  son  existence. 

GOMeHËS  IHIMN.  DES  SCIENCES  eËOGBAPHKIUES.  I.  —  17 


258  GROUPE  111. 

Je  croirais  volontiers  que  le  conglomérat,  que  j'appelle  alluvion  glaciaire, 
a  été  formé  d'abord  par  les  glaciers  descendant  jusqu'au  lac,  qui  existait  déjà, 
d'après  ses  dépôts  pendant  la  période  glaciaire,  et  qui  alors  était  même  plus 
grand  qu'à  présent.  Les  glaciers,  dans  leur  plus  grande  extension,  déposaient 
leurs  moraines  frontales  au  fond  de  l'eau  du  lac,  près  de  ses  bords;  plus  tard, 
pendant  la  fonte  progressive  des  glaciers,  se  formèrent  les  moraines  frontales 
supérieures,  et  l'alluvion  glaciaire  fut  d'abord  augmentée  par  les  galets  des 
torrents  dont  le  limon,  arrivant  dans  le  lac,  déposa  sur  l'alluvion  glaciaire  la 
couche  de  lerre  végétale  qui  la  recouvre.  Enfin,  quand  les  eaux  du  lac  bais- 
sèrent jusqu'à  leur  niveau  actuel,  par  dés  causes  que  j'ai  étudiées  mais  qu'il 
serait  trop  long  d'exposer  ici,  les  torrents  débouchant  dans  le  lac  creusèrent 
leurs  ravins  actuels,  tant  dans  l'alluvion  glaciaire  que  dans  les  dépôts  lacustres 
que  recouvre  celte  alluvion. 

L'alluvion  glaciaire  de  l'Issyk-KouI  présente  certaines  analogies  mais 
aussi  de  notables  différences  avec  celle  des  terrasses  du  lac  de  Genève,  étu- 
diée surtout  par  M.  Alph.  Favre;  toutefois,  pour  abréger,  je  réserve  la  com- 
paraison de  ces  terrains  pour  mon  mémoire  détaillé  sur  les  formations  gla- 
ciaires du  Thian-Shan. 

Au  nord-ouest  de  l'Issyk-Koul,  encore  plus  avant  dans  l'intérieur  du  Thian- 
Shan,  j'ai  reconnu  d'anciennes  moraines  bien  caractérisées  dans  la  gorge 
du  Djoul-aryk,  source  orientale  du  Tchou  à  des  hauteurs  de  2000  à  2200 
mètres.  On  devrait  trouver  aussi  les  traces  glaciaires  sur  les  hauts  plateaux 
du  Karyn,  entre  les  moraines  déjà  décrites  des  anciens  glaciers  qui  en  des- 
cendaient et  les  moraines  frontales  des  glaciers  actuels  (glacier  de  Pé- 
rovv,  etc.).  J'ai  vu  sur  ces  plateaux  quelques  blues  erratiques,  en  petit 
nombre,  de  irès-médiocre  volume,  et  insuffisants  pour  caractériser  d'une 
manière  positive  un  terrain  glaciaire.  Ce  fait  s'expliquerait  avec  assez  de  vrai- 
semblance en  admettant  une  fonte  rapide  des  glaciers,  au  moment  où  leur 
limite  inférieure  atteignit  sur  les  plateaux  la  hauteur  de  100  mètres  et  même 
moins  au-dessous  de  leur  limite  actuelle.  En  tout  cas,  de  nouvelles  observa- 
tions, prenant  pour  point  de  départ  les  glaciers  actuels,  sont  indispensables 
pour  décider  positivement  la  question  encore  discutée  des  terrains  erratiques 
sur  les  hauts  plateaux. 

Plus  à  l'ouest,  les  restes  d'anciennes  moraines  frontales,  en  grande  partie 
détruites  par  les  torrents,  mais  ayant  laissé  des  restes  bien  reconnaissables, 
sont  nombreux  au  pied  des  monts  Alexandre,  chaîne  extérieure  du  Tbian- 
Shan,  entre  l'extrémité  ouest  de  l'Issyk-Koul  et  la  ville  d'Aoulié-ata,  au  sud- 
ouest  de  cette  ville,  dans  les  parties  les  plus  orientales  du  Thian-Shan.  Je  ne 
décrirai  ici  que  les  formations  glaciaires,  éminemment  caractéristiques  et 
concluantes,  que  j'ai  observées  près  du  torrent  Kourkouréou.  Ce  torrent, 
sorti  d'une  gorge  du  Thian-Shan  occidental  (monts  Karaboura,  qui  s'étendent 
au  sud  et  au  sud-oueat  d'Aoulié-ata)  coule  au  nord  et  traverse  d'abord  une 
plaine  de  20  kilomètres  de  large,  légèrement  inclinée  au  nord;  il  entre 
ensuite  dans  une  autre  gorge  par  laquelle  il  traverse  une  chaîne  des  monts 
Karataou.  C'est  là  qu'il  reçoit  un  affluent  occidental,  la  Terssa  qui,  avant 
d'entrer  dans  ces  montagnes,  coule  à  leur  pied  sud.  La  rivière  formée  par  la 
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réuDtoD  du  Kourkouréou  et  de  la  Terssa  porte  )e  nom  d'Assa  ;  elle  sort  des 
monts  Karataou  et  coule  au  milieu  des  steppes  en  pente  douce  vers  le  fleuve 


Tchou.  Ce   dernier  sert    de   IronEiere  conventionnelle  administrative  am 
steppes  et  aux  déserts  kirghiz 

La  chaîne  du  harataou  traversée  par  le  Kourkouréou  (sous  ce  nom  et 
celui  d'Assa)  est  un  plan  anticlinal  des  couches  schisteuses,  ces  couclies 
Contient  eniuite  un  plan  synclinal,  se  prolongent  au  f>ud  sous  des  terrains 
emiiques  au  pied  sud  du  Karataou,  et  reparaissent,  m  tis  avec  une  inclinaison 
'ers  le  nord,  dans  le  Thian-Shan,  près  du  point  ou  le  haut  Kourkouréou 
sort  de  ces  dernières  montagnes.  Si  on  remonte  alors  la  gorge  du  Kourkouréou 
et  qu'on  pénètre  dans  le  Thian-Shan,  on  trouve  ces  mêmes  schistes  alternant 
ïiec  des  calcaires  qui  paraissent  ici  remplir  de  nouveaux  plis  synclinaui  des 
schistes;  enfin,  à  40  kilomètres  au  moins  du  pied  sud  du  Karataou  appa- 
nissenl,tout  au  haut  de  la  goi^e  du  Kourkouréou,  les  roches  cristallines 
telles  que  les  granits,  les  syénites  et  les  dioriles.  Les  terrains  erratiques  du 
Kourkouréou,  vers  le  pied  méridional  du  Karataou,  sont  essentiellement 
composés  de  blocs  de  ces  roches  cristallines.  Ces  blocs  sont  amoncelés  en 
collines  sur  la  rive  droite  ou  méridionale  de  la  Terssa,  près  de  son  entrée 
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dans  les  moiiLignes;  l'auli  riv'^s  dt^je  cours  d'eau  est  formée  par  les  schistes 
du  Karataou.  Sur  ces  sch'  tes^'^iisérninés  à  mi-côte,  jusqu'à  50  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  Te"  '  -^^n  trouve  de  gros  blocs  de  g/anit,  de  syénite, 
de  diorite  et  de  quarlzite;  v  x-ci  proviennent  des  veines  quartzeuses  coupant 
les  schistes  du  Thian-Shaii  . 

Ces  collines  de  blocs  erratiques,  qui  sont  une  ancienne  moraine  frontale, 
continuent  à  Test,  mais  adossés  au  Karataou,  dansTintervalle  des  gorges  de  la 
Terssa  et  du  Kourkouréou,  et  au-delà  du  dernier  torrent.  Sur  toute  cette 
étendue,  les  pentes  schisteuses  du  Karataou  portent  des  blocs  erratiques  et 
cristallins  du  Thian-Shan.  Les  deux  rives  du  Kourkouréou  dans  la  plaine 
s'étendant  entre  le  Karataou  et  le  Thian-Shan  sont  couvertes  par  des  amas 
de  ces  mômes  blocs;  cependant,  au  milieu  de  la  plaine,  le  terrain  a  été  re- 
manié par  le  torrent. 

En  tout  cas,  il  est  bien  évident  que  le  torrent  n'a  pu  déposer,  à  50  mètres 
au-dessus  de  son  niveau,  des  blocs  erratiques  cristallins  sur  les  pentes  du 
Karataou.  Ces  faits  ne  s'expliquent  que  par  un  glacier  descendant  du  Thian- 
Shan  le  long  de  la  vallée  du  Kourkouréou  et  venant  s'appuyer,  avec  une  épais- 
seur de  glace  de  50  mètres  au  moins,  contre  la  pente  sud  du  Karataou.  Nous 
retrouvons  ici  des  caractères  identiques  à  ceux  de  l'ancien  glacier  du  Rhône 
qui  s'esl  appuyé  sur  les  pentes  du  Jura  en  y  déposant  des  blocs  erratiques 
transportés  des  Alpes.  Dans  ces  deux  cas,  l'identité  de  position  des  blocs  erra- 
tiques est  telle  que  l'explication  adoptée  par  la  science  pour  le  transport  des 
blocs  alpins  au  Jura  doit  nécessairement  aussi  s'appliquer  aux  blocs  du  Thian- 
Shan  transportés  sur  une  pente  opposée  du  Karataou. 

Les  derniers  terrains  glaciaires  étudiés  par  moi  se  trouvent  dans  la  vallée 
du  Tchirlchik,  grand  alïluent  du  Syr,  qui  coule  près  de  Tachkent.  Ces  ter- 
rains glaciaires  sont  moins  nettement  déterminés  que  ceux  du  Kourkouréou, 
et  ils  exigent  encore  de  nouvelles  observations;  ils  ne  se  distinguent  pas  suf- 
fisamment des  dépôts  d'anciens  lacs,  actuellement  écoulés,  qui  paraissent 
aussi  se  trouver  dans  cette  vallée.  Les  terrains  que  je  crois  glaciaires  sont 
des  collines  dans  la  large  vallée  du  Tchatkal  (Tchirlchik  supérieur),  au  pied 
des  hautes  montagnes  neigeuses  qui  bordent  cette  vallée;  elles  sont  compo- 
sées d'argile  marneuse  non  stratifiée,  et  de  nombreux  blocs  erratiques,  très- 
irrégulièrement  desséminés  dans  Targile,  qui  m'ont    paru  être  d'anciennes 
moraines.  Je  me  hàle  d'ajouter  que  mes  notes,  prises  sur  place  en  1804,  sont 
trop  incomplètes  pour  prouver  bien  positivement  mes  suppositions  ;  toute- 
fois l'analogie  de  ces  terrains  avec  ceux  de  l'Issyk-Koul  qui  sont  mieux  déter- 
minés, me  porte  à  croire  que  les  collines  du  Tchatkal  sont  de  véritables 
moraines  et  non  des  dépôts  de  torrents,  où  les  matériaux,  formés  d'argile  et 
de  galets,  sont  plus  triés  par  suite  de  la  Facilité  de  leur  transport  par  Teau. 
La  présence  de  l'argile,  bien  plus  abondante  dans  ces  collines  que  dans  les 
vieilles  moraines  déterminées  avec  certitude,  s'expliquerait  par  la  compo- 
sition pétrographique  des  montagnes  du  Tschirtkal,  où  les  schistes  argileux 
atteignent  une  énorme  puissance. 

Plus  bas  sur  le  Tchirtchik,  vers  la  sortie  des  montagnes,  il  y  a  un  con- 
glomérat de  gros  blocs  erratiques  à  ciment  calcaire  et  coupé  par  de  maigres 
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filons  de  sable  aurifère  ;  ce  conglomé  v^'.\e  [  trait  provenir  d'anciennes 
moraines  forlement  remaniées  par  le  Tci?*  jv^hi»  jqui  actuellement  joint  la 
masse  d'eau  d'un  Oeuve  à  l'impétuosité  d'un-  -"inl,  et  qui  devait  jadis  être 
encore  grossi  par  la  fonte  des  énormes  glacier;       sa  vallée. 

J'ajouterai  que  l'ensemble  de  mes  observatioi     des  terrains  erratiques  da 
Thian-Shan  confirme  la  détermination  des  terrains  glaciaires  du  Tchircliik^ 
Les  montagnes  où  prenait  naissance  l'ancien  glacier  du  Kourkouréou  devaient 
nécessairement  avoir  aussi  des  glaciers  dans  leurs  parties  intérieures,  où  se- 
trouvent  les  vallées  du  Tchirtchik  et  de  ses  affluents. 

Les  conglomérats  de  la  vallée  du  haut  Zarafschan,  dans  les  montagnes  du-^ 
Kohistan,  à  l'est  de  Samarkande,  sont,  d'après  les  descriptions  de  Lehmann  et 
de  M.  Myschenkow,  identiques  à  ceux  que  j'ai  étudiés  sur  le  Tchirtchik.  . 
Ces  auteurs  considèrent  ces  conglomérats  comme  un  dépôt  du  fleuve,  qui' 
sort  d'un  grand  glacier  actuel,  à  300  kilomètres  seulement  au  sud-sud-ouest', 
du  Kourkouréou.  Pendant  la  période  glaciaire  prouvée  au  Thian-Shan,  le* 
glacier  de  Zarafschan  a  dû  nécessairement  être  beaucoup  plus  considérable 
qu'à  présent  et,  à  mon  avis,  les  moraines  de  cet  ancien  glacier,  détruites 
pendant  sa  diminution  et  réduites  au  volume  actuel  par  le  fleuve  dont  elles 
barraient  le  cours,  ont  fourni  les  matériaux  des  conglomérais  de  Zarafschan. 
Teulefois,  pour  établir  cette  opinion  d'une  manière  certaine  et  définitive,  il 
est  indispensable  d'exécuter  de  nouvelles  observations,  parce  que  les  voya- 
geurs qui  ont  déjà  étudié  la  géologie  du  haut  Zarafschan,  ont  considérable- 
ment négligé  les  terrains  erratiques. 

La  même  remarque  s'applique  aux  traces  glaciaires  découvertes  par 
M.  Fedlschenko  dans  les  chaînes  situées  au  sud  de  Khokand  et  appartenant 
d^à  au  système  du  Pamir,  de  même  que  les  montagnes  du  haut  Zarafschan* 
Là  atissi,  pendant  la  période  glaciaire,  les  glaciers  devaient  s'étendre  plus 
loin,  descendre  plus  bas,  et  être  plus  nombreux  qu'à  présent.  A  ce  sujet, 
M.  Fedtschenko  mentionne,  dans  son  voyage,  des  amas  de  blocs  erratiques 
qu'on  pourrait,  dit-il,  considérer  comme  d'anciennes  moraines;  sa  descrip- 
tion, d'ailleurs  insuffisante,  rendrait  celle  hypothèse  vraisemblable;  mais  je 
suis  forcé  d'avouer  que  ces  observations  sont  pour  lui  une  occasion  de  nier 
caiégoriquement,  à  la  même  page  où  il  les  mentionne,  l'existence  d'une  pé- 
riode glaciaire  en  Asie  centrale.  M.  Fedtschenko  la  nie,  non-seulement  pour 
les  montagnes  qu'il  a  explorées,  mais  aussi  pour  celles  du  Thian-Shan,  dont 
j'ai  étudié  les  terrains  erratiques,  et  qu'il  n'a  pas  vu,  même  de  loin.  Il  appuie 
son  opinion  sur  les  motifs  suivants  : 

1®  L'ancienne  extension  des  glaciers  a  creusé,  en  Norvège,  des  fiords  aux 
points  où  ces  glaciers  descendaient  vers  la  mer,  et  des  lacs,  en  Suisse  et  en 
Ecosse,  aux  points  où  les  glaciers  descendaient  sur  la  terre  ferme;  le  lac  de 
Genève,  par  exemple,  a  été  creusé  par  l'ancien  glacier  du  Rhône,  celui  de 
Lueerne  par  l'ancien  glacier  de  la  Reuss,  etc.  Or  rien  de  pareil  n'existe  au 
pied  des  montagnes  de  l'Asie  centrale. 

i'*  Les  glaciers,  en  s'étendant,  ont  rayé  et  poli  les  roches  sur  lesquelles  ils 
professaient;  on  a  observé  ces  phénomènes  partout  où  on  a  trouvé  des  traces 
authentiques  d'une  période  glaciaire  et  'amais  en  Asie  centrale. 
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Ces  deux  objections,  les  seules  de  M.  Fedtschenko  contre  Texistence  d*ane 
période  glaciaire  en  Asie  centrale,  ne  supportent  pas  la  critique. 

La  théorie  du  creusement  glaciaire  des  lacs  et  des  fiords,  base  de  la  pre- 
mière objection,  est  une  vieille  théorie  reconnue  fausse  et  abandonnée  par 
la  science,  depuis  qu'elle  a  été  complètement  et  irréfutablement  renversée 
par  les  belles  observations  de  M.  Âlph.  Favre  sur  les  mouvements  actuels  des 
glaciers.  Pendant  trente  ans,  et  surtout  au  Mont-Blanc,  H.  Favre  a  vu  de  ses 
propres  yeux  que  si  un  glacier  avance  sur  une  roche  couverte  même  d'une 
faible  couche  de  terre  friable  et  de  gazon,  cette  couche  se  retrouve  intacte 
après  le  retrait  du  glacier,  conséquence  d'un  été  sec  et  chaud;  elle  est 
comprimée,  mais  non  poussée  en  avant  par  le  mouvement  du  glacier.  Ce 
dernier  ne  creuse  pas  même  en  poussant  devant  lui  sa  moraine  frontale,  car 
il  ne  la  pousse  pas;  il  passe  par-dessus,  entraînant  seulement  les  pierres, 
gravier  et  autres  détritus  qui  s'enchâssent  dans  la  superficie  inférieure  de 
la  glace,  aplatissent  la  moraine  frontale,  l'étaient  sur  le  sol  et  la  transfor- 
ment en  une  moraine  profonde  qui  comble  les  enfoncements  rencontrés  par 
la  progression  du  glacier.  Ces  phénomènes  sont  absolument  inverses  de  ceux 
d'un  creusement. 

J'ai  observé,  au  Mont-Blanc,  cette  transformation  des  moraines  frontales  en 
moraines  profondes;  j'étais,  il  est  vrai,  guidé  par  les  indications  de  H.  Favre, 
et  cet  éminent  géologue  avait  bien  voulu  me  donner  des  explications  en  me 
faisant  visiter  le  lit  de  l'ancien  glacier  de  TÂrve,  près  de  Genève. 

La  seconde  objection,  tirée  des  roches  polies  et  striées,  serait  plus  sérieuse 
si  ces  roches  manquaient  réellement  en  Asie  centrale.  Mais  leur  absence 
n'est  qu'apparente,  et  elle  est  due  à  l'insuffisance  des  observations  qui  ont 
été  faites  jusqu'à  présent  sur  les  terrains  erratiques  de  cette  région. 

Cependant,  j'ai  déjà  noté  ci-dessus  deux  localités  où  l'on  a  observé  des 
roches  cannelées,  phénomène  incontestablement  glaciaire  et  exactement  du 
même  ordre  que  les  roches  striées  et  polies,  bien  qu'il  soit  infiniment  plus  rare. 
Partout  où  se  trouvent  des  roches  cannelées,  les  roches  simplement  striées 
et  polies  se  trouvent  aussi  et  en  nombre  infiniment  plus  grand  :  je  ne  vois 
pas  pourquoi  l'Asie  centrale  ferait  exception  à  cette  règle. 

En  Suisse,  en  1873,  je  me  suis  attaché  à  observer  les  terrains  et  les  traces 
glaciaires  les  mieux  étudiés,  afin  de  pouvoir  comparer  ce  que  je  remarquais 
avec  les  observations  des  savants  les  plus  compétents  et  combler  ainsi  les 
lacunes  de  mes  observations  sur  ces  terrains  au  Thian-Shan;  voici  un  exemple 
de  ces  lacunes.  En  allant  du  Rhône  supérieur  au  Mont-Blanc,  par  la  vallée 
de  Trient,  Valorsine  et  le  col  de  la  Forclaz,  les  localités  classiques  pour  leurs 
roches  striées  et  polies,  j'ai  soigneusement  cherché  ces  roches,  sans  en 
trouver  aucune;  en  revenant  par  la  même  route,  j'ai  vu  ces  surfaces  striées 
et  polies  en  très-grand  nombre  sur  les  mêmes  roches  où  je  n'avais  rien  vu  la 
veille.  Mes  yeux  n'étaient  plus  distraits  par  la  nouveauté  du  paysage. 

Ces  surfaces  polies  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  faciles  à  voir  :  ce  sont  des  bandes 
de  quelques  centimètres  de  large,  qui  se  montrent  seulement  aux  endroits 
fraîchement  dénudés  de  leur  couverture  multiséculaire  de  terreau.  A  l'air 
libre,  le  strié  et  le  poli  glaciaires  ne  se  conservent  pas. 
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J'en  conclus  que  dans  le  Thian-Shan  j*ai  pu  passer  devant  des  centaines 
de  roches  polies  et  striées  par  l'action  glaciaire  sans  en  rien  remarquer;  et 
en  effet,  j'ai  passé  ainsi  une  fois,  et  sans  rien  voir,  devant  les  grandes  canne- 
lures glaciaires  de  la  vallée  de  laKora,  que  je  n'ai  observée  qu'en  revenant  sur 
mes  pas,  exactement  comme  à  la  Forclaz  ;  encore,  dans  cette  dernière  localité, 
je  ne  cherchais  que  les  traces  glaciaires  et  pas  autre  chose,  tandis  qu  au  Thian- 
Shan  j'avais  bien  d'autres  observations  à  faire.  Pareille  chose  a  dû  arriver  à 
H.  Fedtschenko;  et  nôtre  savant  prédécesseur  au  Thian-Shan,  M.  Séménow 
le  premier  explorateur  de  cette  contrée,  a  cependant  traversé  les  terrains 
erratiques  si  remarquables  du  Tourghen  sans  en  rien  apercevoir.  La  raison 
en  est  simple  :  il  avait  soigneusement  examiné  des  blocs  de  roches  et  leurs 
entassements,  d'apparence  erratique,  dans  d'autres  vallées;  il  les  avait  recon- 
nus, pour  de  simples  éboulements  de  rochers,  éboulements  bien  plus  nom- 
breux au  Thian-Shan  que  les  restes  authentiques  d'anciennes  moraines,  et 
il  n'y  faisait  plus  attention,  ayant  tant  d'autres  observations  à  faire  dans  une 
région  qu'il  ouvrait  à  la  science. 

Ces  considérations,  et  surtout  les  faits  positifs  des  cannelures  glaciaires  sur 
les  rochers  de  la  Kora  et  du  col  Talki,  enlèvent  toute  espèce  de  valeur  au 
second  et  dernier  argument  présenté  par  M.  Fedtschenko  contre  l'hypothèse 
d'une  période  glaciaire  dans  l'Asie  centrale.  Cette  absence  de  roches  polies 
était  seulement  apparente  et  n'était  due  qu'à  l'état  encore  incomplet  des 
observations. 

Au  surplus,  Charpentier  établit  avec  certitude  la  période  glaciaire  pour  les 
Alpes  par  l'étude  du  gisement  des  blocs  erratiques  et  par  leur  comparaison 
pétrographique  avec  les  roches  in  situ  voisines,  mais  différentes,  et  des 
roches  éloignées,  mais  identiques.  Il  n'a  point  décrit  les  roches  polies  qui 
furent  observées  plus  tard,  et  j'en  ai  fait  de  même  au  Thian-Shan. 

Je  ne  prétends  certes  pas  mettre  mes  observations  si  défectueuses  au  ni- 
veau des  belles  études  glaciaires  de  Charpentier;  mais  n'est-il  pas  bien  na- 
turel de  remarquer  d'énormes  blocs  erratiques,  avant  de  voir  des  surfaces 
polies,  larges  de  quelques  centimètres,  presque  cachées  et  fort  clair-semées 
sur  d'immenses  étendues  de  roches? 

Les  objections  de  M.  Fedtschenko  étant  ainsi  réfutées,  j'ai  lieu  de  croire  à 
l'existence  d'une  période  glaciaire  en  Asie  centrale  suffisamment  établie  et 
démontrée  par  les  observations  présentées  dans  celte  notice,  et  surtout  par 
celles  qui  ont  rapport  au  Kopal,  à  la  Kora,  au  Tourghen  et  au  Kourkouréou. 

Il  nous  reste  à  l'expliquer.  Je  me  bornerai  à  rappeler  que,  pendant  une 
période  géologiquement  récente  qui  à  dû  coïncider  avec  la  période  glaciaire, 
le  Tliian-Shan  était  à  peu  près  entouré  de  vastes  mers  remplaçant  les  déserts 
arides  et  brûlants  qui  l'entourent  aujourd'hui. 

Au  nord,  les  observations  de  Ilumboldt  dans  les  steppes  d'Ischim,  confirmées 
par  celles  de  M.  de  Middendorff  dans  la  Baraba  (Sibérie  occidentale  entre 
l'Irtych  et  l'Obi),  et  les  miennes  dans  le  désert  kirg'hiz,  montrent  que  toutes  ces 
steppes  et  tous  ces  déserts,  à  une  époque  géologiquement  récente,  vraisem  - 
Mablement  post-glaciaire,  étaient  occupés  par  un  immense  golfe  de  la  mer 
Glaciale,  couvrant  une  surface  plus  que  double  de  celle  de  la  Méditerranée. 
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L*Océan  el  le  bassin  Âralo-Caspien  furent  ensuite  séparés  par  des  sonlève- 
ments  lents  et  par  un  affaissement  du  fond  de  l'Océan,  démontré  par  les  re- 
cherches de  Darwin  sur  la  formation  des  coraux.  Les  mêmes  phénomènes 
amenèrent  le  dessèchement  et  la  transformation  en  déserts  de  la  plus  grande 
partie  de  cette  vaste  étendue  d'eau  dont  la  mer  Caspienne  et  la  mer  d'Aral 
sont  de  faibles  restes. 

De  plus,  les  maigres  renseignements  que  nous  avons  sur  le  bassin  du 
Tari  m,  au  sud  du  Thian-Shan,  indiquent  pour  ce  pays  une  telle  analogie  avec 
ce  que  j'ai  vu  dans  les  déserts  kirghiz,  que  je  penserais  volontiers  (1)  que  le 
lac  Lob,  qui  reçoit  le  Tarim,  est  aussi,  comme  TAral,  un  petit  reste  d'une 
mer  intérieure  plus  étendue  de  la  période  glaciaire.  Hais,  même  sans  sup- 
poser l'existence  de  celte  ancienne  mer  intérieure  du  pays  de  Kashgar,  qui 
peul-êlre  ne  se  confirmera  pas,  l'influence  d'un  immense  golfe  de  la  mer 
Glaciale  au  nord-ouest,  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  du  Thian-Shan,  devait  j 
abaisser  la  limite  des  neiges  éternelles  et  favoriser  l'extension  des  glaciers. 

Actuellement,  cette  limite  des  neiges  est  à  11-12000  pieds  anglais  (3350  à 
3700  mètres)  sur  les  chaînes  extérieuresdu  Thian-Shan,  et  atleinti4000  pieds 
(4250  m.)  sur  les  chaînes  intérieures  qui  s'élèvent  sur  les  hauts  plateaux.  En 
admettant  que  la  limite  des  neiges  soit  à  9000  pieds  (2700  mètres),  c'est-à- 
dire  à  la  hauteur  actuelle  des  neiges  dans  les  Pyrénées,  il  n'en  faudrait  pas 
davantage  pour  couvrir  de  neiges  éternelles  des  dizaines  de  mille  kilomètres 
carrés  de  surface  sur  les  hauts  plateaux  et  les  pâturages  alpestres  qui  s'élèvent 
au-dessus  de  cette  hauteur  dans  le  Thiau-Shan.  Or,  de  telles  masses  de 
neiges  étaient  certainement  bien  capables  de  faire  descendre  les  anciens 
glaciers  jusqu'aux  hauteurs  de  800  à  1200  mètres,  où  j'ai  observé  les  débris 
de  leurs  moraines  frontales. 

Cette  ancienne  mer  kirghize  était  très-proche  du  Thian-Shan,  qui  n'en 
était  séparé  que  par  un  étroit  littoral  de  terres  basses  constituant  la  zone 
actuelle  des  principales  cultures  du  Turkestan.  Pendant  la  période  glaciaire. 
Tété  de  cet  ancien  littoral  devait  être  bien  plus  frais  et  plus  humide  qu'il  ne 
l'est  aujourd'hui;  au  contraire,  les  gelées  de  l'hiver  étaient  probablement 
moindres,  car,  à  latitude  égale,  les  golfes  de  la  mer  Glaciale  ont  des  gelées 
d'hiver  moindres  que  celles  de  l'intérieur  du  continent  boréal;  en  général, 
été  comme  hiver,  les  extrêmes  opposés  de  température  devaient  s'écarter 
moins  qu'à  présent  de  la  moyenne  annuelle. 

Je  déduis  cette  opinion  de  la  comparaison  des  neiges  éternelles  aux  Pyré- 
nées et  au  Thian-Shan.  Sur  les  premières  montagnes,  les  neiges  se  déposent  en 
toutes  saisons,  parce  que  l'hiver  au  pied  des  montagnes  étant  doux  et  humide, 
le  froid  des  hauteurs  est  assez  modéré  pour  que  l'air  puisse  y  rester  aussi 
humide  et  déposer  en  neige  une  quantité  considérable  de  vapeur;  mais,  à  la 
hauteur  des  neiges  éternelles  du  Thian-Shan,  le  froid  d'hiver  est  tel  qu'une 
quantité  minime  de  vapeur  d'eau  sature  déjà  l'air,  et  il  se  dépose  très-peu 
de  neige,  après  quoi  l'air  devient  si  sec  que  cette  neige  s'évapore  de  nouveau 


(1)  Je  fais  toutes  les  réserves  pour  un  pays  aussi  peu  connu  que  le  bassin  du  Tarim,  qui 
est  le  domaine  de  Yakoub-Bek,  émir  de  Kashgar. 
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au  soleil  pour  retomber  ensuite.  J'ai  vu  ces  faits  s'accomplir  dès  le  mois 
d'octobre  sur  les  hauts  plateaux.  Les  neiges  d'hiver,  en  Asie,  s'accumulent 
plus  bas,  et  fondent  compléloment  dès  avril;  c'est  alors  seulement  que  com- 
mence l'accumulation  des  neiges  éternelles  qui  se  fait  surtout  en  été,  quand 
la  température  de  ces  grandes  hauteurs  s'approche  de  zéro.  Alors  de  gros 
nuages  neigeux  enveloppent  les  hautes  cimes  qu'ils  n'atteignent  pas  en  hiver. 

En  Nouvelle-Zélande,  avec  un  hiver  plus  doux  qu'à  Nice,  un  été  assez 
chaud,  une  végétation  tropicale,  mais  une  grande  humidité  en  toute  saison, 
Tisothère  de  0,  limite  des  neiges  éternelles,  est  à  2000  mètres,  et  d'énormes 
glaciers  descendent  jusqu'à  moins  de  500  mètres.  En  Sibérie  orientale,  les 
monts  Stanovoî,  à  l'est  de  la  Lena,  par  60^  N.  avec  des  froids  tels  que  le  mer- 
cure gelé  reste  solide  pendant  des  semaines  entières,  au  milieu  des  basses 
plaines,  quelques  pics  s'élèvent  à  plus  de  2000  mètres  sans  neiges  éternelles 
ni  glaciers,  parce  que  cette  hauteur  est  insuffisante  pour  la  formation  des 
Qeiges  d'été  et  pour  la  conservation  des  neiges  d'hiver  dont  l'épaisseur,  juste- 
mentà cause  de  cet  extrême  froid,  est  d'ailleurs  insignifiante;  il  en  tombe  trop 
peu  (1).  Aux  monts  Sayanes,  qui  s'élèvent  jusqu'à  3400  mètres  (pic  Mounko- 
Sardyk),  la  limite  inférieure  des  neiges  éternelles  qui  sont  des  neiges  d'été, 
est  à  3100  mètres;  un  très-petit  glacier  en  descend  près  de  cent  mètres 
seulement  plus  bas,  et  la  température  moyenne  annuelle  au  pied  de  ces 
montagnes,  à  Irkoutsk,  à  250  mètres  de  haut,  est  au-dessous  de  zéro,  avec 
des  congélations  du  mercure  chaque  hiver.  Enfin,  sur  les  Cordillères  de  la 
côte  occidentale  de  la  Patagonîe,  vis-à-vis  Chiloë,  Darwin,  pendant  le  voyage 
àaBeagle,  a  observé  des  glaciers  descendant  au  niveau  de  la  mer,  comme  au 
Groenland,  avec  une  moyenne  annuelle  de  8®  centigrades;  à  cette  latitude, 
celle  de  Paris,  les  neiges  éternelles  sont  entre  1200  et  1500  mètres,  et  l'hu- 
midilé  est  excessive. 

On  peut  en  conclure,  en  général,  que  les  conditions  atmosphériques  les  plus 
favorables  à  l'accumulation  des  neiges  dans  les  montagnes,  accumulation 
nécessaire  pour  y  étendre  les  glaciers,  sont  les  suivantes  :  il  faut  que  la 
limite  inférieure  des  neiges  d'hiver  soit  le  plus  haut  possible,  afin  d'aug- 
menter la  zone  d'altitude  qui  reçoit,  toute  Tannée,  des  quantités  considérables 
de  neige.  Pour  cela,  il  faut  non-seulement  une  grande  humidité  et  un  été 
frais,  mais  aussi  un  hiver  d'un  froid  modéré  au  pied  des  montagnes,  avec 
une  température  approchant  de  0,  un  peu  au-dessus  ou  au-dessous.  Tel  fut 
vraisemblablement,  dans  les  latitudes  moyennes  des  Alpes,  des  Pyrénées,  du 
Thian-Shan,  le  climat  de  la  période  glaciaire;  seulement,  à  en  juger  par  l'an- 
cienne extension  des  glaciers,  indiquée  par  leurs  moraines,  l'humidité  dut, 
dès  cette  époque,  être  plus  forte  dans  les  Alpes,  l'été  plus  frais,  et  la  diffé- 
rence avec  la  température  d'hiver  moindre,  l'hiver  étant  à  peu  près  égal  dans 
les  deux  contrées. 

1)  On  sait  que  par  les  grands  froids,  au-dessous  de  —  20o,  la  quantité  de  vapeur  d'eau 
nécessaire  pour  saturer  un  volume  déterminé  d'air,  par  exemple  1  mètre  cube,  diminue  à 
mesure  que  le  froid  augmente,  jusqu'à  î4ô»  ïoo»  ïiAô  c'^.,  de  ce  volume  d'air.  Je  n'ai  pas 
ici  de  tables  hygrométriques  et  je  ne  me  rappeUe  pas  les  chiffres  exacts  correspondant  aux 
diverses  températures. 
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La  riche  faune  fossile  de  plaines  de  la  période  glaciaire  confirme  ces  vues 
sur  le  climat  :  Tété  était  assez  frais  pour  les  rennes  et  les  bœufs  musqués,  et 
riiiver  assez  doux  pour  les  hyènes. 

Une  fois  descendus  à  de  faibles  hauteurs,  les  glaciers  abaissent  la  tempé- 
rature de  leurs  environs. 

Pour  en  revenir  aux  anciens  glaciers  de  Thian-Shan,  j*énoncerai  une  der- 
nière considération  :  c'est  qu'ils  contribuèrent  au  dessèchement  de  Tan- 
cienne  mer  kirghize,  une  fois  que  celle-ci  eut  été  séparée  de  Tocéan  Glacial. 
L'eau  évaporée  de  cette  mer  y  revenait  seulement  en  partie  au  moyen  des 
fleuves  descendant  des  montagnes;  le  reste  de  ces  vapeurs  se  fixait  sur  les 
hauteurs  sous  forme  de  neige  et  de  glace;  Tévaporation  n'étant  donc  pas 
compensée  par  les  eaux  que  cette  mer  intérieure  recevait,  celle-ci  devait  se 
dessécher  peu  à  peu  et  se  transformer  en  désert,  foyer  de  chaleur  d*été. 
Celui-ci,  à  son  tour,  fit  fondre  les  glaciers  jusqu'à  leurs  limites  actuelles.  Alors 
Taflluence  des  eaux  augmenta  dans  ce  qui  restait  de  la  mer  intérieure,  mais 
trop  tard  pour  compenser  le  surplus  d'évaporation  également  augmenté  par 
le  dessèchement  d'une  grande  partie  de  la  mer  et  les  chaleurs  d'été  qui  en 
résultaient. 

Tel  fut  vraisemblablement  aussi  le  rôle  de^  glaciers  des  Alpes  relativement 
à  l'ancienne  mer  du  Sahara. 


GROUPE    III    (BIS) 


CONSTITUTION     DU     GROUPE 


M.  de  Qotttrefases  expose  les  motifs  qui  ont  amené  la  constitution  d'un 
nouveau  groupe  composé  d'éléments  empruntés  aux  Groupes  III  et  IV.  Ces 
deux  groupes  du  Congrès  sont  lourdement  chargés;  le  premier  doit  passer  eu 
revue  tout  ce  qui  concerne  la  géographie  physique,  en  y  comprenant  la  mé- 
léorologie,  la  géologie  générale,  la  géographie  zoologique,  botanique  et  an- 
thropologique ;  toutes  les  études  ayant  trait  à  l'ethnographie,  à  la  philologie, 
à  la  géographie  historique  et  à  l'histoire  de  la  géographie  sont  soumises  à 
fexamen  du  Groupe  IV;  près  du  tiers  des  questions  posées  devant  le  Congrès, 
quarante  sur  cent  vingt-trois,  forment  le  programme  du  troisième  groupe,  et 
le  quatrième  n'en  a  pas  moins  de  vingt-quatre  à  discuter  encore.  En  pré- 
sence de  toute  cette  besogne  accumulée,  quelques  membres  du  troisième 
groupe  ont  craint  que  les  questions  très-importantes  qui  concernent  les  races 
humaines,  placées  à  la  fin  du  programme,  ne  fussent  pas  traitées  en  temps 
convenable  et  avec  tout  le  soin  qu'elles  méritent.  D'autres  membres  du  Con- 
grès, inscrits  au  Groupe  IV,  ont  manifesté  les  mêmes  appréhensions  en  ce 
qui  concerne  les  recherches  de  même  nature  plus  spécialement  confiées  à 
l'examen  de  cette  section. 

H.  de  Quatrefages,  à  titre  de  vice-président  du  Congrès,  a  été  saisi  d'une 
proposition  régulière  émanée  du  Groupe  III,  et  demandant  la  constitution 
d'une  réunion  spéciale  pour  la  discussion  des  questions  58  à  65  du  question- 
naire général.  La  seule  difficulté  quon  pût  opposer  à  cette  demande  venait 
de  l'impossibilité  d'improviser  un  local  pour  y  installer  le  nouveau  groupe. 
Grâce  à  M.  de  Khanikoiï,  commissaire  de  l'exposition  pour  le  gouvernement 
russe  et  à  M.  de  Séménoff,  vice-président  de  la  Société  de  géographie  de  Saint- 
Pétersbourg,  cette  difficulté  a  été  promptement  résolue.  Le  local,  construit  sur 
la  terrasse  du  bord  de  l'eau  pour  le  compte  de  la  société  russe,  a  été  mis  gra- 
cieusement à  la  disposition  des  membres  du  Groupe  III  bis.  En  en  prenant 
possession,  M.  de  Quatrefages  tient  à  remercier  MM.  de  Khanikofl*  et  de  Sémé- 
noff de  leur  bienveillant  concours  ainsi  que  M.  de  Maïnoff,  qui  a  bien  voulu 
être  auprès  d'eux  l'interprète  des  vœux  du  Groupe. 

Après  cette  communication,  M.  de  Quatrefages  appelle  au  bureau  M.  Ilamy, 
secrétaire  du  Groupe  III,  qui  veut  bien  accepter  la  mission  de  rédiger  les  pro- 
cès-verbaux du  Groupe  III  bis,  M.  Dufet,  secrétaire  adjoint,  prendra  sa  place 
au  Groupe  III. 


PROCÈS-VERBAUX   DES   SÉANCES 


SÉANCE   DU    i  AOUT    1875 

PRÉSIDENT  :  M.  OE  UJFALVT 

Conformément  à  Tusage  suivi  dans  les  autres  groupes,  la  présidence  est 
offerte  à  un  membre  étranger,  H.  de  UJfalvy. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  de  niaînoir,  pour  traiter,  au  point  de  vue 
de  la  Russie  d'Europe,  la  question  59  du  programme. 

Sur  la  distribution  géographique  des  races  humaines  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, et  particulièrement  sur  les  substitutions  de  races  qui  ont  lieu  dans  ce 
pays. 

La  grande  race  finnoise,  dont  l'aire  géographique  était  beaucoup  plus  étendae 
autrefois  et  formait  dans  la  Russie  d'Europe  des  niasses  compactes  de  populations 
homogènes,  est  aujourd'hui  morcelée,  sous  TinQuence  de  la  colonisation  russe,  ea 
petits  flots  qui  tendent  à  disparaître,  sauf  dans  le  nord  et  le  nord-est,  d*une  part, 
et  sur  le  Volga,  où  des  groupes  importants  sont  à  peine  entamés  par  Tenvahisse- 
meut  progressif  des  peuples  de  race  slave. 

M.  de  Maînofr  montre,  sur  la  grande  carte  ethnographique  de  M.  Ritlich,  dont  il 
a  été  l'un  des  collaborateurs,  quelle  est  actuellement  la  distribution  géographique 
des  populations  de  race  finnoise.  Le  nord,  demeuré  entièrement  finnois,  se  divise  en 
trois  groupes  :  le  premier  comprend  les  Finnois  de  Finlande,  subdivisés  en  Suomi- 
laisels  (Viborg,  Saint-Mihiel,  Uelsingfors),  qui  s'étendent  jusqu'aux  environs  de  Saiiit- 
Pétershourg,  en  Hemilaisets  et  en  Kariélaisels. 

M.  de  MaïnofT  fait  observer  que  dans  le  nord  de  la  Finlande  la  population  est  mé- 
langée d' Hemilaisets  et  de  Lapons,  mais  qu'il  y  a  des  Finnois  dans  le  nord  du  gou- 
vernement d'Ulcaborg,  qui,  ayant  adopté  la  langue  laponne,  ont  conservé  le  type 
Hémilaiset. 

Les  Kariélaisets,  plus  connus  en  France  sous  le  nom  de  Karéliens,  s^étendaient  au- 
trefois beaucoup  plus  bas  vers  le  sud  ;  la  migration  de  ce  peuple  vers  le  nord  s'ac- 
centue  de  plus  en  plus  depuis  quelques  années.  Le  sud  du  lac  Onega  était  complè- 
tement habité  par  des  Karéliens  il  y  a  trois  ans  ;  ces  Karéliens  ont,  en  grande  partie, 
émigré  depuis  lors  vers  la  frontière  de  la  Finlande.  Au  nord  de  l'Onega  le  type  fin- 
nois se  perd  tout  à  fait.  Du  nord  du  lac  Ladoga  au  nord  de  l'Onega,  la  population 
a  perdu  sa  chevelure  couleur  de  lin  et  ses  yeux  bleus;  elle  a  pris  une  partie  des  ca- 
ractères physiques  des  tinsses  en  même  temps  que  leur  langue.  M.  de  MaïnofT  a  ob- 
servé que  les  femmes  gardent  mieux  leur  type  de  race  que  les  hommes.  Cela  est 
surtout  remarquable  au  nord  du  lac  Ladoga. 

Au  sud  des  grands  lacs,  il  ne  reste  plus  de  Finnois  du  groupe  finlandais  que  la 
peuplade  des  Yess,  Yeps  ou  Tchoudes,  comme  on  les  appelle.  Ils  n'occupent  plus 
que  quatre  villages. 

Le  second  groupe  finnois  est  celui  des  Finnois  de  la  mer  Arctique,  Samoîèdes  et 
Lapons,  sur  lesquels  M.  de  Maïnoif  n'a  pas  de  documents  nouveaux  à  faire  connaître. 
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]]  fait  observer  cependant  que  les  Lapons  russes  sont  plus  grands  et  mieux  bâtis  que 
les  Finnois,  leurs  voisins  au  sud. 

Le  troisième  groupe  est  désigné  sous  le  nom  de  Finnois  du  Volga.  Les  premiers 
de  ces  Finnois  que  l'on  rencontre  en  allant  du  nord  au  sud  sont  les  Zyrianes,  qui  ont 
émigré  vers  le  nord  en  colonisant  à  la  manière  des  Kusses  le  long  des  cours  d'eau. 
Ils  ne  se  rencontraient  autrefois  que  dans  les  gouvernements  de  Perm  et  de  Yiatka  ; 
on  les  trouve  bien  plus  au  nord  aujourd'hui  ;  leur  nombre  est  de  plus  de  200  000. 
Viennent  ensuile  les  Mestcheriakes,  autrefois  puissants,  réduits  aujourd'hui  à  un 
petit  nombre;  les  Fermions  descendants  des  anciens  Biarmiens,  qui,  après  avoir 
occupé  tout  le  territoire  de  Perm  et  pénétré  en  Sibérie  jusqu'au  pays  des  Ostiaks, 
ont  été  refoulés  dans  leur  position  actuelle  sous  rinflueuce  de  la  colonisation  russe  ; 
les  Vootiaks  de  Viatka,  Finnois  aussi,  mais  dont  la  langue  est  si  différente  de  celle 
des  Permiens  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  comprendre;  les  Tchérémisses,  les  Mordvines, 
subdivisés  en  Mordvines  et  en  Erzé,  avec  deux  langues  diflërentes;  les  Tchouvaches, 
enfin,  au  sud  des  Mordvines,  avec  lesquels  tinit  le  groupe  des  Finnois  du  Volga, 
comprenant  4  OCO  000  d'habitants. 

Ces  Finnois  sont  loin  d'être  purs;  ils  se  sont  mêlés  ancienuement  à  des  peuples 
venus  de  l'Asie  et  qui,  désignés  vulgairement  sous  le  nom  de  Tatars,ont  à  une  cer- 
taine époque  occupé  le  cours  du  Volga.  Ces  Talars,  dunt  les  plus  septentrionaux 
sont  actuellement  ceux  qu'on  trouve  parmi  les  Vootiaks,  auxquels  ils  ont  donné 
leur  religion  en  leur  empruntant  leur  langue,  ne  forment  plus  aujourd'hui  qu'un 
noyau  de  population  dont  Kasan  est  le  centre  et  qu'on  évalue  à  un  million  d'habi- 
tants, il  y  a  aussi  des  musulmans  chez  les  Tchérémisses  qui,  au  point  de  vue  reli- 
gieux, se  divisent  en  chrétiens  grecs,  catholique^,  mahométans  et  idolâtres. 

M.  de  Maïuoff  passe  rapidement  eu  revue  les  autres  populations  mongoliques  de 
Russie,  dont  l'étude  géographique  montre  des  faits  de  substitution  et  de  transplanta- 
tion qui  ne  sont  pas  moins  frappants  que  ceux  qui  concernent  les  Finnois.  Ce  sont 
les  Bachkirs  que,  depuis  'e  milieu  du  xviii*  siècle,  la  colonisation  russe  a  entamés; 
les  Kirghiz  d'Orenbourg,  les  Kalmoucks  d'Astrakhan  qui  ont  été  le  point  de  départ 
de  la  colonie  qui  a  peuplé  le  gouvernement  d'Omsk  en  Sibérie,  et  y  est  devenue 
agricole;  les  K.dniouks  du  Don,  confinés  aujourd'hui  dans  les  steppes;  les  Nogaïs 
qui  allaient  autrefois  du  Don  au  Dnieper;  enfin  les  Tartares  de  Crimée,  en  partie 
émigrés  dans  les  possessions  turques. 

M.  de  MainofT  termine  ce  qui  concerne  les  peuples  non  slaves  de  la  Russie  du  Sud 
en  exposant  rapidement  l'histoire  des  colonies  d'.Arméniens,  de  Grecs  et  d'Allemands 
attirés  dans  le  sud  de  la  Russie,  mais  qui  n'y  veulent  plus  demeurer,  les  premiers 
parce  qu'ils  n'ont  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  faire  des  colons  agriculteurs,  les  der- 
niers parce  qu'ils  ne  veulent  pas  s'astreindre  au  service  militaire. 

Tout  le  reste  de  l'empire  russe  est  de  langue  slave.  Le  Polonais,  le  Russe  Blanc, 
le  Petit  Russe,  le  Grand  tinsse,  sont  les  principales  subdivisions  de  ce  groupe.  Le 
Grand  Busse  aies  cheveux  châtains  bouclés,  les  yeux  bruns,  une  grande  barbe  et  le 
nez  retroussé  ;  le  Petit  Russe  a  les  cheveux  noirs  et  lisses,  les  yeux  noirs,  peu  de 
barbe,  uo  nez  presque  aquilin;  enfin  le  Russe  Blanc  a  des  cheveux  couleur  de  lin, 
des  yeux  gris-clair  ou  bleu  très-clair,  très-peu  de  barbe  d'un  blond  très-pâle,  le  nez 
court  et  un  peu  plat,  etc.  On  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  doive  une  partie  de  ces  ca- 
ractères au  croisement  avec  les  Vess  et  d'autres  peuples  finnois  qui  occupaient  an- 
ciennement la  Russie  Blanche;  mais  il  y  a  aussi,  dans  la  formation  de  son  type,  une 
influence  de  milieu  qu'on  ne  saurait  passer  sous  silence.  On  trouve  beaucoup  d'al- 
binos chez  les  Russes  Blancs,  et  l'on  peut  assurer  que  dans  cette  vaste  région  maré- 
cageuse de  Minsk,  Pinsk,  etc  ,  la  dépigmentation  est  générale;  les  chevaux  ont  la 
robe  isabelle  ou  grise,  les  feuilles  des  arbres  sont  pâles,  la  nature  tout  entière  est 
décolorée.  11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la  maladie  appelée  plique  est  endé- 
mique chez  les  Russes  Blancs  et  ne  sert  pas  moins  à  les  caractériser  que  leur  type 
ethnique.  11  semble  que  la  végétation  soit  frappée  comme  les  hommes  dans  ce  sin- 
gulier pays. 
M.  de  Maïnoff  termine  par  quelques  mots  sur  les  Lithuaniens  et  les  Finnois  de  la 
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Baltlqae,  Esthonieos  et  LÎToniens,  débris  d'un  groupe  beancoop  plus  étends  rersle 
sod  aatrefois  et  dont  Tinflaence  a  dû  être  considérable  dans  les  métissages  qoi  ooi 
modifié  une  partie  des  populations  russes  proprement  dites. 

M.  de  rjfBivy.  fait  observer  que,  chez  les  Russes,  il  n*y  a  pas  en  seulement 
formation  de  métis  ûnno-russes,  mais  que  l'élément  finnois  qui  est  entré  en 
contact  avec  les  Grands  Russes  avait  déjà  emprunté  des  éléments  ethniques 
considérables  aux  races  ouralo-altaîques. 

H.  de  ^■■trifaftt»  demande  sur  quels  caractères  M.  de  Malnofl'  se  fonde 
pour  subdiviser  en  trois  groupes  secondaires  les  Finnois  de  la  Finlande,  et  quel 
sens  l'orateur  croit  devoir  attacher  au  mol  Tatar. 

M.  de  Maammm  répond  que  les  caractères  sur  lesquels  on  se  fonde  pour  sub-' 
diviser  les  Finnois  de  Finlande  sont  exclusivement  linguistiques.  En  ce  qui 
concerne  le  mot  Tatar,  il  ne  l'emploie,  comme  celui  de  Mongol,  que  dans  un 
sens  vague  et  général.  Les  khanals  des  Mongols  se  composaient  de  deux  sortes 
de  populations  :  il  y  avait  les  vaincus  de  race  finnoise  et  les  vainqueurs  ap- 
pelés Talars  ou  Mongols,  et  appartenant  à  des  races  asiatiques  indéterminées. 

M.  le  comte  ■iMtocaidd  dit  qu'il  en  est  des  Tatars  en  Orient  comme  des 
Francs.  C'est  un  mélange  de  races  fort  diverses  empruntant  leurs  éléments  à 
des  groupes  ethniques' très-éloignés. 

M.  de  QmmtreUkgem  se  demande  si  ce  que  M.  de  Maînolf  appelle  Lapon  doit 
être  considéré  comme  tel.  Le  Lapon  de  Scandinavie  est  petit  et  trapu,  et 
H.  de  Malnoiï  nous  représente  celui  de  Russie  comme  plus  grand  et  plus  fort 
que  le  Finnois  du  nord  de  la  Finlande.  M.  de  Quatrefages  demande  encore 
à  M.  de  MalnofTs^il  admet  qu'il  y  ail  unité  de  race  entre  les  Finnois  de  Fin- 
lande et  ceux  du  Volga. 

M.  de  Hafa^ff  croit  à  l'unité  de  race  entre  ces  deux  groupes,  malgré  les  dif- 
Cerences  linguistiques. 

M.  Bmuàj  dit  qu'on  connaît  très-imparfaitenienl  les  caractères  anthropologi- 
ques des  Finnois  du  Volga,  mais  que  le  peu  qu'en  onlpublié  MM.  Isidore Koper- 
niçki,  elc,  tend  à  démontrer  qu'ils  sont  sous-dolichocéphales,  comme  les  Ka- 
réliens,  tandis  que  les  Finnois  de  Finlande  sont  brachycéphales.  Les  Tchéré- 
misses  et  les  Tchouvaches  ont  des  cheveux  bruns  et  des  yeux  bleus  ou  gris; 
les  Karéiiens  ont  des  cheveux  châtains  et  des  yeux  bleus  ;  les  Tavaslois  ont  des 
cheveux  couleur  de  lin  et  des  yeux  bleus,  les  Savolaviens,  des  yeux  noirs,  etc. 
Les  autres  caractères  sont  tout  aussi  variés;  on  ne  saurait  donc  admettre  chez 
ces  peuples  une  unité  ethnique  que  démentent  aussi  complètement  leurs  ca- 
ractères physiques. 

M.  de  uifaivy  doute  que  les  Permicns  actuels  descendent  des  anciens  Biar- 
miens;  il  croit  plutôt  devoir  chercher  les  descendants  de  ces  derniers  dans 
les  Suomi  de  Finlande.  Il  croit  aussi  que,  parmi  les  Finnois  de  l'Est,  il  faut 
établir  une  distinction  plus  grande  que  ne  l'a  fait  M.  de  Halnoff  entre  les 
Hordvines,  d'une  part,  les  Zyrianes,  les  Vooliaks  et  lesPenniens,  de  l'autre. 

M.  PiMirt.  — M.  de  Malnoiï  a  parlé  des  Tchouvaches,  mais  il  n'a  point  in- 
sisté sur  leur  métissage  avec  les  Tartares  qui  est  surtout  frappant  à  Simbirsk. 
Les  Tchouvaches,  qui  ont  conservé  leur  type  ethnique  en  quelques  points,  ont 
presque  partout  perdu  leur  langue  et  ne  parlent  plus  que  le  tartare. 
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Dans  son  voyage  au  Volga,  M.  Pinart  a  distingué  assez  nettement  trois  types 
ethniques,  celui  des  Finnois  de  TEstaux  cheveux  châtains,  aux  yeux  clairs  et  à 
tête  relativement  allongée  ;  le  type  mongol,  aux  cheveux  et  aux  yeux  noirs  et  à 
la  tète  globuleuse  ;  enfin,  le  type  intermédiaire,  résultat  du  croisement  des 
deux  autres,  offrant  d'ailleurs  des  variations  très-étendues. 

M.  de  vjteiTy.  —  Les  Tchouvaches  ont  même  perdu  leur  grammaire,  que 
les  Tchérémisses  ont  du  moins  conservée. 

M.  pinart  demande  dans  quel  groupe  M.  de  Maînoff  range  les  Mitchiriaks. 

M.  de  MaiiMV  croit  que  ce  sont  des  Bachkirs.  Quelques  auteurs  ont  cepen- 
dant avancé  qu'ils  avaient  un  certain  fond  commun  avec  les  Magyars. 

H.  le  comte  MiiUfleftichi  demande  des  renseignements  au  sujet  des  Karaïtes 
de  Crimée. 

M.  de  MaVii«ff.  —  Ce  sont  des  Juifs;  ils  se  disent  même  venus  de  Judée. 
Ils  sont  bien  plus  voisins  des  Sémites  purs  que  les  Juifs  de  l'ouest  venus  d'Eu- 
rope. Ce  sont  les  presbytériens  du  judaïsme;  en  dehors  du  Pentaleuque, 
dont  ils  prennent  le  texte  à  la  lettre,  il  n'y  a  que  choses  inutiles  ou  nuisibles. 

M.  Huny  demande  à  faire  encore  observer  que  Retzius  a  depuis  longtemps 
proposé,  en  se  basant  sur  des  études  fort  sérieuses,  de  ranger  dans  des  groupes 
différents  les  Lapons  et  les  Finnois  que  M.  de  Maïnoff  rapproche  un  peu  trop, 
semble-t-il.  —  En  ce  qui  concerne  les  Samoïèdes,  classés  comme  Finnois 
arctiques  avec  les  Lapons  sur  la  carte  de  Rittich,  M.  Hamy  fait  observer  qu'il 
y  a  certainement  deux  races  chez  les  Saraoïèdes.  Ceux  d'Europe,  dont  on  a, 
au  Muséum  de  Paris,  des  photographies,  des  masques  moulés,  etc.,  rapportés 
de  Saint-Pétersbourg  par  MM.  d'Eichthal,  Alph.  Pinart,  etc.,  sont  fort  voisins 
des  Lapons.  Mais  ceux  d'Asie  tendent  vers  l'Esquimau,  et  appartiennent  par 
conséquent  à  une  race  complètement  différente. 

M.  de  ijjtaiTy.  —  Cela  explique  que  les  cinq  langues  samoïèdes  soient  in- 
termédiaires entre  celles  des  Lapons  et  des  Esquimaux. 

Avant  de  se  séparer,  les  membres  du  Groupe  désignent,  pour  présider  la 
séance  du  lendemain,  M.  le  comte  Miniscalchi  Erizzo. 


SÉANCE  DU  5  AOUT  1875 

PRÉSIDENT  :  M.  le  comle  MINISCALCHI  ERIZZO 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  mercredi  est  lu  et  adopté. 

M.  le  comte  Hini«e«i«iii  remercie  ses  collègues  d'avoir  bien  voulu  l'ap- 
peler à  la  présidence  du  Groupe. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  question  86  ainsi  formulée  : 

Dans  la  plupart,  sinon  dans  lotis  les  grands  rameaux  de  la  famille  Indo- 
européennej  on  trouve  une  dualité  de  type  physique  parfaitement  accuséey 
l^  type  noir  et  le  type  blanc^  en  opposition  avec  limité  linguistique.  Cette 
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dualité  ^montre,  dans  la  branche  orientale^  entre  les  Mèdes  et  les  Hitidous; 
elle  existe  pareillement  cliez  les  anciens  Grecs  et  chez  les  Celtes,  QiCa  t-iin 
fait  jusqu'à  présent  y  ou  que  peut-on  faire  avec  les  données  actuelles  pour  ex- 
pliquer ce  phénomène  ethnologique^ 

Le  PréuMeiit,  après  avuir  rappelé  que  dans  la  communication  d*bier  et 
la  discussion  qui  Ta  suivie,  MM.  de  MalnofT  etHamy,  tout  en  visant  particuliè- 
rement la  question  59,  ont  déjà  touché  au  sujet  qui  va  occuper  le  Groupe, 
donne  la  parole  à  M.  de  Ujfalvy,  qui  s'est  fait  inscrire  pour  traiter  la  ques- 
tion 86,  au  point  de  vue  de  ses  études  spéciales. 

M.  de  vjraivy  n'a  pas  l'intention  de  traiter  dans  son  ensemble  la  question  dont  on 
vient  de  lire  l'énoncé;  il  croit  plus  utile,  au  lieu  de  reproduire  des  généralités  que 
l'on  trouve  un  peu  partout,  de  choisir  un  cas  bien  circonscrit  dans  lequel  l'unité 
linguistique  se  trouve  en  opposition  manifeste  avec  le  dualisme  ethnique,  et  de 
chercher  l'explication  de  l'anomalie  apparente  qui  en  résulte.  Les  Magyars  vont  loi 
fournir  cet  exemple  bien  frappant.  Ce  peuple,  qui  parle  une  seule  langue  d'origine 
ougro-finnoise,  est  bien  loin  de  présenter  un  seul  type  uniforme.  A  côlé  de  Magyars 
blonds,  aux  yeux  gris,  qui  rappellent  les  Finnois  purs,  et  qu'on  trouve  principa- 
lement dans  les  vallées  des  Karpathes  et  en  Transylvanie  (Szeklers),  s'en  trouveul 
d'autres  de  plus  petite  taille,  trapus,  aux  cheveux  et  aux  yeux  noirs,  à  la  pliyâio- 
nomie  altaïque,  habitant  surtout  les  plaines  de  la  Theiss  et  du  bas  Danube. 

M.  de  Ujfalvy,  par  l'étude  de  l'histoire  des  migrations  ougriennes,  est  arrivé  à 
constater  que  ce  mélange  s'est  formé  dans  la  première  pairie  des  Magyars,  où  à 
côté  des  Ostiaks  demeurés  Finnois  presque  purs,  vivent  encore  les  Vogouls  trapus, 
aux  cheveux  noirs,  fortement  mélangés  de  sang  mongol. 

Constantin  Porphyrogénéte  et  Nestor  ont,  en  effet,  l'un  et  l'autre  parlé  desOugres, 
et  signalé  des  Ougres  blancs  et  des  noirs.  Ils  opéraient  aloi's  à  part,  les  noirs  vers 
le  Caucase,  les  blancs  dans  des  régions  plus  centrales.  Le  pays  de  Lebedia,  dont 
parlent  les  traditions  hongroises,  serait  Lebedjin,  sur  le  Dou  supérieur,  dans  le 
gouvernement  de  Tambow.  Chassés  successivement  de  leurs  établissements  de  l'est 
par  les  Petchenégues,  coupés  en  deux  pendant  la  lutte,  ils  se  replient  en  partie 
dans  le  Caucase  où  leur  pi.>te  n'est  pas  encore  retrouvée.  Les  autres  envahissent  la 
Dacie.  Plusieurs  races  se  trouvent  de  nouveau  en  présence  pendant  l'invasion.  A 
côté  des  Ma<>:yars  apparaissent  les  Paloflsi,  les  Jazyches,  les  Koiunans,  qui  se  suc- 
cèdent jusqu'au  temps  du  roi  Laslo.  Les  Szeklers  de  Transylvanie,  qui  sont  de  purs 
Magyars  et  non  des  Huns,  comme  ou  a  bien  voulu  le  dire,  sont  les  derniers  venus 
des  envahisseurs.  Sous  Arpad,  Bala  IV  envoie,  au  xiii*  siècle,  quatre  moines 
pour  chercher  dans  l'Oural  le  peuple  frère;  l'un  d'eux,  le  moine  Juhen,  retrouve 
des  Magyars  en  1237.  Boltin,  envoyé  par  Mathias,  a  tenté  vainement  d'attirer  en 
Hongrie  de  nouvelles  tribus  dont  le  tsar  de  Russie  empêcha  la  migration. 

Que  sont,  au  point  de  vue  ethnologique  et  linguistique,  ces  peuples  altaîques 
dont  la  parenté  avec  les  Hongrois  est  attestée,  non-seulement  par  les  faiis  dont  on 
vient  de  parler,  mais  encore  par  les  textes  de  Plan-Carpin  (1246),  de  Rubruquis  (I25i), 
de  Herberstein,  etc. 

Ceux  qui  sont  demeurés  à  l'abri  des  métissages  appartiennent  à  la  race  finno- 
altaïque,  race  blonde  aux  yeux  clairs,  dont  les  caractères  sont  habituellement  très- 
accusés  ;  les  autres,  les  Magyars  noirs  de  Nestor,  mélangés  de  Mongols  et  de  Tur- 
comans,  ont  des  traits  plus  ou  moins  mongoliques.  Ce  mélange  ethnique  est  préci- 
sément celui  que  l'on  observe  aujourd'hui  chez  les  Mag}-ar8,  comme  on  Ta  déjà  Ait. 
Un  examen  attentif  permet  de  reconnaître  dans  ce  peuple  qui  parle  une  seule  et 
même  langue,  des  caractères  physiques  empruntés  aux  deux  éléments  formateurs. 

Il  doit  en  être  de  même  partout  ailleurs,  où  une  seule  langue  est  parlée  par  un 
peuple  offrant  des  variations  physiques  considérables. 

Ce  que  Ton  a  dit  des  Magyars  s'appliijuerait  tout  aussi  bien  aux  Français  du  Nord 
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et  de  r£st,  par  exemple,  chez  lesquels,  sur  un  vieux  fond  de  populations  celtiques, 
s'est  superposé  un  dépôt  d'origine  gennano-scaudinave.  H  est  vrai  qu'en  France  la 
question  est  bien  plus  complexe,  puisqu'il  faut  y  tenir  compte  de  dix  races  peut- 
être  qui  se  sont  juxtaposées  et  fusionnées  depuis  les  temps  préhistoriques. 


M.  de Qaatreraiie«.—  M.  de  Ujfalvy  adonné  les  Szeklers  comme  les  plus 
purs  représentants  de  la  race  magyare  primitive;  je  demanderai  quels  sont 
leurs  caractères  physiques  et  s'ils  diffèrent  des  autres  Magyars  par  leurs  ca- 
ractères linguistiques. 

M.  deujfaiv/.  ~-  Les  Szeklers  n'ont  pas  encore  été  i  objet  de  descriptions 
ethnologiques  détaillées.  Mais  les  renseignements  que  je  me  suis  procurés  les 
montrent  beaucoup  plus  voisins  du  type  blond  décrit  plus  haut  que  du  type 
brun  altalque.  M.  de  Ujfalvy  admet  aussi  que  l'élément  blond  fmnois  domine 
fortement  parmi  eux.  Quant  à  leur  langue,  elle  ne  diffère  par  aucun  trait 
important  de  celle  des  Magyars  de  Hongrie.  Tous  les  Hongrois  parlent  la 
même  langue  ;  seuls  les  Paloflsi  se  distinguent  par  leur  dialecte  remarquable 
par  l'abondance  des  diphthongues. 

M.  de  Qoatrefages.  —  M.  de  Ujfalvy  détermine  dans  toutes  ces  populations 
deux  groupes  fondamentaux,.  Fun  finnois  et  l'autre  mongol.  Il  serait  impor- 
tant de  savoir  si,  parmi  les  populations  de  l'Oural,  il  ne  s'en  trouve  pas  un 
troisième.  Que  sont,  par  exemple,  ces  Vogouls  dont  on  a  beaucoup  parlé  il 
y  a  quelques  années,. sans  les  décrire? 

M.  de  Vifaivy  croit  qu'ils  doivent  être  considérés  comme  des  Finnois  mêlés 
de  Turcs  ;  ies  Ostiaks,  leurs  voisins^  sont  tout  à  fait  finnois. 

H.  de  Qaatrefafe«  regarde  comme  extrêmement  difficile  de  caractériser 
un  semblable  mélange.  Les  caractères  crâniens  des  deux  races  mises  on  pré- 
sence étant  très-voisins,  Fétude  du  métissage  devient  excessivement  difficile, 
li  en  est  de  même  des  mélanges  finno-slaves. 

M.  Diraraka  ne  croit  pas  que  la  brachycéphalie,  à  l'aide  de  laquelle  on  a 
voulu  distinguer  les  Slaves  des  Germains,  soit  un  élément  de  premier  ordre 
dans  la  détermination  de  leurs  types  ethniques. 

Les  mesures  prises  chez  les  Frisons  par  M.  Heller  de  Hellwall  ont  montré 
que  ce  groupe,  le  plus  pur  peut-être  de  la  race  germanique,  contient  un 
grand  nombre  de  brachycéphales. 

M.ctirard  de  RiaUe  rappelle  que  dans  l'Allemagne  du  Sud  les  brachycé- 
phales forment  65  pour  100  de  la  population. 

M.  de  Qnatrefagea  considèi*e  Findice  céphallque  comme  un  caractère  pro* 
pre  à  distinguer  des  groupes  secondaires,  mais  dont  il  lui  parait  qu'un  a 
exagéré  la  valeur,  en  voulant  en  faire  le  point  de  départ  des  classifications 
cràniologiques. 

M.  Girard  de  Riaiie  —  Telle  qu'elle  a  été  formulée  dans  le  Groupe  IV, 
la  question  de  la  dualité  du  type  physique  en  opposition  avec  l'unité  linguis- 
tique, parait  impliquer  l'existence  d'une  population  blonde  chez  les  Mèdes  et 
chez  les  Hindous.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  jamais  bien  établi  qu'il  y  ait 
des  blonds  en  Médie.  En  ce  qui  concerne  les  Hindous,  et  surtout  les  Hindous 
primitifs,  les  Aryas,  les  documents  de  plus  en  plus  précis  qui  nous  viennent 
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de  la  vallée  du  haut  Oxas,  berceau  de  la  race,  montrent  que  les  blonds  y 
sont  très-rares.  L*liomine  présente  dans  la  région  du  Pamir,  suivant  les  voya- 
geurs, un  type  commun  aux  gens  du  Badakhchan,  aux  Tadjiks  Eraniens,  aux 
Kacbmiriens,  et  à  certains  personnages  des  hautes  castes  de  flnde.  M.  G.  de 
Rialie  a  interrogé  hier  H.  de  Schlagintweit  sur  la  question,  et  ce  savant  a 
confirmé  absolument  cette  manière  de  voir.  Il  conclut  en  opposant  à  la  thème 
des  Aryas  primitifs  blonds  une  fm  de  non-recevoir  absolue.  Les  Aryas  pri- 
mitifs étaient  bruns,  et  c'est  dans  le  iNord  qu'il  faut  chercher  le  berceau  des 
blonds  d'Europe. 

M.  de  Hainoff  croit  aussi  que  les  Aryas  primitifs,  dont  les  Tsiganes  sont 
peut*ètre  les  plus  purs  descendants,  étaient  bruns,  comme  le  sont  encore  au- 
jourd'hui ces  nomades  et,  en  général,  tous  les  peuples  de  race  hindoue. 

Quant  aux  peuples  d*Europe,  renfermant  à  la  fois  des  bruns  et  des  blonds, 
ils  lui  paraissent  issus  du  mélange  à  divers  degrés  des  Finnois  blonds  et  des 
Aryas  bruns. 

H.  de  Qaaircfaffcs  rappelle  ce  qui  a  été  dit  des  Syapouchs  de  l'indon-koh 
et  de  l'influence  qu'avait  exercée  sur  ce  peuple  Finvasion  macédonienne. 

M.  csirard  de  Blalie  a  attentivement  recherché,  dans  les  relations  des  voya- 
geurs, tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  Syapouchs  blonds.  Il  n'a  pas  trouve  trace 
dans  leurs  descriptions  de  Syapouchs  couleur  de  lin,  aux  yeux  bleu-clair.  La 
couleur  des  cheveux  de  ce  peuple  est  brune  ou  châtaine  et  leurs  yeux  va- 
rient du  gris  au  brun.  En  ce  qui  concerne  l'action  exercée  par  les  soldais 
d'Alexandre  le  Grand,  les  traditions  conservées  dans  le  pays  n'ont  pas  d'autre 
point  de  départ  que  l'orgueil  des  chefs  qui  cherchent  à  faire  remonter  leur 
généalogie  jusqu'au  grand  conquérant  dont  le  souvenir  est  resté  si  vivace  dans 
loul  rOrient. 

M.  le  comte  ninlsealchi  donne  lecture  de  son  travail  sur  les  deux  Akkas 
de  Miani  (1). 

M.  de  ftaatrcfagcB  est  surlout  frappé  de  la  rapidité  de  la  croissance  des 
deux  petits  Akkas  dont  M.  Miniscalchi  vient  de  faire  l'histoire.  II  lui  paraît 
probable  qu'ils  s'élèveront  un  peu  au-dessus  de  la  taille  assignée  jusqu'ici  à 
leur  race.  Quant  à  la  décoloration  temporaire  que  M.  Miniscalchi  a  constatée 
chez  eux,  elle  vient  à  Tappui  de  ce  que  M.  Prûner  Bey  et  d'autres  observa- 
teurs ont  dit  depuis  longtemps  de  l'influence  du  climat  sur  la  couleur  du 
nègre.  On  ne  voit  presque  jamais  en  Europe  de  nègres  vraiment  noirs;  les 
parties  saillantes  du  visage  sont  toujours  chez  eux  relativement  éclaircies. 

M.  Ummj  trouve  qu'un  grand  nombre  de  caractères  considérés  comme 
spéciaux  aux  Akkas,  quand  on  les  a  décrits  pour  la  première  fois,  sont  des 
caractères  infantiles.  Il  a  souvent  observé  en  Egypte,  sur  des  enfants  nègres 
de  différentes  tribus  du  haut  Nil,  Dinka,  Cliellouk,  etc.,  des  traits  comparables 
à  ceux  sur  lesquels  M.  Miniscalchi  a  insisté; la  trilobation  du  nez,  rn  particu- 
lier, est  des  plus  accusées  sur  un  jeune  sujet  Chellouk  dont  il  montre  le  dessin. 
M.  de  CesMie  appuie  cette  manière  de  voir  sur  de  nombreuses  observa- 
tions faites  par  lui  pendant  son  séjour  dans  la  Sénégambie  portugaise. 

(1)  Voyez  Pièce  I,  page  29, 
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MM.  de  Mortliiet  et  Girard  d«  Riaiie  appellent  spécialement  rattention  de 
M.  Miniscalclii  sur  la  religiosité  de  ses  deux  Akkas.  Ont-ils  des  mots  qui  se 
rattachent  à  Tidée  de  Dieu  ou  à  un  culte  quelconque?  sont-ils  superstitieux? 
ont-ils  quelque  notion  d'une  vie  future?  etc. 

M.  le  comte  Miniacaichl  n'a  point  rencontre  chez  les  Âkkas  d'idées  se  rap- 
portant au  culte,  à  la  religion,  etc.  Il  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  oublier  que  ce 
sont  des  enfanis.  Usent  toutefois  le  nom  de  Dieu,  Rebo,  Mais  ce  mot  Rebo 
est  le  seul  mot  akka  commençant  par  un  R  et  dans  son  opinion,  il  pourrait 
bien  avoir  été  importé. 

M.  Cirard  de  Riaiie  montre  une  figure  de  femme  akka,  tirée  des  Miithei- 
Imgen  de  la  Société  anthropologique  de  Vienne.  La  figure  est  supposée  repré- 
senter une  fille  akka  de  13  à  15  ans,  étudiée  par  Marno.  Ce  dessin  est  une 
véritable  caricature,  mais  la  description  qui  raccompagne  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  que  M.  Miniscalchi  vient  de  présenter.  La  fille  akka  de  Marno 
mesurait  101  centimètres. 

M.  Correnti  est  élu  président  pour  la  séance  suivante. 


SÉANCE  DU  (5  AOUT  1875 

PRÉSIDENT  :  M.  VALENCIANI 

M.  Correnti  s'excuse  de  ne  point  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Les  mennbres  présents  du  Groupe  III  bis  désignent  pour  la  présidence 
M.  Valenciani,  de  Rome. 

M.  iiamy  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  manuscrit  de  M.  le  docteur 
Olive,  de  Mogador,  se  rattachant  à  la  question  65  :  Géographie  médicale.  La 
lecture  de  ce  long  travail  aura  lieu  en  séance  si  le  temps  le  permet.  Au  cas 
contraire,  il  sera  remis  au  secrétariat  du  Congrès,  pour  être  joint  aux  actes 
relatifs  au  Groupe  III  bis  (1). 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

A  Toccasion  de  ce  procès-verbal,  M.  Brœa  entretient  le  Groupe  d'un  second 
portrait  de  femme  akka,  que  M.  Marno  vient  de  publier  dans  les  Millheilungen 
de  la  Société  d'anthropologie  de  Vienne,  et  qui  présente  au  plus  haut  degré 
les  caractères, d'ensellure  sacro-lombaire,  de  développement  du  ventre  en 
ballon,  etc.  La  taille  de  ce  nouveau  sujet  est  de  1",36. 

H.  HiMiflcaichi  a  montré  à  ses  Akkas  ce  dessin  de  Marno;  ils  ont  parfaite- 
ment reconnu  une  femme  de  leur  race. 

M.  Br<Msa  se  demande  si  les  changements  de  coloration  observés  sur  les 

(I)  Le  mémoire  a  élA  depuis  lors  imprimé  dans  le  BuUelin  dé  la  Société  de  Géographie 
tons  le  titre  de  :  CUtncit  de  Mogador  ei  de  son  influence  sur  la  phthisie  (avec  plan  dans  le 
texte),  60  série,  l    X,  1875,  p.  365. 


276  ,  GROUPE  Ul   BIS. 

Âkkas  par  H.  Miniscaicfai  ne  seraient  pas  dus  à  un  état  maladif.  On  sait  que 
les  nègres  qui  pâlissent  voient  leur  peau  se  décolorer,  et  dans  les  hôpitaux 
de  Paris  on  a  parfois  Toccasion  de  constater  chez  les  nègres  malades  une 
dépigmentation  très-manifeste. 

M.  mintocaiehi  répète  que  le  changement  de  couleur  est  surtout  sensible 
en  hiver.  Le  teint  de  Tun  des  deux  Akkas  est  devenu  presque  celui  d'un  mu- 
lâtre pendant  cette  saison,  où  ils  se  sont  mieux  portés  cependant  qu*au  com- 
mencement de  Tété.  M.  Miniscalchi  présente  deux  lettres  des  Âkkas,  écrites 
en  italien. 

Sur  la  proposition  de  son  secrétaire,  le  Groupe  émet  le  vœu  que  ces  deux 
lettres  soient  reproduites  en  fac-similé  dans  le  volume  qui  contiendra  les 
procès-verbaux  du  Congrès. 

M.  veiii  a  la  parole  sur  les  lignes  de  Wallace  et  sur  la  distribution  géogra- 
phique des  races  humaines  de  l'archipel  hidien  (i). 

I/orateur  croit  nécessaire,  en  abordant  la  discussion  de  la  question  n?  60,  pour 
laquelle  il  s'est  fait  inscrire,  d'en  élargir  un  peu  le  cadre.  La  ligne  anthropologique 
dite  de  Wallace,  est  toute  secondaire  aux  yeux  mêmes  de  son  auteur,  qui,  dans  soq 
livre  si  intéressant  sur  V Archipel  Indien,  s'attache,  avant  tout,  a  l'exposé  des  faits 
à  Taide  desquels  il  a  tracé  sa  ligne  hydrographique  et  zoologique.  M.  Yeth  formulera 
d'abord  ses  objections  contre  les  données  rassemblées  par  M.  Wallace  sur  l'hydrogra- 
phie et  la  géographie  zoologiquc,  pour  terminer  par  la  discussion  des  faits  anthropo- 
logiques sur  l'examen  desquels  est  fondée  la  création  de  la  seconde  ligne  tracée  par 
le  célèbre  voyageur. 

M.  Yeth  insiste  d'abord  sur  le  caractère  systématique  de  l'œuvre  de  récrivain 
anglais,  sur  ce  qu'ont  de  trop  arrêté  les  idées  qu'il  développe  et  sur  le  peu  d'ob- 
jections qu'il  prévoit  à  sa  doctrine* Il  assure  sans  hésitation  que  le  macaque  de 
Timor  est  d*imporlation  malaise  ;  il  est  persuade  qu'il  en  est  de  même  du  cerf 
et  de  la  civette;  cette  dernière  aurait  dû  cette  faveur  à  l'odeur  agréable  qui  lui  est 
propre. 

Sa  carte  de  la  distribution  des  volcans  tend  à  prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  volcans 
a  la  Nouvelle-Guinée,  quand  on  sait  qu'une  explosion  dans  l'Arfak  a  tué  plus  de 
deux  cents  indigènes.  Ailleurs,  il  considère  les  îles  Arrou,  comme  anciennement 
liées  à  rOulanata,  et  il  remarque  que  les  canaux  qui  séparent  ces  îles  ont  la  même 
direction  que  les  branches  de  la  rivière  et  une  profondeur  sensiblement  égale,  ce 
qui,  à  ses  yeux,  en  ferait  le  vestige  de  l'ancien  lit  du  fleuve.  Or  les  îles  Arrou  ne 
sont  pas  seulement  séparées  par  des  canaux  en  longueur,  mais  aussi  par  des  canaux 
transversaux,  et  les  profondeurs  y  sont  quelquefois  telles  que  les  naturels  u'osrul 
pas  s'y  aventurer. 

M.  Yeth,  après  ces  critiques  tout  à  fait  générales,  passe  à  l'examen  des  arguments 
hydrographiques  de  M.  Wallace  et  rappelle  sommairement  quelques-unes  des  objec- 
tions présentées  au  sujet  des  profondeurs  des  mers,  surtout  dans  la  portion  oricu- 
tale.  Il  insiste  ensuite  sur  ce  fait  que  M.  Wallace  s*est  borné  à  l'examen  des 
animaux,  sans  tenir  presque  aucun  compte  des  végétaux.  On  connaît,  au  point 
de  vue  botanique,  Java,  une  partie  de  Sumatra,  les  Moluques,  un*  peu  de  Doruco; 
du  reste,  on  ne  sait  presque  rien.  Toute  ligne  de  distribution  est  donc  actuellement 
impossible  à  tracer.  Rhumphius  a  d'ailleurs  montré  que  diverses  plantes  des  3lo- 
luques  sont  réparties  dans  beaucoup  d'îles  occidentales.  M.  NYallace  voudrait  expli- 
quer ces  identités  par  la  dissémination,  opérée  par  l'homme,  des  espèces  utiles; 
mais  deux  des  palmiers  que  l'on  rencontre  de  l'autre  côté  du  détroit  de  Lomboksonl 
justement  des  palmiers  sauvages.  On  peut  multiplier  les  objections  de  cette  nature. 

(1)  Voir  Pièce  II  page  305, 
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M.  Yelh  passe  à  Texamen  des  faits  concernant  la  zoologie.  Les  recherches  de 
M.  Wallace  se  sont  principaleni(*nt  concentrées  sur  les  mammifères,  une  partie  des 
oiseaux  et  certains  insectes,* comme  les  papilionides.  Il  ne  lient  presque  aucun  compte 
de  la  distribution  géographique  des  autres  animaux,  si  nombreux  pourtant,  et  dont 
les  cantonnements  sont  si  instructifs  à  étudier;  et,  dans  les  trois  groupes  qui  ont 
fait  l'objet  particulier  des  études  du  savant  anglais,  se  manifestent  déjà  des  excep- 
tions très-importantes  à  sa  loi  de  distribution.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  le  Macacus 
cynomolgus  à  Timor  et  peut-être  à  Célèbes,  etc. 

La  ligne  anthropologique  de  M.  Wallace  n'est  pas  1  a  même,  on  le  sait,  que  si 
ligne  hydrographique.  L'auteur  a  été  contraint  de  reconnaître  une  absence  de  concor- 
dance que  sa  carte  cherche  à  mettre  en  lumière.  Telle  qu'elle  est,  cependant,  en  ad- 
mettant pour  un  instant  qu'il  soit  permis  d'opposer  le  Malais  de  l'ouest  au  Papou  de 
l'est,  la  ligne  anthropologique  est  encore  inexacte.  Les  Malais  l'ont  partout  singulière- 
ment débordée  vers  l'orient;  ils  jouent  un  rôle  prépondérant  dans  presque  toutes  les 
Moluques,  à  Timor,  etc.  D'autres  éléments  dont  M.  Wallace  ne  tient  pas  un  compte 
suffisant  s'ajoutent  aux  Malais  et  aux  Papouas  pour  compléter  l'ethnologie  des 
archipels  de  l'est.  Les  Beloneses,  qui  habitent  la  partie  portugaise  de  Timor  et  se 
disent  venus  de  l'Orient,  ont  en  partie  refoulé  les  Malais  desquels  ils  paraissaient 
différer  sensiblement  par  les  caractères  physiques.  A  Bouru,  les  Malais  n'occupent 
guère  que  Cajeli  ;  l'intérieur  est  habité  par  les  Alfourous,  que  M.  Wallace  semble 
considérer  comme  un  mélange  de  Papouas  et  de  Malais,  et  qui  sont,  au  moins  en 
partie,  quelque  chose  de  tout  différent.  Il  en  est  de  même  des  Alfourous  des  Célèbes, 
des  îles  Xulla,  etc. 

M.  Ycth  termine  par  l'examen  des  caractères  des  Portugais  noirs,  plus  noirs  que 
les  indigènes  eux-mêmes  les  plus  foncés,  et  dont  la  présence  à  Florès,  Timor,  Arrou, 
etc.,  pourrait  bien  avoir  induit  en  erreur  quelques  écrivains  sur  la  véritable  extension 
géographique  des  noirs  en  Malaisie. 

L'orateur  conclut  sa  communication  de  la  manière  suivante  :  à  «es  yeux  les 
lignes  de  Wallace  sont  insufQsamment  démontrées  et  ne  paraissent  pas  de  nature  à 
rendre  de  grands  services  à  la  science.  M.  Wallace  a  cependant  ouvert  une  voie 
Doavelle  en  abordant  ce  terrain  de  discussion.  Les  anthropologistes,  en  particulier, 
devront  se  montrer  très*réservés,  car  l'ethnologie  du  grand  archipel  Indieu  est  des 
plus  compliquées  et  des  plus  difficiles,  et  la  thèse  de  l'auteur  anglais  n'est  rien 
moins  qu'acceptable. 

H.  de  QuatrefaifcA  a  eu  précédemment  roccasion  d'examiner  lrès-altentt« 
veraenl  l'œuvre  de  Wallace. 

11  est  frappé  de  ce  qu'ont  d'absolu  les  positions  de  sa  thèse  prise  en  général,  et 
surtout  de  sa  thèse  anthropologique.  Wallace  s'est  laissé  emporter  par  des  idées 
préconçues  qui  se  rapprochent  singulièrement  de  celles  qu'a  émises  Agassiz,  sur 
ses  centres  de  création.  Pour  Agassiz,  les  êtres  vivants  sont  des  produits  du 
sol  et  prennent  dans  les  divers  territoires  où  ils  apparaissent  des  caractères  propres. 
M.  de  Quatrefages  cite,  pour  réfuter  celte  manière  de  voir,  le  fait  de  l'Australie  qui 
est  un  centre  de  création  ou  plutôt  d'apparition  tout  à  fait  spécial  pour  les  mammi- 
fères et  n'en  est  plus  un  quand  il  s'agit  des  insectes.  Lacordaire,  qui  multiplie  les 
centres  plus  encore  qu'Agassiz,  englobe  dans  le  même,  au  point  de  vue  entomologique, 
l'Australie,  la  Nouvelle-Guinée,  etc. 

Les  théories  de  M.  Wallace  appliquées  spécialement  à  l'anthropologie,  ont  amené 
ce  savant  voyageur  à  décomposer  l'archipel  Indien  en  deux  régions,  l'une  occidentale 
et  malaise,  Tautre  orientale  et  papoua.  On  a  déjà  fait  remarquer  d'abord  l'existence 
d'autres  races  dans  l'une  et  l'autre  région  et  secondement  les  empiétements  réci- 
proques des  deux  races  réputées  caractéristiques  au-delà  des  limites  toutes  factices  qui 
leursont  assignées.  Parmi  les  éléments  ethniques  dont  M.  Wallace  n'a  pas  tenu  compte, 
M.  de  Quatrefages  signale  spécialement  les  petits  nègres  des  Andamans,  des  Philip- 
pines, etc.,  qui  diffèrent  des  Papouas  par  la  taille,  la  forme  du  crâne  et  de  la  face, 
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la  teinte  dû  la  peau,  etc.  Ces  négritos  se  trouvent  à  la  fois,  quoique  avec  des  diSe- 
ronces,  des  deux  côtés  de  la  dépression  qui  forme  la  vraie  ligne  de  séparaliou  de 
TAsio  et  de  l'Océanie.  On  les  retrouve  juxtaposés  aux  Papouas,  quoi  qu'en  ponsft 
M.  Meyer,  à  la  Nouvelle-Guinée  où  il  est  possible  de  les  suivre  jusqu'au  détroit  de 
Torrès;  on  est  ainsi  autorisé  à  croire  que  cette  race  serait  antérieure  au  phénomène 
qui  a  déterminé  la  formation  de  la  -ligne  hydrographique  de  Wallace,  phénomène 
qui  l'aurait  en  quelque  sorte  coupée  en  deux,  à  une  époque  assez  ancieune  d*aillears 
pour  que  des  différences  aient  eu  le  temps  de  se  manifester  entre  les  négritos  vrais, 
Mincopies,  Aetas,  etc.,  et  les  négritos  Papous  du  nord  de  la  prcsqu'ile  néo-guinéennc 
septentrionale. 

M.  Baauj  a  fait  une  élude  aussi  complète  que  possible,  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  de  la  distribution  géographique  des  races  humaines  de 
l'archipel  Indien,  et  la  carte  qu'il  a  exposée  sous  le  h°67  du  catalogue  fran- 
çais de  TËxposition,  résume  ses  longues  recherches  sur  ce  difficile  sujet. 

On  y  peut  voir  que  la  ligne  ethnographique  de  Wallace  n'est  exacte  qu*en  tant 
qu'elle  limite  vers  Toccident  l'extension  des  Papouas.  Ces  noirs  dont  le  principal 
centre  d'habitat  est  la  Nouvelle-Guinée,  sont  en  effet  établis  dans  les  archipels  de 
Waigiou  et  de  Gilolo,  à  Céram,  aux  îles  Arrou  et  Key,  à  Timor,  à  Florès.  On  n*en 
trouve  pas  de  trace  au-delà  de  Sumba,  c'est-à-dire  au-delà  de  la  courbe  tracée  par 
Wallace  sur  sa  carte  n®  2,  entre  Uotti  et  Savou  d'une  part,  Timor  et  Sumba  de 
Vautre.  Biais  celte  ligne  qui  limite  l'extension  ouest  des  Papouas  dans  le  sud  de 
l'archipel  indien,  n'est  plus  exacte  dans  le  nord,  où  Bourou  et  l'ouest  de  Céram 
sont  sans  Papouas,  el  elle  perd  toute  signification  en  ce  qui  touche  à  la  distribution 
géographique  des  Malais  malheureusement  opposés  aux  précédents  par  M.  Wallace. 

Peuple  navigateur  par  excellence,  le  Malais  a  commencé,  dans  des  temps  relative- 
ment modernes,  l'invasion  du  grand  archipel  de  l'.Asie,  et  son  extension  s'augmente 
incessamment  dans  la  direction  de  l'est.  S'il  fallait  tracer  sur  une  carte  l'extension 
extrême  des  Malais  dans  celle  direction,  c'est  sur  la  Nouvelle* Guinée  même  qu'on 
devrait  faire  passer  la  ligne.  On  sait,  en  eflet,  par  les  renseignements  fournis  récem- 
ment par  le  voyageur  italien  Deccari,  qu'il  y  a  des  établissements  malais  plus  ou 
moins  importants  à  Karas,  Kapaor,  Pulo  Sabuda,  la  baie  du  Triton,  Salwatti,  Guébé, 
Waïgiou,  Aiou,  Baba,  etc.,  et  que  les  navigations  de  ces  peuples  s'étendent  jus- 
qu'à Doréi,  Sao,  Saba  et  même  Aropin. 

La  ligne  de  Wallace  coupe  donc  en  deux  l'aire  de  dispersion  des  Malais.  Elle  a  éga- 
lement le  tort  de  séparer  en  deux  parties  inégales  les  populations  de  l'intérieur  des 
lies  Sumatra,  Bornéo,  Célèbes,  Bourou,  Céram,  Timor,  Sumba,  etc.,  fort  analogues 
aux  Polynésiens,  ayant  toutes  une  origine  commune,  et  qui,  décrites  sous  le  nom 
de  Battas,  Dayaks,  Alfours,  etc.,  méritent  de  former  un  ensemble  ethnologique  que 
M.  Hamy  désigiie  sous  le  nom  à* Indonésiens. 

11  y  a  partout  enfin,  dans  le  grand  archipel  de  l'Asie ,  des  éléments  ethniques 
plus  anciens  doiU  la  répartition  n'est  en  aucune  façon  sous  la  dépendance  des  prin- 
cipes posés  pao  l'observateur  anglais.  Ces  sont  des  éléments  ethniques  que  l'on 
peut  rapporter  d'uae  part  à  la  race  australienne,  de  l'autre  à  la  race  négrito.  Les 
premiers  semblent  se  rencontrer  dans  le  sud  de  Malacca,  à  Sumatra,  au  centre  de 
Bornéo,  et  dans  quelques  îles  de  moindre  importance  comme  Ombaï,  les  iles  Arrou, 
etc.  Les  seconds  existent  à  l'état  d'ilols  dans  toute  la  région  occidentale,  à  Formosc, 
à  Luçon,  à  Negros,  Mindanao,  etc.,  à  Bornéo,  aux  tles  Andaman,  dans  la  presqu'île 
malaise,  etc.  Timor  en  renferme  aussi  un  certain  nombre  et,  dans  les  régions  orien- 
tales, on  les  voit  reparaître,  sous  une  forme  un  peu  différente,  dans  la  chaîne  de 
montagnes  au  nord  de  la  presqu'île  septentrionale  de  la  Nouvelle-Guinée.  M.  de 
Quatrefages  a  déjà  fait  observer  avec  raison  que  l'existence  de  ces  deux  groupes  de 
Négritos  montre  que  cette  branche  du  tronc  noir  existait  avant  la  manifestation  des 
phénomènes  qui  ont  amené  la  formation  de  la  gi'ande  dépression  sur  l'existence  de 
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laquelle  M.  Wallace  a  insisté.  Ces  deux  races  de  négritos  offrent  aujourd'hui  des 
différences  assez  sensibles  et  Ton  pourrait  décrire  Tune  comme  le  négrito  de  l'Asie, 
l'autre  comme  le'négrilo  océanien  ou  négrito  papou.  Elles  sont  séparées  par  un  large 
espace  et  auraient  pu  fournir  une  base  solide  aux  conceptions  géographiques  de 
M.  Wallace,  ou,  s'il  voulait  quand  mOmc  se  servir  de  la  race  papoua  bien  plus 
importante  en  Océanie,  il  lui  aurait  avantageusement  opposé  la  race  négrito  pro- 
prement dite,  essentiellement  asiatique,  qui  s'étend  du  pied  de  l'Himalaya  à  Timor, 
et  du  Japon  aux  montagnes  de  Gottalam.  Timor  serait  la  seule  île  commune  aux  deux 
grands  groupes,  et  c'est  sur  cette  île  que  devrait  passer  la  ligne  ethnographique. 

H.  ¥eratoeic  résume  ses  opinions  sur  divers  points  de  la  géographie 
ethnologique  du  grand  archipel  Indien. 

11  commence  par  déclarer  qu'il  est  d'accord  avec  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  Nouvelle-Guinée.  Les  opinions  exprimées  par  M.  Meyer 
lui  ont  paru  beaucoup  trop  absolues  et  il  pense  qu'on  ne  peut  expliquer  l'ethnologie 
de  cette  grande  terre  qu'en  admettant  qu'elle  a  été  peuplée  par  deux  populations 
noires  de  races  diflërentes. 

Attaquant,  à  un  point  de  vue  spécial,  les  délimitations  de  Wallace,  il  montre  ensuite 
qu'on  ne  saurait  confondre  dans  une  même  unité  ethnique  les  îles  Mantavai  peuplées 
pour  la  plus  grande  part  de  Polynésiens  très-purs;  Nias  qui  renferme  deux  popu- 
lations bien  différentes  dont  l'une  est  de  race  polynésienne,  l'autre  plus  voisine  des 
Malais;  Rotti,  enfin,  où  les  mélanges  sont  plus  considérables  encore. 

Il  termine  en  insistant  sur  la  coloration  noire  signalée  par  M.  Veth  chez  les  métis 
portugais  et  qui  apparaît  comme  un  phénomène  général  partout  où  les  Portugais 
ont  contracté  des  alliances. 

M.  de  CesMM,  qui  a  pu  étudier  de  très-près  le  métissage  dans  la  Séné- 
gambie  portugaise  et  les  îles  du  cap  Vert,  a  constaté  une  différence  considé- 
rable entre  les  métis  à  teint  clair  des  Américains  de  Brava  et  les  métis  por- 
tugais de  coloration  foncée.  Chez  ces  derniers,  le  cheveu  est  dit  bon  quand 
il  es!  un  peu  long,  frisotté  ou  assez  raide  ;  il  est  mauvais  quand  il  est  crépu 
et  ressemble  à  celui  des  nègres.  M.  de  Cessac  a  constaté  tous  les  intermé^ 
diaires  entre  ces  deux  formes. 

M.  Versteeg  rapproche  le  métissage  portugais  dont  il  vient  d'être  question 
de  celui  que  donne  l'alliance  des  Bengalais  avec  les  Sumatrais.  Dans  Tîle  de 
Sumatra  vivent  deux  populations  d'origine  indoue.  Tune  qui  est  venue  de 
Bombay,  l'autre  du  Bengale.  Le  croisement  avec  les  indigènes  de  ces  deux 
races,  ayant  à  des  degrés  divers  la  physionomie  aryenne,  donne  des  produits 
fort  différents.  La  mixture  bengalaise  diffère  surtout  de  l'autre  par  la  noir« 
ceur  de  la  peau. 

M.  UmMMÈj  est  heureux  de  constater  que  M.  le  colonel  Yersteeg  repousse 
l'unité  de  race  des  populations  néo-gninéennes  adoptée  par  M.  le  docteur 
A.-B.  Meyer.  Le  dualisme  ethnique  des  nègres  de  la  Nouvelle-Guinée  repose 
tout  à  la  fois  sur  des  données  précises  de  morphologie  générale  et  de  crânio- 
logie  comparée,  et  ce  ne  sont  pas  de  simples  affirmations  qui  pourront  détruire 
cet  ensemble.  M.  Meyer,  dans  ses  communications  à  la  Société  d'anthropo- 
logie de  Vienne,  signale  des  variations  tellement  étendues  chez  les  Papouas 
qu'il  a  observés,  qu'elles  ne  sauraient,  semble-t-il,  s'expliquer  que  par  l'inter- 
vention d'une  autre  race  nègre  qui  ne  peut  être  que  le  rameau  oriental 
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de  la  branche  négrito,  à  la  présence  de  laquelle  seraient  dos,  en  particulier, 
rabaissement  partiel  de  la  taille,  le  raccourcissement  relatif  de  la  tète,  etc. 
M.  Hamy  ne  confond  point,  du  reste,  cette  race  sous-brachycéphalc  avec  la  bra- 
cbjcépliale  très-accentuée  que  Ton  a  découverte  à  Rawak,  Waigiou,  Boni,  etc., 
et  qui  doit  une  partie  de  ses  caractères  à  un  métissasse  malais.  Il  exprime  le 
r^ret  que  les  recherches  récentes  dans  Tarchipel  Indien  et  la  Hélanésie  occi- 
dentale, comme  en  beaucoup  d'autres  points,  aient  été  trop  souvent  dirigées 
par  des  voyageurs  insuffisamment  préparés,  et  constate  que  plus  Tethnologic 
indonésienne  fait  de  progrès,  plusrœuvrede  Junghuhn  reprend  dimportance. 
Ost  ce  savant,  en  effet,  qui  avait  le  premier,  en  1847,  classé  dans  des  groupes 
distincts  :  i"*  les  Négritos  (Negriten)^  Semang  Bila,  etc.,  Hincopies,  Aêtas;— 
i,*"  les  Baltas  {BaUa-er)y  Battas  proprement  dits,  Nias,  Pagehs,  Passumabs, 
Tjumbas,  Timoriens,  Aifours  des  Célèbes,  des  Moluques,  etc.,  Makassars, 
Bugis,  Dayaks  et  Balinais;  —  3®  enfin,  les  lA^his  (Maleien)  de  Malacca, 
Sumatra,  Java,  etc.  Il  y  «urait  peu  de  chose  à  changer  à  cette  classification 
pour  Fadapter  aux  récents  progrès  de  la  science. 

H.  ¥ctft  ne  partage  pas  cette  manière  de  voir.  Pour  lui,  les  différences 
signalées  par  Junghuhn  entre  les  deux  groupes  dont  M.  Hamy  vient  de  rappe- 
ler la  répartition  sont,  avant  tout,  des  différences  amenées  par  la  civilisation. 
Les  Battas,  en  particulier,  diffèrent  principalement  des  Nalais  parce  qu'ils 
sont  demeurés  païens,  tandis  que  ceux-ci  ont  embrassé  Tislamisme. 

H.  de  Humirtêm^tm  résume  ses  opinions  sur  l'ethnologie  du  grand  archipel 
de  l'Asie.  A  ses  yeux,  on  voit  ce  fouillis  de  races  passer  par  une  série  de 
nuances  insensibles,  de  l'un  à  l'autre  des  trois  types  fondamentaux  de  l'hu- 
manité. Une  première  série  de  modifications  mène  par  degrés  jusqu  a  ces 
Mantavai  découverts  par  M.  Versteeg  et  qui  sont  de  vrais  Polynésiens,  c'est- 
à-dire  des  blancs  allophyles.  Les  métis  Malayo-Papouas  de  Timor,  etc.,  con- 
duisent tout  doucement  du  Malais  au  nègre  Papoua,  etc.  M.  de  Quatrefages 
insiste,  en  terminant,  sur  quelques-unes  des  différences  qui  s'observent  entre 
les  Malais  d'une  part,  les  Battas,  les  Dayaks,  etc.,  de  l'autre. 

M.  ¥eih  croit  que  ce  qui  l'empêche  de  s'entendre  d'une  manière  absolue 
avec  ses  savants  contradicteurs,  c'est  la  signification  bien  plus  étenduç  qu'il 
donne  au  terme  Malais.  C'est  un  mot  qui,  pour  lui,  embrasse  tous  les  élé- 
ments fondamentaux  de  l'archipel  Indien  et  qu'il  oppose  au  mot  d'Indou, 
sous  lequel  il  désigne  l'ensemble  des  éléments  civilisateurs  introduits  de 
rinde  à  Java,  Bali,  etc.  Il  montre  quelques-unes  des  différences  causées  par 
l'intervention  de  Tinfluonce  indoue  entre  Java  oriental  et  occidental,  et  entre 
les  deux  parties  de  Tile  de  Lombok. 

M.  Yeth  est  prié  de  présider  la  séance  du  lendemain. 


PROCËS-YERBAUX  DES  SÉANCES.  2St 


SÉANCE  DU  7  AOUT  1875 


PRÉSIDENT  :  M.  VETH 


M,  Veih  remercie  ses  collègues  de  l'avoir  appelé  à  l'honneur  de  les  pré- 
sider. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  question  G3  :  Dislribution 
géographique  de$  races  américaines.  Peaux-Rouges  et  Esquimaux. 

M.  Pinart  a  la  parole  pour  exposer  ses  idées  sur  les  migrations  des  Eskimos 
etdes  Aléoutes. 

M.  Pinart  considère  ces  deux  populations  comme  originaires  de  TAsie.  Les 
légendes  conservées  par  ces  peuples  ne  permettent  de  fixer  aucune  date  positive 
à  leur  départ,  mais  Torateur  serait  disposé  à  croire  qu'il  remonte  au  iv^'  ou  au 
v*  siècle  de  notre  ère,  c'est-à-dire  à  cette  période  d'ébranlement  général  où  l'on 
voit  de  toutes  parts  se  mettre  en  mouvement  les  populations  barbares.  Quoi  qu'il 
en  soit,  à  l'époque  où  les  Scandinaves  découvraient  le  Groenland,  c'est-à-dire  vers 
le  ix^  ou  le  x°  siècle,  cette  vaste  terre  était  encore  inhabitée.  Ce  n'est  qu'à  la  fin 
da  xr  siècle  que  les  Skrelingers,  que  la  légende  nous  montre  petits,  foncés  de  teinte, 
et  semblables  à  des  démons,  apparaissent  à  leur  tour  un  peu  avant  la  cessation  des 
communications  de  l'Europe  avec  le  Groenland.  Ces  Skrelingers  ou  Eskimos  du 
Groenland  forment  la  branche  Eskimo  orientale  qui  s'est  étendue  au  Labrador,  en 
Acadie,  à  Terre-Neuve  et  jusqu'au  Winland,  d'après  les  descriptions  de  Tlior,  de 
Sébastien  Cabot,  de  Raynal,  de  Whitborn,  etc.  La  branche  occidentale  occupe  les 
côtes  de  l'extrême  nord-ouest  américain,  depuis  le  Cap  Glacé  jusqu'au  cap  Kou- 
prianoffcn  Alaska,  vers  le  160'  degré,  où  M.  Pinart  place  le  dernier  village  eski» 
ino.  11  signale,  en  outre,  une  petite  tribu  enclavée  au  milieu  des  Tlinkits  au  pied 
(la  mont  Saint-Élie,  c'est  celle  des  Ougalakmioutes. 

Plus  loin  vers  l'ouest,  en  Alaska,  aux  Esquimaux  succèdent  les  Aléoutes,  race 
bien  différente,  et  dont  M.  Pinart  cherche  le  point  de  départ,  non  plus  sur  la  rive 
asiatique  du  détroit  de  Behring,  mais  au  Kamtschatka,  d'où  il  les  fait  venir  par  les 
lies  de  Behring  et  du  Cuivre,  Attou,  etc.  La  plus  grande  dislance  à  franchir  dans 
cette  voie  est  seulement  de  120  milles  faciles  à  parcourir.  A  partir  d'Attou,  on 
passe  d'ile  en  île  sans  aucun  obstacle.  Le  dernier  village  aléoute,  nommé  Zemiaki, 
est  à  une  petite  dislance  à  l'ouest  du  cap  Kouprianoff,  cité  plus  haut.  Le  contraste  est 
des  plus  frappants  entre  le  village  aléoute  et  l'cskimo.  L'Aléoute  a  pour  habitation 
ua  long  boyau  creusé  en  terre  et  recouvert  de  côtes  de  baleine,  de  bois  flotté,  etc. 
Certaines  de  ces  maisons  peuvent,  suivant  Chéhikoif,  contenir  jusqu'à  400  personnes; 
elles  ont  une  seule  entrée  par  le  haut  et  se  divisent  en  petits  compartiments 
éclairés  par  la  lueur  de  lampes  fumeuses.  L'habitation  eskimo  est,  au  contraire,  pe- 
tite, carrée  quelquefois,  mais  rarement  ronde.  Cinq  ou  six  familles  seulement  y 
logent  ensemble.  M.  Pinart  s'appuie  principalement,  pour  faire  venir  d'Asie  les 
Aléoutes,  sur  quelques  traditions,  parmi  lesquelles  il  cite  celle  des  gens  d'Atkha 
qui  s'appellent  eux-mêmes  les  hommes  de  Vouesi.  Il  rappelle  en  terminant  que 
Humboldt  a  signalé  l'emploi  d'un  nom  tout  opposé  par  les  habitants  des  Shouma- 
gincs  et  de  l'est  d'Ounalachka,  qui  se  disent  Kagataia,  c'est-à-dire  hommes  de  Vest. 
M.  Dali  a  adopté  sans  lar  discuter  cette  assertion,  que  M.  Pinart  ne  saurait  consi- 
dérer comme  fondée  et  qui,  si  elle  était  exacte,  pourrait  s'expliquer  peut-être  par 
quelque  fait  ethnogénique  comparable  à  celui  dont  Kodiak  a  été  le  théâtre.  On  sait 
aujourd'hui  que  les  Tlinkits  ont  habité  une  partie  de  cette  tie  où  les  Eskimos  Koni- 
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agmioules  les  ont  rencontrés.  De  l'alliance  des  deux  races  est  sortie  la  populatioa 
actuelle,  qui  peut  par  conséquont  à  bon  droit  se  dire  jusqu'à  un  certain  point  ve- 
nue de  l'Orient. 

H.  ■amy  suit  à  Paide  de  documents  anthropologiques  des  diverses  collec- 
tions d'Europe  et  d'Amérique,  l'extension  ancienne  et  actuelle  des  Eskimos 
qu'il  croit  être  descendus  jusqu'au  Niagara,  \evs  l'est,  jusqu'à  Kodiak  à 
l'ouest,  et  dont  il  retrouve  les  analogues  en  Asie  chez  les  Ghiiiaks,  les  Tuskis, 
les  Koriakes  de  la  mer  d'Okhotsk  et  certains  Samoièdes. 

S'appuyant  sur  les  haines  de  races  dont  Hearne  a  fourni  des  preuves  si 
manifestes,  il  considère  comme  très-rares  les  métissages  eskimo-peau-rouge, 
dont  Mackenzie  a  parlé;  mais  il  admet  l'existence  d'un  mélange  eskimo- 
koloche  et  décrit  brièvement  un  type  particulier  à  Kodiak  qui,  déterminé  par 
M.  de  Baer  et  retrouvé  par  M.  Pinart,  est  en  relation  assez  étroite  avec  le 
type  koloche  ou  tlinkit. 

H.  Piaart  donne  quelques  renseignements  sur  la  population  de  Kodiak  et 
sur  une  légende  des  Eskimos  relative  aux  Kolougites  qu'ils  y  ont  rencontrés 
en  y  arrivant.  Kolougite  est  la  forme  primitive  du  mol  Koloche  dont  l'origine 
a  été  cherchée  partout  ailleurs.  M.  Pinart  ne  pense  pas  que  l'alliance  qui  a 
donné  naissance  au  type  mixte  de  Kodiak  soit  la  seule  que  les  Eskimos  aient 
contractée  avec  leurs  voisins.  Sur  le  bas  Yukon  se  rencontrent  des  Engeiites 
ou  Inkalites  chez  lesquels  prédominent  tantôt  le  type  eskirno,  tantôt  le  type 
peau-rouge,  ce  qui  s'explique  par  les  voyages  des  Eskimos  qui  remontent  le 
fleuve  jusqu'à  300  milles.  Pareils  faits  doivent  se  rencontrer  sur  le  Knskoquim 
où  d'autres  tribus  esquimales  remontent  plus  haut  encore,  jusqu'à  l'ancienne 
redoute  russe  de  Kolmakoff. 

M.  de  rjteivy  insiste  sur  les  affinités  que  révèle  la  linguistique  entre  les 
Eskimos  et  certaines  populations  asiatiques,  les  Samoîèdes  orientaux,  par 
exemple.  Il  est  frappé  de  voir  une  enquête  anthropologique  conduire  à  un  ré- 
sultat tout  semblable. 

M.  de  Qmitreragea,  en  introduisant  dans  le  questionnaire  du  Congrès  l'é- 
tude des  rapports  des  blancs  avec  les  Eskimos,  avait  surtout  l'intention  de 
provoquer  de  nouveaux  renseignements  sur  les  populations  vues  par  Charie- 
voix  et  Graâ  à  Terre-Neuve  et  au  Groenland  et  qui,  quoique  surtout  esqui- 
males, semblaient  pourtant,  par  certains  caractères,  se  rapprocher  des 
blancs.  La  description  du  capitaine  Graà  est  surtout  frappante;  il  parle  d'in- 
dividus grands,  à  la  peau  relativement  claire,  et  offrant  certains  traits  Scan- 
dinaves. Quelqu^un  des  membres  du  Groupe  pourrait-il  ajouter  quelques  ren- 
seignements à  ceux  du  capitaine  danois? 

H.  Waidemar  Schmidt  connaît  ces  résultats  de  la  mission  de  Graâ  sans 
pouvoir  rien  dire  actuellement  de  bien  précis  sur  les  observations  citées.  Il  se 
borne  à  mcnlionner  l'existence  de  portraits  de  Groênlandais  exécutés  à  Ber- 
ghen  en  IGil,  et  dont  un  au  moins  présentait  un  type  métis  eskimo-scaodi* 
nave.  M.  Schmidt  rappelle  que  les  anciennes  colonies  Scandinaves  ont  disparu 
du  Groenland  sans  qu'on  ait  jamais  su  comment.  Abandonnées  par  la  mé- 
tropole, isolées  par  les  Eskimos,  elles  se  sont  fondues  peu  à  |)eu,  mais  ce 
n'est  pas  la  guerre  seule  qui  a  pu  les  anéantir  complètement.  Parmi  les  tribus 
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avec  lesquelles  les  Scandinaves  avaient  des  relations,  il  sVn  trouvait  d'ami- 
cales  et  d'hostiles  ;  il  est  probable  qu'avec  les  premières  il  y  a  eu  des  croise- 
ments et  M.  Schmidt  n'hésite  pas  à  en  faire  dériver  les  Eskimos  modernes, 
qui  oITrent  çà  et  là  quelques  traits  rappelant  ceux  des  Scandinaves. 

M.  de  Q«atrei«Ke«  croit  voir  dans  cette  dissémination  des  colonies  Scan- 
dinaves du  Groenland  Tun  des  points  de  départ  de  l'existence  d'éléments 
européens  clair-semés  dans  le  nord  de  l'Amérique,  parmi  lesquels  il  men- 
tionne les  Mandansy  aujourd'hui  éteints,  mais  qui,  entre  autres  traits  excep- 
tionnels chez  les  Peaux-Rouges,  otTraient  la  chevelure  blonde  et  les  yeux  pâles. 

M.  de  Qualrefages  relève  dans  la  communication  de  M.  Pinart  un  fait  qui 
lui  parait  extrêmement  important.  H.  Pinart  est  amené  à  conclure  de  ses  re- 
cherches que  le  Groenland  était  inhabité  quand  les  Scandinaves  y  arrivèrent. 
On  peut  rapprocher  de  ce  mouvement  d'émigration  celui  qui  poussa,  vers  la 
même  époque,  les  Polynésiens  dans  Test  du  Pacifique.  Il  y  avait  donc  au  com- 
mencement de  notre  ère  des  terres  inhabitées  encore  en  grand  nombre.  Si  le 
peuplement  de  l'Europe  remonte  à  une  époque  que  les  découvertes  modernes 
reculent  de  plus  en  plus  dans  un  obscur  et  lointain  passé,  celui  du  nouveau 
monde  et  des  archipels  du  grand  océan  Pacifique  date  à  peine  d'hier.  Après 
avoir  appelé  l'attention  sur  ce  saisissant  contraste,  M.  de  Quatrefages  de- 
mande des  renseignements  sur  les  affinités  ethniques  des  Tchoutchis. 

H.  Piaart  dit  que  l'on  a  confondu  sous  le  nom  de  Tchoutchis  deu»  popu- 
lations très-différentes.  Les  Tchoutchis  maritimes  ou  Tuskis,  que  M.  Pinart 
a  vus  et  étudiés  à  Plover-Bay,  dans  le  détroit  de  Behring,  sont  de  véritables 
Eskimos.  Les  Tchoutchis  de  l'intérieur  des  terres,  population  envahissante, 
qui  a  absorbé  les  Yukagires,  sont  un  mélange  de  races  bien  différentes.  Il  y 
en  a  qui  parlent  eskimo^  d'autres  ont  des  langues  complètement  distinctes. 
Quelques  descriptions  les  donnent  comme  énergiques  et  hardis,  grands  et 
élancés  et  offrant  des  analogies  avec  les  Peaux-Rouges  Delawares  et  Iroquois. 
Peut-être  représentent-ils  en  Asie  un  reste  de  tribus  de  Peaux-Rouges  anté- 
rieures à  l'émigration  de  la  race  dans  les  prairies. 

M.  de  HaïBoff.  —  Celte  question  de  l'existence  au  cœur  de  l'Asie  de  po- 
pulations apparentées  de  très-près  aux  Peaux-Rouges  est aujourdliui  parfaite- 
ment résolue.  Les  Yakoutes,  dont  notre  exposition  russe  montre  de  beaux  por- 
traits coloriés,  ont  absolument  le  type  des  Peaux-Rouges  proprement  dits.  Les 
légendes  qui  subsistent  chez  ces  tribus  montrent  leurs  pères  venus  de  l'est, 
c'est-à-dire  d'Amérique,  et  M.  de  Mainoff  croit  qu'en  effet,  sous  la  pression 
d'événements  oubliés,  les  Yakoutes  ont  passé  le  détroit  de  Behring  et  sont 
venus  s'installer  dans  les  contrées  où  on  les  trouve  aujourd'hui  et  où  ils  ont 
perdu  leur  langue  pour  prendre  une  langue  turque. 

H.  Ptaart  rappelle  l'inaptitude  des  Peaux-Rouges  pour  la  navigation  et  y 
voit  une  objection  très-forte  contre  l'hypothèse  de  M.  de  Maïnolî. 

M.  mniflcaichi  croit  que  les  arguments  linguistiques  sont  trop  irrésistibles 
pour  qu'on  puisse  contester  la  parenté  des  Yakoutes  et  des  Turcs. 

H.  namj.  —  Les  seuls  documents  anthropologiques  qu'on  ait  jusqu'ici 
dans  les  musées  sur  les  Yakoutes  en  font  sans  le  moindre  doute  de  véritables 
Turcs.  Quant  aux  Tuskis,  M.  Wyman,  le  seul  qui  les  ait  scientifiquement 
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éludiés,  a  conclu  de  ses  comparaisons  à  leur  affinité  avec  les  Eskîmos.  Ils  sont 
pourtant,  suivant  ses  mesures,  brachycéphales  (Ind.  céph.,  80,  3:2),  tandis 
que  les  Eskimos  sont  très-franchement  dolichocéphales. 

M.  de  LjfaiYj  ne  s'étonne  pas  de  l'existence  d'enclaves  de  popnlations 
aussi  différentes  que  celle  dont  on  vient  de  parler.  Il  rappelle  que  lesOsliakes 
de  riénisséï  et  les  Cottes  n'ont  rien  d'altalque  et  parlent  des  langues  qui 
diffèrent  profondément  de  toutes  les  langues  voisines,  et  auraient  des  rapports 
avec  celle  des  Tchoutchis.  Si  le  fait  se  confirme,  au  lieu  d'aller  chercher  des 
parentés  à  ces  derniers  en  Amérique,  on  devra  se  rabattre  vers  le  centre 
de  la  Sibérie  pour  chercher  leur  point  de  départ. 

M.  lianij  demande  des  renseignements  sur  l'état  actuel  du  peuple  Yuka- 
gire,  donné  tout  à  l'heure  comme  absorbé  par  les  Tchoutchis. 

M.  Pinart  répond  qu'on  évalue  ce  qui  reste  de  Yukagires  à  76  familles 
établies  vers  l'Anadyr. 

M.  de  CeMAc,  après  avoir  rappelé  la  coïncidence  relevée  tout  à  Theure  par 
M.  de  Quatrefages  entre  les  migrations  des  Eskimos  et  celles  des  Polynésiens,  ob- 
serve que  c'est  vers  le  même  temps  que  se  sont  prononcés  les  mouvements  qui  ont 
précipité  sur  le  Mexique  et  TAmérique  centrale  une  partie  des  populations  du  nord- 
ouest  américain.  Il  veut  parler  des  migrations  toltèques  et,  sous  ce  nom,  il  com- 
prend non-seulement,  les  migrations  des  Toltèques  proprement  dits,  mais  aussi 
celles  des  Caraïbes  dont  on  peut  suivre  la  trace  jusque  chez  les  Guaranis  du  nonl. 
Caraïbes  et  Toltèques  sont  de  la  môme  race  ;  ils  sont  reconnaissables  à  leur  habitude 
de  se  déformer  la  tète  suivant  des  formes  un  peu  variables  mais  au  fond  à  peu  près 
identiques.  Ils  ont  quantité  d'usages  communs,  dout  M.  de  Cessac  cite  un  certain 
nombre. 

Les  migrations  toltèques,  prises  avec  cette  acception  élargie  peuvent  se  suivre  du 
Mississipi  au  Yucatan,  puis  au  Mexique  par  les  îles.  Leur  action  est  allée  en  dimi- 
nuant de  plus  en  plus  vers  le  sud.  Cependant  on  en  trouve  la  trace  jusque  chez  les 
Guaranis  et  le  contre-coup  s'en  est  fait  sentir  au  Pérou  par  la  fondation  de  l'em- 
pire des  Incas. 

Pour  M.  de  Cessac  les  migrations  toltèques  ont  dû  se  trouver  en  rapport  étroit 
avec  celles  des  Polynésiens,  car,  à  son  sens,  le  téocalli  du  Mexique  dériverait  du 
morai.  H  signale,  en  terminant,  quelques  relations  ethnographiques  des  Toltèques 
avec  les  vrais  Peaux-Rouges,  parmi  lesquelles  il  mentionne  spécialement  le  totem, 
la  gourde  à  cailloux,  la  pictographie,  etc. 

M.  RUntacaicbi  observe  que  toutes  les  migrations  dont  on  peut  suivre  les 
traces  en  Amérique  vont  du  nord  au  sud;  c'est  un  argument  nouveau  qui! 
oppose  à  la  manière  de  voir  de  M.  de  Maïnoff  sur  les  Yakoutes  qu'il  fait 
marcher  en  sens  contraire. 

M.  de  Maïnoff  refuse  à  celte  argumentation  la  valeur  que  M.  Miniscalcki 
croit  devoir  lui  attribuer.  En  elTel,  outre  que  quelques-unes  des  migrations 
toltèques  dont  il  vient  d'être  parlé  sont  des  migrations  de  retour  du  sud  au  . 
nord,  vers  le  Sinaloa,  par  exemple,  on  est  contraint  d'admettre  que  puisque 
comme  M.  Pinart  Ta  montré,  il  y  a  des  populations  rouges  qui  se  métissent 
avec  les  Eskimos  ;  ces  populations  ont  dû  aussi  aller  vers  le  nord  pour  se 
rencontrer  avec  des  hyperboréens. 

M.  de  Qnatreiagefl  présente  quelques  observations  sur  les  communications 
de  MM.  de  MaînoiT  et  de  Cessac. 
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Il  est  complètement  d*accord  avec  le  premier  sur  la  valeur  des  légeades  qui 
sont  la  seule  histoire  des  peuples  primitifs  ;  mais  i]  est  d'avis  qu'il  faut  appliquer 
à  ces  légendes  une  critique  sévère.  Les  légendes  des  Algonquins  combattant  des 
géants  qu'ils  chassent  des  bords  de  Mississipi,  sont  toutes  de  fantaisie,  tandis  que 
les  récits  recueillis  dans  les  manuscrits  mexicains  sur  les  migrations  de  la  race, 
semblent  presque  rigoureusement  historiques. 

M.  de  Qualrefages  est  encore  d'accord  avec  M.  de  Maïnoff  en  ce  qui  concerne  les 
directions  varices  suivies  parles  populations  américaines  dans  leurs  déplacements. 
Dans  la  vallée  du  Mississipi  on  voit  les  Peaux-Rouges  s'étendre  à  la  fois  vers  le 
nord  et  vers  le  sud.  Plus  bas,  les  Natchez  vont  de  l'ouest  à  l'est;  les  Creeks  et 
les  S^minolcs  décrivent  du  sud-ouest  au  nord-est  une  grande  courbe  qui  circons- 
crit toute  la  côte  septentrionale  du  golfe  du  Mexique.  Certaines  migrations  en  re- 
tour ramènent  les  bandes  toltèqucs,  vers  le  XP  siècle,  du  Mexique  occidental  jusque 
sur  les  bords  de  la  mer  Vermeille.  Toules  ces  données,  combinées  avec  celles  qui  se 
peuvent  tirer  de  l'histoire  des  invasions  des  Chichimèques  Colhuas  efToltèques, 
Tépanèques,  etc.,  forment,  sur  uue  carte  comme  celle  que  M.  de  Quatrefages  a 
exposée  au  Congrès,  un  lacis  presque  inextricable. 

L'argument  tiré  d'une  direction  uniforme  des  peuples  émigrants  dans  le  nord  de 
l'Amérique  ne  saurait  être  considéré,  on  le  voit,  comme  invincible.  M.  de  Quatre- 
fages n'est  donc  pas  opposé  à  la  pensée  d'un  reflux,  semblable  à  celui  de  ces  Mexi- 
cains que  Ton  voit  au  xvi°  siècle,  sous  la  pression  des  conquérants  espagnols,  rega- 
gner la  région  des  pueblos.  Quelques  Peaux -Rouges  ont  bien  pu  rentrer  de  la 
même  façon  en  Asie,  dont  M.  de  Quatrefages  les  croit  sortis;  les  obstacles  matériels 
dont  on  parle  n'entraveraient  pas  un  semblable  mouvement  s'il  se  prononçait.  Mais 
il  faudrait  que  M.  de  Maïnoff  démontrât  que  son  hypothèse  repose  sur  autre  chose 
que  sur  les  dessins  coloriés  qu'il  a  fait  voir. 

Quant  à  la  communication  faite  par  M.  de  Cessac,  M.  de  Quatrefages  ne  veut 
que  relever  ce  qu'elle  insinue  sur  les  relations  possibles  des  Polynésiens  et  des 
Mexicains.  11  croit  qu'il  y  a  beaucoup  d'exagération  dans  les  analogies  signalées 
euti'e  les  deux  races  et  combat  en  particulier  le  rapprochement  indiqué  entre  le 
téocalli  et  le  mordi,  qui  ne  lui  paraît  pas  acceptable. 

M.  de  MaTnorr.  —  Ce  que  M.  de  Quatrefages  a  dit  de  la  valeur  qu'il  faut  attri- 
buer aux  légendes  fait  espérer  qu'il  voudra  bien  attacher  quelque  importance  à 
celle  qui  suit  et  qui,  recueillie  chez  des  peup]es  voisins  des  Yakoutes  aux  traits 
américains,  sur  lesquels  il  a  appelé  l'attention,  est  l'explication  très-clairc  de  leur 
présence  en  pleine  Sibérie.  Une  femme  ostiake  étant  allée  sur  une  montagne  vit 
un  homme  rouge,  grand  lui-même  comme  une  montagne,  c  Porte-moi  du  lait  de 
renne,  porte-moi  de  la  viande  et  traite-moi  comme  Dieu,  »  dit  le  géant.  La  femme 
s'enfuit  vers  les  hommes  de  sa  tribu  et  leur  dit  :  c  Le  grand  homme  rouge  est  sur 
la  montague,  allez  et  tuez-le.  »  Les  Ostiakes  sont  allés  pour  tuer  l'homme  rouge 
grand  comme  la  montagne,  ils  ont  haché  l'homme  rouge  en  deux;  il  a  surgi 
deux  hommes  rouges;  coupés  eux-mêmes  en  deux,  ils  en  ont  produit  quatre,  et 
ainsi  de  suite.  Ne  pouvant  pas  détruire  la  race  ennemie  qui  pullulait,  ils  ont  apporté 
leur  lait  et  leur  viande,  et  l'homme  rouge,  le  mont  Rurg,  est  l'idole  de  l'Iénisséï. 

N'est-ce  point  là  vraiment  l'histoire  d'une  migration  d'hommes  rouges  venus  en 
Sibérie,  et  peut-on,  quand  on  voit  les  Sibériens  d'aujourd'hui  aller  sur  des  co- 
quilles de  noix  à  la  Nova  Semlia  pour  un  mince  profit,  se  refuser  à  admettre  que, 
traqués  par  un  ennemi,  chassés  par  la  faim,  etc.,  des  Peaux-Rouges  aient  pu  hési- 
ter à  franchir  à  l'aide  des  îles  le  détroit  de  Behring  ? 

M.  de  Maïnoff  termine  sa  communication  en  fournissant  quelques  renseigne- 
ments sur  les  Cottes,  au  sujet  desquels  M.  de  Ujfalvy  a  dit  quelques  mots  précédem- 
ment. Ces  Cottes  sont  des  métis  des  Ostiakes  purs  de  l'Ob  et  dos  Yakoutes;  quel- 
ques mots  turcs  introduits  dans  leur  langue  témoignent  de  ce  mélange. 


M.  H'Aidcmar  Schmldt  résume  les  documents  recueillis  par  M.  Rink,  ins- 
pecteur du  Groenland  du  sud,  sur  les  légendes  et  les  traditions  des  EskiiTios 
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de  celle  région.  Dans  lous  ces  récils,  il  est  fréquemment  question  d'hafaitanls 
de  rintérieur  qui  ne  peuvent  être  autre  chose  que  les  Indiens,  ce  qui  reporte 
la  patrie  des  Eskimos  vers  Touest.  M.  Schmidt  trouve,  comme  son  savant 
compatriote,  une  grande  analogie  aux  légendes  du  Groenland  du  sud  avec 
celles  du  Labrador  et  même  de  la  côte  nord-ouest,  et  serait  disposé  à  croire 
que  tous  les  Eskimos  sont  sorlis  d'une  patrie  commune,  située  à  peu  de  dis- 
tance du  détroit  de  Behring. 

M.  Ptnart.  —  Dans  les  traditions  des  Eskimos  occidentaux,  la  patrie  pri* 
mitive  est  indiquée  au  loin  vers  Touest,  dans  des  pays  plus  chauds  e^sans 
lempèles,  d'où  les  ancêtres  ont  été  chassés  par  de  puissants  ennemis. 

M.  Hamj  dit  qu'on  pourrait  peut-être  chercher  cette  contrée  habitée  par 
les  Eskimos  primitifs  sur  les  bords  de  la  mer  d'Okhotsk,  habités  encore  en 
partie  aujourd'hui  par  les  Koriakes.  Le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris 
a  reçu  de  M.  Péralo  tout  un  matériel  ethnographique  provenant  de  ces  Ko- 
riakes, que  l'on  peut  voir  dans  le  grand  vestibule  de  notre  exposition,  et  qui 
met  hors  de  doute  la  parenté  étroite  de  ces  Asiatiques  avec  les  Eskimos. 

M.  Waldemar  Schmidt  est  élu  président  pour  la  séance  du  lendemain. 


SÉANCE  DU  8  AOUT  1875 

PRÉSIDENT  :  M.  WALDEMAR  SCHIIDT 

Apres  les  rcmercîments  d'usage,  M.  "Schmidt  donne  la  parole  à  M.  \e- 
nioukoiï  sur  la  géographie  cthnoTogique  de  la  Russie  d'Asie. 

M.  le  colonel  VeAionk«rr  montre  au  Groupe  sa  carte  des  races  humaiaes  de  la 
Uussic  asiatique.  Celle  carte  a  été  exécutée  en  partie  avec  des  reuscigneineuts 
recueillis  par  lui-même,  en  partie  à  l'aide  de  ceux  des  autres  voyageurs.  Il  les  a 
complétés  avec  les  statistiques  ofliciclles  du  bureau  de  statistique  de  Saint-Péters- 
bourg. 

Une  classification  anthropologique  de  la  Sibérie  est  encore  à  faire,  mais  les  élé- 
ments s'en  rassemblent  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou.  La  classiGcalion  huguis- 
ti(|ue  est  elle-même  sujette  à  contestation  ;  Castren,  par  exemple,  a  rangé  parmi  les 
Sainoïèdcs  les  Ostiakes  du  lénisséi.  Aussi,  M.  YeoioukotT  ne  prcsente-t-il  sou  tra- 
vail qu'à  titre  provisoh*e  à  bien  des  égards. 

La  Sibérie,  qui  est  vingt-ucuf  fois  grande  comme  la  France,  n'a  que  8  000  000 
d'habitants,  occupant,  pour  la  plupart,  les  pays  du  sud.  Sur  ces  8  millions,  9 
millions  et  demi  sout  d'origine  russe.  Assez  dense  vers  Fouest ,  cette  population 
russe  ne  fonne  plus,  dans  la  région  des  steppes  où  la  vie  agricole  est  impossible, 
que  de  petites  oasis.  Ce  sont  les  colonies  militaires  indiquées  sur  la  carte.  Les  Russes 
sont  toutefois  partout  plus  nombreux  que  les  indigènes,  avec  lesquels  ils  contrac- 
tent des  alliances  matrimoniales,  lorsque  ceux-ci  appartiennent  à  des  tribus  séden- 
taires, fiouriates,  Yakouts,  Tatars  même. 

Parmi  les  tribus  indigènes  il  est  plusieurs  groupes  que  l'on  peut  actuellement 
Classer  en  races.  La  première  et  la  plus  nombreuse  est  la  race  turque,  comprenant 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES.  287 

les  Tatars  de  Sibérie,  les  Kirghiz,  et  les  Uzbecks  du  Turkeslaiii  On  y  ajoute  les 
Yakouts  qui  parlent  russe,  mais  dont  une  partie  au  moins  est  .d'un  autre  sang.  M.  Ve- 
nioukofT  laisse  cette  difficulté  à  résoudre  aux  spécialistes.  La  race  turque,  telle  qu'il 
Ta  délimitée,  compte  1  800000  habitants. 

La  deuxième  race  sibérienne  est  celle  des  Finnois  d'Asie,  reste  d'un  peuple  plus 
nombreux  ;  ce  sont  les  Vogouls,  les  Samoïèdes  et  les  Ostiakes,  Finnois  presque  purs, 
et  les  Finno-Mongols,  parmi  fesquels  M.  YenioukofT  cite  spécialement  les  Darkats. 
On  compte  seulement  50000  Finnois  en  Sibérie. 

La  troisième  race  est  la  race  mongole,  divisée  en  trois  groupes  principaux  :  les 
Bouriales,  en  partie  sédentaires  et  fournissant  dans  les  villes,  comme  Irkoutsk,  les 
corps  de  métiers,  intelligents,  capables  de  civilisation,  et  les  seuls  qui  aient  opposé 
à  rinvasion  russe  quelques  obstacles  ;  les  Kalmouks  de  TAItaï,  très-voisins  de  ceux 
du  Volga,  enfin  les  Toungouses,  les  moins  nombreux,  15000  en  tout,  mais  les 
plus  largement  espacés  sur  la  carie.  M.  YenioukofT  ne  sait  s'il  doit  comprendre 
parmi  les  Toungouses  les  populations  de  TAmour,  Orotches,  Goldes  et  Mangounes, 
mal  étudiées  jusqu'ici. 

On  ne  sait  où  placer  exactement  les  autres  indigènes  de  la  Sibérie  :  les  Ghiliaks 
de  l'Amour,  au  nombre  de  «)000,  et  qui,  comme  les  Orotches,  occupent  en  partie 
Sakhalian;  les  .\ïnos,  les  Kamtchadales  presque  éteints  aujourd'hui;  les  Koriakes 
réduits  à  200  seulement,  et  qui  sont  peut-être  un  mélange  de  Toungouses  et  de 
Tchoutchis  ;  les  Tchoutchis,  dont  il  y  a  deux  races,  l'une  marilinie,  Eskimo; 
l'autre  habitant  l'intérieur  et  dont  la  dernière  expédition ,  menée  au  cœur  du 
pays,  n'a  pas  encore  pu  débrouiller  l'ethnologie  ;  les  Yukagires,  enfin,  qui  sont 
en  voie  de  disparition,  comme  on  l'a  fait  remarquer  hier.  M.  VenioukotT  men- 
tionne encore  dans  l'est  de  la  Sibérie  quelques  émigrés  chinois,  mandchoux  et 
coréens. 

11  termine  son  intéressante  communication  par  quelques  renseignements  sur  les 
Kirghiz,  les  Uzbecks,  les  Turcomans,  qui  lui  sont  plus  particulièrement  connus.  Il 
dit  en  finissant  que  quand  on  connaîtra  mieux  la  Sibérie  orientale,  sa  carte  ethnolo- 
gique deviendra  plus  compliquée.  H  est  persuadé  que  le  nombre  des  races  est  plus 
grand  qu'il  ne  l'a  indiqué.  Les  Orotches,  par  exemple,  sur  lesquels  il  n'a  fait  que 
glisser,  lui  paraissent  par  leurs  traits  comme  par  leur  langue,  former  vraiment  un 
type  ethnique  à  part,  qu'il  ne  sait  encore  où  placer. 

M*  Cirard  de  BUiUe  demande  des  renseignements  sur  les  Yomoiides.  La 
vallée  de  TAtrek  faisant  partie  de  THyrcanie  où  était  autrefois  établie  une 
population  sédentaire  de  race  éranienue,  il  serait  intéressant  de  savoir  jusqu'à 
quel  point  le  type  de  cette  race  a  persisté  dans  la  population  actuelle. 

M»  VenloakoiK  observe  que  l'établissement  des  Russes  dans  la  contrée  est 
trop  récent  pour  que  l'étude  des  races  qui  l'habitent  ait  pu  être  poussée 
assez  loin  pour  résoudre  ce  problème. 

M.  de  naimoffinterroge  M.  YenioukofT  sur  quelques -uns  des  caractères  des 
Aïnos,  et  en  particulier  sur  les  cheveux  de  ce  peuple. 

M.  Venioukoff  répond  que  ces  cheveux  lui  ont  semblé  pareils  à  ceux  d'un 
bon  nombre  de  paysans  russes. 

M.  Hanjr  demande  à  l'auteur  de  la  communication  des  renseignements 
sur  l'ancien  peuple  des  Namollos  cantonné  dans  l'extrême  Sibérie  orientale. 

M.  Pinart  dit  que  ce  nom  de  Namollo,  est  encore  porté  à  Plover*Bay  par 
une  petite  tribu  qui  lui  a  paru  de  sang  eskimo. 

M.  Venionkoir  espère  que  les  voyages  actuellement  poursuivis  par  les 
voyageurs  russes  dans  l'est  de  la  Sibérie  résoudront  cette  question  et  bien 
J'autresqui  demeurent  encore  indécises. 
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M.  de  HaiB«ff  appelle  Inattention  de  ses  collègues  sur  uae  carte  ethno- 
graphique des  steppes  kirghizes  par  le  colonel  Tillo. 

La  grande  contrée  située  entre  la  mer  Caspienne  et  TAral  a  commencé  à  être 
explorée  au  point  de  vue  de  sa  population  dès  1870.  Le  colonel  Tillo  fut  envoyé  par 
le  [gouvernement  pour  le  dénombrement  do  la  population  nomade  de  la  steppe. 
M.  Tillo,  arrêté  par  les  difûcultés  d'une  évaluation  exacte  d'une  population  non  sé- 
di'iiî.iire,  a  eu  recours  à  une  méthode  approximative  et  plus  facile  à  réaliser,  en 
cherchant  le  nombre  des  yourtes  (tentes)  et  celui  des  centres  de  population  et  en 
évaluant  le  nombre  d'habitants  de  chaque  yourte  à  cinq  individus. 

Les  centres  de  population  se  répartissent  au  sud  et  au  nord  de  la  steppe.  Eu 
hiver,  les  Kirghizes  sont  au  sud  dans  la  partie  seplentrionalc  do  TOust-Ourl  et  au 
aord  de  la  mer  d'Aral  ;  mais  dès  qu'arrive  le  printemps  ils  lèvent  les  tentes  et  coni- 
mencent  leur  migration  annuelle.  Chacun  des  centres  de  population  des  tribus  suit 
alors  une  roule  strictement  déterminée  ;  ce  qui  établit  ce  fait  assez  bizarre,  que 
malgré  leur  qualité  de  nomades  les  différentes  tribus  Kirghizes  n'occupent  jamais 
que  des  territoires  rigoureusement  délimités.  Les  Kirghizes  se  rendent  sur  les  con- 
lins  du  gouvernement  d'Orenbourg  et  de  la  Sibérie  occidentale,  pays  bien  arrosés 
et  riches  en  herbages  où  ils  passent  la  belle  saison. 

La  carte  de  M.  Tillo  fuit  connaître  la  division  de  ce  peuple  en  ii  tribus  différentes 
formant  une  population  de  600  000  habitants. 

M.  Hunfalvy  est  nommé  président  pour  la  séance  suivante. 
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séance    é.u  matUi 

PRÉSIDENT  :  H.  HUNFALVY 

M.  Hamy  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  rexislencc  en  quelques 
points  de  l'Inde  cisgangétique  de  petits  groupes  de  populationn  igritique  qu  n 
rattache  à  la  race  négrito. 

Après  avoir  rappelé  quels  sont  les  caractères  physiques  qui  distinguent 
celte  race  de  toutes  celles  avec  lesquelles  elle  se  trouve  en  contact  dans  le 
sud-est  de  TAsic  el  les  Iles  qui  en  dépendent,  M.  Hamy  résume  les  travaux 
de  M.  de  Quatrefages  sur  les  Mincopies  des  Iles  Andaman  qui  sont  des  né- 
gritos  purs,  et  dont  la  description  peut  servir  de  point  de  départ  aux  éludes 
qu'il  développe  ensuite. 

«  Les  Mincopies  que  nous  venons  de  décrire,  dit  l'orateur,  sont  aux  yeux 
d'un  grand  nombre  d'ethnologistes,  les  seuls  nègres  qu'il  y  ait  aujourd'hui 
dans  rinde.  Cette  opinion,  empruntée  sans  doute  au  témoignage  négatif  de 
quelques  écrivains  du  commencement  du  siècle,  ne  tient  aucun  compte  des 
observations  postérieures  de  Traill,  de  Cunningham,  de  Newbold,  de  Logan 
et  d'un  certain  nombre  d'aulres  voyageursqui  ont  rencontré  au  Kaniaon,  dans 
les  Vindhyas,  les  Ghâlles,  etc.,  des  populations  que  leurs  caractères  exté- 
rieurs permettaient  de  rapprocher  vraisemblablement  des  négritos.  > 

Les  descriptions  de  ces  auteurs  sont  malheureusement  très-sobres  de  de- 
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tails.  Hais  on  y  relève  des  particularités  sur  la  couleur,  la  taille,  la  cheve- 
Inre,  etc.,  qui  tendent  à  démontrer  TafTinité  des  sauvages  qu'elles  cherchent 
à  faire  connaître,  avec  les  Mincopies,  les  Aëtas,  etc.  Ainsi,  Traill  ne  s'attache 
pas  à  décrire  ses  Rawats  et  ses  Dôms,  mais  représente  les  premiers  comme 
noirs  et  crépus  et  donne  les  seconds  comme  des  outlaws  issus  des  Rawats. 

Gunningham  cite  très-peu  de  chose  des  Kholi  ou  Chumang,  mais  il  nous 
dépeint  ce  peuple  du  pied  de  l'Himalaya  comme  petit  et  quelquefois  laineux. 
Newbold  se  borne  à  dire  que  les  Chenchwar,  qui  habitent  la  partie  occidentale 
de  la  continuation  des  Ghàttes,  entre  le  Pennaar  et  la  Kistna,  ont  les  traits 
petits  et  animés,  les  mâchoires  plus  développées  et  plus  proéminentes  que 
celles  de  la  généralité  des  Indous,  le  nez  plus  plat,  les  narines  plus  élai^ies, 
la  taille  inférieure  à  celle  des  Telougous,  leurs  voisins,  mais  il  conclut  en 
plaçant  ces  petits  noirs  entre  les  Telougous  et  les  Iakunsde  la  péninsule  ma- 
laise qui  sont,  comme  on  le  sait,  des  négritos  mélangés. 

Logan  qui  a  prouvé,  en  coordonnant  un  grand  nombre  de  documents  im- 
primés ou  inédits,  l'existence  dans  la  péninsule  cisgangétique  d'un  élé- 
ment ethnique  spécial  qu'il  qualifie  vaguement  de  Tourano- Africain  ou 
Africo-Papoua,  dit  aussi  quelque  part  que  cet  élément  qui  représente  à  ses 
yeux  f  les  restes  d'une  formation  archaïque  du  caractère  nègre  le  plus  dé- 
cidé i,  et  €  dont  les  livres  tamouls  ont  d'ailleurs  conservé  le  souvenir  », 
peut  être  rapproché  des  Simangs  de  Halacca,  négritos  tout  à  fait  purs. 

Après  cette  énumération  de  textes,  H.  Hamy  cite  les  observations  plus 
récentes  de  HH.  Campbell  et  Rousselet.  Pour  le  premier  de  ces  auteurs,  le 
type  physique  des  aborigènes  les  plus  purs  est  c  celui  qui  est  ordinairement 
connu  comme  négrito.  »  cils  sont  petits,  dit-il,  chétifs  et  très-noirs,  leur  face 
est  large  et  plate,  leurs  narines  sont  dilatées,  leur  barbe  est  rare,  leurs  che- 
veux sont  abondants  et  emmêlés,  quelquefois  frisés  et  même  laineux.  > 

Les  Oraons  du  Juhspore,  les  Kaurs  leurs  voisins,  les  Chenchwar,  déjà  nom- 
més, les  Gonds  sauvages  des  forêts  à  l'est  du  Wyngunga,  les  Koors  et  les 
Bhils  étudiés  par  le  major  Keatinge  et  le  capitaine  Probyn,  les  Chermars  du 
Malabar,  enfin  les  Nagadies  des  montagnes  du  Kodagherry  sont  pour  H.  J. 
Campbell  les  principaux  représentants  indiens  de  la  race. 

«  Les  Oraons  sont  les  plus  connus  de  ces  noirs,  grâce  à  une  bonne  monogra- 
phie du  colonel  Dalton.  Ils  habitent  les  monts  Rajmahal,  les  monts  de  Palamow, 
les  hautes  terres  de  Yushpore,  les  environs  de  Lohardegga  et  surtout  le  pla- 
teau de  Chota-Nagpore.  On  peut  en  rappVocher  les  Djangal  ou  Bandra  abori- 
gènes de  TAmarkantak,  auxquels  M.  Louis  Rousselet  a  donné  aussi  le  nom 
moins  bien  choisi  de  Hô.  Le  portrait  et  la  description  que  M.  Rousselet  a 
tracés  de  l'un  de  ces  sauvages,  laissent  peu  de  doutes  sur  l'identification  que 
propose  cet  ethnologiste.  >  Ce  noir  est  en  somme  un  vrai  négrito  et  la  figure 
du  crâne  d'Até  de  H.  Barnard-Davis  s'adapterait  presque  sans  difficulté  à 
celle  de  ce  sauvage  de  TAmarkantak. 

M.  Hamy  termine  sa  communication  en  montrant  un  masque  de  la  collée- 
lion  des  frères  Schiagintweit,  moulé  à  Nagpore  par  ces  savants  voyageurs  et 
qui  figure  dans  leur  collection  sous  le  n^  120  ;  une  gravure  de  M.  Fryer 
moi^rant  des  Mulchers  des  monts  Annamully  ;  enfin,  des  diagraphies  de  deux 
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crânes,  l'un  trouvé  dans  le  Colmbatore,  l'autre  envoyé  du  Bengale  par 
M.  Mouatt.  Le  masque  delà  collection  Schlagintweit  offre  des  affinités  étroites 
avec  certains  portraits  de  négritos  des  Andaman  et  des  Philippines  que  Ton 
possède;  la  photographie  de  M.  Fryer  montre,  au  milieu  des  Mulchers,  des 
négritos  à  peu  près  purs,  enfin  l'étude  des  crânes  c  confirme  anatomiqoe- 
ment  les  résultats  ethnologiques  acquis  par  les  explorateurs  >  dont  les  tra- 
vaux ont  été  analysés  au  commencement  de  celte  communication. 

M.  de  4|aatrefa«e«,  après  avoir  remercié  M.  Hamy  de  l'analyse  si  complète 
et  si  exacte  qu'il  a  faite  de  ses  études  sur  les  négritos,  appuie  les  conclusions 
de  sa  communication  et  insiste,  en  particulier,  sur  le  contraste  qui  se  ma- 
nifeste si  nettement  au  point  de  vue  géographique  entre  les  négritos  qui  De 
forment  plus  que  des  ilôts  de  populations  depuis  le  pied  de  l'Himalaya  jus- 
qu'aux confins  de  la  Mélanésie  et  les  nègres  mélanésiens  proprement  dits 
ou  Papouas,  vivant  en  masses  compactes  à  la  Nouvelle-Guinée,  dans  la  Nou- 
velle-Bretagne et  jusqu'aux  îles  Fidji. 

M.  le  comte  MiHiacaichi-GrisB*  présente  au  Groupe  des  spécimens  de 
cheveux  de  ses  deux  Akkas,  spécimens  qui  sont  destinés  à  la  collection 
anthropologique  du  Muséum  de  Paris. 

M.  de  Qnatretascfl  remercie  le  donateur  au  nom  de  cet  établissement. 

M.  Bonrjot  Saiat-MUaire  fait  Connaître  ses  idées  sur  les  rapports  qui  ont 
dû  exister,  suivant  lui,  entre  les  populations  de  l'Afrique  septentrionale  et  des 
Antilles. 

M.  de  vjfaivy  entretient  le  Groupe  de  sa  théorie  des  migrations  des  peu- 
ples de  race  ouralo-altalque. 

11  pose  comme  premier  principe  qu'il  faut  chercher  les  atttochthones  dans  les  pres- 
qu'îles et  dans  les  montagnes.  11  expose  sa  classification  de  la  race  ouralo-altaîqae 
qu'il  divise  en  Ougro-Finnois,  en  Samoîédes  et  en  Turcs.  Puis  il  montre  à  quelles 
sources  doit  recourir  l'ethnologue  pour  faire  Thistoire  d'une  migration.  L'élude  du 
langage  est  des  plus  importantes,  elle  amène  à  constater  maints  faits  curieux  pour 
l'histoire  primitive  de  la  race.  Ainsi  M.  Paul  Hunfalvy  a  montré  que  les  noms  de 
nombre  sont  les  mêmes  de  1  à  7  chez  les  Turcs  et  les  Ougro-Finnois;  chez  ces  der- 
niers 8  et  9  sont  les  mêmes  dans  les  idiomes  finnois  et  ougriens.  Il  y  a  aussi  une 
forme  verbale,  commune  aux  Turcs  et  aux  Ougro-Finnois,  une  autre  commune  à 
ces  derniers  seulement,  et  une  troisième  propre  aux  seuls  Ougriens.  Il  est  excessi- 
vement utile  dans  l'étude  des  races  humaines,  de  contrôler  les  uns  par  les  autres 
les  renseignements  que  fournissent  l'anthropologie  et  la  linguistique.  La  perte  do 
langage  implique  celle  de  la  nationalité  ;  ainsi,  les  Bulgares  d'origine  finnoise  ont 
abandonné  leur  langue  pour  une  langue  slave;  ils  se  sont  donc  slavisés,  bien  qu'on 
rencontre  encore  chez  eux  le  type  finnois. 

D'autres  traces  philologiques  se  retrouvent  dans  les  noms  géographiques.  On 
montre  par  exemple,  que  les  Lapons  ont  originairement  habité  l'Oural,  non  loin 
des  anciens  Magyars  ;  dans  tout  l'espace,  en  effet,  qui  s'étend  entre  ces  montagnes 
et  la  Laponie  actuelle,  on  trouve  toute  une  série  de  noms  géographiques  lapons  qui 
jalonnent  la  route  qu'a  dû  suivre  ce  peuple  en  marchant  vers  l'ouest. 

Puis  viennent  les  légendes  finnoises.  Celles  du  KalfiVdla  mentionnent  des  peuples 
ennemis  dans  lescpiels  on  reconnaît  aisément  les  lapons.  Les  légendes  samoîédes 
signalent  ces  mêmes  peuples,  dont  la  présence  dans  le  pays  samoïède  est  aussi  dé- 
montrée par  des  noms  géographiques.  On  sait  d'ailleurs  que  la  langue  magyare 
présente  des  traits  empruntés  à  la  langue  lapone.  Ce  fait,  autrefois  indiqué  déjà,  vient 
d'être  confirmé  par  Bl.  Europœus.  • 
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Euûa  une  dernière  source  de  renseignements  est  fournie  par  rarchéologie.  C'est 
ainsi  que  nombre  de  débris  de  constructions  rappelant  celles  des  Lapons  se  ren- 
contrent en  môme  temps  que  les  noms  géographiques  ci-dessus  mentionnés. 

M.  de  Ujfalvy  distingue  dans  les  migrations  ougro-finnoises,  quatre  branches  dis- 
tinctes, celles  des  Finnois  de  Touest,  Finlandais,  Esthoniens,  Livoniens,  Vepses,  etc.  ; 
des  Finnois  de  Test,  Permiens,  Vootiaks,  Zyrianes  ;  des  Finnois  du  Volga,  Mordvines, 
Tcbérémisses,  etc.; enfin  des  Ougres,  Magyars,  Vogouls,  Ostiakes.  Quant  aux  Lapons, 
distincts  des  Finnois  au  point  de  vue  anthropologique,  ils  semblent  devoir  se  placer 
an  point  de  vue  linguistique,  entre  les  Finnois  de  l'est  et  ceux  de  Touest. 

Le  berceau  commun  serait  vers  les  sources  de  l'Iénisséi  et  de  Tlrtich.  C'est  là 
que  nous  reportent  aussi  les  légendes  des  Samoièdes. 

En  terminant  sa  communication,  M.  de  Ujfalvy  proteste  contre  Tusage  du  mot 
Touranien,  qui  ne  signifie  rien  de  net  et  précis,  et  qui  lui  semble,  par  conséquent, 
antiscientilique.  Gastren  adonné  dans  le  mot  ouralo-altaîque  la  vraie  dénomination, 
dont  il  convient  de  se  servir. 

M.  dimrd  deRiaiie  s'associe  de  tout  cœur  aux  paroles  de  M.  de  Ujfalvy  à 
propos  du  mot  Touranien  contre  l'emploi  duquel  il  s'est  d'ailleurs  maintes 
fois  élevé  déjà.  Ce  mot  a  été  emprunté  au  Chah-Nameh,  où  il  a  un  sens  plus 
poétique  que  vraiment  géographique  et  historique;  dans  cette  épopée^  il  dési- 
gne tous  les  ennemis  septentrionaux  des  Eraniens.  L'origine  de  ce  mot  est 
l'expression  zende  turvay  qui  signifie  ennemi. 

M.  Girard  de  Rialle  serait  heureux  que  le  Groupe  III  bis  formulât  un  vœu 
pour  la  suppression  du  mot  rouranten,  vœu  qui  serait  porté  par  le  secrétaire- 
rapporteur  devant  le  Congrès  réuni  en  assemblée  générale. 

H.  ninisMachi  a  adopté  l'expression  d'ouralo-altalque^  qu'il  substitue  à 
«elle  de  touranien,  considérée  comme  inexacte. 

M.  de  vjiaivy  exprime  le  même  désir,  et  le  Groupe  consulté  décide  à  une 
grande  majorité  que  le  Congrès  sera  saisi  d'une  proposition  tendant  à  rem- 
placer, dans  le  langage  historique  et  géographique,  le  nom  de  touranien  par 
celui  d'ouralo-altaïque. 

H.  de  MaiBoir,  à  propos  de  l'habitat  ancien  assigné  par  H.  de  Ujfalvy  aux 
Lapons,  montre  qu'on  retrouve  aujourd'hui  des  noms  d'origine  lapone  jusque 
dans  le  gouvernement  d'Olonetz,  et  que  les  termes  géographiques  où  se  re- 
trouve la  racine  lop  sont  surtout  abondants  entre  la  mer  Blanche  et  les  lacs. 

A  propos  des  Samoièdes,  il  fait  observer  que  le  nom  véritable  du  peuple 
habituellement  désigné  ainsi,  est  Soiot,  dont  les  Russes  ont  fait  Soniot;  il 
demande  qu'on  rétablisse,  dans  le  langage  ethnologique,  la  forme  première 
et  véritable  si  singulièremenl  déformée. 

H.  ■amy  insiste  de  nouveau  sur  les  différences  de  race  qui  sont  si  mani- 
festes entre  les  Lapons  et  les  Finnois,  et  se  déclare  tout  disposé  à  croire  que 
les  premiers,  dont  l'existence  est  très-anciennement  constatée,  ont  dû  perdre 
leur  langue  primitive  pour  en  adopter  une  autre  empruntée  à  la  famille  ou- 
ralo-altalque.  Les  supplanlalions  de  ce  genre  ne  sont  point  rares  dans  l'histoire 
des  races  les  plus  anciennes.  Les  Akkas,  par  exemple,  ces  petits  nègres  dis- 
persés à  l'état  d'Ilots  ethniques  dans  l'Afrique  équatoriale,  et  qui  semblent 
bien  représenter  aujourd'hui  un  débris  d'une  humanité  primitive,  n'ont 
plus  que  quelques  mots  qui  leur  soient  propres,  et  parlent  la  langue  desNiams- 
Niams.  Les  négritos  des  Philippines  (Al^tar,  etc.)  parlent  un  patois  tagaloc,  etc. 
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M.  de  ujinivy  demande  si  Finiluence  du  milieu  n'aurait  pas  pu  assez  mo- 
difier les  Lapons  pour  leur  imposer  les  caractères  qui  les  différencient  des 
Finnois  proprement  dits,  et  auxquels  M.  Hamy  vient  de  faire  allusion. 

M.  de  Qnatrcfa^cs  développe  à  ce  propos  quelques  considérations  géné- 
rales sur  l'influence  des  milieux,  et  fait  remarquer  ensuite  qu'en  ce  qui 
touche  à  la  linguistique,  il  n*est  pas  rare  de  constater  que  les  langues  se  sont 
évanouies  pour  être  remplacées  par  d'autres,  sans  que  les  races  aient  pour 
cela  disparu.  Aux  exemples  cités  par  M.  Hamy  il  ajoute  celui  des  Guanches, 
très-anciens  aussi  dans  l'histoire  de  l'humanité,  et  dont  la  laugue  est  presque 
entièrement  perdue  quoique  la  race  ait  résisté,  comme  Ta  montré  H.  Sabin 
Berlhelot. 

Dans  la  plupart  des  cas,  d'ailleurs,  les  caractères  anthropologiques  et  linguis- 
tiques marchent  d'accord,  et  l'on  peut  dire  d'une  manière  générale  que  lors- 
qu'il y  u  discordance,  la  science  est  en  présence  de  problèmes  extrêmement 
difficiles  et  complexes. 

A  la  suite  de  cette  discussion,  le  groupe  décide  qu'il  tiendra  une  deuxième 
séance  dans  l'après-midi,  et  que  M.  de  Maïnoff  en  aura  la  présidence. 
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PRÉSIDENT  :  M.  DE    MAÏNOFF 

M.  de  iHataoff  remercie  ses  collègues  de  l'avoir  appelé  à  la  présidence;  if 
reporte  l'honneur  qui  lui  est  ainsi  fait,  au  corps  scientifique  qu'il  représente 
à  l'Exposition  et  au  Congrès. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'étude  de  la  distribution  géographique  des  races 
humaines  de  l'Amérique  du  Sud. 

M.  iJrie«eeiiea  communique  le  résultat  de  ses  études  sur  les  Ghibchas  et  sar 
leur  civilisation,  et  montre  au  Groupe  une  carte  indiquant  leur  extension  ancienne 
et  celle  de  leurs  possessions  au  moment  de  la  conquête  espagnole. 

Il  étudie  successivement  les  documents  de  toute  espèce  qui  peuvent  contribuer  à 
faire  connaître  les  rapports  de  la  civilisation  chibcha  avec  celle  des  deux  auU«s 
races  civilisées  de  l'Amérique,  mexicaine  et  péruvienne,  les  produits  de  leur  indus- 
trie, or  et  cuivre,  os  et  poteries,  etc.,  leur  langue,  leur  astronomie,  etc.,  puis  ilCait 
connaître  rapidement,  d'après  ses  fouilles,  leurs  caractères  anatoiniques. 

Il  ajoute  qu'on  a  confondu  sous  le  nom  de  Ghibchas  un  grand  nombre  de  popu- 
lations diverses,  et  rapporté  au  Cundinamarca  des  objets  d'origine  très-différente.  Les 
documents  recueillis  par  M.  Uricoechea  sont  le  premier  ensemble  découvert  se  rap- 
portant vérilablement  aux  Ghibchas.  U  parait  résulter  de  leur  étude  que  la  civili- 
sation chibcha  est  quelque  chose  de  spécial  et  d'indépendant. 

Il  insiste,  en  terminant,  sur  les  études  linguistiques  qu'il  a  consacrées  aox 
Ghibchas  et  sur  les  difficultés  de  transcription  des  langues  américaines  avec  notre 
alphabet  (1). 

M.  de  vjfaivj  fait  observer  que,  pour  les  langues  d'Europe  et  d'Asie»  on  pos- 
sède des  méthodes  de  transcription  excellentes  et  qu'il  serait  aisé  de  les 

(1)  Voir  Pièce  Iff,  page  310. 
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appliquer,  en  les  modiGant  un  peu,  aux  langues  d'Amérique,  comme  Ta 
proposé  M.  Miniscalchi. 

M.  Pinart  cile  quelques  exemples  de  lettres  étonnantes  à  propos  des 
difficultés  de  transcription  dont  M.  Uricoechea  a  parlé  au  sujet  des  langues 
américaines,  et  appuie  sur  les  4  K  et  4  X  des  langues  tlinkites. 

M.  Hamj  rappelle  que  les  fouilles  précédemment  exécutées  sur  le  pla- 
teau de  Bogota  ont  mis  à  jour  des  types  assez  divers,  par  exemple ,  M.  le 
D'  03orio,â  Pasca,prèsde  Bogota,  a  découvert  des  sépultures  de  Panches  qui 
diffèrent  beaucoup  de  celles  de  Bogota,  dont  il  vient  d*ètre  question.  Ces 
dernières  paraissent  avoir  surtout  des  analogies  avec  celles  de  l'État  d'An- 
tioquia  étudiées  par  M.  Posada  Arago  et  plusieurs  de  ses  amis,  et  dont  cet 
ethnographe  a  publié  les  résultats  dans  les  Mémoires  de  la  Société  (T Anthro- 
pologie {^^  série,  t.  I,p.  201,  1875). 

M.  de  Qoairefaffc*  résume  la  légende  géologique  des  Chibchas  sur  la 
rupture  d'une  enceinte  de  rochers  et  l'écoulement  d'un  lac  que  la  tradition 
met  sur  le  compte  du  fondateur  de  l'empire  des  Chibchas.  Il  demande  si 
M.  Uricoechea  a  quelques  données  nouvelles  à  ajouter  à  celles  qui  ont  été 
jusqu'alors  recueillies.  Pour  lui,  la  civilisation  muiscaest  intermédiaire  à  celle 
du  Pérou  et  du  Mexique,  et  tout  ce  qui  peut  relier  ces  trois  groupes  de 
peuples  a  un  intérêt  considérable.  M.  de  Quatrefages  rappelle,  en  terminant, 
une  autre  légende  qui  représente  le  civilisateur  des  Chibchas  arrivant  avec 
un  costume  noir  orné  de  dessins  jaunes,  et  demande  si  ce  costume  spécial  ne 
se  rattacherait  pas  à  quelque  chose. 

H.  de  c:esaac  dit  que  ce  costume  est  à  peu  de  chose  près  celui  de  Quetzalcoall, 
l'un  des  civilisateurs  du  Mexique. 

Il  considère  les  objets  découverts  par  M.  Uricoechea  comme  offrant  les 
analogies  les  plus  intimes  avec  ceux  des  Chiriquis  qui,  pour  lui,  sont  Tol- 
tèques.  Il  insiste  sur  la  présence  du  serpent  et  de  la  grenouille  dans  les  objets 
figurés  des  Chibchas  et  montre  ces  figures  d'animaux  et  quelques  autres  se 
répandant  partout  où  la  civilisation  toltèque  a  pénétré  dans  TAmérique  cen- 
trale, les  Antilles  et  jusqu'à  la  Guyane. 

Les  Toltèques,  dont  il  a  déjà  parlé  et  sur  les  migrations  desquels  il  ne  re- 
viendra pas,  ont  étendu  leur  influence  sur  des  populations  qui  leur  étaient 
inférieures  et  dont  les  Muiscas  nous  fournissent  un  exemple. 

M.  Pinart  présente  un  certain  nombre  de  photographies  et,  en  particulier, 
des  photographies  d'Indiens  Apaches,  qui  rappellent,  à  son  sens,  les  traits  de 
certains  Brésiliens  de  l'Amazone. 

M™**  Roycr  mentionne  des  sculptures  rupestres  découvertes  par  M.  de  Puydt 
aux  environs  du  lac  desséché  dont  on  parlait  tout  à  l'heure,  et  représentant 
la  grenouille  et  le  serpent.  M  de  Puydt  a  recueilli  sur  place  une  tradition  toute 
semblable  à  celle  que  M.  de  Quatrefages  rappelait  à  l'instant. 

M.  de  CcMac  montre  par  quelques  exemples  combien  l'industrie  péru- 
vienne était  supérieure  à  celle  des  Chibchas. 

11  fournit  quelques  renseignements  sur  un  manuscrit  relatif  aux  anciens  Guanches 

'  dont  il  a  découvert  une  copie  du  xvP  siècle  à  Lisbonne.  L'original  est  perdu  depuis 

la  fui  du  siècle  dernier.   Il  a  pour  auteur  un  Italien  envoyé  aux  Canaries  par 
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Philippe  II.  Ce  qui  lui  donne  un  intérêt  tout  spécial,  ce  sont  les  illustrations  doni 
l'auteur  Ta  rempli.  On  y  trouve  des  cartes ,  des  plans  de  ?illes,  des  scènes  de 
mœurs,  des  costumes,  etc.  Voici  deux  villes  canariennes  avec  leurs  maisons  creu- 
sées dans  le  tuf,  coupées  à  pans  carrés,  avec  des  portes  découpées  dans  la  roche, 
des  bancs  réservés  à  Tintérieur,  des  creux  pour  les  armoires,  etc.  Les  armes  et  in- 
struments mis  aux  mains  des  Guanches  sont  un  javelot  à  trois  pointes  et  une  scie 
faite  de  deux  bâtons  rapprochés  entre  lesquels  sont  enchâssées  d..s  pierres  cou- 
pantes, etc.  On  y  trouve  quelques  renseignements  sur  la  langue  guanche,qui  tendent 
à  la  rapprocher  de  celle  de  la  côte  voisine. 

L'orateur  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  collègues  diverses  copies  des  dessins 
de  son  manuscrit  et  aimonce,  en  terminant,  qu'il  espère  pouvoir  aboutir  quelque 
jour  à  en  publier  une  édition. 

M.  ¥«icDciaai  s'était  fait  inscrire  pour  une  communicalioa  sur  les  Alnos 
à  laquelle  celle  de  M.  VenioukofT,  dans  la  séance  précédente,  semble,  dit-il^ 
enlever  une  partie  de  son  intérêt. 

Les  populations  de  l'île  de  Karafto  ou  Saghalien,  passées  depuis  peu  sous  la  domi- 
nation russe,  sont  menacées  de  subir  prochainement  le  sort  qui  frappe  les  peuples  de 
races  inférieures  quand  ils  viennent  au  contact  des  Européens.  Dans  quelque  cin- 
quante ans,  elles  auront  presque  entièrement  disparu.  On  ne  saurait  donc  trop 
insister  sur  la  nécessité  de  recueillir  dès  à  présent  avec  le  plus  grand  soin  toutes 
les  informations  qui  les  concernent.  M.  Valenciani  a  recueilli  plus  particulièrement 
les  renseignements  fournis  par  les  livres  japonais,  dont  il  présente  au  Groupe  les 
deux  plus  complets  sur  Tile  de  Karaflo.  L'Ile  est  aujourd'hui  peuplée  par  trois  races 
distinctes;  le  sud-est  occupé  par  des  Aïnos  au  teint  foncé,  noirs ,  velus,  aux  yeux 
moins  noirs  que  ceux  de  Yeso,  auxquels  ils  semblent  bien  inférieurs  par  tous  leurs 
caractères,  et  que  le  dessinateur  japonais  semble  vouloir  tourner  en  ridicule.  Le 
centre  de  Tile  est  habité  par  une  peuplade  en  voie  de  disparition,  les  Orotches, 
dont  il  ne  reste  que  800  personnes,  parlant  une  langue  tout  â  fait  différente  de 
celle  des  autres  insulaires,  ayant  un  faciès  plus  voisin  de  celui  des  Européens  ;  chas- 
seurs et  pécheurs  ils  se  transportent  en  masse  quand  les  ressources  sont  épuisées 
autour  d'eux.  Le  nord,  enfm,  a  été  envahi  à  une  certaine  époque  par  une  immigra- 
tion de  Ghiliaks  venus  de  Mandchourie.  On  connaît  un  peu  mieux  ces  Ghiliaks,  quoi- 
que leur  ethnographie  soil  seulement  ébauchée;  mais  on  n'a,  sur  les  Orotches,. 
que  les  renseignements  vagues  que  l'on  vient  de  résumer.  M.  Valenciani  croit 
devoir,  après  avoir  donné  quelques  détails  sur  ces  deux  volumes  japonais,  émeltre- 
le  vœu  que  les  voyageurs  russes  recueillent  le  plus  tôt  et  le  plus  complètement 
possible  tous  les  renseignements  anthropologiques,  ethnographiques  et  linguistiques 
qu'ils  pourront  réunir  sur  les  Orotches  et  sur  les  autres  populations  sibériennes 
orientales  en  voie   d'extinction. 

M.  Pinarc  fait  observer  que  déjà  quelques  voyageurs  russes  ont  rassemblé 
sur  la  Sibérie  orientale,  et  sur  Karaflo  en  particulier,  bien  des  indications 
précieuses.  Il  cite  notamment  un  chapitre  sur  cette  île  inséré  dans  le  voyage 
de  TchinemolT  (t.  II,  p.  112).  Il  s'associe,  élu  reste,  au  vœu  formulé  par 
M.  Valenciani  et  en  recommande  l'adoption. 

Le  secrétaire  est  invité  à  insérer  au  procès-verbal  le  vœu  de  M.  Valenciani 
formulé  de  la  manière  suivante,  et  à  en  donner  lecture  au  Congrès  en  séance 
générale  : 

Le  Groupe  III  bis  du  Congrès  intemalional  des  sciences  géographiques 
exprime  le  vœu  que  les  voyageurs  envoyé^  par  le  gonvemement  russe  en 
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Sibérie  orientale,  s'attachent  à  recueillir  le  plus  tôt  et  le  plus  complètement 
possible  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Fanthropologie,  à  V ethnographie  et  à  la  lin- 
guistique  des  populations  de  cette  région,  et  en  particulier  des  Orotches ,  des 
AïnoSy  des  Ghiïiaks,  etc. 

M.  de  Quat^efages  est  prié  de  présider  la  séance  du  10  août^  qui  doit  être 
la  dernière. 


SÉANCE  DU  40  AOUT  1875, 


PRÉSIDENT  :  M.  DE  QUATREFAGES 


M.  iiowaïsky  résume  rapidement  ses  travaux  sur  les  origines  de  la  Russie^ 
et  s'attache  en  particulier  à  réfuter  la  légeqde  qui  fait  venir  de  Scandinavie 
sous  le  nom  de  Yarègues,  les  prétendus  fondateurs  de  la  nationalité  russe. 

L'orateur  rappelle  les  difficultés  auxquelles  donne  lieu  Tétude  des  premiers  ré- 
cits de  rhistoire  russe,  et  de  ceux  en  particulier  de  la  chronique  de  Nestor  sur  trois 
frères  appelés  par  les  Slaves  et  les  Finnois  pour  introduire  chez  eux  Tordre  et 
la  paix  et  amenant  les  tribus  Varègues,  qui  auraient  fondé  la  nation  russe.  Les  his- 
toriens qui  ont  touché  à  cette  époque  n'ont  pas  analysé  le  récit  lui-même  de  la 
chronique.  Ils  ont  seulement  cherché  l'origine  de  ces  Varègues  que  Nestor  n'in- 
dique pas  et  qu'ils  ont  très-généralement  rapportée  à  la  Scandinavie.  Cette  tli<^orie, 
dite  normane,  est  principalement  adoptée  en  Rnssie  par  les  savants  d'origine 
allemande  et  surtout  par  ceux  de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg. 

M.  Ilowaîsky,  à  la  suite  d'une  étude  approfondie,  est  arrivé  à  des  conclusions 
toutes  contraires.  11  ne  croit  pas  à  l'introduction  d'éléments  civilisateurs  étrangers 
parmi  les  Russes,  considérés  par  lui  comme  identiques  aux  Roxolani  des  auteurs 
grecs  et  romains,  occupant  très- anciennement  les  bords  du  Dnieper  et  du  Pont- 
Euxin,  et  s'étant  peu  à  peu  répandus  vers  le  nord  jusqu'au  Niémen  et  au  Volga. 

Dans  un  article  récent  contre  les  normanistes,  M.  llowaïsky  a  groupé  son  argu- 
mentation dans  trente  paragraphes,  dans  le  détail  desquels  il  ne  veut  pas  entrer 
ici.  II  se  contentera  d'un  court  exposé  des  points  les  plus  essentiels  de  sa  thèse. 

Loin  d'être  un  peuple  faible  et  prêt  à  se  soumettre  à  des  princes  appelés  du  de- 
hors, les  Russes  apparaissent  dans  l'histoiie  sous  le  nom  de  Roxolani,  d'où  Rosso- 
lani  et  Rossi,  comme  on  peuple  déjà  nombreux  et  puissant,  faisant  la  guerre  à 
Mithridate,  inquiétant  les  Romains,  s'annexant  plusieurs  peuples  voisins,  et  envoyant 
des  guerriers  par  milliers  jusqu'à  Constantinople  et  à  la  mer  Caspienne.  Est-ce  un 
tel  peuple  qui,  par  une  démarche  dont  l'histoire  ne  fournit  pas  d'autres  exemples, 
serait  allé  se  donner  des  maîtres  étrangers? 

S'il  était  vrai  que  des  Scandinaves  nombreux  et  puissants  ont  passé  de  Scandi- 
navie en  Russie  au  ix*  siècle,  comment  aucun  témoignage  de  cette  migration  n'au- 
rait-il été  conservé  par  les  chroniqueurs  latins,  grecs  ou  arabes,  par  Photius  et 
Constantin  Porphyrogénète,  en  particulier,  habituellement  très-exacts  dans  ce 
qu'ils  disent  de  la  Russie  contemporaine? 

Oa  possède  un  traité  conclu  par  les  princes  russes  avec  les  Grecs,  traité  dont  il 
existe  une  version  en  langue  slavonne,  sans  aucune  trace  d'autre  langue.  Les  norma- 
nistes auxquels  le  sol  historique  fait  défaut,  veulent  cependant  s'appuyer  sur  la 
philologie.  Us  cherchent  à  expliquer,  à  l'aide  des  langues  Scandinaves,  d'anciens 
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noms  géographiques  onomasliques,  etc.  Oleg,  Olga,  etc.,  sendeiit,  disent-ils  des 
noms  Scandinaves,  mais  Olga  s*écrit  quelquefois  Volga,  c'est  le  nom  de  la  grande 
rivière,  etc.,  etc. 

11  n*y  a  donc  aucune  trace  de  nationalité  étrangère  ni  dans  Thistoire,  ni  dans  la 
langue,  et  le  récit  de  Nestor  peut  être  qualifié  d'absurde.  Mais  il  a  peut-être  un 
point  de  départ  qui  en  expliquerait  Torigine.  M.  llowaîsky  croit  trouver  cette  expli> 
cation  dans  le  fait  que  Nestor  vivait  sous  trois  grands-ducs,  fils  tous  trois  d'une 
princesse  varègue,  la  femme  d*Iaroslaf.  Les  grands-ducs  de  Kiew  auraient  souvent 
pris  dans  ces  temps-là  des  auxiliaires  chez  les  Varègues  ;  ces  auxiliaires,  restés 
en  Russie,  y  auraient  conservé  le  souvenir  de  leur  origine,  et  sous  le  règne  des  fils 
d'faroslaf,  cette  descendance  serait  devenue  un  titre  d'honneur.  Les  Varègues  au- 
raient été  à*  la  mode,  et  le  texte  de  Nestor  s'en  serait  d'autant  plus  facilement  res- 
senti, que  ce  chroniqueur,  peu  versé  dans  les  lettres  grecques  et  latines,  ignorait 
complètement  l'existence  des  textes  consacrés  aux  Roxolani. 

M.  llowaîsky  termine  sa  communication  en  faisant  remarquer  que  les  fouilles 
récemment  exécutées  dans  les  tumuli  des  environs  de  Kiew,  pendant  que  s'y  tenait 
le  Congrès  archéologique,  ont  mis  au  jour  un  grand  nombre  d'objets  appartenant 
à  l'art  russe,  et  n'en  ont  révélé  aucun  sur  lequel  se  manifestât  une  influence  Scan- 
dinave. Ces  tumuli,  très-nombreux,  indiquent  la  présence  d'une  population  déjà 

très-deuse. 

* 

M.  Chodmko  maintient,  malgré  les  affirmations  de  M.  llowaîsky  que  cer- 
taines signatures  apposées  au  bas  des  traités  dont  il  a  été  parlé  se  rapportent 
à  des  noms  Scandinaves.  Quatorze  noms  du  premier  traité  cités  par  Nestor, 
sont  d'origine  non  slave. 

M.  iiowAiakj.  Ce  sont  des  noms  russes  anciens,  sans  aucun  doute  et,  non 
Scandinaves. 

M.  Chodmko  cîte  divers  noms  de  lieux  qui  sont  habituellement  considérés 
comme  de  source  Scandinave,  et  que  H.  IlowalsHy  considère  comme  russes 
anciens.  M.  Ghodzko  n'a  d'ailleurs  aucun  parti  pris  contre  la  doctrine  de 
M.  Ilowalski,  qu'il  croit  seulement  beaucoup  trop  arrêtée. 

M.  UowoKaky  communique  les  résultats  de  ses  recherches  sur  l'ethnologie 
bulgare. 

Après  avoir  établi  que  l'opinion  qui-  prédomine  aujourd'hui  et  que  défendent  par- 
ticulièrement les  savants  allemands,  range  les  Bulgares  parmi  les  peuples  finnois 
d'origine,  et  les  rapproche  particulièrement  des  Hongrois,  des  Vogouls  et  des  Ostia- 
kes,  l'orateur  rappelle  les  malheureuses  destinées  de  ce  peuple,  et  dit  qu'il  ne  faut 
pas  à  tant  d'injustes  traitements  en  ajouter  un  autre,  celui  de  les  exclure  de  la  fa- 
mille slave,  à  laquelle  ils  appartiennent.  Ils  n'ont  pas  assez  de  civilisation,  pas 
assez  de  science,  pas  de  savants  nationaux  ;  ils  ne  peuvent  pas  répondre  aux  atta- 
ques dont  ils  sont  l'objet,  et  auxquelles  cependant  ils  sont  loin  d'être  indifférents. 

Voyant  par  l'histoire  que  les  Bulgares  étaient  venus  de  la  Russie  méridionale  dans 
le  pays  qu'ils  occupent  aujourd'hui,  M.  llowaîsky  les  avait  crus  tout  jd'abord  altaï- 
ques  ou  ouraliens.  il  a  constaté  ensuite,  que  cette  doctrine  était  tout  à  fait  fausse, 
et  c'est  cette  conviction  qu'il  voudrait  faire  partager  autour  de  lui. 

Ce  sont  des  témoignages  historiques  mal  compris  qui  ont  amené  les  mal- 
entendus dont  les  Bulgares  soufirent.  L'usage  d'un  mot  trompeur  leur  a  causé  ce 
préjudice.  Les  écrivains  byzantins  appellent  les  Bulgares  du  nom  de  Guns  ;  les  Guns 
véritables,  les  Huns,  ont  depuis  longtemps  quitté  la  scène  historique;  on  n'en  a  pas 
moins  pour  cela  assimilé  aux  hordes  d'Attila  les  tribus  bulgares,  sans  remarquer 
que  le  même  nom  est  appliqué  indistinctement  à  tous  les  envahisseurs  du  même 
temps.  Le  voisinage  seul  des  Hongrois  aurait  dû  suffire  à  ruiner  la  théorie  que 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES.  297 

M.  Ilowaïsky  attaque.  II  serait  étrange,  en  effet,  qu'ayant  à  côté  d'eux  de  puissantes 
tribus  de  la  même  race,  les  Bulgares  aient  aussi  complètement  perdu  leur  nationa- 
lité. Or  une  hostilité  continue,  véritable  haine  de  race,  a  toujours  séparé  Hongrois 
et  Bulgares.  Ces  derniers  sont  d'ailleurs  représentés  comme  un  peuple  énergique. 
Quand  ils  ont  traversé  le  Danube,  comment  ont-ils  pu  se  transformer  en  Slaves,  au 
point  de  ne  plus  présenter  aujourd'hui  de  traces  de  leur  nationalité  primitive? 

Les  Byzantins  parlent  avec  détails  du  grand  mouvement  slave  du  ix^  siècle,  qui 
a  mené  les  peuples  de  cette  race  jusque  dans  le  Péloponèse,  ou  ils  sont  restés  uu 
élément  important  de  la  population.  Or  la  date  de  l'invasion  slave  correspond  exac- 
tement à  l'apparition  des  Bulgares  dans  la  péninsule  des  Balkans. 

On  dit  que  les  Bulgares  n'ont  pas  le  type  aryen.  M.  Ilowaïsky  a  cependant  observé 
chez  eux  les  plus  beaux  types  slaves,  et  croit  que  si  Ton  trouve  en  Bulgarie ,  des 
physionomies,  portant  l'empreinte  d'une  autre  origine,  cela  tient  à  ce  que  les 
guerres  de  Basile  II,  etc.,  ayant  dépeuplé  le  pays,  plusieurs  provinces  sont  deve- 
nues désertes  et  ont  été  occupées  par  des  hordes  de  Petchenègues,  de  Koumans,  etc. 
Des  Tatars  Nogaïs  se  sont  établis  plus  tard  dans  la  contrée,  enfin  les  Turcs  y  ont 
iofnsé  une  petite  quantité  de  leur  sang.  Tous  ces  éléments  étrangers  sont  slavisés 
aujourd'hui,  ils  ont  gardé  leur  type  physiologique,  mais  ils  usent  de  la  langue  slave. 

11  n'y  a  nulle  part  en  Bulgarie  de  traces  de  langue  finnoise ,  et  les  explications 
qu'on  a  voulu  fournir  à  des  noms  de  chefs  supposés  tirés  du  finnois,  sont  absolu- 
ment insuffisantes,  ces  noms  étant  corrompus  par  la  transmission  de  bouche  eu 
bouche,  et  devenus  inexplicables. 

H.ChodzUo  fait  observer,  à  la  suite  de  cette  commuaication,  que  les  pre- 
miers noms  bulgares  semblent  rappeler  des  souvenirs  turcs  ;  Asparotic ,  par 
exemple,  viendrait  d'asp,  cheval,  mot  persan  devenu  turc,  et  de  rouCy  foi- 
seau  fabuleux  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les  légendes,  deux  mots 
orientaux.  Kroum  est  encore  un  nom  tatar.  On  en  pourrait  citer  bien  d'autres. 

M.  iiowatokj  répond  que  dans  un  fragment  original  d'une  chronique  bul- 
gare il  a  trouvé  écrit  non  pas  asparouc  mais  ilsperic,  ce  qui  est  bien  diffé- 
rent. Kroum  a  une  autre  forme,  Krem,  à  rapprocher  de  bien  des  mots  pure- 
ment slaves. 

M.  Haanj  fait  observer  que,  si  les  Bulgares  ne  peuvent  pas  être  confondus, 
au  point  de  vue  physique,  avec  les  Hongrois,  on  ne  saurait  affirmer,  pour  cela 
qu'ils  n'ont  rien  à  faire  avec  les  peuples  ouralo-altaiques.  Il  faut  distinguer, 
en  effet,  chez  ceux-ci,  deux  groupes  ethniques  très-distincts,  Tun  qui  com- 
prend les  peuples  habituellement  désignés  sous  le  nom  de  Finnois  de  Touest 
et  auxquels  se  rattachent  les  Hongrois  anciens  ;  l'autre  qui  comprend,  sous 
le  nom  de  Finnois  du  Volga,  les  Tchérémisses  et  bien  d'autre  groupes  dans 
le  détail  desquels  la  longue  communication  de  H.  de  Malnoff  sur  la  carte  de 
M.  Rittich  le  dispense  d'entrer  de  nouveau. 

C'est  à  ces  derniers  que  M.  Hamy  rattache,  sauf  plus  ample  informé,  les 
Bulgares  purs  de  la  description  récemment  publiée  par  H.  Is.  Koperniçki.On 
sait  que  cet  anthropologiste  a  distingué  parmi  les  Bulgares  deux  types  l'un 
(  dans  lequel  les  caractères  brachycéphales  slaves  se  confondent  avec  les 
différents  autres  pour  former  uu  type  mixte  semblable  à  celui  de  beaucoup 
de  races  européennes  croisées,  »  l'autre  représentant  un  type  «  parfaitement 
distinct  et  n'ayant  pas  d'analogue  parmi  les  races  blanches  connues  jusqu'à 
présent.  Ce  dernier,  qui  domine  et  «  qui  n'a  rien  de  commun,  »  M.  Koper- 
Qiçki  le  déclare,  c  avec  ceux  des  ÂryeQS,  des  Sémites  et  des  Finnois  »,  semble 
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à  M.  Hamy  se  relier  entièrement  à  celui  des  populations  dites  finnoises  d» 
Volga,  et  aux  Tchérémisses  en  particulier. 

M.  le  secrétaire  communique  au  Groupe  III  bis  une  note  de  M.  Friis  sur  sa 
carte  ethnographique  du  Finmark  (1). 

M.  Tôreii  lit  un  travail  sur  les  navires  des  petiples  du  Nord  considéra 
dans  leurs  rapports  avec  les^  races  qui  les  construisaient  (â). 

M.  le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  l'analyse  de  Touvrage  de  M.  Van 
Dûben  sur  la  Laponie  et  les  Lapons,  ouvrage  récompensé  par  le  jury  d'une 
médaille  de  1'^  classe  (3)  et  un  manuscrit  de  M.  le  docteur  Lancereaux  sur  la 
distribution  géographique  de  la  phthisie  pulmonaire  (4). 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  M.  de  Quatrefages,  avant  de  déclarer  close  la 
session  de  1875  pour  le  Groupe  III  bis,  propose  d'adresser  à  MM.  de  Khanikof, 
commissaire  général  du  gouvernement  russe  et  de  Séménoff,  vice-président 
de  le  Société  impériale  géographique  de  Russie,  les  remerciements  du  Groupe 
pour  la  gracieuse  hospitalité  qu'ils  lui  ont  accordée  dans  leur  pavillon.  — 
Cette  proposition  est  votée  à  Tunanimité. 

A  la  demande  de  plusieurs  membres,  des  remerciements  sont  également 
votés  à  M.  de  Quatrefages,  vice-président  du  Congrès,  pour  l'initiative  qu'il  a 
prise  en  constituant  un  groupe  spécial  pour  l'étude  des  questions  de  géogra- 
phie ethnologique,  et  à  M.  Hamy,  secrétaire,  pour  le  soin  et  la  clarté  avec 
lesquels  il  a  recueilli  et  résumé  dans  les  séances  générales  les  travaux  de  ce 
groupe. 

Avant  de  se  séparer,  sur  la  proposition  de  MM.  de  Quatrefages,  Hamy,  de 
MalnoflP,  de  Sélys-Longchamps,  de  Ujfalvy,  etc.,  les  membres  du  Groupe  III  bis 
ont  émis,  à  l'unanimité,  le  vœu  que,  dans  le  prochain  Congrès^  les  questûm 
d^ ethnographie j  au  lieu  d'être  séparées  les  unes  des  autres  et  perdues  au  mi- 
lieu d'autres  queslions  sans  attcun  rapport  avec  eUeSy  dans  des  groupes  sans 
homogénéitéy  soient  Vobjet  des  éludes  spéciales  d'un  seul  et  même  groupe  em- 
brassant l'anthropologie,  l'ethnographie  et  la  linguistique  considérées  dans 
leurs  rapports  avec  la  géographie.  Ce  vœu  pourra  être  communiqué  au 
Congrès  en  séance  générale. 

M.  de  Quatrefages  déclare  closes  les  séances  du  Groupe  III  bis* 

(1)  Voyez  Pièce  IV,  page  315. 

(2)  Voyez  Pièce  V,  page  318. 
\Z)  Voyez  Pièce  VI.  pa^çe  323. 
W  Voyez  Pièce  VII,  page  312. 
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LES    AKKAS 

Par  M.  le  comte  MINISCALCHI-ERIZZO 


Les  deux  Akkas  dont  je  vais  tout  à  l'heure  parler  sont  les  premiers  spé- 
cimens curieux  et  importants  de  cette  race  qui  soient  venus  en  Europe. 

L'ainéyTébo,  est  né  à  Eboto,  et  son  nom  est  Tukuba,rautreyChairallah,est 
né  à  Kenga  et  s'appelle  Makunka. 

Tébo  dit  que  le  sultan  des  Akkas  réside  à  Ekumbe  et  s'appelle  Épogori  ;  la 
rivière  qui  passe  dans  le  pays  des  Akkas  est  appelée  par  eux  Édu. 

Dans  Hérodote,  Strabon,  Ptolémée,  le  fragment  de  VopSiioç  au  quatrième 
livre  des  Géographi  minores,  ainsi  que  chez  les  auteurs  arabes,  on  parle  des 
Pygmées  qui  existent  en  Afrique,  non  loin  des  sources  du  Nil. 

Hiani,  ce  courageux  voyageur  italien  dont  le  nom  a  été  trouvé  par  Speke 
€t  Grant  sur  Tarbre  qui  marque  les  limites  auxquelles  n'était  encore  arrivé 
aucun  voyageur  venant  de  TÉgypte,  fit  un  voyage  aux  Monbouttou,  situé  à  peu 
près  par  3**  de  latitude  nord.  C'est  là  qu'il  mourut,  victime  de  son  dévoue- 
ment, épuisé  par  les  fatigues  et  le  climat.  Miani  n'était  pas  un  savant,  c'était 
BU  homme  de  cœur,  plein  d'ardeur  pour  les  découvertes  africaines  auxquelles 
il  avait  voué  sa  vie,  et,  comme  un  brave  soldat,  il  mourut  sur  son  champ  de 
bataille. 

A  sa  mort,  il  confia  à  Hussein  el  Denkani,  sergent  d'un  régiment  nubien 
qui  l'avait  accompagné  dans  son  voyage,  les  deux  Akkas  ainsi  que  les  col- 
lections qu'il  avait  faites  et  un  fragment  de  carte  géographique.  Mon  ami  le 
capitaine  Camperio  a  religieusement  recueilli  ces  documents,  et  les  a  publiés 
avec  la  carte  à  laquelle  il  a  fait  toutes  les  additions  et  modifications  néces- 
saires, dans  le  journal  de  la  Société  géographique  italienne. 

Hussein  prit  soin  des  deux  petits  Akkas  et  les  conduisit  à  Khartoum,  puis 
au  Caire,  d'où  l'éminent  professeur  Panceri  les  mena  à  Rome.  La  Société 
géographique  italienne  voulut  bien  me  les  confier  pour  étudier  leur  langue 
et  soigner  en  même  temps  leur  première  éducation.  Au  Caire,  ils  ont  été 
examinés  par  plusieurs  savants,  entre  autres  par  HM.  Owen  et  Cornaglia.  Le 
résultat  de  cet  examen  fut  une  diversité  d'opinion  que  je  ne  vous  répéterai 
pas,  car  elle  a  été  publiée  dans  les  journaux  anthropologiques. 

Voici  l'état  dans  lequel  j'ai  trouvé  les  deux  Akkas.  L'un  et  l'autre,  mais 
surtout  le  plus  petit,  avaient  une  ensellure,  un  développement  et  un  ballon- 
nement de  l'abdomen  très-remarquables.  M.  de  Quatrefages  soupçonna  avec 
raison  que  ce  caractère  pouvait  provenir  de  la  qualité  de  la  nourriture.  Au 
bout  de  quelques  semaines  passées  avec  moi,  grâce  à  une  nourriture  saine  et 
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régulière,  le  développemeat  excei^if  île  l'abdomen  disparut,  et  la  calooDe 
vertébrale  reprit  son  clat  normal. 

Quant  à  leur  âge,  il  est  évident  que  ce  sont  des  enfants,  comme  le  prouve 
l'état  des  org;nnes  g:énilaux  et  la  dentition;  Chairallah  a  changé  ses  pre- 
mières molaires  l'Iiiver  passé.  Le  bord  de  la  mikclioire  inférieure  est  laide- 
ment ondulé.  Uti  caractère  saillant  est  la  dépression  à  la  racine  du  nex  qui 
est  de  forme  dilatée  et  trilobée  au  bout.  Les  lèvres  sont  très-apparentes  H 


épaisses;  elles  ne  rappellent  nullement  celles  d'un  singe  authropomorplic.  Le 
front  est  haut,  bombé  et  large,  la  boite  crânienne  très-développée.  Le  dia- 
mètre anléro- frontal  de  Tébo  est  de  0", 172  et  le  lransversaH)",l38,  et  le 
maximum  de  la  circonférence  0'*,5UI.  L'aiitéro-frontal  de  Chairallab  est  de 
0",178,  le  transversal  de  O^jISS  et  le  maximum  de  la  circonférence  de 
0',530.  Les  cheveux  nesontpasépais,  mais  en  touffes  et  bouclés;  le  premier 
les  a  nn'iTfi  et  l'antre  les  a  blonds  ou  plulùt  châtains.  Un  léger  duvet  ombrage 
chez  Tébo  In  lèvre  supérieure  prés  du  coin  de  la  bouche.  La  couleur  est. 
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comme  chez  les  Abyssiniens,  plutôt  brune  que  noire.  La  double  courbure  de 
la  colonne  vertébrale,  en  y  comprenant  le  sacrum,  c'est-à-dire  la  concavité 
sacro-lombaire,  et  la  convexité  dorsale  sont  des  plus  pronojncées.  Personne 
n'ignore  l'importance  de  ce  fait  qui,  selon  Lawrence,.  Owen  et  Serres,  con- 
stitue le  caractère  définitif  séparant  l'homme  du  singe. 

La  taillades  Âkkas  est  celle  des  Obongos,  race  africaine  pygmée  découverte 
par  Duchaillu  dans  la  région  du  Gabon ,  sur  le  territoire  des  Achangos  : 
maximum  i™,506,  minimum  i'^ySOG. 

Ils  ne  sont  pas  la  race  la  plus  petite,  puisque  lesMincopies  ont  un  maximum 
de  l'',480  et  un  minimum  l"',i40,  tandis  que  les  Boschimans  sont  «encore  plus 
petits,  ayant  un  maximum  de  i™,445  et  un  minimum  de  i°',i40.Les  Akkas, 
lorsqu'ils  ont  été  mesurés  par  Panceri,  avaient,  en  février  1874,  Tébo 
i",iiO,  Chairallah  l'°,00.  Depuis  lors,  j'ai  trouvé  les  mesures  suivantes  : 

Chaiballah 187i,  21  octobre 1n,071 

»  11  novembre 1in,085 

1875,  17  février 1«,105 

M  26  avril l'»,122 

»  13  juillet 1"n,l6i 

Tébo 1874,  21  octobre 1m,181 

»  li  novembre l^jlOo 

1875,  11  février 1«n,215              ' 

^  26  avril l'»,235 

»  13  juillet 1«,280 

C'est-à-dire  qu'ils  ont  grandi  à  peu  près  d'un  centimètre  par  mois. 

Leur  couleur  était  plus  foncée  en  été,  et  en  hiver  beaucoup  plus  pâle;  ils 
ont  très-bien  supporté  le  dernier  hiver  qui  a  été  assez  rigoureux  dans  le  nord 
(le  l'Italie,  à  Vérone,  où  ils  demeurent  depuis  qu'ils  sont  chez  moi.  Ils  n'ont 
jamais  été  malades,  sauf  quelques  petits  rhumes  de  cerveau  et  quelques  accès 
de  toux  que  j'ai  facilement  et  immédiatement  guéris. 

Les  Akkas  sont  mésaticéphales  ou  sous-brachycéphales;  on  a  pensé  à  tort 
qu'ils  pouvaient  se  rapprocher  des  Boschimans,  mais  cela  est  tout  à  fait  impos- 
sible, car  ces  derniers  appartiennent  à  une  race  des  plus  dolichocéphales. 
On  serait  plutôt  en  droit  de  les  rapprocher  des  nègres  brachycéphales 
dont  M.  Hamy  a  démontré  Texistence  dans  TOroungou  et  à  la  côte  de 
Bénin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  laisse  le  soin  de  débattre  cette  question  aux  savants 
anlhropologistes  dont  la  compétence  est  aussi  indiscutable  qu'indiscutée,  et 
j*aborde  la  question  philologique. 

Tout  le  monde  sait  combien  il  est  difficile  de  faire  la  première  gram- 
maire d'une  langue  qui  n'a  jamais  été  écrite,  mais  cette  difficulté  est  consi- 
dérablement plus  grave  lorsqu'il  s'agit  de  deux  enfants  qui  n'ont  qu'une 
connaissance  assez  imparfaite  de  l'arabe  et  de  l'italien,  et  qui  ont  quitté  leur 
pays  encore  très-jeunes.  Ajoutons,  en  outre,  une  certaine  différence  dia- 
lectique, puisque  les  deux  ne  sont  pas  du  même  endroit,  mais  sont  venus  de 
deux  villages  éloignés  l'un  de  l'autre  à  quelques  jours  de  distance. 
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Les  Arabes  appellent  leur  langue  Tili-Nekka,  et  c'est  la  même  que  edle 
des  Niam-Niara;  leur  alphabet  a  deux  lettres  explosives  dont  j'ignore  Texis- 
tence  dans  aucune  langue  connue  jusqu'à  présent;  ces  deux  lettres  sont  le  y 
et  le  V,  que  Ton  prononce,  le  premier,  comme  s*il  y  avait  après  un  A,  et  le 
second,  r,  comme  s*il  était  précédé  d'un  b.  Quant  à  la  transcription,  j'ai 
suivi  mon  système  que  j'aurai  l'honneur  de  soumettre  à  votre  examen,  et 
qui  a  été  le  résultat  de  quarante  ans  d'études  des  langues  orientales.  Dans  la 


UlJ«^^urn^  ,  ^/  L^^  t/  /^^J^ 


T 


r>'>'vi        /triLAu)-'  Cu^     4^ i^^^ecny? ?^ 


Autographe  do  Tebo. 

langue  des  Akkas,  il  y  a  quelque  chose  qui  ressemble  au  hamzék  des 
Arabes;  il  n'existe  pas  de  genres,  la  forme  comparative  a  quelque  ressem- 
blance avec  celles  des  langues  sémitiques.  Les  nombres  ne  dépassent  pas  10. 
La  forme  du  verbe  est  toute  spéciale;  l'infinitif  commence  toujours  par  un  K 
que  Ton  change  en  M  dans  les  deux  premières  personnes  du  singulier  et  da 
pluriel  du  présent.  Par  exemple  : 
KognOy  manger,  devient  au  présent  ema  zemagno,  je  mange,  et  emi  se- 
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magno ,  tu  manges,  ce  qui  me  semble  prouver  nettement  que  plusieurs  des 
caractères  des  langues  kamites  donnés  par  M.  d'Abbadie  sont  communs  à 
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Autographe  de  (^hair\llah. 

la  langue  des  Âkkas,  c'est-à-dire  les  racines  bilatérales,  la  numération  à 
base  quinaire,  la  forme  spéciale  aux  verbes  négatifs,  Tusage  rare  de  la 
^oix  passive,  le  manque  de  pluriel  dans  les  substantifs,  la  racine  du  verbe 
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dans  rimpératir,  l'impuissance  à  commencer  un  mot  par  la  lettre  R,  la  fa- 
culté d'allonger  beaucoup  les  mots,  le  régime  souvent  enchevêtré  dans  le 
verbe,  expression  fréquente  d*une  idée  verbale  au  moyen  d'un  auxiliaire  et 
d'un  mot  indéclinable. 

Tels  sont  les  caractères  de  leur  langue  dont  j'ai  presque  achevé  la  gram- 
maire et  le  dictionnaire  qui  contiennent  plusieurs  centaines  de  mots  et  qae 
j'espère  beaucoup  pouvoir  enrichir  dans  l'avenir. 

Passant  maintenant  à  l'étude  de  Jeur  caractère  moral,  je  dirai  que  ces 
Akkas  sont  timides,  intelligents,  sobres,  très-honnêtes,  passionnés  pour  la 

■ 

musique,  la  pêche,  la  chasse  et  les  jeux  enfantins  ;  ils  ont  grand  désir  d'ap- 
prendre, et  (surtout  l'ainé)  manifestent  un  goût  très-prononcé  pour  l'étude. 
Je  vous  oITre  un  spécimen  de  leur  savoir  dans  les  deux  lettres  ci-dessus 
qu'ils  m'ont  adressées  depuis  que  je  suis  à  Paris.  Il  est  évident  que  leur  ca- 
ractère a  subi  les  conséquences  des  affreuses  vicissitudes  de  leur  vie. 

Le  plus  jeune,  étant  sorti  à  la  campagne  avec  ses  parents  et  son  frère,  a 
été  pris  par  les  Niam-Niam  avec  sa  mère.  Son  père  et  son  frère  s'étant 
échappés ,  la  mère,  aussitôt  arrivée  à  leur  village,  a  été  égorgée,  rôtie  et 
mangée  devant  les  yeux  de  son  fils  ;  c'^st  pour  cela  qu'ils  ne  désirent  pas 
retourner  dans  leur  pays,  dans  la  crainte  d'être  servis  à  la  table  du  roi  des 
Niam-Niam,  Mounza.  Ils  n'ont  pas  tort,  puisque  Hussein,  le  sergent  nubien 
qui  les  a  accompagnés  chez  moi,  et  les  enfants  eux-mêmes  m'ont  raconté  le 
fait  suivant  qui  prouve  combien  ces  peuples  sont  cruels  et  sauvages. 

Après  un  combat  avec  les  soldats  égyptiens,  les  Niam-Niam  restés  prison- 
niers priaient  les  soldats  égyptiens  de  vouloir  bien  leur  permettre  de  manger 
les  corps  de  leurs  frères  qui  avaient  été  tués  par  eux. 

Ce  qui  vous  fera  reconnaître  leur  intelligence,  c'est  l'anecdote  suivante. 

Les  deux  Akkas  un  jour  étaient  dans  ma  chambre  lorsque  le  domestique 
m'apporta  le  voyage  du  docteur  Schweinfurth,  qui  venait  de  paraître.  Les 
enfants,  suivant  leur  habitude,  saisirent  immédiatement  le  livre  et,  i  la 
première  page,  reconnurent  le  portrait  du  roi  Mounza,  et  s'écrièrent  tout 
surpris  en  frappant  des  mains  :  Voilà  Mounza,  mais  il  n'a  pas  de  qMiv^ 
rouge  I  Vous  n'ignorez  pas,  que  les  Niam-Niam  et  les  Monbouttou,  qui  pro- 
bablement sont  de  la  même  race  et  parlent  presque  la  même  langue,  portent 
une  queue  d'animal ,  ce  qui  a  sans  doute  été  l'origine  de  la  fable  des 
hommes  à  queue. 

Tébo  a  été  vendu  pour  un  veau, et  son  compagnon  échangé  pour  un  chien. 

Pour  me  résumer,  je  dirai  ce  que  j'ai  énoncé  bien  des  fois  déjà  :  Certes  les 
Akkas  ne  sont  pas  des  nains,  et  ils  sont  encore  moins  le  chaînon  intermé- 
diaire entre  l'homme  et  le  singe. 
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OBSERVATIONS  SUR  LES  LIGNES  DE  WALLACE 

Par  M.  ÏETH, 

Président  de  la  Société  de  Géographie  d'Amslerdam. 


Je  me  propose  de  vous  présenter  quelques  observations  sur  les  lignes  de 
Wallace,  à  propos  du  n°  60  de  notre  questionnaire  :  c  Distribution  géogra- 
phique des  races  humaines  anciennes  et  actuelles  de  l'Océanie.  Discussion 
des  lignes  de  Wallace  :  Malais,  Papouas  et  Négritos;  Mélanésie,  Polynésie.  » 
Les  lignes  de  Wallace  sont  au  nombre  de  trois.  La  première,  la  ligne  hy- 
drographique, trace  les  limites  entre  les  eaux  profondes  des  mers  des  Molu- 
ques  et  les  eaux  peu  profondes  entourant  les  îles  de  la  Sonde.  La  seconde, 
zoologique,  sépare  la  partie  de  l'archipel  Indien  dont  la  faune  ressemble  à 
celle  de  l'Australie  de  la  partie  dont  les  produits  du  règne  animal  portent  un 
caractère  tout  à  fait  asiatique.  La  troisième,  anthropologique,  divise  la  race 
malaise  et  la  race  papoue.  Les  deux  premières  sont  parfaitement  identiques. 
Wallace  les  tire  par  le  détroit  de  Hacassar  et  le  détroit  de  Lomboc.  La  troi- 
sième, plus  compliquée  et  en  même  temps  moins  bien  tranchée,  est  située 
plus  vers  l'orient.  Cependant,  d'après  l'opinion  de  Wallace,  cette  troisième 
ligne  est  encore  identique  avec  les  deux  autres;  seulement,  elle  a  été  déplacée 
et  rendue  incertaine,  la  race  malaise,  plus  civilisée,  ayant  pénétré  dans  le  do- 
maine de  l'autre,  ce  qui  a  eu  pour  résultat  un  mélange  partiel  des  deux  races. 
La  ligne  anthropologique  par  elle-même  n'est  pas  très-nette;  jamais  elle 
n'aurait  été  découverte  sans  les  deux  autres,  et  si  celles-ci  ne  lui  prêtaient 
pas  un  appui,  elle  ne  dépasserait  pas  la  valeur  d'une  simple  conjecture.  11  est 
donc  évident  qu'on  ne  saurait  discuter  la  ligne  anthropoloe:ique  séparément, 
bien  que  la  manière  dont  la  question  est  posée  semble  indiquer  qu'on  puisse 
la  traiter  à  part.  Les  lignes  hydrographiques  et  zoologiques,  selon  Wallace, 
sont  bien  démontrées;  la  ligne  anthropologique  n'en  est  qu'un  corollaire. 

Il  faut  donc  que  nous  commencions  notre  étude  de  ces  lignes  par  la  cri- 
lique  des  deux  premières.  Sont-elles,  d'ailleurs,  parfaitement  certaines? 
^^allace  lui-même  n'est  tourmenté  par  aucun  doute;  partout  il  parle  de  ces 
hypothèses  comme  de  vérités  irrécusables.  Hais  on  ne  doit  le  suivre  qu'avec 
une  certaine  prudence.  L'éminent  naturaliste  trahit  souvent  une  tendance 
^  généraliser  un  peu  hardiment  et  à  perdre  de  vue  les  objections  qu'on 
pourrait  lui  faire.  Je  me  borne  à  deux  exemples.  Il  rapporte  la  Nouvelle-Guinée 
^  la  partie  non  volcanique  de  l'archipel  Indien.  L'éruption  du  mont  Arfac, 
^Q 1864,  peu  de  temps  après  son  retour  en  Europe,  lui  a  donné  sur  ce  point 
^û  démenti  complet.  Il  considère  les  îles  Arrou  comme  la  partie  la  plus 
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avancée  du  delta  formé  par  les  rivières  d'Outanala  et  de  Ouamouca,  dans  U 
Nouvelle-Guinée,  mais  séparé  de  ces  îles  par  la  submersion  subséquente  du 
terrain  intermédiaire.  En  eiïet,  la  petite  carte  des  îles  Arrou  qull  donne 
semble  favoriser  cette  supposition.  Mais  toutes  les  autres  cartes  de  ces  îles 
nous  en  tracent  une  image  entièrement  difTérenle,  dans  laquelle  la  direction 
des  canaux  qui  les  séparent  s'accorde  moins  bien  avec  Tbypothèse  de  Wal- 
lace.  Après  avoir  consulté  un  grand  nombre  de  cartes  imprimées  et  mana- 
scrites  (toutes,  il  faut  le  dire,  très -imparfaites)  des  lies  Arrou,  je  suis  resté 
parfaitement  persuadé  que  la  carte  de  Wallace  avait  été  construite  avec  la 
préoccupation  d'une  cause  à  défendre.  En  outre,  il  néglige  entièrement  le  fait 
mentionné  par  son  compatriote  Earl,  que  quelques-uns  de  ces  canaux  ont  une 
grande  profondeur  et  contiennent  des  tournants  dangereux,  fait  entièrement 
contraire  à  ce  que  Wallace  affirme  de  leur  profondeur  peu  élevée  et  uniforme. 

Wallace,  dans  ce  qu'il  avance,  a  presque  toujours  Tair  d'un  homme  parfiû- 
tement  persuadé,  mais  les  preuves  qu'il  nous  offre  sont  souvent  bien  loin 
d'être  suffisantes  pour  produire  la  même  persuasion  chez  les  autres.  Ce  fait 
est  démontré  déjà  par  sa  ligne  hydrographique.  L'exposé  des  observations 
sur  la  différence  de  la  profondeur  des  eaux  dans  les  parties  occidentales  et 
orientales  de  l'archipel  est  fort  incomplet;  il  faut  presque  croire  l'auteur  sur 
parole.  De  prime  abord,  bien  des  faits  semblent  le  contredire;  mais  je  n'in- 
siste pas  sur  ce  point.  Bien  que  j'aie  entendu  beaucoup  d'objections  contre 
la  ligne  hydrographique  de  Wallace,  je  ne  suis  pas  persuadé  de  leur  justesse. 
Ainsi,  il  peut  très-bien  exister,  dans  les  mers  profondes,  des  endroits  de 
peu  de  profondeur,  sans  que  pour  cela  la  ligne  de  Wallace  soit  fausse.  Ge 
manque  de  profondeur  peut  être  attribué  à  une  submersion  relativement  ré- 
cente, et  Wallace  lui-même  explique  de  cette  manière  le  peu  de  profondeur 
des  détroits  et  canaux  entre  la  Nouvelle-Guinée  et  les  groupes  de  petites  iles 
qui  l'environnent.  Ce  que  j'avance,  c'est  qu'avant  de  pouvoir  établir  avec 
pleine  certitude  la  justesse  de  la  ligne  hydrographique  de  Wallace,  nous  aa- 
rions  besoin  de  recherches  beaucoup  plus  exactes  et  plus  particularisées  que 
celles  dont  on  peut  se  servir  jusqu'ici  pour  beaucoup  d'endroits. 

Pour  la  ligne  zo'ologique,  peut-être  est-elle  parfaitement  juste,  mais  le 
manque  de  preuves  suffisantes  pour  en  établir  l'exactitude  saute  aux  yeux. 
En  premier  lieu,  pourquoi  Wallace  se  borne-t-il  à  faire  la  séparation  entre 
les  produits  zoologiques  en  deçà  et  au  delà  de  sa  ligne  et  ne  parle-t-il  pas  de 
la  flore?  Où  l'on  découvre  les  limites  de  deux  régions  zoologiques  et  où  l'on 
trouve  les  causes  de  cette  délimitation  dans  la  différence  d'origine  zoolo- 
gique, on  doit  s'altendre  à  trouver  aussi  les  limites  de  deux  régions  botani- 
ques. Les  mêmes  causes  qui  ont  produit  la  différence  des  deux  faunes  exigent 
qu'il  existe  aussi  une  différence  originelle  des  deux  flores.  Admettons  que 
chez  les  plantes,  à  cause  des  moyens  plus  efficaces  de  dispersion,  cette  diffé 
rence  s'efface  plus  aisément,  surtout  dans  le  voisinage  de  la  limite,  et  qu  à 
la  longue  elle  devienne  méconnaissable  même  à  plus  grande  distance;  cepen- 
dant on  ne  saurait  supposer  que  les  traces  s'en  évanouiront  entièrement. 
Wallace  a  complètement  négligé  de  montrer  ces  traces;  il  aurait  dû  tâcher 
au  moins  d'éclaircir,  comme  exemples,  quelques-uns  des  faits  qui  semblent 
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contraires  à  son  hypothèse.  Je  n'en  cite  qu'un  seul  :  la  dispersion  de  deux 
palmiers,  la  Corypha  Gebanga  et  le  Borassus  flabelliformiSy  dont  le  premier 
à  Java  s'appelle  le  Gebang^  l'autre  le  Lotitar.  Le  gebang  est  très-abondant 
dans  la  partie  occidentale  de  Java,  mais  dans  l'orient  de  l'île  il  est  remplacé 
et  représenté  par  le  lontar,  qu'on  trouve  aussi  dans  les  lies  appartenant  au 
groupe  géographique  de  Java,  Madoura  et  Bali.  Mais  de  loutre  côté  du  dé- 
troit de  Lomboc,  c'est-à-dire  de  la  limite  de  Wallace,  il  disparait  brusque- 
ment, pour  être  remplacé  de  nouveau  par  le  gebang  de  l'occident  de  Java, 
qui  de  là  est  répandu  jusqu'aux  Moluqucs;  cet  arbre  ne  se  soucie  donc  nul- 
lement de  la  ligne  de  Wallace.  Mais  c'est  aussi  le  cas  du  lontar  qui,  sautant 
plusieurs  îles  intermédiaires,  se  montre  de  nouveau  à  Rolti,  Savou,  Timor, 
Célébes  et  Ceram.  Reconnaissons  que  ces  Taits  ne  sont  peut-être  pas  irrécon- 
ciliables avec  rhypothèse  de  Wallace  ;  que  ces  arbres  si  utiles  peuvent  avoir 
été  propagés  par  la  culture  loin  de  leur  patrie  originelle  et,  depuis,  être  re- 
tournés à  l'état  sauvage  dans  les  contrées  où  ils  trouvaient  un  climat  et  un  sol 
favorables  à  leur  développement.  Mais  on  pourrait  citer  un  grand  nombre 
d'exemples  de  ce  genre,  et  il  semble  qu'il  n'aurait  pas  été  superflu  d'en  expli- 
quer quelques-uns  et  de  citer,  en  outre,  quelques  preuves  que  les  plantes 
sauvages,  elles  aussi,  recommandent  la  valeur  de  l'hypothèse. 

En  second  lieu,  l'argumentation  fournie  par  le  règne  animal  reste  aussi 
fort  incomplète.  Elle  ne  s'appuie  que  sur  l'observation  des  mammifères,  des 
oiseaux,  de  quelques  ordres  d'insectes  et  des  mollusques  d'eau  douce.  Une 
thèse  d'une  si  grande  importance  demande  des  preuves  plus  étendues.  Elle 
ne  saurait  être  admise  à  première  vue  tant  qu'elle  n'est  pas  encore  affirmée 
par  l'observation  des  amphibies,  des  reptiles,  des  poissons  d'eau  douce,  des 
autres  ordres  d'insectes  et  des  animaux  invertébrés  en  général.  J'ai  été  par- 
ticulièrement frappé  du  fait  que  les  reptiles  et  les  amphibies  sont  bien  loin 
de  favoriser  l'opinion  de  Wallace  au  même  degré  que  les  mammifères  et  les 
oiseaux.  D'après  le  tableau  zoologique  des  îles  de  l'archipel  Indien  tracé  vers 
1847  par  M.  S.  Muller,  on  connaissait  alors  160  espèces  de  reptiles  et  d'am- 
phibies de  l'archipel,  dont  80  espèces  se  trouvaient  dans  la  région  orientale 
ou  australienne,  y  compris  la  Nouvelle-Guinée,  et  120  espèces,  dans  la  ré- 
gion occidentale  ou  asiatique.  Il  en  résulte  qu'environ  40  espèces,  c'est-à- 
dire  un  quart  de  la  totalité,  doivent  être  communes  aux  deux  régions. 

En  troisième  lieu,  la  manière  dont  Wallace  interprète  les  faits  qui  sem- 
blent contredire  son  hypothèse  est  bien  propre  à  soulever  des  doutes  et  des 
incertitudes.  Je  cite  comme  exemples  la  présence  du  singe  gris  {Macacus 
Cynomolgus)  et  d'une  espèce  de  chat-tigre  à  grandes  oreilles  {Felis  tnegalotis) 
à  Timor.  Il  est  certain  que  les  genres  auxquels  appartiennent  ces  deux 
animaux,  selon  Wallace,  devraient  être  exclusivement  propres  à  la  région 
occidentale  ou  asiatique  et  étrangers  à  la  région  australienne.  Tout  ce  qu'il 
dit  pour  écarter  cette  difficulté,  c'est  qu'il  est  assez  probable  qu'une  fois  au 
moins,  pendant  une  période  d'un  millier  ou  de  plusieurs  milliers  d'années, 
à  cause  des  submersions  et  des  élévations  consécutives  des  terrains,  des 
éruptions  volcaniques  et  des  autres  bouleversements  subis  par  la  nature,  les 
circonstances  auront  favorisé  la  transition  de  deux  ou  trois  espèces  d'animaux 
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terrestres  d'une  île  à  Tautre.  Ailleurs,  parlant  des  abeilles  mellifères  de 
Tarchipel,  il  est  obligé  de  reconnaître  qu'en  dehors  de  la  région  asiatique 
elles  sont  aussi  répandues  dans  Tlle  de  Timor;  mais,  dit-il,  il  est  possible 
qu'elles  y  aient  été  introduites.  Cela  ne  me  parait  aucunement  vraisemblable. 
L*élève  des  abeilles  est  peu  répandue  dans  Tarchipel  Indien,  et  même  à  Java 
elle  est  encore  dans  l'enfance;  de  plus,  Tabeille  de  Tiqior  est  VApis  dorstUa, 
espèce  sauvage  rebelle  à  la  domestication.  Avouons,  toutefois,  que  souvent 
Wallace  réussit  à  donner  une  explication  plus  plausible  des  faits  de  ce  genre. 
Il  explique  d'une  manière  satisfaisante  la  dispersion  des  cochons  sur  les 
deux  régions  par  la  facilité  avec  laquelle  ces  animaux  traversent  à  la  nage 
des  eaux  même  très-larges.  La  dispersion  des  cerfs  et  des  civettes  véritables 
(Viverra)  dans  la  région  orientale,  est  attribuée  par  lui  à  Tempiétemenl  arbi- 
traire des  hommes,  et  il  cite  à  l'appui  ce  son  opinion  des  témoignages  histo- 
riques irrécusables.  Toujours  est-il  qu'il  n'a  pas  entièrement  écarté  la  difûcuilé 
que  la  faune  de  Timor  ressemble,  en  grande  partie,  bien  plus  à  celle  de  la 
région  asiatique  qu'à  celle  de  la  région  australienne. 

Il  est  donc  évident  que  la  ligne  zoologique,  elle  aussi,  est  loin  d'être 
prouvée  d'une  manière  irrécusable,  et  qu'avant  de  pouvoir  lui  attribuer  une 
valeur  plus  grande  que  celle  d'une  hypothèse  ingénieuse  et  remarquable,  on 
doit  attendre  sa  confirmation  par  un  grand  nombre  de  preuves  nouvelles,  et 
la  solution  satisfaisante  des  difficultés  qui  semblent  s'y  opposer. 

Quel  jugement  pourrons-nous  donc  porter  sur  la  ligne  anthropologique, 
puisque  la  ligne  zoologique  est  encore  incertaine  à  un  si  haut  degré? 

Les  races  humaines  se  déplacent  arbitrairement.  Pour  elles  la  mer  n'est 
pas  un  obstacle;  au  contraire,  la  navigation  remontant  à  la  plus  haute  anti- 
quité, la  mer  est  plutôt  une  voie  de  communication.  Les  races  humaines  se 
mêlent  et  se  confondent,  et  l'on  voit  naître  des  races  mixtes  à  divers  degrés  et 
diverses  formes  de  transition  qui  rendent  la  recherche  des  races  originelles 
singulièrement  difficile.  D'ailleurs  l'humanité  nous  défend  d'appliquer  aux 
races  humaines  la  méthode  expérimentale,  pour  essayer  la  valeur  des  hypo- 
thèses anthropologiques.  Il  est  donc  extrêmement  difficile  d'obtenir  des 
preuves  directes  pour  une  thèse  qui  se  rapporte  à  la  dispersion  des  races 
humaines,  et  ordinairement  on  doit  avoir  recours  aux  preuves  indirectes, 
comme  celles  qui  nous  seraient  fournies  par  les  lignes  hydrographique  et 
zoologique  de  Wallace,  si  elles  étaient  exemptes  de  tout  doute  et  de  toulc 
objection.  Mais  puisqu'elles  ne  le  sont  pas,  la  ligne  anthropologique,  elle 
aussi,  demeure  incertaine,  et  l'on  n'est  pas  assuré  que  Wallace  ait  donné  la 
vraie  solution  de  toutes  les  difficultés  qui  s'opposent  à  son  rétablissement. 
En  outre,  sa  facilité  à  interpréter,  dont  j'ai  parlé*plus  haut,  ne  s'est  pas  dé- 
mentie sur  ce  point.  Par  exemple,  il  reconnaît  dans  les  peuplades  qui  habitent 
les  îles  de  Rotti  et  de  Savou  une  race  d'origine  particulière,  qui  montre  bien 
plus  d'affinité  avec  la  division  ethnologique  occidentale  qu'avec  les  peuples 
de  la  partie  australienne;  mais  son  explication  du  caractère  distinclif  de  ces 
peuples  laisse  beaucoup  à  désirer.  Pour  simplifier  la  question,  il  les  con- 
sidère comme  à  peu  près  identiques,  tandis  que  d'après  les  communica- 
tions de  M.  S.  Huiler  et  du  baron  de  Lynden,  qui  tous  deux  les  décrivent 
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en  témoins  oculaires,  ils  diffèrent  considérablement,  tant  par  la  langue  que 
par  le  caractère  physique  et  moral,  tandis  quils  ont,  encore,  quant  à  leur 
origine,  des  traditions  historiques  tout  à  fait  différentes. 

Je  conclus  donc  que  les  lignes  de  Wallace,  prises  dans  leur  ensemble, 
forment  une  hypothèse  des  plus  ingénieuses,  qui  n'est  nullement  invraisem- 
blable, et  qui  est  remarquable  au  plus  haut  degré,  parce  qu'elle  montre  des 
points  de  vue  entièrement  nouveaux  et  ouvre  de  nouvelles  voies  à  la  re- 
cherche; mais  elle  me  semble  loin  d'être  encore  assez  certaine  pour  qu'on 
puisse  déjà  la  considérer  comme  la  base  fixe  de  la  division  des  races  hu- 
maines dans  l'Inde  archipclagique. 

M.  Hamy,  qui  a  pris  la  parole  après  moi,  va  beaucoup  plus  loin.  Tandis  que  je 
m'étais  borné  à  faire  quelques  objections  aux  thèses  avancées  par  M.  AValiace,  ob- 
jections qui,  peut-être,  seraient  enlièremont  écartées  par  des  recherches  ultérieures, 
M.  Hamy  était  d*avis  que  depuis  longtemps  une  division  des  races  humaines  de 
l'archipel,  bien  plus  satisfaisante,  mais  incompatible  avec  les  opinions  de  M.  Wal- 
lace, avait  été  proposée  par  M.  Junghuhu  dans  son  ouvrage  die  Battalànder  aus 
Sumatra,  Dans  cet  ouvrage,  M.  Junghuhn  distingue  trois  races  :  la  race  des  nègres 
austraux,  la  race  bataque  et  la  race  malaise.  En  laissant  do  côté  la  question  diflicile 
relative  à  la  différence  ou  à  la  conformité  des  Papouas  et  des  Négrilos  que 
M.  Junghuhn  comprend  tous  les  deux  sous  la  dénomination  de  nègres  austraux, 
M.  Hamy  avance  que  la  distinction  entre  la  race  bataque  et  la  race  malaise, 
bien  qu'incompatible  avec  Topinion  de  Wallace,  qui  n'attribue  qu'une  seule  race  ori- 
giaelle  à  chacune  des  deux  grandes  divisions  (^ihnologiqucs  de  rarclupel,  est  en- 
tièrement conforme  au  caractère  différent  des  peuples  de  l'archipel. 

En  répondant,  je  me  suis  opposé  très-nettement  à  cette  opinion  qui,  en  Hollande, 
ne  compte  plus  aucun  défenseur.  La  distinction  entre  la  race  bataque  et  malaise  est 
au  fond  la  même  que  celle  faite  par  Wallace  entre  les  Malais  sauvages  et  les  Ma- 
lais à  demi  civilisés.  A  bon  droit,  ici,  Wallace  n'a  pas  admis  une  différence  de  race, 
mais  seulement  une  différence  de  civilisation  et  de  développement  amenée  par 
l'influence  de  peuples  étrangers  plus  avancés  et  aidée  en  quelques  cas  par  un  mé- 
lange partiel.  Je  n'ai  pas  hésité  à  déclarer  ma  conviction  intime  que  M.  Hamy,  à 
mesure  qu'il  pénétrera  par  la  suite  de  ses  études,  dans  la  connaissance  des  langues, 
(les  sentiments,  des  mœurs  et  du  caractère  de  tous  les  peuples  considérés  par 
M.  Wallace  comme  les  représentants  de  la  race  malaise,  se  persuadera  de  plus  en 
plus  de  leur  unité  fondamentale.  Même  chez  les  plus  civilisés  de  ces  peuples,  à 
mesure  qu'il  réussira  à  soulever  le  voile  dont  l'hindouisme  et  l'islamisme  les  a 
enveloppés,  il  ne  tardera  pas  à  reconnaître  les  disjecta  memlira  de  cette  condition 
originelle  encore  iidèlement  conservée  par  les  peuples  presque  entièrement  sau- 
vages de  l'intérieur  de  quelques  îles,  et  qui  sont  restés  exempts  de  tout  contact 
avec  les  peuples  étrangers  (1). 

(l)  M.  Hamy  croit  devoir  faire  observer  que  les  conclusions  auxquelles  il  s'est  arrêté,  et 
que  résume  la  carte  exposée  par  lui  au  Congrès,  sont  avant  tout  fondées  sur  Télude  des  ca- 
Tùctères  physiques  des  populations  du  grand  archipel  d'Asie,  caractères  qui  lui  semblent 
avoir  bien  plus  d'importance  que  tous  ceux  que  pourra  jamais  fournir  l'élude  des  cit  ilisalionSf 
des  religions  et  même  des  langues.  Toutes  les  fois  qu'il  lui  est  arrivé  de  pouvoir  étudier  des 
pièces  anatomiques  se  rapportant  à  des  populations  indonésiennes  vraiment  sauvages  et  chez 
lesquelles  Télément  malais  n'était  pas  intervenu,  il  a  constaté  l'existence  de  traits  toujours 
identiques,  essentiellement  différents  de  ceux  qui  appartiennent  à  cette  dernière  race,  et  se  rap- 
prochant au  contraire  d'une  façon  plus  ou  moins  nianifesle  de  ceux  de  la  race  polynésienne. 
Junghuhu  avait  le  premier  entrevu  et  signalé  la  parenté  des  populations  sauvages  de  la  Ma- 
laisie,  Baltaks,  Dayaks,  etc.,  les  uns  avec  les  autres,  et  c'est  à  ce  titre  que  M.  Hamy  a  rappelé 
sa  classification  qu'il  modifie  d'ailleurs  non-seulement  en  décomposant  son  groupe  nègre 
oriental,  mais  en  rapprochant,    lus  que  ne  l'avait  fait  le  voyageur  allemand,  son  groupe  battak 
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LES  CHIBCHAS   DE  LA  COLOMBIE 


Par  M.  E.  URICOECHEA. 


Au  sommet  de  la  Cordillère  des  Andes,  dans  les  États-Unis  de  Colombie, 
par  4*  de  latitude  nord,  à  une  hauteur  d'environ  trois  mille  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  se  trouvait,  lors  de  la  conquête  espagnole,  le  peaple 
Chibcha,  complètement  isolé  de  tous  les  autres  peuples  américains.  Il  n'avait 
gardé  le  souvenir  d'aucune  tradition  des  migrations  de  ses  ancêtres  et  se 
croyait  autochthone  du  plateau  de  Bogota. 

Ce  peuple  avait  sa  capitale  au  milieu  du  plateau,  à  Funza  ;  au  moment  de 
l'invasion  des  Espagnols,  en  1538,  il  avait  conquis  tout  le  territoire  compris 
entre  4^  et  6"^  de  latitude  nord,  depuis  Sumapar  jusqu'à  Serinza,  d'un  côté, 
et  depuis  le  versant  de  la  Cordillère  orientale,  vers  l'est,  jusqu'à  la  vallée  du 
Meta,  de  l'autre. 

On  parlait  une  langue,  morte  aujourd'hui,  qui  comprenait  plusieurs  dia- 
lectes; elle  était  appelée,  du  nom  de  la  nation,  langue  chibcha,  et  aussi 
langue  muisca  par  les  anciens  auteurs,  peu  au  courant  de  la  signification  de 
ce  mot,  qui  veut  simplement  dire  homme.  De  ces  divers  dialectes,  je  ne 
connais  qu'un  seul,  la  langue  duity  parlée  autrefois  au  nord  de  Bogota,  et 
dont  j'ai  donné  un  échantillon  dans  ma  grammaire  chibcha,  publiée  par 
Maisonneuve  à  Paris,  en  1871.  La  langue  chibcha,  perdue  vers  1730,  ne 
peut  être  étudiée  que  par  deux  autres  langues  parlées  aujourd'hui  et  qui  ne 
sont  probablement  que  des  dialectes  :  la  langue  des  Turievos,  peuplade  qui 
vit  au  nord  de  Bogota,  et  celles  des  Itocos,  Indiens  qui  habitent  près  des 
célèbres  mines  d'émeraudes  de  Huzo. 

Toute  la  nation  chibcha,  composée  de  la  race  conquérante,  originaire  du 
plateau  de  Bogota,  et  des  peuplades  ou  nations  conquises  à  ses  alentours,  a 
gardé  jusqu'à  nos  jours  les  caractères  physiques  de  ses  ancêtres,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  en  examinant  les  portraits  que  je  mets  sous  les  yeux  de  la  sec- 
tion :  Deux  de  ces  portraits  montrent,  en  effet,  des  marchands  de  nattes 
venus  du  nord  de  Bogota,  de  Guatavita  et  de  Tunja,  chez  lesquels  nous  trou- 
vons le  nez  aquilin  de  la  race  chibcha,  les  traits  réguliers  et  l'aspect  doux 
qui  la  caractérisent  dans  ses  monuments. 

Le  chasseur-empailleur  que  je  montre  d'autre  part  appartient  à  la  race 
orientale  ou  Caquesios,  de  Caqueza,  —  reconnaissable  aux  pommettes  sail- 

du  groupe  polynésien.  M.  VeUi  considère,  en  terminant  son  appendice,  les  idées  de  Jung- 
huhn  comme  abandonnées  par  les  auteurs  hoUandais,  et  cependant  MM.  Yersleeg  et  Swa- 
ving  semblent  se  rapprocher  singulièrement  l'un  et  Tautre  de  la  manière  de  voir  de  Jung- 
huhn,  modifiée  dans  le  sens  qui  Tient  d*ôtrc  indiqué. 
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lantes,  à  la  bouche  lar^e  et  proéminente,  à  la  léle  carrée,  avec  un  certaia 
caracti^re  de  dureli  dans  l'easembje,  qui  fait  supposer  la  sauvagerie  chez 
ses  ancêtres  et  qui  montre  en  tout  cas  que  le  pays  des  Chibchas  comprenait 
difTérentes  races. 

Ces  hommes  portent  tous  le  costume  national  colombien;  le  chapeau  de 
paille  tressé  à  l'ancienne  mode  d/Europe,  comme  le  chapeau  du  duc  d^e 
Lorraine  au  musée  de  Nancy,  la  ruana  ou  poncho,  morceau  d'étolTe  carré 
avec  une  ouverture  au  milieu  pour  passer  la  tête,  le  pantalon,  quelquefois 
des  espadrilles  ou  des  sandales  en  cuir,  appelées  ^Htm^ag,  analogues  à  celles 
dont  les  Egyptiens  se  servaient. 

Les  crânes  de  quelques-unes  de  ces  races  viennent  d'être  étudiés  par  le 
docteur  Broca,  qui  doit  prochainement  publier  le  résultat  de  ses  observations. 

Au  moment  de  la  conquête,  la  race  chibcha  formait  le  troisième  empire 
américain,  après  le  peuple  mexicain  et  le  péruvien;  c'était  une  race  active. 


Fi^.  1.  —Peu  ou  pHlonl  chibchi  {Ij. 

agricole,  laborieuse,  conquérante,  et,  sauf  les  Mexicains  et  les  Péruviens, 
la  plus  avancée  en  sciences  et  en  arts  du  Nouveau  Monde. 

Les  Chibchas  tissaient  très-bien  le  colon  et  la  laine,  ils  les  coloraient 
et  en  formaient  des  dessins  d'un  caractère  égyptien,  qui  dénotent  un  goût 

(1}  Celle  tlgure  et  les  suivanles,  qui  représentcnl  les  objels  recueilli!  dans  le  Bogota  par 
Boulin  en  lKi3,  nous  ont  été  libéralemonl  communiquées  par  Al.  Tisiandier,  directeur  tlu 
jontiul  la  A'afure, publié  par  la  librairie  Victor  Masgon.  {Note  de  la  Rédaction.] 
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perfeclionné,  comme  j'ai  pu  m'en  assurer  par  le  seul  échanlillon  connu  qui 

est  en  ma  possession.  * 

Ils  Iravnillaient  le  bois,  qu'ils  Taconnaient  et  sculptaient;  ils  modelaient  la 

terre  jjlaise,  pour  la  céramique,  le  cuivre  et  l'or,  et  la  pierre  qu'ils  taillaient 

et  polissaient  sur  les  mêmes  modèles  que  l'homme  néolithique  européen. 

La  poterie  de  ces  peuples,  par  la  Torme  et  par  la  constitution,  ressemble 

complètement  aux  mêmes  produits  de  l'homme  préhistorique  des  autres 

coulinenls.    Leurs  vases,  en  {général,  sont  faits  de 

trois  couches  de  terre  :  l'une  centrale,   noiràlre,  et 

les  deux  autres,  externe  et  interne,  en  terre  plus  fine 

et  plus  claire  de  couleur. 

L'habitude  de  se  parer  de  colliers  de  coquilles  ma- 
rines trouées  se  trouve,  exactement  comme  k  Men- 
ton, chez  les  Chibchas  et  chez  les  Pàez,  autre  nation 
colombienne,  près  de  Popayan,  qui  avait  de.3  rap- 
porls  constants  avec  les  Péruviens,  comme  je  puis 
en  l»s^s  par  le  vocabulaire  de  leur  langue  que  j'étu- 
die en  ce  moment.  Les  colliers  de 
coquilles  mRfines  n'étaient  chez  les 
Chibchas   qu'une    parure    acciden- 
telle; ces  colliers  devaient  être  un 
article  de  toilette  soigné  et  un  objet 
de  luxe,  parce  que,  venant  de  côtes 
situées  à  deux  cents  lieues  de  dis- 
tance, ils   coûtaient   probablement 
très-cher.  Je  possède  en  outre  des 
pendeloques  en  cuivre,  en  pierre  et 
en  os  de  la  même  époque. 

On  n'a  encore  trouvé  que  Irès-peu 
d'objets  en  argent,  quoique  les  Chib- 
chas connussent  parfaitement  ce  mé- 
tal, et  la  propriété  de  ses  alliages 
avec  le  cuivre  et  Var,  qu'ils  produi- 
saient presque  toujours  pour  obtenir 
un  point  de  Tusion  moins  élevé. 

C'était  surtout  l'or,  dont  les  pro- 
duits  voyageaient  presque  dans  tout 
\xht,_'  l'inlérieur  du  pays,   qui  soulunail 

leur  renommée.  Cet  or,  doni  ils  "^ 
possédaient  pas  de  mines,  arrivait  en  échange  de  sel,  d'émeraudes  et  d'au- 
tres produits  de  leur  contrée  et  de  leurs  industries. 

Les  Chibchas  avaient  des  notions  mélallui^iqucs  étendues,  puisqu'ils 
savent  extraire  le  cuivre  de  ses  carbonates  et  sulfures  des  mines  de  Moni- 
quîrà.  Le  cuivre  natif  n'est  pas  abondant  en  Colombie,  il  m'esl  incounu  isas 
le  pays  des  Chibchas,  et  cependant  je  possède  une  collection  en  cuivre, 
bien  plus  complète  qu'en    or,  d'objets  analogues  à  ceux  que   représente 


FiE-î. 
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notre  figure  0;  j'ai  même  des  masques  humains  plus  grands  que  nature. 

Il  a  été  souvent  dit  et  répété  jusqu'à  nos  jours,  que  les  Cliibchas  avaient 
le  secret  de  ramollir  l'or  â  Troid  par  certains  agents.  Depuis  iSbi,  dans 
mon  essai,  Memoria  sobre  tas  Anligûedades  neogranadinas,  publié  à  Ber- 
lin, j'ai  démontré  la  faussclé  d'une  pareille  supposition,  el  donné  le  dessin 
des  creusets  qui  servaient  à  Tondre  l'or.  Plus  lard,  de  retour  à  Bogota,  j'ai 
pu  voir  les  moules  qui  servaient  à  cuuler  des  figures  analogues  à  celles 
dont  nous  donnons  l'aspect.  Ils  sont  en  terre  glaise  noirâtre,  nuancée  d'un 
vert  olive  e(  Irés-probablement  sèches  an  soleil. 

Le  modèle  était  Tait  en  cire  vierge  noire,  petite  industrie  qui  se  conserve 


PmikloqiiHi  amulallM, 


de  nos  jours  chez  les  bonnes  d'enfants  à  Ilogotà,  et  dont  les  produits  ont  un 
rapport  frappant  avec  ceux  des  anciens  Cliibchas.  Sur  ce  modèle  en  cire  on 
muulait  la  terre  glaise  humide,  par  pression,  et  on  mettait  le  tout  à  sécher  au 
soleil.  La  figure  étant  généralement  phne,  on  n'avait  besoin  que  d'un  seul 
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moule;  mais  les  Chibchas  coulaient  aussi  en  creux  et  alors  ils  avaient  les 
deux  moitiés  du  moule.  Celui-ci  séché,  la  cire  devenue  cassante,  on  pouvait 
facilement  détacher  le  modèle  et  le  laisser  en  creux  pour  être  rempli  d'or 
fondu. 

Ce  n'était  pas  là  le  seul  moyen  de  fabriquer  les  matrices  des  curieux 
bijoux  chibchas.  J'ai  cru  reconnaître,  en  examinant  la  nature  de  l'une 
d'elles,  une  espèce  de  schiste  noirâtre,  assez  mou  pour  être  travaillé  facilement, 
le  même  dont  on  faisait  les  innombrables  pesons  de  fuseaux,  qu'on  rencontre 
en  grand  nombre  partout,  et  dans  laquelle  on  avait  taillé  la  figure  en  creux. 

Ceux  qui  affirment  que  les  Chibchas  savaient  ramollir  l'or  à  froid  s'ap- 
puient sur  ce  fait  que  l'on  trouve  souvent  l'empreinte  des  doigts  humains 
sur  les  bijoux  façonnés  en  figures  ou  tutijos^  comme  on  les  appelle  à 
Bogota.  Il  est  de  toute  évidence  que  cette  empreinte  n'avait  pu  éti-e  faite  sur 
Vor  mou  et  chaud,  puisque  le  doigt  aurait  été  brûlé  au  point  de  fusion  de 
l'or.  Il  nous  semble  bien  plus  naturel  d'admettre  que  cette  empreinte  a  été 
faite  sur  le  moule  de  cire,  pendant  qu'il  était  préparé,  et  qu'elle  se  retrouve 
encore  exactement  reproduite  après  la  coulée  du  tunjo. 

Les  tunjos  dont  les  figures  2  et  3  font  connaître  deux  types  sont  de 
petites  figurines  mâles  ou  femelles  bâties  sur  une  plaque  de  métal  forte  et 
plane.  La  figurine  2  est  remarquable  par  la  planche-berceau  qu'elle  porte 
dans  la  main  droite;  le  n"*  3  a  une  espèce  de  masque  fait  d'une  mince 
feuille  d'or  pendu  au  chapeau  et  fixé  à  la  plaque  qui  porte  le  corps  par  trois 
fils  d'or. 

Avec  ces  tunjos  on  trouve  dans  les  tombeaux  chibchas  des  pectoraux  ou 
petos  (fig.  1)  ornements  fixés  au  moyen  de  deux  boutons  à  crochet  qui  tra- 
versaient les  trous  qu'on  voit  sur  chacun  des  deux  côtés.  La  figure  humaine, 
qu'on  aperçoit  au  centre  du  pelo  représenté  ci-contre,  est  remarquable  par 
son  nez  proboscidien,  elle  est  saillante  et  soudée  après  fonte. 

On  y  rencontre  aussi  diverses  figures  d'animaux  telles  que  grenouilles 
(fig.  4),  serpents  (fig.  5),  oiseaux  (fig.  6),  et  même  quadrupèdes  (fig.  7). 
On  sait,  depuis  Humboldt,  quel  rôle  important  joue  la  grenouille  dans  la 
mythologie  Chibcha.  Le  serpent  est  aussi  un  symbole  fréquemment  repré- 
senté. On  remarque  sur  le  dessin  de  celui  que  nous  avons  figuré,  que  la  tête 
est  ornée  de  plumes,  tomme  celle  du  quetzal  coal  mexicain.  Les  oiseaux 
semblent  être  des  gallinazos  {cathartes  fœlens)y  les  quadrupèdes  sans  jambes 
des  figures  7  et  8  sont  indéterminables. 

Toutes  ces  figures  sont  de  grandeur  d'exécution,  excepté  celle  du  peto  qui 
est  réduite  au  tiers. 

Les  analyses  que  j'ai  pu  faire  d'objets  tout  semblables  m'ont  donné  : 


Or 

Argent. 


I 

n 

54,64 

45,91 

16,31 

10,55 

43,70 

43,70 

Cuivre 

100,i5  100,16 

Je  crois  que  l'étude  des  alliages  de  l'antiquité  peut  fournir  des  révélations 
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inattendues  sur  les  rapports  qui  existaient  entre  les  différents  peuples  des 
deux  mondes. 

Jusqu'à  présent,  nos  connaissances  sur  les  antiquités  colombiennes  sont 
très-limitées;  excepté  mon  mémoire  déjà  cité,  et  celui  de  Codazzi  sur  les 
figures  monolithiques  colossaks  de  la  vallée  de  Saint-Augustin,  publié  à 
Bogota,  aucun  autre  travail  n'a  été  fait  sur  ce  sujet.  Grâce  à  la  science  des 
huaqiieroSy  ou  gens  voués  à  la  recherche  des  trésors  des  cimetières,  art  in- 
connu en  Europe,  inconnu  à  Bogota  avant  1867,  et  qui  permet  de  reconnaître 
par  l'aspect  extérieur  du  sol  l'emplacement  des  tombes  ;  grâce  à  l'instinct  qui 
guide  ces  chercheurs  pour  retrouver  les  endroits  paraissant  propices  aux  funé- 
railles, grâce  enfin  au  merveilleux  coup  d'oeil  qui  leur  permet  de  reconnaître 
à  l'aspect  de  la  terre  l'endroit  où  s'est  jadis  opérée  la  sépulture,  on  trou- 
vera, j'en  ai  la  conviction,  beaucoup  d'objets  qui  permettront  de  reconstituer 
plus  complètement  l'histoire,  la  vie,  les  mœurs  et  les  coutume^  des  Chib- 
chas. 
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LA  CARTE   ETHNOGRAPHIQUE  DU  FINMARK 

Par  M.  J.  A.  FRHS, 

Professour  h  rUniversilé  de  Christninia. 


La  carte  ethnographique  que  j'expose  au  Congrès  présente  sous  plusieurs 
rapports,  ainsi  qu'on  le  verra  aisément,  des  renseignements  plus  détaillés 
qu'aucune  autre  carte  publiée  jusqu'à  présent.  Non-seulement  elle  fournit  un 
aperçu  de  la  question  des  nationalités  en  général,  mais  elle  donne  aussi  des 
renseignements  sur  la  nationalité,  les  connaissances  linguistiques  et  le  degré 
de  civilisation  de  chaque  famille  séparée.  Sur  la  dernière  planche  de  la  carte 
on  trouve  tous  les  renseignements  réunis,  c'est-à-dire  la  carte  en  forme  de 
tableau,  le  nombre  des  familles  comprises  dans  les  limites  de  la  carte,  le 
nombre  de  celles  qui  connaissent  une  ou  plusieurs  langues,  le  nombre  de 
celles  qui  habitent  des  «  gammes  )»  ou  maisons  en  charpente  (degré  de  civi- 
lisation), etc.  La  reproduction  sur  une  carte  de  renseignements  aussi  détaillés 
n'est  guère  possible  que  là  où  le  pays  est  aussi  étendu  et  la  population  aussi 
clair-semée  que  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Norvège  ;  mais,  même 
pour  cette  contrée,  il  fallait  une  certaine  hardiesse  pour  l'entreprendre  et 
beaucoup  de  travaux  pour  l'achever.  La  carte  embrasse  les  deux  préfectures 
de  Finmark  et  de  Tromsô.  Comme  la  situation  est  sujette  à  de  grandes  varia- 
tions et  qu'il  serait  d'un  grand  intérêt  et  on  ne  peut  plus  instructif  de  voir  ces 
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changements  reproduits  sur  une  carte,  j'avais  Fintention  d*en  faire  paraître 
une  nouvelle  tous  les  dix  ans,  mais  d'autres  travaux  ont  tellement  absorbé 
mon  temps,  que  je  n*ai  pu  encore  commencer  une  nouvelle  édition. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  la  partie  boréale  de  la  Norvège  est  habitée  par  trois 
nations  différentes  :  les  Lapons  (vraisemblablement  les  habitants  primitifs 
du  pays),  les  Norvégiens  (établis  ensuite)  et  les  Finnois  (immigrés  les  der- 
niers de  la  Finlande  russe).  La  carte  représente  la  position  telle  qu'elle  était 
en  1861,  et  l'on  voit  qu'à  cette  époque  les  trois  nationalités  demeuraient  en 
partie  entremêlées,  en  partie  par  groupes  séparés  les  uns  des  autres.  Ce 
travail  va  nous  permettre  d'aborder  une  question  importante  :  Quelle  était 
la  position  il  y  a  des  siècles,  et  quelle  sera- 1- elle  au  bout  de  nouveaux 
siècles? 

Quant  au  passé,  on  trouve  quelques  rares  éclaircissements.  Pour  l'avenir 
nous  on  sommes  réduits  aux  conjectures.  Si  Ton  avait  dressé,  il  v  a  cent 
ans,  une  carte  ethnographique  semblable  à  la  mienne,  elle  aurait  actuelle- 
ment offert  un  grand  intérêt.  Depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  jusquan 
xiv°  siècle,  le  Finmark,  ou  pays  situé  au  nord  de  Tromsô,  ne  fut  pas 
regardé  comme  une  partie  intégrante  du  royaume  de  Norvège,  mais  comme 
un  pays  tributaire  ou  une  coloniQ,  qui  ne  s'étendait  pas  seulement  à  Vardô, 
mais  sur  toute  la  Laponie  russe  jusqu'à  Veleaga  (Umba),  au  bord  de  la  Mer 
Blanche  (pour  les  anciennes  frontières  de  la  Norvège,  voir  l'Itinéraire  qui 
complète  la  carte,  page  139).  Le  tribut,  qui  se  payait  eu  pelleterie,  fut  perçu 
de  gré  ou  de  force  parmi  les  Lapons,  en  même  temps  que  les  Vikingii  fireot 
des  incursions  en  Bjarmalaiid  (contrée  de  Dvina).  Mais,  vers  le  milieu  du 
XIV"  siècle,  il  semble  qu'on  ait  découvert  que  les  richesses  des  pays  septen- 
trionaux ne  consistaient  pas  seulement  en  un  méchant  tribut  de  peaux,  mais 
en  abondantes  pèches  à  exploiter  le  long  des  côtes.  L'immigration  ou  la  colo- 
nisation de  Norvégiens  et  principalement  celle  de  Bergen  commença  donc  et 
augmenta  rapidement  jusqu'au  milieu  du  xvi''  siècle. 

Mais  la  pernicieuse  tyrannie  des  monopoles,  créée  par  les  Danois  et  exercée 
par  les  habitants  de  Bergen,!  provoqua  la  décadence  des  florissantes  colo- 
nies (1),  et  la  population  norvégienne  diminua  aussi  rapidement  qu'elle  s'é- 
tait accrue,  jusqu'en  1814,  époque  à  laquelle  la  Norvège,  par  sa  séparation 
d'avec  le  Danemark,  redevint  un  pays  indépendant. 

Pendant  quelque  temps,  le  gouvernement  danois  chercha  en  vain  à  remédier 
à  ce  dépeuplement,  en  faisant  transporter  des  criminels,  hommes  et  femmes, 
c'est-à-dire  en  traitant  le  Finmark  comme  une  colonie  pénitentiaire.  Depuis 
1814,  l'accroissement  de  la  population  norvégienne  a  de  nouveau  pris  de 
fortes  proportions. 

Dans  les  temps  reculés,  il  semble  que  les  Lapons  n'aient  pas  été  très-nom- 
breux et  qu'ils  n'aient  pas  été  établis  en  grand  nombre  au  sud  des  montagnes 
de  Dovre  (62**  nord).  11  y  a  300  ans,  ils  étaient,  comme  à  présent,  en  partie 
nomades,  en  partie  établis  à  demeure.  La  vie  nomade,  ou  l'apprivoisement 

(1)  En  sommer  i  Finmarken,  Russisk  Lapland  og  Nordkarelent  SkUdrinlier  af  Lando9 
Folk   Christiana,  ld7i.  in-fo. 
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des  animaux,  était  un  pas  en  avant  dans  la  voie  de  la  civilisation,  et  les  Nor- 
végiens étaient  leurs  maîtres  en  ces  matières  (i). 

Le  plus  ancien  recensement  connu  des  Lapons  en  Finmark  date  de  1567, 
et  le  tableau  fait  voir  qu'en  même  temps  que  les  Norvégiens  ont  périodique- 
ment diminué  en  Finmark,  les  Lapons  ont  continuellement  augmenté  depuis 
300  ans.  Les  Lapons  montagnards  ou  nomades  seuls  ont  diminué  depuis 
185^,  par  suite  de  raisons  mentionnées  dans  Tltinéraire,  page  7.  Pour  le 
nombre  des  Lapons  en  Suède,  en  Norvège,  en  Finlande  et  en  Russie,  etc., 
nous  l'avons  indiqué  dans  la  préface  de  notre  Mythologie. 

Nulle  part  aujourd'hui  les  Lapons  ne  forment  de  race  pure.  Ils  se  trouvent 
mélangés  avec  des  Norvégiens,  des  Suédois,  des  Russes  et  principalement 
avec  leurs  cooriginaires,  les  Finnois.  Par  ce  mélange  des  races,  ils  ont  gagné 
sous  le  double  rapport  physique  et  intellectuel.  A  présent,  Itta  yeux  obliques 
des  Mongols  ne  se  rencontrent  pas  plus  fréquemment  parmi  les  Lapons  que 
chez  les  Finnois  ou  chez  d'autres  nations. 

Depuis  quelque  temps,  la  langue  des  Lapons  a  été  étudiée;  j'ai  moi-même 
publié  une  grammaire,  un  livre  de  lecture,  une  traduction  du  Nouveau  Tes- 
tament, un  livre  de  psaumes  et  un  grand  nombre  d'autres  livres  religieux. 
Les  pasteurs  (ministres)  qu'on  m'envoie  apprennent  sous  ma  direction,  à  l'u- 
niversité de  Christiania,  le  lapon,  le  finnois,  ou  les  deux  langues.  Les  écoles 
des  Lapons  et  des  Finnois  sont  organisées  à  l'instar  de  celles  des  Norvégiens. 
Ils  apprennent  tous  à  lire  et  la  plupart  reçoivent  aussi  des  leçons  d'écriture, 
de  calcul  et  de  chant.  Ils  ont  30  ou  40  instituteurs  sortis  du  séminaire  ou 
petite  école  normale  de  Tromsô,  qui  connaissent  le  norvégien  et  le  lapon. 
Quelques-uns  d'entre  eux  savent  parler  les  trois  langues  norvégienne,  laponne 
et  finnoise.  Ces  instituteurs  sont  eux-mêmes  Norvégiens,  Finnois  ou  Lapons. 
Les  Lapons  ne  le  cèdent  en  rien  aux  Finnois  sous  le  rapport  de  l'intelligence, 
mais  ce  qui  leur  manque,  c'est  l'ardeur  et  la  persévérance  des  Finnois. 

Les  Finnois  (Kvœner)  ont,  pour  la  plupart,  immigré  dans  la  Norvège  sep- 
tentrionale au  milieu  du  xvni''  siècle,  depuis  1720  environ.  Leur  nombre 
total  dans  le  royaume  est  d'environ  7  000.  C'est  à  Vadsô  qu'ils  se  trouvent 
en  plus  grand  nombre.  Pour  eux  on  publie  aussi  des  livres  finnois  et  on  leur 
envoie  des  pasteurs  et  des  instituteurs  qui  connaissent  leur  langage. 

Les  Norvégiens  désirent  sans  doute  que  ces  étrangers,  Lapons  et  Finnois, 
apprennent  la  langue  de  leur  nouvelle  patrie,  le  norvégien,  et  on  leur  en 
facilite  les  moyens  en  leur  fournissant  des  livres  norvégiens  à  double  texte, 
norvégien-lapon  et  norvégien -finnois;  mais  on  n'exerce  envers  eux  aucune 
contrainte,  ni  dans  les  écoles,  ni  dans  l'enseignement  religieux.  Libre  de 
toute  arrière-pensée  nationale  ou  politique,  l'enseignement  de  la  parole  de 
Dieu  a  lieu  dans  la  langue  que  les  élèves  choisissent  ou  entendent  le  mieux. 
Les  Finnois  et  les  Lapons  jouissent  d'ailleurs  de  tous  les  droits  du  citoyen 
norvégien,  rien  ne  les  empêche  d'être  revêtus  de  fonctions  publiques  telles 
que  celles  de  storthingsmand  (député)  ou  de  ministre,  pour  peu  qu'ils  sachent 
parler  le  norvégien. 

(1)  Lappisk  Mijlhologi,  Eventyr  of  Follcesagn,  Chrislianin,  1871,  in-13. 
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En  somme,  on  prend  tellement  soin  des  nationalités  étrangères  dans  la 
partie  septentrionale  de  notre  pays,  qu'il  n'existe  aucun  sujet  de  plainte 
fondé  et  nous  osons  espérer  que  malgré  toutes  les  éventualités  qui  pour- 
raient se  présenter,  les  habitants  préféreront  rester  citoyens  libres  de  la 
Norvège  que  de  devenir  sujets  finlandais  oii  russes.  C'est  là  le  point  essentiel 
où  nous  autres  Norvégiens,  qui  ne  formons  qu'une  nation  si  peu  nombreuse, 
nous  devons  puiser  notre  force.  Il  serait  permis  de  supposer  qu'appuyée 
par  la  Russie,  la  Finlande,  exclue  de  la  mer  Glaciale  et  de  ses  pèches  si 
abondantes,  pût  jeter  ses  regards  sur  le  Finmark  et  chercher,  au  moyen  de  la 
colonisation  finlandaise,  à  y  établir  sa  domination.  Puissions-nous  en  être 
préservés.  A  mesure  que  les  voies  de  communication  s'améliorent  et  que  les 
relations  se  multiplient,  les  trois  nations  s'amalgament  de  plus  en  plus; mais, 
même  en  supposant  que  les  Finnois  et  les  Lapons  se  fusionnent  un  jour  dans 
la  nationalité  norvégienne,  bien  des  générations  passeront  avant  qu'on  atteigne 
à  ce  résultat.  ^ 

Les  richesses  du  Finmark  et  de  ces  contrées  boréales  consistent  essentiel- 
lement dans  les  pêches.  Dans  le  dernier  siècle,  plusieurs  villes  y  ont  prospéré 
(Tromsô,  Hammerfest,  ville  la  plus  septentrionale  du  globe,  Yardô  et  Vadsd). 
A  Yardô  on  construit  actuellement  un  port  où  Ton  dépense  400000  specie- 
dalers,  environ  2  250  000  francs  et  qui  fera  de  cette  ville  l'établissement  de 
pêche  le  plus  important  du  monde.  En  Nordland  et  en  Finmark  on  retire  tous 
les  ans  de  la  mer  environ  30  à  50  millions  de  morues  seulement;  mais  la 
mer  Glaciale  est  assez  riche  pour  rassasier  de  poisson  l'Europe  entière  et 
fournir  de  l'huile  à  toutes  ses  machines. 


LES   NAVIRES  DES  PEUPLES  DU  NORD 

Par  M.  OTTO  TORELL, 

Chef  du  levé  géolopqnc  de  Suéde. 

Tacite,  dans  son  livre  «  de  la  Germanie  »,  écrit  98  ans  après  Jésus-Christ, 
décrit  les  bateaux  des  Frions  comme  différents  de  ceux  des  Romains,  en  ce 
qu'ils  avaient  la  même  forme  à  l'avant  et  à  l'arrière.  On  retrouve  des  bateaux 
de  ce  type  sur  les  monuments  runiques  Scandinaves,  sur  la  tapisserie  de 
Bayeux  en  Normandie,  dans  les  armes  de  la  ville  de  Sandwich  et  dans  le 
€  bateau  de  Nydara  >  du  iv*  siècle,  trouvé  dans  le  Sleswig. 

Parmi  les  bateaux  employés  par  les  anciens  Scandinaves,  nous  pouvons 
citer: 


^ 
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1*  Le  Draggomhip  ou  baleau  dragoD,  qui  étatl  le  navire  de  guerre  des 
Vikings.  Ce  qui  le  caractérisait,  c'est  qu'il  présentait,  à  l'avant  et  à  l'arrière, 
l'image  sculptée  d'une  lèle  et  d'une  queue  de  dragon;  il  n'avait  qu'une  voile 
Gxée  à  une  vergue,  et  on  le  gouvernait  à  l'aide  d'un  aviron  de  queue.  Un  des 
types  du  Draggonship  Était  VOrmen  loange,  le  navire  d'Olaf  Tryggvason,  et 
'les  mêmes  proportions,  quoique  de  dimensions  plus  petites,  se  retrouvent 
dans  le  \ydamboal,  tandis  que  les  bateaux  des  Vikings  qui  se  trouvent  rians 
les  monuments  runiques  sont  en  général  d'une  forme  plus  raccourcie. 

2°  Le  Knorrame,  antre  genre  de  navire  de  guerre,  offrant  une  dimension 
beaucoup  plus  grande  et  dont,  jusqu'à  présent,  on  ne  connaît  pas  la  forme. 
Deui  des  bateaux  de  Raynar  Lodbrok  étaient  de  cette  sorte; 

3*  Les  Byrdingarne,  qui  étaient  des  bateaux  de  commerce,  et  c'est  pro- 
bablement ce  genre  de  bateau  que  les  armes  de  la  ville  de  Sandwich 
représentent;  ils  étaient  contemporains  de  l'invasion  des  Danois  en  Angle- 
terre; 

4°  Des  bateaux  plus  petits,  par  exemple  le  Nydamboat. 
■  Le  type  trouvé  sur  les  armes  de  Sandwich  (Byrding)  existe  encore  sous  le 
nom  de  Noritandjakt  (Norland  yacht);  c'est  le  bateau  le  plus  communément 
employé  dans  le  nord  de  la  Norvège.  Ce  baleau  présente  un  avant  élevé  et  ne 
porte  qu'une  seule  voile  attacbée  à  une  vergue.  11  diffère  cependant,  sous  un 
rapport,  du  véritable  type  (Byrding)  en  ce  qu'il  a  un  arrière  carré. 

Le  type  décrit  par  Tacite  se  retrouve  presque  exactement  dans  le  Nord- 


Bilau  ds  l'igc  ilu  fer,  enri  sur  la  pii^rre  de  Hagïïby  (Uplind). 

landboat,  irès-commun  sur  les  côtes  nord  de  la  Norvège,  bien  qu'on  ait 
apporté  quelque  modirication  au  type  primilit'.  Dans  ce  bateau,  l'avant  et 
l'arrière  sont  semblables  et  tous  deux  très-élevés.  Il  n'a  qu'une  seule  voile 
attachée  à  une  vergue,  et  l'un  de  ses  caractères  est  d'avoir  un  gouvernail 
tout  particulier  qui  porte  une  barre  articulée.  Ce  gouvernail  est,  en  quelque 
sorte,  intermédiaire  entre  l'ancien  aviron  de  queue  et  le  gouvernail  moderne. 
Le  barreur  occupe,  dans  le  Nordiandboal,  la  même  place  que  lorsqu'on 


/ 


<:fuy 
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employait  l'aviron  de  queuR  pour  gouverner.  Au  lieu  des  lulets  modernes, 
le  Nordlandboat  esl  muni  de  keipea  qui  sont  exaclemenî  de  la  même  forme 
que  dans  le  Nydambont  construit  il  y  a  environ  1500  ans.      , 

Oïl  est  autorisé  i  croire  que  ce  type, 
^.-         resté  presque  sans  •  odification,  ao- 
lant  du  moins  que  r  i  connaissances 
actuelles  nous  autori^  >l    à  le  sup- 
poser, depuis  Tacil^       st-à-dire  pen- 
dant dix-huit  siècl^.^eut  avoir  pris 
son  origine  à  une^poque  beaucoup 
plus  reculée  encore,  ^  les  peuples  qui 
ont  construit  d'aborJ  te  genre  de  ba- 
teaux étaient  certainement  parvenus  à  un  très-haut  degré  de  perfection  dans 
l'art  des   constructions  navales.  Du  reste,  Tacite  parle,  en  effet,  de  la 


Biluu  de  I'Iec  du  I 


nombreuse  marine  des  Prions.  Ce  type  de  bateaux  peut  donc  être  considéré 
comme  contemporain  des  peuples  de  l'âge  de  fer  en  Scandinavie. 
Un  type  totalement  différent  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler  se  retrouve 
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par  milliers  dans  1er  antiques  figures  gravées  (AdliriXntn^ar)  sur  les  rochers 
de  quelques  prt  inces  suédoises  et  dans  le  sud  de  la  Norvège,  Irès-souvent 
aussi  sur  les  coaleaux  ou  rasoirs  de  bronze  de  ta  Suéde,  du  Danemark  et  de 
l'Allemagne  do  Nord. 
Ces  bateau^      (Tëreni  de  ceux  des  Vikings  par  des  particularités  trës- 


distioctes  :  l'arrière  est  carré,  au  moins  dans  la  plupart  des  cas;  il  y  a  deux 
quilles  devant  et  très-souvent  aussi  à  l'arriére,  cette  dernière  disposition  est 

\>?nymiiiuiMmiliililiyMIIMM> 

tout  à  fiiit  spéciale  à  ces  bateaux.  Quelqueruis,  bien  que  rarement,  il  y  a 
comme  une  voile  figurée  au-dessus  de  la  coque.  Sur  les  couteaux  de  bronze 
et  sur  les  hâllristningar,  dans  la  province  suédoise  de  Dalsland,  on  voit  très- 
fréquemment  de  nombreuses  pointes  qui  se  projettent  en  dehors  des  doubles 
quilles  de  ces  bateaux,  ce  qui  leur  donne  un  peu  l'aspect  de  gondoles  véni- 
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tiennes.  Sur  un  couteau  de  bronze  trouvé  dans  le  Hanovre,  on  voit  un  bateau 
avec  un  homme  tenant  à  la  main  une  pagaie  à  une  seule  pale.  L'utilité  de  la 
double  quiHe  est  inconnue,  mais  comme  les  pointes  sont  évidemment  un 
bon  moyen  de  défense  contre  l'ennemi,  il  semble  que  les  doubles  quilles 
ont  dû  servir  à  la  fois  et  d'éperon  (le  rostrum  romain)  pour  attaquer,  et  de 
moyen  de  défense  pour  empêcher  la  capture  du  bateau. 

Quoique  ce  type  n'ait  été  rencontré,  jusqu'à  présent,  qu'en  Suède,  en 
Danemark  et  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  cependant  les*  dessins  qui  se 
trouvent  sur  la  pierre  de  Pezaro  et  sur  certains  vases  étrtfsques  du  musée 
Campana  à  Paris,  offrent  des  traits  de  ressemblance  avec  quelques-uns  des 
bateaux  représentés  dans  le  hâllrinstningar.  Il  existe,  en  outre,  au  musée 
de  Saint-Germain,  quelques  bronzes  provenant  du  Jura,  dont  les  ornements 
se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  qui  accompagnent  les  dessins  de  bateaux 
sur  les  couteaux  de  bronze. 

Les  hâllristningar  appartiennent,  ainsi  que  Ta  prouvé  Hildebrand  le  jeune, 
à  l'âge  de  bronze,  et  leur  type  est  entièrement  différent  de  celui  des  anciens 
navires  de  Vikings;  ce  qui  peut  être  une  preuve  que  le  peuple  de  l'âge  de 
bronze  en  Scandinavie  avait  une  autre  origine  (celtique?)  que  celle  des  an- 
ciens Scandinaves  (tribu  germanique). 

L'ancienne  hypothèse  admettant  que  les  Prions  provenaient  d'une  émi- 
gration partie  des  pays  situés  au  nord  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer 
Noire,  n'est  pas  encore  reconnue  comme  fausse.  Quant  au  peuple  de  Tàge  de 
bronze,  tout  ce  qui  reste  de  lui  tend  à  indiquer  un  peuple  venant  des  bords 
de  la  Méditerranée.  En  outre,  les  hâllristningar  prouvent  clairement  que  le 
peuple  de  Tâge  de  bronze  était  navigateur,  et  il  y  aurait  tout  lieu  de  sup- 
poser qu'il  est  arrivé  par  mer  de  la  Méditerranée,  en  remontant  les  cAles 
ouest  de  l'Europe  jusqu'en  Scandinavie.  On  peut  espérer  qu'un  examen  plus 
minutieux  des  types  de  navires  étrusques,  carthaginois,  phéniciens  et  de 
TAsie  Mineure,  dessinés  sur  les  vases,  les  monnaies  et  autres  antiquités, 
jettera  un  plus  grand  jour  sur  cette  question.  Mais  les  navires  de  Babylone 
et  de  l'ancienne  Egypte,  qui  n'étaient  que  des  bateaux  de  rivière,  ne  présen- 
tent aucun  point  de  ressemblance  avec  ceux  des  hdllristningckr. 

La  supposition  de  l'archéologue  Scandinave  qui  admet  que  le  peuple  de 
l'âge  de  bronze  existait  à  peu  près  à  l'époque  de  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
alors  que  la  «  Germanie  »  de  Tacite  est  écrite  en  Tan  98  après  Jésus-Cbrisl, 
donne  encore  plus  de  vraisemblance  à  l'hypothèse  qui  admet  que  les  Prions, 
ou  peuple  de  l'âge  de  fer,  ont  une  autre  origine  que  les  peuples  de  l'âge  de 
bronze. 


LA  LAPONIE  ET  LES  LAPONS.  323 


VI 


LA  LAPONIE  ET  LES  LAPONS  "^ 

Par  M.    6.    DE   DÙBEN   (1) 

Professeur  à  Tlnstitat  Carolin. 

Cet  ouvrage,  exposé  dans  la  salle  suédoise,  est  le  fruit  d'une  longue  étude 
de  la  riche  littérature  que  toutes  les  langues  civilisées  possèdent  sur  la  La- 
|)onie  et  sur  son  peuple,  de  voyages  entrepris  à  deux  reprises  dans  cette 
vaste  région,  de  rapports  assidus  pendant  ces  voyages  avec  le  peuple  que 
nous  voulions  apprendre  à  connaître,  et  enfin,  de  correspondances  suivies 
avec  des  personnes  habitant  depuis  longtemps  la  Laponie  ou  familiarisées 
avec  elle.  —  L'ouvrage  comprend  quinze  chapitres,  dont  les  huit  premiers 
sont  consacrés  à  la  description  du  pays  et  du  peuple. 

Le  peuple  se  donne  à  lui-même  le  nom  de  &ame^  pi.  Sameh  et  SamelatSy 
et  il  désigne  son  pays  par  celui  de  Sameaednatn.  Les  plus  anciens  docu- 
ments Scandinaves  écrits  nomment  le  peuple  Finr,  le  pays  même  Finnmark, 
et  le  terme  Finner  (Finnois)  est  encore  appliqué  aux  Lapons  par  les  Norvé- 
giens et  les  Danois  qui  appellent  Qvâner  le  peuple  nommé  Finnois  (Finnar) 
par  les  Suédois.  C'est  vers  Tan  1200  que  l'on  trouve  le  nom  de  Lapons 
mentionné  pour  la  première  fois  dans  l'histoire,  et  depuis  celte  époque  il  a 
reçu  une  exlensfon  telle  que,  sauf  l'exception  signalée  plus  haut,  celle  des 
Norvégiens  et  des  Danois,  ce  nom  est  actuellement  adopté  dans  le  monde 
entier.  Le  terme  de  f  Lapp  >  (Lapon)  est  à  proprement  parler  un  sobriquet 
dérivé  de  la  langue  finnoise,  où  il  signifie  «  éloigné,  situé  à  une  grande 
distance  »,  avec  une  certaine  arrière-pensée  de  mépris. 

Le  pays  habité  par  les  Lapons  présente  une  superficie  véritablement  im- 
mense. Il  comprend  l'extrémité  supérieure  de  la  Suède,  de  la  Norvège  et 
de  la  Russie  d'Europe,  au  nord  des  ôS'^-GG*'  latitude  nord,  c'est-à-dire  en- 
viron 7000  milles  carrés  géographiques.  Le  nombre  des  Lapons  qui  y  habitent 
est  évalué  à  30000  environ,  avec  400000  rennes;  c'est  par  conséquent,  en 
moyenne,  i  1/2  Lapons  et  57  rennes  par  mille  géographique  carré.  Au  nord, 
cette  vaste  région  est  limitée  par  la  mer,  sur  les  bords  de  laquelle  l'on  ne 
rencontre  toutefois  qu'un  petit  nombre  de  Lapons. 

Au  point  de  vue  de  sa  constitution  physique,  la  Laponie  est  une  région  fores- 
tière (saules,  bouleaux,  pins,  sapins),  fortement  coupée,  couverte  d'un  vaste 
réseau  de  lacs,  de  marais  et  de  cours  d'eau  grands  et  petits.  Afin  de  donner 

(1)  La  Laponie  et  les  Lapom,  principalement  ceux  de  Suède  {Lapland  erh  Lappame  fele- 
trédesirs  de  Svenska).  Études  ethnographiques  par  Gustave  de  DUben,  docteur  en  médecine, 
professeur  d'anatomie  à  l'Institut  Carolin  (École  de  Médecine)  de  Stockholm.  VIII  et  528  pages 
grand  in-8o,  avec  une  carte,  8  planches  et  78  gravures  sur  bois  dans  le  texte.  Stockholm  t 
1873. 
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une  idée  de  la  répartition  de  ces  divers  éléments  constitutifs,  on  comparera 
les  chiffres  suivants  pour  ce  qui  concerne  les  Laponies  suédoises  :  montagnes 
29,7  pour  100;  lacs  et  marais  31,9  pour  100;  forêts  38,4  pour  100. 

A  regard  de  l'extension  de  la  végétation,  on  peut  établir  huit  zones  diffé- 
rentes en  allant  de  la  côte  au  centre  du  pays,  et  de  bas  en  haut.  La  zone  du 
sapin,  à  950  mètres  au-dessous  de  la  région  des  neiges  :  température  moyenne 
-f-  S""  centigrades;  la  zone  du  pin,  à  831  mètres  au-dessous  de  la  région  des 
neiges  :  température  moyenne  -|-  3%5;  la  zone  du  bouleau  (594  mètres),  des 
saules  (416  mètres),  de  la  camarine  à  fruits  noirs  {Empetrum  nigrum)  (236 
mètres)  :  température  moyenne  4~  ^^  centigrade;  la  zone  alpine,  avec  des 
taches  de  neiges  permanentes;  la  zone  des  neiges  éternelles,  limites  920  à 
1217  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  :  température  moyenne  -\-  0^,4 
centigrades;  enfin  vient  la  zone  supérieure  à  cette  dernière.  A  59  mètres  au- 
dessus  se  trouve  la  limite  de  la  végétation. 

Les  moyennes  données  plus  haut  pour  la  température  indiquent  suffisam- 
ment que  le  froid  doit  régner  dans  cette  vaste  région.  Cependant  la  végétation 
y  est  très-riche  sur  une  foule  de  points  ;  les  fleurs  y  sont  d*un  éclat  de  couleur 
extraordinaire  et  la  végétation  se  développe  avec  une  extrême  rapidité.  Dès  la 
fin  de  mai,  la  température  peut  être  très-douce  et  s'élever  à -|- 20*  centigrades 
vers  le  milieu  du  jour.  Au  commencement  de  juin  arrive  la  débâcle  dans 
les  lacs  et  dans  les  fleuves;  le  20,  on  a  24  heures  de  jour  et  la  moyenne  du 
mois  s  élève  à-|-  9^,70.  Juillet  est  très-chaud,  avec  une  température  moyenne 
de  4~  i5'*,33.  Le  20  juillet,  Torge  montre  ses  épis,  la  récolte  des  foins 
arrive  en  même  temps,  et  la  plaie  des  moustiques  atteint  alors  son  point  cul- 
minant. Août  est  souvent  très-pluvieux,  avec  une  température  moyenne  de 
-f- 15°,36.  La  moisson  doit  être,  dans  la  règle,  terminée  le  20  août,  par  con- 
séquent onze  ou  douze  semaines  après  les  semailles.  Vers  le  milieu  du  mois 
commencent  les  longues  nuits  d'automne.  En  septembre,  les  jours  sont 
courts  et  ce  mois  se  distingue  par  ses  tempêtes  accompagnées  de  pluie  et 
de  neige.  On  fait  la  récolle  des  baies  sauvages,  et  entre  autres  celles  des 
ronces  de  marais  {Rubm  chamœmorus),  qui  constituent  un  article  d'alimen- 
tation très-important.  Température  moyenne  -f-  5^,40.  Les  autres  mois  ap- 
partiennent à  l'hiver,  avec  une  température  moyenne  de  —  2'',5  en  octobre, 
—  1%98  en  novembre,  —  7%20  en  décembre, —  17%50  en  janvier,  — 
18*,60  en  février,  —  11%40  en  mars  et  —  3'  en  avril. 

Dans  les  Laponies  suédoises  mûrissent  cependant  le  seigle  et  Torge,  la 
framboise,  la  fraise,  la  groseille  rouge,  le  cassis,  l'airelle  myrtille,  l'airelle 
rouge  et  la  délicieuse  ronce  arctique  {Rnbus  arclicus)  ;  mais  ni  les  arbres 
fruitiers,  ni  le  froment,  ni  les  pois  n'y  parviennent  à  maturité. 

Parmi  les  animaux  sauvages  qui  sont  l'objet  de  la  chasse,  on  rencontre 
le  loup,  Tours,  le  glouton,  le  renard  commun,  lé  renard  blanc  et  le  renard 
bleu,  le  renne  qui  est  assez  rare,  l'élan  et  le  lièvre;  parmi  les  oiseaux,  le 
grand  tétras  (Telrao  mogallus),  le  petit  tétras  {Telrao  fetrix),  la  gelinotte, 
deux  espèces  de  lagopèdes  (la  perdrix  des  neiges  et  le  lagopède  subalpin), 
le  cygne  et  des  milliards  de  canards  et  d'oies.  La  faune  ichthyologique  est 
d'une  richesse  presque  fabuleuse,  et  la  pêche  fournit  des  trésors  inépui- 


LA  LAPONIE  ET  LES  LAPONS.  325 

sables  à  ralimentatîon.  Ces  diverses  circonstances  sont,  il  est  à  peine  né- 
cessaire de  le  dire,  sensiblement  modiûées  sur  les  rivages  de  la  mer  où  il  se 
trouve  aussi  des  Lapons,  quoique  en  petit  nombre.  En  fait  d'animaux  domes- 
tiques, les  Lapons  nomades  proprement  dits  ne  possèdent  que  le  renne  et 
le  chien;  les  sédentaires  (Lapons  des  forêts  et  Lapons  maritimes)  ont  souvent 
des  chèvres,  assez  souvent  des  moutons  et  parfois  des  vaches. 

Dans  les  trois  États  qui  se  partagent  les  Lapons,  la  nature,  la  caractère  et 
les  mœurs  du  peuple  dominant  présentent  certaines  différences  qui  ont  amené 
des  modifications  correspondantes  chez  les  Lapons.  Primitivement  nomade, 
après  avoir  apprivoisé  le  renne,  son  seul  animal  domestique,  avec  un  chien 
pour  l'aider,  le  Lapon  de  race  parcourt  à  l'heure  actuelle,  comme  il  y  a  dix 
siècles,  d'immenses  étendues  de  terrain  à  des  époques  déterminées  par  la 
pâture  des  rennes,  par  la  coutume  et,  jusqu'à  un  certain  point,  par  la  tem- 
pérature et  la  présence  des  moustiques.  Une  vie  un  peu  plus  nomade,  des 
excursions  plus  étendues  jusqu'aux  abords  des  neiges  éternelles,  même  à 
travers  la  chaîne  alpine,  jusqu'à  la  mer,  caractérisent  le  Lapon  alpin  (Fjell" 
Lapp),  exclusivement  attaché  au  soin  de  ses  rennes. 

Une  vie  moins  nomade,  des  excursions  moins  étendues,  se  restreignant 
au  pied  des  Alpes  Scandinaves,  et  provoquées  par  l'occasion  de  se  livrer  aux 
industries  secondaires  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  caractérisent  le  Lapon  des 
forêts  (SkogS'Lapp)y  lui  communiquent  des  mœurs  se  rapprochant  davan- 
tage de  celles  de  la  population  sédentaire.  S'il  n'a  pas  de  pâturages  pour  de 
grands  troupeaux  de  rennes,  la  pèche  lui  fournit  une  nourriture  abondante; 
s'il  possède  en  outre  le  moyen  de  nourrir  une  vache,  il  s'établit  au  bord 
d'une  rivière  qui  constitue  le  chemin  d'été  entre  la  mer  et  le  haut  plateau 
alpin,  et  il  devient  Lapon  de  rivière  (E/Z-Lapp);  parfois  encore  il  fixe  sa 
demeure  au  bord  même  de  la  mer,  où  il  forme  pour  ainsi  dire  un  trait 
d'union  entre  ses  congénères  les  Lapons  alpins  et  les  agriculteurs  ou  les 
marchands  sédentaires  qui  l'entourent;  il  devient  une  espèce  d'agent  et  se 
transforme  en  Lapon  maritime  (Haf-Lapp).  S'il  habite  un  pays  riche  en  eaux 
poissonneuses,  mais  ne  présentant  que  des  pâturages  d'été  insuffisants  pour 
le  nombre  de  rennes  nécessaires  à  sa  subsistance  (il  en  faut  de  iOO  à  300 
pour  l'entretien  d'un  ménage);  s'il  tombe  dans  la  misère  par  suite  d'un  mal- 
heur arrivé  à  ses  rennes,  si  la  religion  change  son  genre  de  nourriture  (1),  il 
se  livre  à  la  chasse  et  à  la  pêche  comme  principales  industries,  finit  par  se 
procurer  des  vaches  et  devient  agriculteur  en  qualité  de  colon  (nybyggare). 

Les  Lapons  alpins  et  forestiers  sont  encore  nomades,  principalement  les 
premiers;  les  Lapons  pêcheurs  forment,  quant  à  leur  genre  de  vie,  la  tran- 
sition entre  les  nomades  et  les  agriculteurs.  Les  premiers  se  rendent  par 
monts  et  par  vaux  à  travers  les  Alpes  ou  du  moins  jusqu'à  leur  pied  :  leur 
district  comprend  la  totalité  de  la  Laponie  suédoise,  la  majeure  partie  du 
Finmark  norvégien  et  une  petite  portion  de  la  Laponie  finnoise.  Leurs  mi- 

(t)  En  Russie,  les  Lapons  appartionnenl  à  la  confession  orthodoxe  russe,  on  environ 
150  jours  de  j'îûne  annuel,  pendant  lesquels  ils  ne  peuvent  manger  d'autre  viand"»  que  du 
poisson  auquel  leur  consciencel  cur  permet  toutefois  d'ajouter  les  lagopèdes  en  qualité  de 
*  poissons  volants  » . 
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grations  s'y  opèrent  sur  des  chemins  si  anciens  et  si  fixes,  que  depuis  l'an  1600 
environ  tout  ce  terrain  de  passage  s'ost  changé  en  un  immense  «  Kiôkhen- 
môdding  »,  composé  des  débris  d'une  foule  de  générations.  * 

Après  cet  exposé  notre  ouvrage  continue  par  une  description  minutieuse  de 
]a  vie  du  Lapon  dans  sa  demeure,  la  tente  {koia,  le  cot  ou  cottage  des  langues 
modernes),  en  plein  air,  sur  les  fleuves  et  les  lacs,  dans  les  forêts  et  sur  les 
sommets  alpestres.  Nous  consacrons  au  renne  une  description  très-détaillée; 
ces  animaux  jouent  le  rôle  principal  dans  l'économie  des  Lapons;  ils  sont, 
comme  le  dit  un  auteur  de  1 746,  «  le  tout  du  Lapon  alpestre,  son  champ  et  sa 
prairie,  ses  chevaux  et  ses  vaches  ».  Nous  mentionnons  le  costume  et  l'in- 
dustrie du  Lapon,  et  indiquons  comment,  à  l'heure  actuelle,  il  fabrique  le  fil 
qu'il  tire  des  tendons  du  renne  ;  ce  fil  est  le  seul  qu'il  emploie  dans  la  confec- 
tion de  ses  habits  en  peau  et  de  ses  chaussures.  M.  Ed.  Lartet  a  montré  qiie 
le  peuple  des  cavernes  de  la  Dordogne  préparait  de  même  manière  ses  fils  de 
tendons.  Mais  si  le  renne  constitue  la  masse  principale  de  la  nourriture  du 
Lapon  il  ne  fournit  cependant  pas  le  tout.  Le  Lapon  fait  entrer  plusieurs 
végétaux  dans  son  alimentation,  comme  par  exemple  diverses  espèces  d'o- 
seille sauvage  (Rumex)^  la  grande  angélique  {Angelica  archangeîica)^  dont 
les  tiges,  tendres  encore,  sont  considérées  comme  une  friandise  laponne,  et  en 
dernier  lieu,  de  la  farine  importée  du  bas  pays.  Le  café  est  une  boisson  favo- 
rite, surtout  avec  quelques  grains  de  sel  et  du  fromage  de  renne  au  lieu  de 
crème.  L'eau -de-vie  est  introduite  et  vendue  malgré  tous  les  efforts  du  gou- 
vernement, du  clergé  et  des  personnes  appartenant  aux  classes  instruites, 
habitant  cette  froide  partie  du  monde  Scandinave.  La  seule  chose  qui  en  ait 
quelque  peu  diminué  l'usage  et  qui  en  ait  restreint  la  consommation  pour  la 
génération  croissante,  c'est  le  mouvement  piétiste  qui,  inauguré  en  1845  par 
l'incendie  et  le  meurtre,  s'est  répandu  dans  une  grande  partie  de  la  Laponie 
et  a  mis,  au  point  de  vue  de  l'ivrognerie  du  moins,  le  peuple  à  la  raison. 

Nous  passons  ensuite  à  la  description  du  costume  des  peuples  dans  les  diffé- 
rentes localités,  costume  si  bien  en  harmonie  avec  la  nature  et  le  climat,  où 
le  goût  et  l'élégance  ne  sont  nullement  sacrifiés.  L'étain  y  est  employé  sous 
forme  de  fil  pour  les  broderies  les  plus  variées  qui  ornent  la  plupart  des  vête- 
ments, et  les  ornements  d'or  et  d'argent  sont  vivement  recherchés  comme 
objets  de  luxe  et  de  thésaurisation. 

Le  chapitre  VII  contient  la  description  des  qualités  physiques,  et  le  cha- 
pitre YIII  celle  des  qualités  morales  des  Lapons.  Le  Lapon  se  distingue  par 
sa  taille  petite  et  grêle,  ses  cheveux  foncés,  courts  et  droits,  son  teint  bistré; 
j'y  ai  vu  cependant  de  nombreuses  exceptions,  et  le  musée  de  l'Institut 
Carolin  (école  de  médecine),  à  Stockholm,  possède  un  squelette  de  Laponne 
de  2°',03  de  hauteur.  Les  Lapons  paraissent  encore  plus  petits  qu'ils  ne  le 
sont  en  réalité,  parce  qu'ils  marchent  le  plus  souvent  penchés  en  avant,  qu'ils 
ont  le  dos  voûté,  et  qu'en  outre  leurs  chaussures  sont  dépourvues  de  talons. 
Les  jambes  paraissent  en  général  relativement  courtes,  et  elles  sont  souvent 
tordues  en  dehors.  Les  cheveux,  qui  ne  sont  pas  très-longs,  sont  ordinaire- 
ment peu  touffus;  la  barbe  est  rare.  En  général,  cependant,  la  calvitie  est 
peu  commune.  L'alimentation  continue  et  substantielle  de  viande  sèche,  al- 
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ternant  à  de  rares  intervalles  avec  quelques  os  à  moelle,  fait  que  le  Lapon 
est  ordinairement  maigre.  Sa  musculature  est  pourtant  très-développée^  et 
il  est  à  la  fois  alerte  et  fort  ;  les  muscles  des  extrémités,  surtout  ceux  des 
mollets,  présentent  un  développement  remarquable  ;  cette  circonstance  dé- 
pend naturellement  de  ce  que  ces  muscles  sont  continuellement  exercés  parla 
marche  et,  pour  ce  qui  concerne  spécialement  ceux  des  mollets,  de  ce  que 
les  souliers  manquent  de  talons.  Pour  les  mêmes  raisons,  les  pieds  plais  ne 
se  rencontrent  jamais  chez  eux.  La  marche  du  Lapon  est  vive  et  légère,  à 
pas  courts  et  rapides,  et  un  peu  vacillante;  il  franchit  ainsi  sans  peine 
d'immenses  distances  en  courant  à  moitié;  cinq  ou  six  myriamètres  par  jour 
pendant  l'espace  d'une  semaine  sont  un  jeu  pour  lui.  Un  Lapon  fît  en 
42  heures,  pour  mon  compte,  un  voyage  de  près  de  130  kilomètres^  quoi- 
qu'il fût  chargé  d'un  poids  d'environ  10  kilogrammes. 

Les  Lapons  ont  la  vue  bonne,  même  à  de  grandes  distances.  La  fente  des 
yeux  est  petite,  mais  non  oblique.  Les  cils  sont  souvent  faibles  ou  manquent 
même  totalement,  par  suite  d'affections  fréquentes  aux  paupières;  leurs  yeux 
sont,  en  outre,  souvent  chassieux,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  car  ces  peuples 
demeurent  exposés,  avec  une  coiffure  sans  visière,  à  toutes  les  intempéries 
des  saisons,  à  la  réverbération  du  soleil  sur  la  neige  et  la  glace,  à  la  fumée  et 
au  feu,  en  été  et  en  hiver,  dans  une  tente  où  tous  les  vents  se  donnent  rendez- 
vous.  On  rencontre,  pour  ces  diverses  causes,  beaucoup  d'individus  afïligés  de 
cécité.  Les  yeux  du  Lapon  sont  profondément  enfoncés,  les  sourcils  sont  fron- 
cés, le  front  ridé,  et  tous  ces  caractères,  dus  à  des  circonstances  extérieures, 
impriment  à  leur  visage  un  cachet  de  mélancolie  qui  ne  correspond  pas  à  la 
réalité,  car  ils  sont  d'une  gaieté  enfantine.  La  voix  est  en  général  faible  et 
criarde  ;  les  tons  en  sont  grêles  et  manquent  de  sonorité. 

La  santé  des  Lapons  est  bonne  ;  le  plus  petit  nombre  meurt  de  maladies, 
mais  la  mortalité  des  enfants  en  bas  âge  est  très-grande  ;  presque  tous  ceux 
qui  dépassent  cette  période  s'éteignent  dans  un  âge  avancé;  un  petit  nombre 
seulement  périt  par  suite  d'accidents.  On  s'étonnera  peut-être  que  je  recom- 
mande le  climat  de  la  Laponie  comme  doué  d'éminentes  vertus  sanitaires, 
et  la  Laponie  même  comme  un  excellent  sanatarium;  mais  l'expérience  des 
expéditions  suédoises  dans  les  mers  arctiques  milite  en  faveur  de  cette  ma- 
nière de  voir.  L'absence  de  microphytes  ou  la  vie  singulièrement. faible  de 
ceux  qui  s'y  trouvent  en  est  sans  doute  la  cause.  Nous  pouvons,  au  reste, 
appuyer  notre  opinion  sur  celle  d'un  observateur  dont  personne  ne  mettra 
la  compétence  en  doute.  «  J'ai  la  conviction,  dit  à  cet  égard  Linné,*  que 
les  personnes  qui  pourraient  entreprendre  un  voyage  dans  ces  hautes  terres 
auraient  tout  autant  d'utilité  à  venir  boire  ici  de  l'eau  de  neige  qu'à  visiter 
des  eaux  minérales  ;  une  chose,  du  moins,  leur  serait  positivement  utile, 
c'est  que  l'occasion  leur  manquerait  de  transgresser  les  lois  de  la  tempé- 
rance que  l'on  donne  ordinairement  dans  un  établissement  d'eaux  minérales, 
sauf  à  ne  pas  les  voir  suivies.  »  —  Si  les  Lapons  tombent  malades,  ils  se  gué- 
rissent au  moyen  d'emplâtres  de  poix  ou  de  moxas  d'agaric  du  bouleau  ;  aussi, 
et  surtout  quand  ils  ont  été  tourmentés  par  les  rhumatismes,  les  rencontre- 
t-on  quelquefois  couverts  de  cicatrices  comme  s'ils  avaient  servi  de  cible  à 
une  compagnie  de  chasseurs. 
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Les  Lapons  sont  malheureusement  malpropres  en  tout  temps  et  dans  toutes 
leurs  manières  de  vivre;  la  vermine  foisonne  dans  leur  cheveux  et  sur  leurs 
habits,  quoiqu'ils  exposent  de  temps  à  autre  ces  derniers  au  froid  pour  tuer 
les  hôtes  incommodes  qui  y  ont  élu  domicile.  A  Tinstar  des  Orientaux  ils  ne 
changent  de  vêtements  que  quand  les  leurs  tombent  en  lambeaux,  mais  ils 
n'ont  point,  comme  ces  derniers,  la  ressource  des  bains;  comme  de  plus  ces 
vêlements  sont  principalement  en  peau,  la  transpiration,  la  fumée  et  la  graisse, 
souvent  de  l'huile  de  veau  marin  mêlée  à  du  brai  que  Ton  emploie  pour 
amollir  la  peau,  produisent  naturellement  une  odeur  très-àcre  et  qui  n'est 
pas  du  goût  de  tout  le  monde.  C'est  cette  odeur  dans  laquelle  on  a  voulu  voir 
une  émanation  naturelle  provenant  du  corps  même  des  Lapons. 

A  regard  du  caractère  moral  des  Lapons,  je  vois  en  eux  des  sauvages  en- 
fantins avec  ce  mélange  naïf  de  bonté  et  de  méchanceté,  de  simplicité  et  d'es- 
prit, de  ruse,  de  sensibilité  et  d'insensibilité,  de  finesse  et  de  grossièreté,  de 
lenteur  et  de  fougue  subite,  qui  distinguent  Tétat  primitif  de  Thumanité. 
Je  cite  les  jugements  de  personnes  qui  ont  vécu  avec  eux,  et  ils  sont  en 
général  tout  autant  à  l'avantage  des  Lapons  que  le  mien  propre.  Ceux  qui,  par 
contre,  n*ont  eu  que  de  courtes  relations  avec  ce  peuple,  le  jugent  en  général 
très-désavantageusement.  Ils  sont  toutefois  à  peu  près  tout  aussi  fondés  dans 
leur  jugement  que  celui  qui  voudrait  juger  du  caractère  national  des  Français 
d'après  les  gamins  de  Paris,  et  celui  des  Anglais  d'après  ceux  de  Londres. 
Hais  nous  n'étendrons  pas  davantage  la  description  de  la  vie  physique  et 
morale  des  Lapons.  Une  grande  partie  de  ce  qui  s'y  rapporte  se  trouve  dans  tous 
les  ouvrages  de  quelque  valeur  qui  ont  été  écrits  sur  ce  peuple.  Nous  ne  passe- 
rons pas  toutefois  sous  silence  ce  qui,  outre  le  traitement  complet  et  détaillé, 
constitue  ce  que  nous  appellerons,  si  l'on  veut  bien,  le  principal  mérite  de  notre 
ouvrage.  Par  suites  d'études  rigoureuses,  de  la  direction  scientifique  donnée 
à  nos  recherches,  et  du  fait  que  je  parle  d'expérience,  de  t?«stt,  je  réfute  des  cen- 
taines de  petites  erreurs  dues  à  la  crédulité  ou  à  la  superstition,  et  qui  se  sont 
établies  successivement  dans  la  littérature  pour  s'y  perpétuer  jusqu'à  ce  jour. 
Il  n'y  a  point  lieu  de  parcourir  ici  la  longue  série  de  rectifications  qui  se 
rencontrent  presque  à  chaque  page.  Nous  nous  bornerons  à  en  citer  quel- 
ques-unes à  titre  d'exemples.  Choisissons  le  renne,  qui  présente  une  si  grande 
importance  pour  la  vie  du  Lapon,  qui  depuis  des  siècles  a  été,  avec  le  chien, 
le  seul  animal  domestique  de  ces  régions,  le  renne  a  été  étudié  avec  soin  et  est 
aujourd'hui  parfaitement  connu.  Il  n'en  existe  pas  moins  sur  cet  animal  di- 
verses opinions  assez  étranges,  et  l'on  compte  passablement  de  fables  à  son 
égard.  Ainsi  le  renne  possède  deux  épines  ou  pointes  de  cornes  très-sail- 
lantes en  avant  en  forme  de  spatules.  On  a  prétendu  qu'en  hiver  il  s'en  ser- 
vait pour  enlever  la  neige  afin  d'arriver  au  lichen  {Boeomyces  rangiferinus) 
qui  constitue  une  forte  partie  de  sa  nourriture.  J'ai  montré  qu'il  n'en  est 
point  ainsi  ;  cette  histoire  a  été  inventée,  et  les  Lapons  l'ignorent  totalement; 
ils  disent,  ce  qu'au  reste  les  personnes  mieux  renseignées  savent  pariaite- 
ment,  que  c'est  avec  ses  grands  et  forts  sabots  que  le  renne  gratte  la  neige; 
il  lui  est  impossible  de  le  faire  avec  ses  cornes,  car  ces  extrémités  en  spatule 
dont  il  vient  d'être  parlé  sont  presque  sur  le  même  plan  que  le  museau,  et 
il  s'en  suivrait  que  ce  dernier  devrait  inévitablement  gratter  aussi  en  même 
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temps  qae  les  cornes.  Elles  sont,  en  outre,  trop  minces  et  trop  faibles  pour 
servir  à  cet  usage;  les  Lapons  les  coupent  même  parfois  pour  qu'elles  ne 
gênent  pas  le  renne  quand  ii  veut  paître.  Le  mâle  perd  ses  cornes  immé- 
diatement avant  Noël,  la  femelle  tout  de  suite  après  cette  époque;  ainsi,  les 
deux  sexes  se  voient  privés  de  cet  appendice  juste  à  Tépoque  où  ils  en 
auraient  le  plus  besoin  pour  enlever  la  neige.  C'est  probablement  à  cette 
forme  de  pelle  qu'il  faut  attribuer  l'erreur  flagrante  signalée  ci-dessus.  En- 
core un  fait  tout  aussi  mal  compris  :  Rebn,  Regnard,  Pennant^  Linné,  et 
après  eux  une  foule  de  personnes  prétendent  que  les  rennes  mangent  le  lem- 
ming  et  lui  font  même  la  cbasse  dans  cette  intention;  ils  ajoutent  que  cette 
nourriture  est  nuisible  au  plus  grand  nombre,  qu'ils  en  maigrissent  et  même 
qu'ils  en  meurent.  Les  Lapons  avec  lesquels  je  me  suis  entretenu  sur  ce 
sujet  prétendaient  avoir  vu  des  rennes  écraser  des  lemmings  sous  leurs 
pieds  ou  les  flairer,  circonstance  qui  leur  faisait  présumer  qu'ils  en  man- 
geaient, d^autant  qu'ils  en  trouvaient  assez  souvent  dans  les  intestins  des 
rennes.  Il  serait  étrange  cependant  que  des  herbivores  se  missent  ainsi,  par 
un  simple  caprice,  à  se  transformer  en  carnivores.  Mais,  d'un  au!re  côté, 
qu'opposer  à  un  fait  si  bien  constaté?  Une  cause  totalement  accidentelle  per- 
mit à  l'auteur  de  trouver  fort  probablement  le  mot  de  Ténigme.  Il  fit  tuer  en 
sa  présence  deux  rennes  pour  en  conserver  les  intestins  et  le  squelette,  il 
trouva  dans  l'intestin  de  l'un  de  ces  animaux  une  de  ces  pierres  de  bézoard, 
composées  de  poils  et  de  sels  cristallisés,  assez  communes  chez  les  ruminants. 
Celle-ci,  qui  mesurait  7  centimètres  de  longueur  sur  une  épaisseur  de 
3",5  centimètres,  était  cylindrique,  velue  et  gris-noir,  comme  les  poils  de 
rennes  jeunes.  Voilà  un  lemmingque  le  renne  a  mangé  !  s'écrièrent  les  Lapons 
qui  l'assistaient.  Voici  maintenant,  suivant  l'auteur,  la  cause  probable  de  l'er- 
reur signalée.  Les  rennes  flairent  tout  ce  qu'ils  voieot,  même  les  lemmings; 
les  rats  de  toutes  les  espèces,  les  grenouilles  les  mettent  en  fureur,  et  ils  les 
écrasent  sous  leurs  pieds;  il  est  bien  naturel  qu'ils  maigrissent  dans  les  an- 
nées à  lemmings,  car  ces  rongeurs  détruisent  la  végétation  aussi  complètement 
que  le  font  les  criquets  égyptiens. 

Enfm  on  prétend  que  par  suite  des  myriades  de  moustiques  naissant  vers 
Tété  dans  les  immenses  marais  de  la  Laponie,  par  suite  des  taons  qui  ne  sont 
guère  moins  nombreux,  et  de  la  chaleur  qui  règne  dans  les  vallées,  les  rennes 
sont  irrésistiblement  poussés  vers  les  Alpes,  et  même  par-dessus  les  Alpes, 
jusque  sur  les  rives  norvégiennes  de  la  mer  arctique.  On  dit  en  outre  que 
cette  dernière  migration  est  nécessaire  comme  une  espèce  de  cure  hydrothé- 
rapique,  vu  que  la  boisson  de  l'eau  de  mer  est  utile  et  même  indispensable 
pour  tuer  la  larve  {Sadkem)  du  taon  {Oestrus  trompe)  qui  habite  la  bouche 
du  renne,  d'après  le  célèbre  missionnaire  norvégien  Stockfleth,  et  plusieurs 
de  ses  copistes  à  cet  égard.  L'auteur  constate  dans  cette  histoire  toute  une 
série  d'erreurs.  Le  Sadkem  n'élit  pas  son  domicile  dans  la  bouche  du  renne, 
mais  dans  son  nez,  comme  parfois  aussi  dans  celui  du  Lapon;  or  ce  n'est  pas 
parle  nez  que  le  renne  absorbe  l'eau  salée,  quelque  grand  amateur  de  sel 
qu'il  soit.  Le  taon  habite  principalement  les  vallées  situées  sur  les  flancs  des 
Alpes  laponnes.  Ainsi  le  renne,  loin  de  s'éloigner  de  son  ennemi,  s'en  rap- 
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procherait  en  se  rendant  aux  Alpes.  Des  milliers^  pour  ne  pas  dire  des  cen- 
taines de  mille  de  rennes  ne  parviennent  jamais  dans  les  Alpes;  un  nombre 
plus  grand  encore  n'arrive  jamais  à  la  mer,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de 
vivre,  de  se  porter  à  merveille  et  même  de  devenir  plus  gros  et  plus  gras  que 
les  autres;  ce  sont  les  rennes  des  Lapons  forestiers.  La  prétendue  force  irré- 
sistible dont  il  a  été  parlé  n'existe  donc  pas. 

On  croira  peut-être  qu'il  s'agit  ici  de  pures  bagatelles,  ne  valant  pas  même 
les  lignes  qu'on  leur  con^cre.  Or  les  migrations  de  ces  rennes  jusqu'à  la 
côte  norvégienne  en  nombre  toujours  plus  grand,  ont  été  la  cause  plus  oa 
moins  directe  de  la  création  de  comités  internationaux  suédo-norvégiens,  de 
discussions  à  perte  de  vue  dans  les  assemblées  législatives  des  deux  pays,  d'à- 
nimosités  assez  âpres  entre  les  deux  peuples,  de  voies  de  fait  et  de  meurtres, 
de  destruction  à  coups  de  fusil  de  rennes,  de  chiens,  et  parfois  d'hommes. 

Le  fait  est  qu'un  certain  nombre  de  Lapons  suédois  ont  un  grand  avantage 
à  descendre  chaque  été  sur  la  côte  norvégienne,  où  les  rennes  trouvent  de 
bons  pâturages,  où  surtout  le  Lapon  lui-même  rencontre  de  plus  grandes 
commodités,  peut  acheter  de  la  farine  et  du  café  à  meilleur  prix  qu'au  milieu 
de  ses  montagnes,  où  l'eau-de-vie  est  à  un  bon  marché  tout  spécial  qui  lui 
permet  de  se  griser  chaque  jour  sans  se  ruiner.  Dans  ces  visites  à  la  côte 
norvégienne,  les  rennes  causent  des  dégâts  considérables  qui  augmentent 
d'année  en  année,  à  mesure  que  l'agriculture  s'étend  dans  les  vallées  du  lit- 
toral. Pour  défendre  ces  migrations,  les  Lapons  débitent  les  fables  qui  vien- 
nent d'être  mentionnées,  et  la  philanthropie  larmoyante  des  deux  pays  s'est 
empressée  d'entonner  le  même  refrain,  en  prétendant  que  les  Lapons  s'étaient 
livrés  de  temps  immémoriaux  à  ces  migrations  dans  un  pays  qui  était  primi* 
tivement  le  leur.  Ce  qui  vient  d'être  dit  montre  que  le  tout  n'est  qu'un  tissu 
de  fables.  Pour  ce  qui  concerne  le  droit  de  première  possession  et  les  migra- 
tions datant  de  temps  immémoriaux,  l'auteur  montre  qu'à  l'époque  des  pre- 
mières données  historiques  sur  cette  côte,  environ  l'an  870,  elle  était  inhabitée 
et  ne  recevait  que  des  visites  occasionnelles  des  Norvégiens  et  des  Lapons, 
avec  un  droit  égal  ou  plutôt  sans  droit  de  quelque  nature  qu'il  fût;  il  fait 
voir,  en  outre,  que  les  migrations  périodiques  des  Lapons  sur  la  même  côte 
ne  commencèrent  qu'environ  l'an  1580. 

Les  chapitres  IX  et  X  traitent  de  l'ancienne  religion  des  Lapons.  A  l'heure 
actuelle,  ces  peuples  sont  tous  chrétiens,  quelques-uns  même  chrétiens 
trè»-pieux,  et  de  leurs  vieilles  croyances  religieuses  il  ne  reste  plus  que  de 
faibles  traces  dans  certains  actes  de  la  vie  journalière  ou  dans  les  supers- 
titions. Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  nombreuses  divinités  na- 
turelles, tant  célestes  qu'infernales,  du  chamanisme  profondément  déve- 
loppé chez  les  Lapons,  de  leurs  visions,  des  sacriGces  et  des  cérémonies, 
dont  quelques-unes,  assez  étranges,  accompagnaient  la  mort, d'un  ours  tué 
à  la  chasse,  de  leurs  opinions  sur  l'existence  de  leurs  ancêtres,  de  celles 
sur  la  vie  après  la  mort,  opinions  qui  paraissent  être  un  des  traits  caractéris- 
tiques de  leur  système  religieux.  Nous  nous  contenterons  donc  de  résumer 
ce  que  nous  croyons  devoir  être  le  plus  intéressant. 

Sans  nul  doute,  le  culte  des  forces  naturelles  a  constitué  la  première 
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phase  religieuse  des  Lapons,  comme  celle  d*autres  peuples  sauvages.  Ce 
culte  se  manifeste  d*abord  par  la  crainte  de  certains  phénomènes  naturels, 
par  la  joie  et  la  reconnaissance  provoquées  par  d'autres  phénomènes.  On 
donna  ensuite  aux  objets  de  la  nature  une  âme  créée  à  l'image  de  celle  de 
rhomme.  On  ne  trouve  chez  les  Lapons  que  quelques  faibles  traces  de  cette 
seconde  phase  religieuse.  Dans  la  personnification  des  montagnes,  la  véné- 
ration de  Faune  et  du  sorbier  (à  moins  que  cette  dernière  ne  soit  d'origine 
Scandinave  et  empruntée  au  culte  de  Thor),  dans  la  vie  et  la  faculté  loco- 
motrice des  Seitar.  L'une  des  traces  les  plus  vives  et  les  plus  saillantes 
du  culte  de  la  nature  nous  est  fournie  par  la  vénération  de  l'ours;  nous  y  re- 
irouTons  l'usagé  commun  à  tous  les  peuples  sauvages  de  la  terre  d'attribuer  un 
esprit  de  puissance  à  tous  les  animaux  doués  d'une  grande  force  matérielle 
et  en  conséquence  de  les  adorer.  Le  culte  du  soleil  appartient  également 
à  ce  groupe.  Le  culte  de  la  Riwna-neita  (la  vierge  verte),  la  déesse  du 
printemps,  et  celui  des  divinités  des  forêts,  de  l'eau,  des  tempêtes,  du  ton- 
nerre, constitue  sans  nul  dou'e  le  commencement  de  la  transition  du  culte 
de  la  nature  à  celui  des  dieux  personnels.  Une  fois  parvenu  à  cette  phase,  il 
fulfacile  au  Lapon  d'emprunter  le  culte  de  Thor  à  ses  voisins  de  l'ouest  et  du 
sud.  La  puissance  du  Dieu  se  manifestait  dans  le  soleil  et  le  tonnerre  qui  fai- 
saient déjà  l'objet  de  son  adoration,  dans  le  rafraîchissement  et  la  vivifica- 
tion  de  la  terre  par  la  pluie  et  les  orages,  dans  la  puissance  destructive  de  la 
foudre,  dans  cet  ensemble  de  forces  qui  se  concentrent  et  se  combinent 
pour  former  les  attributs  du  Thor  des  Scandinaves.  Mais  la  circonstance  que 
les  Lapons  voient  en  Thor  moins  le  destructeur  des  géants  et  des  esprits  mal* 
faisants,  que  le  promoteur  des  récoltes,  un  dieu  doux  et  bienfaisant,  montre 
qu'ils  l'ont  fait  entrer  dans  leur  panthéon  à  une  époque  très-éloignée,  peut- 
être  déjà  pendant  la  période  gothique,  avant  qu'il  devint  le  farouche  des- 
tructeur des  géants.  Un  autre  fait,  celui  qu'il  ne  frappe  pas  de  son  marteau 
(c'est-à-dire  qu'il  ne  tonne  pas),  mais  qu'il  lance  des  flèches  au  nioyen  de 
Tarc-en-ciel,  trahit  l'existence  d'une  idée  préalable  toute  particulière  de  ce 
Dieu  avant  son  adoption. 

Quant  aux  trois  divinités,  sans  doute  assez  modernes,  Radien  (le  maître 
céleste),  Jubmel  (Dieu)  et  Perkel  (le  diable),  les  Lapons  ne  possédaient  pro- 
bablement pas  de  prototype  dans  leurs  croyances  religieuses  nationales  pri- 
mitives, quoique  Jubmel  ait  peut-être  appartenu  comme  Ilmar  aux  Lapons 
de  même  qu'aux  Finnois.  Le  dualisme  qu'impliquent  ces  notions  théogo- 
niques,la  lutte  entre  le  bien  et  le  mal,  trahit  leur  origine  chrétienne,  car  l'on 
ne  retrouve  nulle  part  de  traces  primitives  de  ces  notions  dans  les  religions 
des  peuples  altaïques;  elles  appartiennent  originairement  à  la  doctrine  du 
Zend.  Les  dieux  des  Lapons  étaient  tous  bons  et  indépendants,  bien  que,  par 
suite  des  qualités  humaines  qu'on  leur  prêtait,  ils  pussent  se  fâcher,  se  ven- 
ger et,  par  là,  nuire  et  devenir  des  divinités  malfaisantes. 

A  côté  de  ce  système  religieux  se  trouvent,  sur  une  base  toute  particu- 
lière, la  doctrine  de  Saivo  et  l'adoration  de  Seitar.  La  pensée  plus  ou 
moins  vague  d'une  vie  après  celle-ci  appartient  à  la  plupart  des  hommes. 
(^  n'est  qu'après  une  longue  phase  de  développement  qu'elle  prend  la  forme 
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d'une  immorlalilé  spirituelle.  Elle  commence  par  l'idée  que  la  seconde  vie 
est  la  continuation  matérielle  de  la  première,  de  la  vie  terrestre,  avec  ses 
occupations  et  son  activité,  mais  libre  de  ses  soucis,  et  avec  un  redoublement 
de  forces  et  de  jouissances.  Telle  est  la  vie  du  Walhalla  diaprés  les  anciens 
Scandinaves,  telle  est  celle  des  c  heureux  territoires  de  chasse  »  d'après 
les  Indiens  de  FÀmérique  du  Nord.  Suivant  les  croyances  laponnes,  cette 
seconde  vie  se  passait  dans  la  demeure  du  Saivo,  sous  la  terre,  dans  le  voi- 
sinage des  vivants  auxquels  les  morts  s'intéressaient  profondément,  sur 
lesquels  ils  avaient  pouvoir  d'exercer  une  action,  et  par  lesquels,  enfin,  ils 
étaient  quelquefois  visités. 

Une  superstition  spéciale  était  celle  du  passage  du  mort  dans  le  vivant, 
espèce  de  résurrection  qui  trouvait  son  expression  dans  un  nouveau  bap- 
tême. Ce  passage  ne  paraît  pas  avoir  été  dans  l'origine  une  simple  reprise  da 
nom  du  défunt,  mais  une  résurrection  du  mort  lui-même,  bien  que  ce  fait  ne 
soit  pas  absolument  établi  par  les  données  dont  la  science  dispose  actuelle- 
ment. On  peut  cependant  le  regarder  comme  prouvé,  tant  par  son  extension 
dans  le  monde  entier,  que  par  la  doctrine  des  trois  femmes  mystiques,  les  Âk- 
kas,  qui  le  rattache  ainsi  naturellement  aux  autres  idées  des  Lapons.  Cette 
doctrine  devient  ainsi  un  mythe  expliquant  le  secret  de  la  procréation,  et  de 
plus  elle  se  trouve  en  connexion  avec  une  vague  idée  de  la  roétempsyehose. 

Il  est  probable  qu\^  une  époque  plus  récente  on  distinguait  la  demeure 
des  morts  par  une  pierre,  sorte  de  monument  funéraire.  Ces  pierres  étaient 
solitaires  et  parsemées  çà  et  là,  car  les  Lapons  n'enterraient  pas  leurs  morts 
dans  des  tumulus  ou  dans  des  dolmens  comme  les  peuples  de  Tàge  de  la 
pierre.  Près  de  ces  pierres  avaient  lieu  des  sacrifices  en  l'honneur  dn  défunt. 
Ces  SaivO'kedgey  ou  pierres  saintes  devinrent  plus  tard  des  Seiîar,  à 
mesure  que  dans  la  suite  des  temps  le  souvenir  de  leur  sij^nification  primi- 
tive s'aiïaiblit,  que  l'anthropomorphisme  se  développa,  et  que  l'on  apprit  à 
connaître  les  dieux  des  autres  peuples,  c'est-à-dire  ceux  des  Goths  et  des 
Svéars,  reproduits  par  des  images  matérielles.  On  éleva  dès  lors  de  ces  Seilar 
sous  l'empire  d'une  tout  autre  idée;  on  ne  leur  donna  pas  la  signification  de 
pierres  commémoratives  élevées  en  l'honneur  des  ancêtres,  mais  on  les  con- 
sidéra comme  étant  les  dieux  des  ancêtres.  La  pierre  était  désormais  douée 
de  vie,  elle  pouvait  marcher,  elle  mangeait  et  buvait,  et  pouvait  causer  des 
malheurs;  elle  appartenait  ou  s'intéressait  à  un  individu,  à  une  famille, à 
une  tribu;  la  croyance  à  ces  pierres  ou  doctrine  des  Saivo  amena  directe- 
ment aux  pratiques  de  sorcellerie  telles  qu'elles  existent  encore  dans  certaines 
parties  de  la  Laponie. 

On  essaya  d'abord  de  se  rendre  favorables  les  morts,  puis  leurs  monu- 
ments, au  moyen  de  diverses  espèces  de  sacrifices.  Dans  le  principe,  ils 
étaient  naturellement  faits  par  le  plus  proche  parent,  la  personne  qni  con- 
naissait le  mieux  ses  pères  et  leurs  mânes.  Mais,  à  mesure  que  l'on  s'éloigna 
de  l'idée  originaire,  que  le  nombre  des  Seitar  augmenta,  que  la  théogonie  se 
compliqua  davantage,  il  devint  d'autant  plus  difficile  de  trouver  le  vrai  dieu 
et  le  vrai  sacriHce,  et  d'autant  plus  nécessaire*  d'avoir  une  connaissance 
spéciale  dans  la  matière.  Ainsi  naquit  le  besoin  d'une  caste  sacerdotale  spe- 
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ciale.  On  ne  suivit  donc  pas  ici  l'exemple  des  voisins  Scandinaves,  mais  celui 
desvoisins  asiatiques.  Le  Noid  (le  chaman),  son  tambour  magique  et  le  chama- 
nisme  furent  introduits  et  entés  sur  la  théogonie  laponne.  L'auteur  ne  croit 
pas  que  l'emploi  du  tambour  magique  suit  originaire  de  chez  les  Lapons,  et 
cela  pour  deux  causes  :  Tune,  c'est  que  le  chamanisme  lapon  présentant  des 
ressemblances  frappantes  avec  celui  de  l'Asie  du  Nord,  le  plus  développé 
et  le  plus  répandu,  ces  deux  cultes  ne  peuvent  avoir  une  origine  différente; 
la  seconde,  c'est  que  le  chamanisme  lapon  manque  de  toute  trace  de  la 
croyance  qui  fait  la  base  constitutive  du  chamanisme,  de  cette  foi  en  la 
puissance  de  la  science,  de  la  parole,  du  chant,  croyance  qui  traverse  tout 
le  système  théogonique  finnois  et  se  manifeste  dans  un  si  grand  nombre  de 
passages  de  ses  runes  ou  chants  religieux  et  poétiques.  Il  sufjira  de  se 
rappeler  le  chant  XXX  du  Kalevala,  où,  dans  sa  colère,  l'immortel  chanteur 
Wàinemôinen,  non-seulement  provoque  des  tremblements  de  terre  par  ses 
chants,  mais  encore,  par  leur  puissance,  fait  disparaître  dans  un  marais  le 
jeune  Joukahainen  avec  son  chien  et  tout  ce  qui  lui  appartient.  Cependant 
Tadoption  du  chamanisme  par  les  Lapons  est  de  très-ancienne  date,  et  pro- 
vient de  la  patrie  primitive  de  ce  peuple,  car  le  tambour  n'est  pas  entré  dans  la 
religion  finnoise.  M.  Friis  a  presque  prouvé  que  l'instrument  magique  Sampo 
mentionné  dans  les  chants  finnois  doit  être  le  tambour  des  Lapons,  signalé 
comme  un  bien  envié  et  recherché.  Il  existe  un  contraste  remarquable  avec  la 
manière  dont  l'art  magique  lapon  est  considéré  par  la  mythologie  Scandinave, 
dans  laquelle  cette  Seid  (seita)  n'est  qu'une  sorcellerie  basse  et  méprisable. 
Tel  est  le  résumé  de  nos  études  sur  les  idées  religieuses  des  Lapons. 
Selon  nous,  il  se  rencontre  dans  la  mythologie  laponne  un  mélange  de  dis- 
semblances et  de   ressemblances  avec  les  idées  religieuses  anciennes  ou 
modernes  des  peuples  actuellement  ou  jadis  voisins  de  ces  nomades.  Les 
particularités  trahissent  une  différence  préalable  d'avec  le  culte  des  peuples 
étrangers  ou  un  développement  indépendant  des  idées;  les  analogies  indi- 
quent un  long  contact  avec  ces  voisins  et  la  forte  impression  produite  par 
leur  civilisation  supérieure. 

Dans  le  chapitre  XI  nous  traitons  une  matière  parfaitement  neuve,  la  re- 
cherche, basée  sur  l'examen  de  la  langue  laponne  et  sa  comparaison  avec 
ses  voisines  tes  langues  Scandinaves  et  la  langue  finnoise,  de  ce  que  Ton  peut 
apprendre  de  cette  langue  sur  l'état  de  la  civilisation  des  Lapons  lorsqu'ils 
entrèrent  e^n  contact  avec  les  peuples  Scandinaves  et  finnois;  de  ce  que  les 
Lapons  ont  eux-mêmes  produit  dans  le  domaine  de  la  civilisation,  de  ce 
qu'ils  ont  emprunté  ;  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  est  de  nature  à  fournir  des 
enseignements  sur  leur  histoire  primitive.  Nous  devons  également  nous  con- 
tenter ici  d'un  résumé  succinct  et  passer  sous  silence  les  milliers  de  mots 
que  nous  avons  réunis  dans  le  but  de  prouver  nos  conclusions. 

Tandis  que  d'anciens  auteurs  Scandinaves  ont  prétendu  que  la  langue  la- 
ponne a  fourni  plusieurs  mots  aux  lang^ues  Scandinaves,  nous  montrons  que 
ce  n'a  pas  été  le  cas,  s'il  s'agit  de  la  langue  cultivée]  mais  que,  d'autre  part,  il 
est  hors  de  doute  que  les  habitants  des  régions  civilisées  contiguës  aux  districts 
l«ipons  ont  emprunté  plusieurs  mots  de  cette  langue  dans  leurs  diakctes  pro~ 
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vinciaux.  Il  y  a  là  un  fait  qui  peat  se  constater  dans  le  monde  entier.  La  langue 
cultivée  n'a  adopté  qu'un  nombre  infime  de  mots,  mots  qui  ne  sont  au  reste 
pas  venus  directement  du  lapon,  mais  du  finnois,  appartenant  à  la  mémefe- 
mille  que  le  lapon,  avec  lequel  il  présente  les  ressemblances  les  plus  évidentes. 

Nous  établissons,  d'autre  part,  qu'un  cinquième  environ  des  mots  de  la 
langue  laponne  actuelle  provient  des  langues  Scandinaves,  et  ce  chiffre  suffit 
pour  montrer  immédiatement  l'infériorité  et  le  manque  d*indépendance  de 
la  civilisation  laponne.  Mais  ces  emprunts  lapons  sont  très-intéressants. 
Parmi  eux,  beaucoup  de  mots  appartiennent  sans  doute  aux  langues  Scan- 
dinaves modernes,  mais  la  plupart  datent  d'une  époque  plus  ancienne  et  se 
rattachent,  par  exemple,  à  l'islandais  historique.  D'autres,  en  nombre  méoie 
assez  respectable,  appartiennent  à  des  temps  encore  infiniment  plus  recalés, 
à  la  langue  que  l'on  trouve  sur  les  anciennes  pierres  runiques  ;  d'autres, 
enfin,  sont  d'une  si  grande  antiquité,  qu'ils  doivent  être  entrés  dans  la  lan- 
gue laponne  à  une  époque  où  la  langue  gothique  (mésogothique)  ne  s'était 
pas  encore  divisée  dans  ses  deux  branches  actuelles,  la  branche  Scandinave 
et  la  branche  germanique.  On  en  peut  et  on  en  doit  tirer  la  conclusion  que 
les  Lapons  ont  été  longtemps  en  contact  très-intime  avec  la  race  Scandinave, 
et  cela,  soit  dans  leur  marche  vers  les  régions  septentrionales,  soit  dans  ces 
régions  mêmes,  cette  dernière  alternative  étant  sans  doute  la  plus  probable. 

Cet  examen  critique  de  la  langue  montre  d'une  manière  très-nette  l'état 
de  civilisation  du  peuple  qui  fît  l'emprunt  à  l'époque  où  les  mots  entrèrent 
dans  la  langue. 

Au  moment  où  les  deux  races  se  rencontrèrent  pour  la  première  fois,  les 
Lapons  ne  formaient  pas  une  société  régulièrement  organisée  et  ne  possé- 
daient pas  de  gouvernemeift.  Ils  se  retrouvaient  à  la  phase  patriarcale  pure,  et 
formaient  des  familles  séparées,  avec  de  nombreuses  dénominations  pour 
les  nuances  les  plus  fines  de  parenté.  Ils  manquaient  de  toute  autre  mesure  que 
les  mesures  naturelles  (brasse,  coudée,  pouce),  ils  n'avaient  pas  de  mesures 
de  poids,  mais  pouvaient  calculer  jusqu'à  10,  chiffre  auquel  ils  s'arrêtèrent 
probablement  longtemps  ;  aussi  est-ce  un  chiffre  naturel,  celui  des  dix  doigts.  Ds 
formaient  par  là  un  contraste  frappant  avec  les  Germains  et  les  Scandinaves, 
dont  le  calcul  était  basé  sur  le  système  duodécimal.  L'évaluation  du  temps 
leur  manquait  ainsi  que  l'écriture  et  tout  ce  qui  s'appelle  art,  sinon  peut- 
être  la  sculpture  sur  bois.  Les  seuls  signes  graphiques  étaient  les  c  griffes  » 
ou  marques  de  propriété  (Bomdrken),  qui  se  maintiennent  encore  sans  modi- 
fications depuis  des  temps  fort  anciens;  on  les  rencontre  fréquemment  sous 
forme  de  marques  et  de  découpures  pratiquées  aux  oreilles  des  rennes. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  les  Lapons  ignoraient  l'élève  du  bétail  et  Tagn- 
culture;  ils  ne  connaissaient  pas  même  les  produits  les  plus  communs  de  1  m- 
dustrie  des  autres  peuples;  dans  leur  marche  vers  le  nord  Scandinave,  ils  n^ 
s'étaient  par  conséquent  pas  trouvés  en  contact  avec  des  peuples  agriculteurs 
ou  voués  au  soin  du  grand  bétail,  ll^est  toutefois  hors  de  doute  qu'ils  con- 
naissaient la  plupart  des  moyens  d'utiliser  le  renne,  et  il  est  irès-probanie 
qu'ils  l'avaient  déjà  apprivoisé,  mais  il  est  à  présumer  qu'ils  ignoraient  encore 
l'usage  du  lait.  Gela  ne  doit  pas  nous  étonner  beaucoup,  car  on  sait  qne  k^ 
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tribus  de  l'Asie  du  Nord  ne  traient  pas  leurs  rennes,  et  qu'il  en  est  de  même 
des  Chinois  à  l'égard  de  leurs  buffles,  du  peuple  Ilhasia,  dans  le  Bengale,  à 
l'égard  de  ses  vaches,  et  qu'en  1754,  les  Lapons  de  Kuusamo,  en  Finlande, 
n'avaient  pas  la  coutume  de  traire  leurs  rennes.  Suivant  toute  probabilité, 
leurs  vêtements  n'étaient  pas  confectionnés  avec  des  matières  végétales 
(chanvre  ou  ortie?),  et  en  fait  de  matières  animales  ils  n'employaient  que 
des  peamx  de  rennes  ou  d'animaux  sauvages  qu'ils  savaient  préparer  et  cou- 
dre avec  des  fils  confectionnés  de  tendons.  Les  métaux  leur  étaient  incon- 
nus. Leur  mobilier  était  peu  nombreux,  leur  industrie  domestique  très-sim- 
ple. On  ne  sait  pas  positivement  s'ils  se  construisaient  des  demeures;  pro- 
bablement ils  se  servaient  des  grottes  naturelles  ou  des  branches  des  arbres. 
Tout  montre  jusqu'à  l'évidence  qu'ils  étaient  pêcheurs  et  chasseurs,  et  le  chien 
était  alors  déjà  leur  fidèle  compagnon.  Ils  étaient  donc  nomades  pendant  la 
première  phase  de  transition  de  la  vie  du  pécheur  et  du  chasseur.  Telle  est 
l'image  que  l'étude  de  la  langue  nous  donne  du  Lapon,  sa  preinière  appa- 
rition dans  l'histoire  le  montre  à  peu  près  au  même  point  de  développement. 

Le  chapitre  XII  de  notre  ouvrage  est  exclusivement  consacré  à  la  poésie 
lyrique  et  légendaire  des  Lapons,  matière  peu  ou  point  connue,  et  qui  n'a 
jamais  été  traitée  jusqu'ici  avec  tant  de  détails,  grâce  aux  sources  presque 
tolalement  inédites  où  nous  l'avons  puisé. 

Pour  commencer  par  leur  chant,  l'accompagnement  primitif  de  toute  poésie 
lyrique,  il  ne  paraît  pas  en  général  avoir  obtenu  l'approbation  des  connais- 
seurs. Il  est,  suivant  eux,  d'une  simplicité  patriarcale  et  d'une  monotonie 
fatigante,  se  mouvant  dans  l'espace  d'une  quarte,  tout  au  plus  d'une  *quinte. 
C'est  un  long  récitatif  impossible  à  décrire,  composé  d'une  série  de  sons 
gutturaux,  tantôt  au  bas,  tantôt  au  haut  de  la  gamme,  et  souvent  un  Joudl 
prononcé.  Le  ton  même  exprime  la  douleur,  le  chagrin,  la  joie,  la  colère,  la 
haine,  etc.  En  fait  d'instruments  de  musique,  les  Lapons  ne  connaissent  que 
le  flageolet  ou  fifre  de  bois  ou  d'os. 

Leur  poésie  actuelle  se  compose  soit  d'improvisations,  d'inspirations  du 
moment,  des  espèces  les  plus  variées,  soit  de  descriptions  de  la  nature,  dans 
lesquelles  les  cris  des  animaux  jouent  souvent  un  certain  rôle,  soit  enfin  de 
descriptions  d'aventures  avec  des  rennes  ou  dans  des  voyages,  d'apparitions, 
de  rencontres  avec  des  êtres  surnaturels,  de  demandes  en  mariage,  etc.  Ces 
dernières  se  rapprochent  rarement  de  la  poésie  erotique  proprement  dite. 
Souvent  ce  sont  des  épigrammes,  parfois  avec  du  dialogue  intercalé.  Mais 
tous  ces  genres,  dont  l'auteur  donne  quelques  échantillons,  sont  d'une  valeur 
poétique  fort  douteuse  et  ne  valent  pas  à  beaucoup  près  la  poésie  primitive 
des  Lapons.  Celle-ci  se  rapproche  tellement  de  la  rune  ou  poésie  lyrique 
finnoise,  qu'on  les  pourrait  considérer  parfois  comme  des  traductions  litté- 
rales l'une  de  l'autre,  et  en  réalité,  elles  se  mélangent  dans  les  districts  finno- 
lapons  assez  souvent  de  manière  à  s'emprunter  mutuellement  des  strophes. 

Nous  donnons  dans  leur  totalité  trois  grandes  runes  ou  chants  lyrico- 
^piques,  dont  la  première  seule  a  été  jusqu'ici  reproduite  par  la  presse,  mais 
seulement  par  fragments  et  d'une  façon  incorrecte.  Ces  runes  sont  :  la  de- 
mande en  mariage  du  fils  du  soleil  dans  le  pays  des  géants,  le  fils  de  Pischan- 
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pascban  et  la  fille  du  soleil.  La  première  est  un  curieux  mélange  de  mythes 
lapons  et  de  descriptions  des  anciennes  mœurs  de  ce  peuple,  avec  certaines 
teintes  modernes.  La  seconde  est  peut-être  un  souvenir  lointain  de  l'époque 
où  les  Lapons  habilaient  encore  les  régions  de  TÂltaî.  Malgré  sa  tournure  et 
son  esprit  essentiellement  lapons,  elle  contient  cependant  diverses  réminis- 
cences qui  rappellent  plus  ou  moins  l'influence  du  christianisme.  Comme 
toutes  les  légendes  et  toutes  les  poésies  nationales  qui  se  sont  perpétuées  par 
la  tradition,  elle  aura  sans  doute  subi  dans  la  suite  des  temps  un  nombre 
infini  de  modifications  dans  lesquelles  se  reflètent  plus  ou  moins  les  chan- 
gements survenus  dans  les  mœurs  et  les  idées  des  Lapons.  La  troisième, 
intitulée  «  la  Fille  du  soleil  »,  forme  plutôt  un  cycle  de  légendes  d'un  con- 
tenu mystique  et  allégorique  qui  se  groupent  autour  de  la  fille  du  soleil.  Il  y 
est  parlé  du  mythe  de  la  domestication  du  renne  par  les  femmes,  auxquelles 
fut  attribué  pour  celte  cause  un  droit  d'hérédité  plus  grand  ;  de  la  lutte  entre 
la  bonne  fille  du  soleil  et  la  méchante  fille  de  la  lune,  qui  sont  devenues  les 
bonnes  fées  et  les  méchantes  fées  des  contes  modernes  des  Lapons  ;  de  Téaii- 
gration  des  Lapons  du  sud  vers  le  nord,  etc. 

Un  grand  nombre  de  leurs  légendes  s'occupent  de  luttes  entre  les  Lapons 
et  les  géants  (probablement  un  peuple  appartenant  à  une  autre  race),  qui, 
malgré  leur  force  et  leur  pouvoir,  sont  ordinairement  les  victimes  de  la  ruse 
et  de  la  présence  d'esprit  des  Lapons. 

L'esprit  moderne  se  trahit  dans  une  foule  de  ces  légendes  dont  plusieurs, 
sans  nul  doute,  ont  été,  à  des  époques  difl'érentes,  empruntées  aux  Scandi- 
naves. .Ainsi  nous  avons  entendu,  dans  nos  voyages  en  Laponie,  le  c  Roman 
du  Renard  j»  récité  en  vers  lapons.  Une  foule  d'autres  parlent  de  rois,  de 
princesses,  de  châteaux,  emprunts  faits  aux  Scandinaves  avec  une  localisation 
plus  ou  moins  réussie. 

Dans  la  règle,  les  légendes  qui  représentent  le  véritable  esprit  lapon  et 
qui  sont  essentiellement  laponnes  de  forme  et  de  contenu,  peuvent  se  diviser 
dans  les  trois  catégories  suivantes  :  légendes  représentant  des  scènes  du 
monde  animal,  avec  les  particularités  de  certaines  espèces,  l'origine  des  dif- 
férences de  la  charpente,  de  la  couleur,  etc.,  de  ces  espèces  ;  légendes  traitant 
d'êtres  mystiques  ou  contenant  des  débris  de  l'ancienne  religion  du  peuple; 
légendes  ayant  rapport  à  des  événements  historiques,  à  des  luttes  avec  des  tri- 
bus ennemies  dans  un  passé  lointain.  Quant  à  ces  dernières,  il  est  impossible 
de  les  localiser,  et  elles  ne  peuvent  fournir  aucun  élément  positif  pour  l'histoire 
du  peuple.  Elles  indiquent  seulement  qu'il  y  a  eu  des  luttes  et  des  combats 
sanglants,  mais  elles  ne  fournissent  en  aucune  façon  le  moyen  de  décider  si 
ces  luttes  ont  eu  lieu  en  Asie,  dans  la  Russie  d'Europe  ou  dans  la  Scandinavie. 

Les  légendes  de  la  seconde  catégorie  présentent  infiniment  plus  d'intérêt, 
et  constituent  de  précieuses  sources  pour  l'histoire  des  anciennes  idées  et 
croyances  religieuses.  Elles  sont  cependant  assez  fortement  modernisées  et 
mêlées  d'idées  et  d'emprunts  étrangers. 

Enfin  nous  signalons  une  dernière  forme  de  poésie  laponne  consistant  en 
épigrammes,  proverbes, dictons,  etc.,  tant  en  prose  qu'en  vers. Pour  résumer, 
on  pourrait  dire  que  la  poésie  laponne  présente  en  germe  tous  les  éléments 
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et  tous  les  genres  qui,  chez  des  peuples  transformés  plus  tard  en  nations, 
sont  devenus  une  littérature  nationale  plus  ou  moins  riche. 

La  légende  mystique  et  religieuse,  la  légende  guerrière  et  historique,  la 
description  de  la  nature,  Tépigramme  y  sont  représentées,  et  Ton  voit  même 
le  commencement  du  drame  (l'ancienne  poésie  laponne  possède  en  réalité 
des  morceaux  dialogues  et  dramatiques).  Malheureusement,  les  Lapons  ne 
sont  jamais  devenus  une  nationalité,  ils  n'ont  jamais  eu  ni  des  Homère,  ni 
des  Pindare,  ni  des  Eschyle  pour  retravailler  le  vieux  fonds  de  légendes  et 
de  poésies  nationales.  Peu  à  peu  ce  vieux  fonds  s'est  mêlé  à  des  éléments 
divers,  et  à  mesure  que  les  Lapons  ont  subi  l'influence  toujours  plus  grande 
des  États  auxquels  ils  appartiennent  à  l'heure  actuelle,  leur  poésie  nationale 
est  allée  en  dégénérant,  leurs  souvenirs  nationaux  se  sont  éteints  de  plus  en 
plus,  et,  si  l'on  ne  se  hâte  de  les  recueillir,  bientôt  peut-être  ils  auront  tota- 
lement disparu. 

Les  chapitres  XIII  et  XIV  traitent  en  détail  de  l'histoire  des  Lapons  jus- 
qu'à ces  derniers  temps.  Les  limites  de  cet  exposé  nous  empêchent  de  nous 
y  arrêter  longtemps  et  nous  forcent  à  négliger  une  foule  de  traits  intéressants 
à  faire  ressortir.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  trois  d'enlre  eux  :  l'appari- 
tion de  ce  peuple  dans  l'histoire,  le  chemin  qu'il  suivit  dans  sa  migration 
jusqu'à  sa  demeure  actuelle  et  son  augmentation  ou  sa  diminution. 

C'est  une  thèse  adoptée  et  soutenue  par  les  célèbres  archéologues  Scandi- 
naves, Rask,  Se.  Niisson  et  A.  Retzius,  que  dans  les  temps  anciens  les 
Lapons  ont  habité  toute  la  Scandinavie  aussi  bien  que  les  lies  danoises  dont 
ils  avaient  constitué  la  population  primitive.  Divers  autres  auteurs  consi- 
dèrent même  comme  probable  qu'ils  ont  été  répandus  dans  la  majeure  partie 
de  l'Europe.  Sans  nous  arrêter  à  cette  dernière  hypothèse,  nous  avons 
étudié  avec  soin  la  première  et  nous  l'avons  traitée  au  quadruple  point  de  vue 
de  l'archéologie,  de  la  zoologie,  de  la  linguistique  et  de  l'histoire. 

Nous  ne  ppuvons  admettre  la  probabilité  ni  même  la  possibilité  que 
ce  peuple  primitif  de  la  Suède  moyenne  et  méridionale,  mentionné  dans 
les  sagas  et  légendes  Scandinaves ,  ait  été  les  Lapons  ;  aucun  monu- 
ment archéologique  ne  prouve  cette  circonstance,  car  des  indices  cer- 
tains de  l'âge  de  la  pierre  dans  ces  régions  ne  se  rencontrent  pas  au- 
dessus  de  la  frontière  septentrionale  du  Gôtaland,  sinon  en  Wermland. 
Or  les  Lapons  auraient  dû  se  trouver  pendant  cet  âge  lors  de  leur  séjour 
présumé  dans  la  Suède  méridionale,  et,  lors  de  leur  refoulement  de  ces 
régions,  ils  auraient  dil  laisser  des  traces  du  même  âge  dans  la  Suède 
moyenne  et  dans  celle  du  nord.  Aucun  souvenir  historique  ne  vient  en  outre 
à  l'appui  de  cette  supposition.  Tout  montre  que  les  Lapons  sont  entrés  dans 
le  Nord  par  les  régions  situées  au  nord  du  golfe  de  Bothnie,  à  une  époque  où 
ils  ne  faisaient  encore  usage  que  d'outils  en  os  et  en  pierre,  sans  nul  doute 
presque  exclusivement  des  premiers,  car  la  pierre  convenable  était  rare 
dans  ces  régions,  l'on  n'avait  à  sa  disposition  que  du  quartz  et  du  schiste, 
circonslance  qui,  dans  les  premiers  temps,  ne  permettait  pas  de  donner  un 
travail  parfait  aux  outils  en  pierre.  Les  beaux  outils  en  schiste  que  l'on 
rencontre,  et  auxquels  H.  Rygh  donne  le  nom  de  <r  type  arctique  >,  sont 
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probablement  plus  modernes;  ils  doivent  appartenir  à  la  dernière  partie  de 
l'âge  de  la  pierre  et  venir  de  l'ouest.  Les  Lapons  ont  amené  avec  eux,  comme 
animal  domestique,  le  cliien  et  peut-être  aussi  le  renne.  A  une  époque  infi- 
niment plus  récente,  et  seulement  après  leur  initiation  à  l'usage  des  métaux, 
ils  sont  descendus  dans  le  pays  jusqu'aux  environs  du  61*  degré  de  latitude 
nord;  c'est  à  cette  hauteur  polaire  qu'on  les  rencontre  dans  les  premiers 
récits  historiques  et  dans  les  sagas  ;  c'est  là  qu'ils  ont  eu  la  plus  grande  ex- 
tension, peut-être  après  la  grande  peste  (la  mort  noire)  (digerdôden)  de 
1350;  c'est  là,  enfin,  que  depuis  lors,  suivant  les  milieux  locaux  ou  admi- 
nistratifs dans  lesquels  ils  vivaient,  ils  se  sont  augmentés  malgré  leur  absorp- 
tion partielle  par  leurs  voisins,  ou  diminués,  ou  éteints,  ou  même  ont  été 
refoulés  tant  vers  le  nord  que  vers  les  Alpes  Scandinaves.  En  Finlande,  au 
commencement  de  leur  séjour  dans  ce  pays,  ils  paraissent  s'être  moins 
étendus  vers  le  sud  qu'en  Scandinavie,  quoiqu'on  dedans  de  la  frontière 
russo-finnoise  actuelle- des  troupes  aient  erré  jusqu'à  l'Onega;  en  ce  point 
les  Lapons  éprouvent  de  la  part  de  leurs  voisins  la  pression  la  plus  forte, 
pression  infiniment  plus  dure  qu*en  Suède  et  qui  commença  aussi  plus  tôt. 
Ils  arrivèrent  à  ces  régions  en  venant  de  l'Altaï.  Nous  sommes  venus  de 
l'est,  disent  eux-mêmes  les  Lapons.  Nous  laissons  de  côté  la  question  de 
savoir  s'ils  en  ont  été  chassés  avant  les  Finnois  et  par  eux,  comme  Cas- 
trén  le  prétend.  Les  deux  peuples  n'appartiennent  pas  à  la  même  race, 
ainsi  qu'il  est  démontré  par  leur  constitution  corporelle  et  par  leurs  qua- 
lités psychologiques,  à  tous  ceux  qui  ne  se  sont  pas  laissé  prendre  dans  les 
rets  de  la  philologie.  Cependant  les  deux  langues  présentent  une  intime  pa- 
renté; elles  appartiennent  l'une  et  l'autre  à  la  division  ougrienneou  altalque, 
et  ce  fait  prouve,  avec  une  foule  d'autres,  que  les  deux  peuples  se  sont 
rencontrés  dans  le  voisinage  de  leur  habitat  actuel,  et  le  voisin  le  plus  fort, 
le  Finnois,  tout  en  refoulant  le  plus  faible,  le  Lapon,  lui  a  imposé  sa  langue 
ainsi  qu'une  partie  de  ses  idées  et  de  ses  croyances  religieuses;  ou  bieu,  ce 
qui  est  plus  probable, les  deux  peuples,  avec  plusieurs  autres,  les  Hongrois  et 
les  Turcs,  par  exemple,  ont  appartenu  aune  grande  agglomération  orientale 
qui  resta  longtemps  réunie  dans  la  région  de  l'Altaï,  et  c'est  à  la  suite  de  celte 
ancienne  connexion,  à  laquelle  ils  sont  redevables  de  tout  ce  qu'ils  ont  de 
commun  entre  eux,  que  les  Lapons  émigrèrent  ou  furent  expulsés,  et  qu'ils 
prirent  le  chemin  du  nord-ouest,  où  probablement,  par  suite  de  leur  vie 
nomade,  originaire,  ils  ont  habité  dès  le  principe  au  nord  des  Finnois.  On 
peut  supposer  alors  que  leur  chemin  les  a  conduits  le  long  des  sources  méri- 
dionales de  l'Irtisch  jusqu'à  la  hauteur  de  Tobolsk,  ou  plus  au  nord  encore, 
du  côté  de  l'Obi  ;  que  là  ils  se  sont  répandgs  entre  les  sources  de  la  Tavda, 
de  la  Konda  et  de  Sosva  (entre  58''  et  G3^  de  latitude  nord)  ;  qu'ils  traver- 
sèrent ensuite  l'Oural  par  un  ou  plusieurs  de  ses  nombreux  passages  situés 
seulement  à  une  hauteur  de  1  300  à  1  500  pieds  ;  qu'ils  entrèrent  de  la  sorte 
dans  la  vaste  région  riche  en  fleurs,  en  lacs,  en  marais  et  en  forêts  de 
conifères,  située  autour  des  sources  de  la  Petschora  et  de  la  Dvina,  au  nord 
des  montagnes  de  l'Ilvalli  (le  mont  Alaunus  des  anciens)  qui,  séparant  les 
sources  précitées  de  celles  du  Volga  et  de  l'Oural,  et  serpentant  en  série  de 
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collines  interrompues,  s'avance  jusqu'aux  environs  du  61^  de  latitude  nord,  à 
Test,  descend  jusqu'au  58^  latitude  nord  à  l'ouest,  où  il  a  son  point  culminant 
au  Valdaî  (sous  le  51^  de  long.),  et  envoie  vers  le  nord  des  branches  s' unis- 
sant aux  Alpes  Scandinaves  (Ilôlen)  par  Maansecka  et  Suolaselka.  Quoiqu'elle 
n'ait  en  moyenne  que  500  à  600  pieds  de  hauteur,  cette  chaîne  de  montagnes 
paraît  constituer  une  ligne  frontière  très-importante  au  point  de  vue  de  la 
civilisation.  Au  nord  de  cette  ligne,  la  nature  est  boréale,  l'aune,  le  hêtre,  le 
chêne  et  le  coudrier  y  manquent;  la  culture  des  fruits,  des  abeilles  et  du 
houblon  y  est  impossible  ;  le  cerf  et  d'autres  animaux  plus  méridionaux  n'y 
pénètrent  pas.  Les  Lapons  n'avaient  rencontré  aucune  de  ces  choses  dans 
leur  migration  depuis  l'Altaï,  et  leur  langue  ne  possède  aucune  dénomina- 
tion pour  elles.  On  peut  se  figurer  ensuite  que  dans  cette  région  de  l'Ilvalli, 
et  plus  au  nord,  entre  la  Dvina  au  nord-est,  les  lacs  de  Kubinskoê,  Biélo 
et  Onega  au  sud-ouest,  ils  s'avancèrent  dans  la  direction  du  nord-ouest  vers 
le  nord*est  de  la  Finlande,  sur  la  ligne  directe  conduisant  au  vaste  isthme 
situé  entre  Kandalax  et  Fornio,  et  qu'ils  s'étendirent  de  là  dans  la  Scan- 
dinavie et  la  Finlande,  jusqu'aux  limites  énoncées  ci-dessus.  Ils  étaient 
enfin  arrivés  dans  leurs  nouvelles  demeures,  où  ils  entrent  pour  la  première 
fois  dans  le  domaine  de  l'histoire. 

Pendant  cette  longue  migration,  qui  sans  nul  doute  exigea  un  temps  con- 
sidérable, peuvent  s'être  développées  chez  les  Lapons  les  particularités  de 
mœurs  et  d'idées  qui  les  distinguent  des  Finnois,  et  leur  langue  aura  fixé 
sans  doute  son  caractère  spécial  ;  c'est  aussi  peut-être  à  cette  époque  qu'il 
faut  placer  leur  premier  contact  avec  les  peuples  qu'ils  rencontrèrent  ensuite 
dans  la  Scandinavie,  et  desquels  ils  reçurent  leurs  plus  anciens  termes  de 
civilisation.  Plus  tard,  quand  les  tribus  finnoises  eurent  également  quitté 
leurs  demeures  primitives,  les  deux  peuples  se  rencontrèrent  de  nouveau. 
Probablement  les  Finnois  auront  suivi  la  même  route  que  leurs  prédéces- 
seurs, sur  lesquels  ils  n'auront  peut-être  exercé  leur  plus  grande  pression 
que  premièrement  à  l'époque  où,  en  fondant  la  colonie  de  la  Dvina  (Bjarma- 
land),  ils  pénétrèrent  en  coin  vers  la  mer  Blanche,  et  rompirent  la  connexion 
des  Lapons  avec  leur  patrie  primitive;  et  depuis,  à  l'époque  où,  des  côtes 
méridionales  et  occidentales  de  la  Finlande,  ils  s'avancèrent  le  long  des 
grands  cours  d'eau  à  la  suite  des  troupes  nomades  qui  reculaieni  devant  eux. 

Alors  eut  sans  doute  lieu  cette  nouvelle  inoculation  sur  la  race  laponne 
de  la  civilisation  de  la  race  finnoise  dont  on  retrouve  les  traces  dans  une 
foule  de  traits  et  d'idées  communs  aux  deux  peuples,  mais  relativement 
modernes.  C'est  là,  selon  l'auteur,  et  jusqu'à  nouvel  ordre,  l'interprétation 
la  plus  sûre  et  la  plus  complète  des  questions  posées  ci-dessus.  Il  n'a  pas  cru 
pouvoir  aller  au-delà  de  cette  hypothèse. 

Mais  depuis  quelle  époque  les  Lapons  habitent-ils  le  nord  Scandinave? 
Quand  y  sont-ils  arrivés?  Aucune  histoire,  aucune  tradition  n'en  parle;  quel- 
ques faits  dénotent  cependant  qu'ils  y  sont  depuis  très-longtemps. 

L'examen  du  vocabulaire  lapon  montre  qu'il  existe  au  moins  18  substan- 
tifs pour  désigner  des  montagnes,  20  pour  désigner  la  glace  (avec  26  verbes) 
11  pour  le  froid,  41  pour  la  neige  et  ses  composés.  Si  l'on  compare  ces  cir- 
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DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE 

DE    LA    PHTHISIE    PULMONAIRE 

Par  le  D'  E.  LANCEREAUX 

Membre  de  l'AcadëmiQ  de  médecine,  professeur  agrégé  à  la  Facolld  de  raddecinc  de  Paris,  etc. 


Parmi  les  questions  qui  figurent  au  programme  du  Congrès  de  géographie, 
il  en  est  une  qui  n'a  pas  élé  abordée  et  qui,  cependant,  mérite  la  plus  grande 
attention  en  raison  des  avantages  qu'il  y  aurait  à  la  bien  connaître  :  je  veux 
parler  de  la  distribution  géographique  de  la  maladie  la  plus  commune  et  la 
plus  meurtrière,  la  phthisie  pulmonaire. 

Les  maladies  ont,  comme  les  plantes,  leur  habitat,  leurs  stations,  tenant 
à  des  conditions  de  milieu  tout  à  fait  spéciales.  Ainsi,  Tintoxication  pa- 
lustre, si  commune  dans  certaines  contrées  marécageuses  et  en  général 
dans  la  plupart  des  pays  non  cultivés,  est  inconnue  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, à  la  Nouvelle-Zélande,  dans  plusieurs  îles  de  TOcéanie  et  dans 
tous  les  pays  où  l'agriculture  s'est  perfectionnée  ;  la  peste  n'a  jamais  été 
observée  en  Amérique  où  règne  la  fièvre  jaune  ;  le  choléra  prend  naissance 
dans  rinde,  d'où  il  se  répand  sur  une  grande  partie  de  l'Europe  et  de  l'A- 
mérique. 

Les  affections  parasitaires  ont  également  leurs  localités  spéciales  :  la  fré- 
quence de  l'échinocoque  chez  les  Islandais,  celle  du  taenia  inerrae  en  Abys- 
sinie,  du  bothriocéphale  dans  certaines  contrées  de  la  Russie,  sont  aujourd'hui 
bien  connues;  de  même  la  phthisie  pulmonaire,  quoique  n'étant  ni  une 
maladie  infectieuse  ni  une  maladie  parasitaire,  est  inégalement  répartie  dans 
les  différents  pays  du  globe  terrestre. 

Peu  de  maladies,  en  effet,  sont  plus  que  celle-ci  influencées  par  les 
conditions  de  milieu,  quoique  ces  conditions  soient  des  plus  complexes 
et  des  plus  difficiles  à  déterminer.  Non-seulement  il  importe  dans  l'es- 
pèce de  tenir  compte  de  la  géographie  physique  et  de  la  météorologie, 
il  faut  encore  se  préoccuper  des  habitudes,  du  régime,  en  un  mot  du 
genre  de  vie  des  individus,  et  partant,  ce  n'est  qu'à  l'aide  d'une  analyse 
sévère  et  rigoureuse  qu'il  est  possible  d'arriver  à  la  détermination  exacte  des 
circonstances  diverses  propres  à  développer  la  phthisie  pulmonaire.  Powr 
procéder  avec  ordre,  nous  allons  examiner  le  degré  de  la  fréquence  de  celle 
maladie  dans  les  différents  climats,  après  quoi  nous  cherchenms  quels  sont, 
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pour  chaque  pays,  les  habitudes  et  le  genre  de  vie  qui  peuvent  lui  donner 
naissance. 

i**  Climats  fraidSy  du  pôle  au  60*  ou  55*  degré  de  latitude;  température 
moyenne  de  0**  à  +  ^0*  centigrades. 

Sous  ces  climats,  la  phthisie  se  rencontre,  mais  elle  est  relativement  peu 
fréquente,  surtout  dans  les  régions  polaires  où  elle  fait  presque  entièrement 
défaut.  Schleissner  (1)  signale  la  lente  évolution  et  la  rareté  de  la  phthisie 
pulmonaire  en  Islande,  ce  qui  ne  doit  pas  être  attribué  à  une  influence  de 
race,  comme  Vont  pensé  quelques  auteurs,  mais  bien  aux  habitudes,  puisque 
les  Islandais  établis  en  Danemark  sont  fréquemment  atteints  de  cette  ma- 
ladie. Panum  (2)  après  Manicus  (3)  prétend  de  même  que  la  phthisie  pulmo- 
naire est  à  peu  près  inconnue  aux  lies  Féroê,  quoiqu'on  y  rencontre  un  assez 
grand  nombre  de  personnes  atteintes  de  bronchite  chronique. 

Tous  les  médecins  norvégiens  s'accordent  à  reconnaître  que  la  phthisie 
pulmonaire  est  peu  fréquente  en  Norvège  et  que  la  rareté  de  cette  maladie  est 
d'autant  plus  grande  qu'on  s'étend  plus  vers  le  nord  (4).  De  même  la  phthisie 
pulmonaire  est  peu  répandue  au  nord  de  la  Suède,  excepté  dans  les  \illes  et 
principalement  dans  les  villes  industrielles  (5). 

Les  Lapons  connaissent  peu  cette  maladie,  et  suivant  J.  Hayes,  qui  accom- 
pagnait le  voyageur  Kane  dans  sa  seconde  expédition  au  Pôle  nord,  les  Es- 
quimaux, à  peine  couverts,  exposés  pendant  leurs  longues  chasses  à  des  tem- 
pératures très-basses,  ne  seraient  sujets  ni  au  scorbut  ni  à  la  phthisie;  il  en 
serait  de  même  des  Samoyèdes  et  des  Kamtschadales  (6).  Orton  (7)  prétend 
également  que  la  phthisie  est  à  peine  connue  dans  le  haut  Canada.  Ainsi,  les 
peuplades  appelées  à  supporter  les  froids  les  plus  rigoureux,  celles-là  même 
qui  habitent  des  huttes  de  neige,  sont  exemptes  du  fléau  qui,  sous  notre  cli- 
mat, sévit  avec  tant  d'intensité. 

Au  contraire,  les  contrées  qui  se  rapprochent  des  régions  tempérées  pré- 
sentent un  plus  grand  nombre  de  phthisiques  :  le  sud  de  la  Suède  et  de  la 
Norvège,  le  Danemark,  TÉcosse,  à  l'exception  des  habitants  qui  ne  quittent 
pas  leurs  montagnes  (8)  et  de  ceux  des  îles  Hébrides  (9).  Les  gouvernements 
de  Saint-Pétersbourg,  Novgorod  (10),  Vjatka,  se  font  remarquer  par  la  fré- 


(1)  Schleissner, /s/oftct  l/nder«o^/, etc., Kjobenh.,  1849.  Comparez  :  A.  Ldared, Médical  Times 
ond  Ga%eUe,  march  19,  1870. — J.  Finsen,  Statistique  des  maladies  observées  dans  le  nord 
de  l'Islandey  de  1856  à  1860.  Copenhague,  1874. 

(2)  Panum,  Bibliothek  fur  Làger,  1847,  277. 

(3)  Manicus,  ibid.,  1824,  15. 

(4)  Ch.  Martins,  Notes  médicales  recueillies  pendant  un  voyage  en  Norvège,  Paris,  1844. 
Comparez  :  Homann,  Aperçu  de  Vexistence  de  la  maladie  tuberculeuse  en  Norvège  (Con- 
grès médic.  intern.  de  Paris,  1867,  p.  148).  —  C.-F.  Lassen,  Ueber  die  Schwindsucht  in 
Norwegen  [Norske  Magasin,  XXIV,  p.  1, 1870). 

(5)  Thielmann,  Journal  de  médecine^  t.  II,  p.  26,  1844. 

(6)  Bogonodsky,  Gaietie  médicale  russe,  1854,  n»  1. 

(7)  Orton,  Edinburgh  médical  and  surgical  Journal.,  t.  XI,  63. 

(8)  R.  Smith,  Edinb.  med.  Journal,  1873. 

(9)  J.  Morgan,  British  and  foreign  medico^irurgical  Review.  T.  XXVI  (t.  LU),  p.  483, 
oct.  1860. 

^10)  Bardowsky,  Gai.  médic,  russe,  1850,  n©  20. 
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quençe  de  la  phlhisîe  pulmonaire,  du  moins  dans  les  grands  centres  de  popu- 
lation. Hannover  (1)  signale  cette  maladie  comme  l'une  des  plus  communes 
parmi  les  ouvriers  en  Danemark,  et  Kriwoschapkin  (2)  déclare  qu'elle  règne 
d'une  façon  endémique  dans  le  gouvernement  dlénisséisk  (Russie  d'Asie). 
Suivant  Blaschke  (3),  la  plithisie  serait  fréquente  à  Nouvel- Archangel  parmi 
les  créoles  et  les  Âléoutes. 

D'après  ces  données  et  un  grand  nombre  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de 
rappeler,  on  peut  établir  que  la  phthisie  pulmonaire,  extrêmement  rare  au- 
delà  du  60''  degré  de  latitude  nord,  est  déjà  commune  entre  le  60*  et  le  55". 
Nous  allons  voir  la  fréquence  de  cette  maladie  s'accroître  dans  les  climats 
tempérés. 

i"*  Climats  tempéréSy  du  60*"  ou  55^  degré  de  latitude  au  35*"  ou  30''  ;  tempé- 
rature moyenne  de  10  à  15''  cenligr. 

Les  régions  qui  occupent  cette  étendue  se  font  généralement  remarquer 
par  la  fréquence  de  la  phthisie  pulmonaire;  elles  peuvent  être,  pour  la  faci- 
lité de  l'étude,  divisées  en  trois  zones. 

En  Irlande,  la  phthisie  est,  d'après  Wylde  (4),  l'affection  la  plus  redoutable 
à  laquelle  les  habitants  soient  exposés;  en  Angleterre,  elle  est  une  des  causes 
principales  de  mortalité  dans  les  grandes  villes;  elle  est  fréquente  surtout 
dans  les  centres  manufacturiers,  dans  les  contrées  du  nord-ouest  de  l'Angle- 
terre et  dans  le  pays  de  Galles  (5).  De  1838  à  1839,  on  a  constaté  3,5  décès 
par  phthisie  sur  1000  habilauts  des  campagnes  et  5,5  dans  les  cinq  grandes 
villes  manufacturières  (6). 

La  Hollande  et  la  Belgique  sont  des  contrées  ou  les  habitants  sont  particu- 
lièrement prédisposés  à  ce  genre  de  maladie,  vraisemblablement  à  cause  des 
nombreuses  industries  et  des  habitations  malsaines  de  quelques  grandes 
villes,  Amsterdam,  Anvers,  etc.,  mais  sans  doute  aussi  parce  que  ces  pays,  la 
Hollande  surtout,  sont  peu  élevés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  aussi  la  mor- 
talité par  phthisie  pulmonaire  y  est-elle  considérable.  Le  docteur  Meynne  (7) 
évalue,  pour  la  Belgique,  au  quart  de  la  mortalité  générale  le  nombre  des 
décès  par  cette  maladie. 

L'Allemagne  du  Nord  n'est  pas  beaucoup  plus  favorisée  à  ce  point  de  vue, 
car  la  phthisie  y  règne  d'une  façon  endémique;  toutefois,  elle  ne  sévit  pas 
partout  avec  la  même  fréquence.  Elle  est  relativement  plus  rare  sur  les  bords 
de  la  mer  Baltique,  et  surtout  à  Dantzig,  que  dans  l'intérieur  des  terres,  à 
l'exception  des  pays  montagneux.  Cette  maladie  est  très-répandue  dans  les 
villes  industrielles  de  la  Westphalie  et  des  provinces  rhénanes.  Elle  fait  de 


(1)  Ad.  H'Anno\er^  Maladies  des  artisans^  W après  les  relevés  des  hôpitaux  civils  de  Cop^' 
hagvkty  traduction  française  par  Beaugrand,  Af\n.  d'hygiène  publ.  et  de  }néd.  légale,  t.  XVIi, 
p.  309. 

(2)  Kriwoschapkin,  Gatette  médic.  russe,  1859,  p.  408. 

(3)  Ed.  Blaschke,  Topographia  medica  porlus  Neio  Ardiangelensis.  Petropoli,  1842. 

(4)  Wylde,  Edinburgh  médical  and  surgical  Journal,  t.  LXiir,  281. 

(5)  Haviland,  British  médical  Journal,  7  janvier  i87i. 

(6)  Voyez  Revue  scientifique,  H  décembre  1874,  p.  546.  Comparez  :  Farr,  Gatetle  médicaU 
de  Paris,  1840,  474. 

(7)  Meynne,  Topographie  médicale  de  la  Belgique,  Bruxelles,  1865,  p.  120. 
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grands  ravages  à  Berlin,  à  Leipzig  (1),  Breslau,  elc.  Elle  est,  au  contraire, 
peu  commune  dans  les  montagnes  boisées  du  Harz  et  de  la  Thuringe. 

Il  existe  peu  de  renseignements  sur  la  fréquence  de  la  phthisie  pulmonaire 
en  Pologne  et  dans  les  provinces  du  sud  de  la  Russie;  on  sait  toutefois  que 
cette  maladie  tient  le  premier  rang  parmi  les  affections*  chroniques  dans  les 
provinces  occidentales  de  ce  grand  pays  (2),  et  qu'elle  se  fait  remarquer  par 
sa  fréquence  à  Odessa  (3),  Kischenew  (4)  et  Astrakan  (5),  Sébastopol  (6)  et 
Orenbourg  (7). 

Par  contre,  la  phthisie  est  beaucoup  plus  rare  dans  les  provinces  de  Test  de 
la  Russie  ou  provinces  asiatiques.  Au  rapport  de  Neftel  (8)  et  de  Korpetzky  (9), 
il  n'existerait  chez  les  Kirghis,  habitants  des  steppes,  aucune  affection  scro* 
fuleuse,  rachitique  ou  tuberculeuse,  ce  que  ces  auteurs  attribuent  au  genre 
dévie  de  ces  tribus  nomades  qui  passent  Thiver  et  Tété  sous  des  tentes,  ne 
mangent  que  de  la  viande  de  cheval  et  de  mouton,  et  boivent  une  liqueur  fer- 
mentée,  ou  kumys,  faite  avec  du  lait  de  jument. 

La  France,  l'Allemagne  du  Sud,  l'Autriche-Hongrie,  sont  autant  de  contrées 
où  la  phthisie  pulmonaire  règne  à  Télat  endémique  et  doit  être  considérée 
comme  la  principale  cause  de  mortalité.  En  France,  cette  maladie  exercé  de 
grands  ravages,  et  il  importerait  d*ôtre  fixé  sur  sa  fréquence  par  rapport  aux 
autres  maladies,  non-seulement  dans  le  pays  tout  entier,  mais  encore  dans 
chaque  centre  de  population.  Une  étude  approfondie  serait  à  cet  égard  des 
plus  instructives  ;  elle  permettrait  d'arriver,  par  la  connaissance  du  milieu, 
à  déterminer  les  conditions  génésiques  de  la  maladie,  et  par  cela  même  les 
moyens  de  la  prévenir.  Malheureusement,  les  données  actuelles  ne  peuvent 
conduire  à  un  semblable  résultat.  C'est  pourquoi  nous  émettons  le  vœu  qu'à 
l'avenir  l'hygiène  publique  trouve  une  plus  grande  place  dans  les  préoccu- 
pations de  l'administration.  Pour  l'instant  nous  nous  efforcerons  de  rassem- 
bler les  matériaux  existants  ;  mais  nous  devons  reconnaître  que  ce  ne  sont 
là  que  de  simples  assertions  relatives  à  la  plus  ou  moins  grande  fréquence 
de  la  phthisie  pulmonaire  dans  une  contrée  déterminée,  et  le  plus  sou- 
vent faussées  par  l'idée  que  les  influences  climatériques  jouent  un  rôle 
prédominant,  sinon  essentiel,  dans  la  production  de  la  phthisie  pulmo- 
naire. 

Cette  maladie  est  très-répandue  dans  la  Flandre  française,  la  Lorraine  et 
l'Alsace,  principalement  dans  les  grandes  villes  de  ces  provinces,  celles  de 


(1)  Carus,  Conspect.  rer.  in  Nosocom.  SI.  Georgii  Lips.  gest.  DUs.  Lipsiœ,  184'J,  16. 

it)  Moritz,  Spec.  topographia  med.  Dorpat.  Dorpat,  1823. 

(3)  Andrejewsky,  Gràfe  uni  Walth^ys  Journal  der  Chirurgie,  XX,  277. 

U)  Heine,  àfedicini»che  Zeiîwtg  Russland,  1815,  80. 

(5)  Herrmann,  ibid.,  1845,  p.  335. 

(6j  Herrmann,  ibid.,  1845,  p.  80. 

(7)  MaydcH,  Nonnulla  med.  topographia.  Orenbourg  spect.  Dorpat,  1849.  —  Burzew,  Pa- 
Ihologitch-anatomische  Mittheilungen  aus  dem  Krankenhause  «u  Orenburg  in  Russlani 
(Archiv  furpatholog.  Anaiomie  und  Physiologie,  t.  L,  p.  293.) 

(8)  Meftel,  Beobachtungen  aus  den  Kirgisen^Sleppen  (Wunburger  tnedicmische  Zeits- 
<*»•»/■<,  t.  I,  p.  41,  Wûrzbur^,  1860). 

(9)  Korpetzky,  Wochenschrift  der  Gesundh^t  der  Aenie  tu  Wien,  29  janvier  1864. 
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Lille  (1),  Douai  (2),  Valenciennes  (3),  Metz  (4),  Nancy  (5)  et  Strasbourg  (6). 
Dans  le  département  du  Bas-Rhin,  au  rapport  de  Stoeber  et  Tourdes,  les 
affections  de  poitrine  entraînent  le  plus  grand  nombre  de  victimes,  près  du 
tiers  de  la  mortalité  totale.  Â  Strasbourg,  la  phthisie  pulmonaire  occasionne 
à  elle  seule  un  décès  sur  huit;  elle  existe  dans  la  proportion  de  un  cas  sar 
60  habitants,  augmente  avec  Taccroissement  de  la  population  et  atteint  prin- 
cipalement la  classe  indigente.  Sa  marche  est  généralement  lente  ;  on  observe 
peu  de  cas  de  tuberculisation  aiguë. 

Déjà,  au  siècle  dernier,  Jadelot  (7)  signalait  la  fréquence  de  la  phthisie  en 
Lorraine,  et  Didelot  (8)  écrivait  que  cette  maladie  était  très-commune  dans 
les  Vosges,  où  elle  tuait  quantité  de  paysans  adonnés  à  Teau-de-vie. 

Dans  les  départements  formés  par  la  Champagne  et  la  Picardie,  la  phthisie 
pulmonaire  est  commune,  surtout  dans  les  grandes  villes,  telles  que  Reims, 
Saint-Quentin,  Amiens,  Beauvais  (9),  etc.  Ces  centres  manufacturiers  sontaossi 
des  centres  de  phthisie. Cette  maladie  est  toutefois  assez  rare  dans  les  campagnes 
où  les  habitants  sont  occupés  aux  travaux  des  champs,  plus  fréquente  chez 
les  paysans  qui  sont  retenus  par  leurs  professions  dans  des  habitations  son- 
vent  petites  et  humides.  Â  ce  double  point  de  vue,  il  est  facile  de  constater 
des  différences  sensibles  dans  des  villages  même  très*rapprochés.  Chez  les 
cultivateurs  la  phthisie  est  très-rare,  ainsi  que  j*ai  pu  m'en  assurer  dans  le 
département  de  la  Marne  et  dans  celui  des  Ardennes.  On  l'observe  cepen- 
dant, mais  à  peu  près  exclusivement  chez  les  personnes  qui  Vont  reçue  par 
héritage,  chez  des  jeunes  gens  qui  ont  émigré  dans  les  villes  et  chez  des  in- 
dividus adonnés  à  Teau-de-vie.  Ainsi,  dans  Tarrondissement  de  Vouziers, 
où  j'ai  séjourné  pendant  longtemps,  les  endroits  habités  par  une  population 
exclusivement  agricole  ne  connaissent  pour  ainsi  dire  pas  cette  maladie;  îi 
n'en  est  malheureusement  pas  ainsi  de  ceux  qui,  situés  sur  les  bords  de  l'Aisne, 
ont  une  partie  de  leur  population  occupée  à  travailler  Tosier  dans  des  caves. 
Dans  ces  derniers  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  la  phthisie  pulmonaire  et  des 
altérations  tuberculeuses  des  os,  principalement  chez  les  hommes  jeunes  sou- 
vent adonnés  aux  excès  alcooliques. 


(1)  Brault,  Essai  sur  la  topographie  physique  et  médicale  de  Lille  {liecueil  de  mémoires 
de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  militaires^  t.  XXI,  p.  253). 

(2)  Taranjçet,  Journal  de  médecine,  t.  XXVIII,  p.  340. 

^3)  Stiévenart,  Topographie  médicale  de  Valenciennes.  Valenciennes,  1846. 

(4)  Saunois*  Histoire  statistique  de  la  phthisie  pulmonaire  à  MeU  (Galette  mèdicaU  àe 
Paris,  1865,  p.  613). 

(5)  Simonin,  Recherches  topographiques  et  médicales  sur  Nancy.  Nancy,  1854,  p.  189. 

(6)  Stœber  et  Tourdes,  Topographie  et  histoire  médicale  de  Strasbourg  et  du  dépertemmt 
du  Bas-Rhin.  Paris  et  Strasbourg,  1864.  (Annales  d'hygiène,  2"  série,  t.  XXIV,  1865,  o.-^^i 
—  Comparez  :  £ckert,  Topographie  médicale  de  la  commune  de  Hatten,  thèse  de  Stras- 
bourg, 1865,  p.  30. 

(7)  Jadelot,  Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine,  année  1776,  p.  73. 

(8)  Didelot,  Description  topographique  et  médicale  des  montagnes  de  la  Vôge.  (Hislotrt 
de  la  Soc.  roy.  de  méd.  de  Paris,  1780,  t.  II,  p.  13.)  —  Comparez  :  Ed.  Noël,  thèse  de  Pan*» 

(9)  Les  engorgements  de  toute  sorte  et  les  scrofules  sont  communs  dans  le  jeune  âge. 
Les  cas  de  phthisie  sont  fréquents  chez  les  adultes  ■—  Précis  staOstique  sur  le  canton 
Beauvais,  p.  42.  (Extrait  de  TAnnuairc  de  1855.) 
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Une  population  nombreuse  et  serrée,  le  travail  dans  les  manufactures  et 
les  ateliers,  l'encombrement,  telles  sont,  avec  les  habitudes  d'intempérance  si 
communes  aujourd'hui,  les  principales  causes  de  la  fréquence  de  la  phthisie 
pulmonaire  dans  les  grandes  villes  de  France  et  surtout  à  Paris  (1).  L'étude 
suivie  de  ces  causes  pendant  douze  années,  dans  les  hôpitaux  de  la  Capitale, 
nous  a  conduit  à  réunir  sous  trois  chefs  les  différents  cas  de  cette  maladie. 
Le  premier  chef  comprend  la  phthisie  héréditaire,  relativement  commune 
et  distincte  par  l'état  du  système  pileux,  le  développement  généralement 
imparfait  des  individus  qui  en  sont  atteints,  et  la  localisation  à  peu  près  si- 
multanée aux  deux  sommets.  Le  second  réunit  tous  les  cas  de  phthisie  pulmo- 
naire survenant  chez  les  individus  qui  ont  une  vie  sédentaire  et  qui,  comme 
les  femmes  surtout,  passent  une  grande  partie  de  leur  existence  dans  un  air 
eonfmé.  Le  troisième,  enfin,  est  relatif  à  tous  les  cas  de  phthisie  acquise  par 
des  individus  qui  exercent  une  profession  active,  porteurs  à  la  halle,  forgerons 
et  autres,  et  qui  sont  en  même  temps  intempérants.  Chez  ces  derniers,  la 
maladie  débute  en  général  sous  la  clavicule  droite,  tandis  que  chez  les  indi- 
vidus de  la  seconde  catégorie,  sobres  et  exerçant  une  profession  qui  n'exige 
que  peu  d'exercice  musculaire,  elle  se  manifeste  ordinairement  au  sommet 
gauche.  Ainsi,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  circonstances  étiologiques,  mais 
encore  les  manifestations  symptomatiques  qui  diffèrent  dans  ces  cas,  en  sorte 
qu'il  y  a  lieu  de  se  demander  s'il  ne  s'agit  pas  là  de  maladies  distinctes. 

Dans  les  grandes  villes  de  Normandie,  la  phthisie  est  aussi  répandue. 
Rouen,  le  Havre,  Caen,  Lisieux  ne  le  cèdent  pas  beaucoup  à  Paris.  (2).  La 
Bretagne  n'est  pas  exempte  de  ce  même  fléau  qui  exerce  ses  ravages  dans  les 
grands  centres  et  aussi  dans  quelques  petites  localités. 

Cette  maladie  sévit  avec  non  moins  d'intensité  dans  toute  la  partie  cen- 
trale de  Ja  France.  La  population  du  bassin  de  la  Loire  n'en  est  pas  plus  pré- 
servée que  celle  du  bassin  de  la  Seine.  On  la  retrcfuve  jusque  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Auvergne,  où  sa  fréquence  est  signalée  dès  le  siècle  dernier. 
€  La  phthisie  pulmonaire,-  écrit  de  Brieude ,  cette  maladie  terrible  pour 
rindividu  qu'elle  attaque  et  pour  le  médecin  qui  la  traite,  est  plus  commune 
dans  nos  vallées  méridionales  et  dans  nos  petites  villes  que  dans  le  reste  de 
la  province.  L'ivrognerie  parmi  le  peuple  et  surtout  chez  les  femmes  est  une 
de  ses  principales  causes.  Leurs  phthisies  sont  hépatiques;  on  voit  leur  vi- 
sage jaune,  couperosé;  la  toux  reste  sèche  pendant  plusieurs  années  avant 
de  devenir  humide  et  purulente;  leur  dégoût  pour  les  aliments  est  extrême. 
Leur  passion  pour  le  vin  et  l'eau-de-vie  est  incroyable.  Les  sucs  laiteux  dé- 
voyés se  jettent  aussi  sur  les  poumons  pendant  la  grossesse.  Nous  voyons  beau- 
coup de  femmes  phthisiques  pour  cette  seule  cause.  On  verra  plus  bas 
que  les  épanchements  laiteux  sont  très-communs  et  très-funestes  dans  nos 
contrées  méridionales.  L'épaississement  scrofuleux  est  encore  une  cause 

(1)  Consultez  sur  cette  fréquence  :  1o  Trebucliet,  Statistique  des  décès  de  la  ville  de  Paris 
{Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale^  i\  XIV).-— S»  Bertillon,  Etudes  statistiques 
<fe  géographie  pathologique  (Ibid.,  2°  série,  t.  XVI II,  p.  102). 

(«)  Consultez  sur  la  phthisie  pulmonaire  en  Normandie  :  Le  Pecq  de  la  Clôture,  Collection 
^servations  sur  les  maladies  et  constitutions  épidémiquesy  Rouen,  l  I,  p.  89,  156,  iSi, 
^1 297, 394,  330, 414, 467, 486.  —  Leudet,  Bulletin  de  P Académie  de  médecine,  mars  1864. 
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très-ordinaire  de  la  phthisîe  pulmonaire.  D*après  des  observations  sûres  et 
répétées,  sa  durée  est  de  dix-huit  mois  à  deux  ans.  C'est  cerlainemenl  le 
ressort  de  l'atmosphère  qui  la  rend  aussi  courte.  Les  phthisiques  de  la  mon- 
tagne vivent  moins  que  ceux  de  la  partie  inférieure  des  vallées.  L'on  aura  de 
la  peine  à  se  persuader  que  celle  maladie  soit  aussi  commune  dans  un  pays 
où  l'on  ne  vit  que  de  laitage  et  de  végétaux  (1).  »  La  phlhisie  pulmonaire 
serait,  au  contraire,  assez  rare  dans  quelques  parties  du  Nivernais,  notam- 
ment dans  le  canton  de  Douzy  (^). 

La  Bourgogne,  où  vit  une  population  de  cultivateurs  et  de  vignerons,  est 
l'une  des  provinces  françaises  où  la  phthisie  pulmonaire  est  le  moins  ré- 
pandue. Par  contre,  cette  maladie  serait  fréquente  en  Franche-Comté,  où  les 
artisans  sont  plus  intempérants,  et  surtout  à  Besançon  (3),  dans  les  vallées 
du  Jura  (4)  où  domine  le  tempérament  lymphatique.  Dans  la  Bresse  elle 
serait  presque  inconnue,  ou  du  moins  relativement  rare  (5).  Par  contre, 
dans  le  Lyonnais  et  surtout  à  Lyon,  elle  est,  comme  dans  les  grandes  villes 
manufacturières,  une  des  principales  causes  de  la  mortalité. 

Il  est  assez  généralement  admis  que  la  fréquence  de  la  phthisie  pulmonaire 
dans  le  nord  et  le  centre  de  la  France  est  en  grande  partie  la  conséquence 
du  climat,  et  par  suite  on  est  disposé  à  croire  que  cette  maladie  est  beaucoup 
moins  commune  dans  le  Midi,  et  à  considérer  le  séjour  dans  certaines  locali- 
tés de  notre  pays,  notamment  le  littoral  de  la  Méditerranée,  comme  favorable 
aux  malades  atteints  de  la  poitrine.  Pourtant  il  eût  été  bon  de  rechercher 
tout  d'abord  si  la  phthisie  pulmonaire  est  en  réalité  moins  répandue  dans  le 
Midi  que  dans  le  Nord.  En  eiïet,  c'est  la  proposition  inverse  qui  semble  être 
vraie,  puisque  la  phthisie  pulmonaire  est  à  peu  près  aussi  fréquente  dans  la 
région  du  Midi  que  dans  la  région  du  Nord,  quoique  cette  dernière  soit 
celle  où  se  trouvent  les  grandes  manufactures  propres  à  la  genèse  de  cette 
maladie. 

Notons  que  la  tuberculose  est  une  maladie  commune  dans  toute  la  lone 
méridionale  de  la  France,  et  surtout  dans  les  grands  centres  de  population  tels 
que  Bordeaux  (6),  Toulouse,  Nîmes  (7),  Cette  (8),  Marseille  (9).  Sa  fréquence 


(1)  De  Brieiide,  Topographie  de  la  haute  Auvergne  {Mémoires  de  la  Société  royale  de 
médecine,  1782-1783,  p.  316.  Paris,  1787). 

(2)  Grozant,  Journal  de  médecine,  mai  1844. 

(3)  Artigues,  Topographie  médicale  de  Besançon  {^fémoires  de  médecine  et  de  pharmsas 
militaires,  2»  série,  t.  XIII,  p.  1  à  50). 

(4)  C.  L.  Germain,  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  janvier  1850,  p.  '3"- 

(5)  Nepple,  Bulletin  de  VAcadémie  de  médecine,  7  novembre  1843. 

(6)  Gintrac,  Ga*.  médic.  de  Paris,  1843,  p.  459.  —  Comparez  :  Mamiisse,  Congrès  medm 
international  de  Paris,  1867,  p.  110,  et  pour  la  fréquence  de  la  phlhisie  dans  le  Médoc: 
Legendre,  Journal  de  médecine  de  Bordeaux,  septembre  1843- 

(7)  Bazoux,  au  siècle  dernier,  signale   déjà  la  fréquence  de  la  phthisie  pulmonaire  * 
Nîmes,  et  chez  les  jeunes  filles  occupées  au  fllage  de  la  soie  dans  les  Cévenocs  {Journal  a 
médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie^  t.  XXVIÏ,  p.  413, 1767). 

(8)  Dumas,  De  la  fréquence  de  la  phthisie  et  sur  la  fréquence  de  cette  maladie  à  CetWt 
{Ga%.  médic,  de  Paris,  1861,  p.  659).  ^ 

(9)  Ad.  Tudesq,  Journal  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie,  LXXV,  p.  -''')•  "^ 
Comparez,  sur  la  fréquence  de  cette  maladie  à  Lunel  •  Ménard  Bulletin  de  VAcadétnte  a» 
médecine^  30  mai  1838. 
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est  particulièrement  signalée  à  Marseille,  car,  dès  le  siècle  dernier,  Raymond 
écrivait  :  «  Les  phlhisies  sont  les  maladies  les  plus  communes  après  les  ma- 
ladies aigties;  elles  saisissent  principalement  les  personnes  qui  vivent  à 
l'ombre  et  dans  l'aisance,  moins  fréquemment  les  gens  de  la  campagne,  rare- 
ment ceux  de  la  mer;  les  femmes  y  sont  plus  sujettes  que  les  hommes  dans 
le  rapport  de  11  à  8,  et  ce  sont  surtout  les  nourrices  qui  en  sont  attaquées. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  ces  maladies  se  déclarer  après  l'âge  de  cinquante  et 
soixante  ans.  C'est  principalement  dans  Télé  qu'elles  se  terminent.  De  neuf 
adultes  deux  en  périssent,  et,  en  général,  de  vingt-trois  adultes  dix  meurent 
des  maladies  de  poitrine  (1).  »  Raymond  signale  en  outre  la  fréquence  de 
la  phtbisie  à  la  Ciotat  (â)  et  à  Auriol  (3).  A  Montpellier,  si  l'on  en  croit  le 
docteur  Garimond  (4),  qui  puise  ses  preuves  dans  la  statistique  des  hôpitaux 
de  cette  ville,  la  phthisie  serait  moins  fréquente  que  dans  les  pays  du  Nord. 
Bonafos  (5),  au  siècle  dernier,  signale  néanmoins  la  fréquence  de  cette 
maladie  dans  le  Roussillon.  A  la  vérité  on  doit  reconnaître  qu'elle  est  rai*e 
dans  la  région  des  Pyrénées,  du  moins  dans  les  lieux  élevés. 

Dans  les  Alpes,  la  phthisie  pulmonaire  est  peu  fréquente.  Ch.  Porte  (6)  et 
Maxiroin  Legi'and  (7)  s  accordent  à  reconnaître  la  rareté  de  cette  maladie  en 
Savoie,  excepté  chez  les  buveurs  qui  se  mettent  en  état  de  misère  physiolo- 
gique. De  même  en  Suisse  la  rareté  de  la  tuberculose  est  depuis  longtemps 
reconnue  sur  les  hauts  plateaux,  tandis  que  sa  fréquence  est  signalée  dans 
plusieurs  endroits  des  cantons  de  Zurich  (8),  de  Vaud,  du  Tessin,  et  généra- 
lement dans  toute  la  vallée  du  Rhône.* 

Dans  le  grand-duché  de  Bade,  dans  l'électorat  de  Hesse  (9),  dans  les 
royaumes  de  Wurtemberg  et  de  Bavière,  la  phthisie  est  très-répandue  (10); 
il  paraît  même  qu'elle  Test  beaucoup  plus  que  dans  le  nord  de  TAllemagne, 
de  telle  sorte  qu'en  Allemagne  comme  en  France  les  contrées  méridionales 
seraient  les  plus  éprouvées  par  les  maladies  chroniques  de  la  poitrine.  Toute- 
fois la  phthisie  est  loin  d'exercer  les  mêmes  ravages  dans  les  différentes  lo- 
calités de  chacune  de  ces  contrées.  Le  docteur  Ullersperger  (1  l)a  montré  que 


(I)  Raymond,  Mémoire  sur  la  topographie  médicale  de  Marseille  {Histoire  de  la  Société 
royale  de  médecine,  1777  et  1778,  p.  129). 

(t)  Le  même,  ibid.,  p.  134. 

(3)  Le  même,  ibid.,  p.  138. 

(4)  Garimond,  Statistique  des  hôpitaux  de  Montpellier,  au  point  de  vue  de  Vinfluence  du 
dïmat  sur  la  marche  et  le  développement  de  la  phthisie  pulmonaire  {Ga%.  médic.  de  Paris, 
1860,  p.  8  à  18). 

(5)  Richard  de  Hautesierck,  Recueil  d^ observations  de  médecine,  t.  II,  p.  62.  Paris, 
1872. 

(6)  Gh.  Porte,  le  Climat  de  la  Savoie  sous  le  rapport  hygiénique  et  médical,  thèse  de 
Paris,  1861. 

(7)  Maximin  Legrand,  Union  médicate,  6  octobre  1868,  p.  507. 

(8)  H.  Lebevt,  Résumé  des  maladies  observées  à  l'Mpital  de  Zurich  IGa*.  médic.  de  Paris, 

1854). 

(9)  Kopp,  Topographie  der  Stadt  Hanau,  etc.  Frankfurt,  1807.  —  Pauli,  Med.  Stat.  der 
Stadt  Landau.  Undau,  1831,  168.  —  Muller,  dans  CanstatVs  Jahresbericht,  1861,  p.  109. 

(10)  Riedle,  Beitrage  %ur  med.  Statistik.  Wurtemberg,  Tubingen,  1834. 

(II)  Ullersperger,  De  la  tuberculose  pulmonaire  en  Bavière  (Congrès  médical  international 
rf«Pam,  1869,  p.  121). 
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cette  maladie  règne  principalement  dans  les  grandes  villes  de  la  Bavière  et  sur- 
tout à  Âugsbourg;  elle  est  également  connue  à  Erlangen,  Forth  (1),  Wurz- 
bourg.  Ajoutons  que  la  phthisie  pulmonaire  est  au  contraire  assez  rare  dans  le 
Spessart  (2)  et  dans  toutes  les  contrées  montueuses,  tandis  qu'elle  est  géné- 
ralement commune  dans  les  plaines  et  dans  les  vallées. 

L'Âutriche-Hongrie  ne  le  cède  pas  à  la  Bavière  au  point  de  vue  de  la  fré- 
quence de  la  phthisie  pulmonaire.  Cette  maladie  y  est  en  effet  très-répandue, 
principalement  dans  les  centres  industriels  et  parmi  les  populations  des 
grandes  villes.  Ainsi,  elle  se  rencontre  communément  chez  les  ouvriers  mi- 
neurs de  la  Bohême  et  de  la  haute  Autriche.  Mais  il  y  a  à  se  demander  si, 
dans  tous  les  cas,  c'est  bien  à  la  phthisie  et  non  à  la  pneumonie  que  l'on  a 
affaire.  La  tuberculose  est  toutefois  répandue  dans  les  contrées  plates  de  la 
Gallicie  (3),  dans  la  basse  Autriche,  notamment  à  Vienne,  dans  les  vallées 
resserrées  de  la  haute  Autriche  (4),  de  la  Styrie  (5),  de  la  Carinthie  (6),  spé- 
cialement à  Salzbourg,  Grâtz  et  Klagenfurth,  tandis  qu'elle  est  rare  dans  les 
districts  montagneux  des  mêmes  contrées.  La  phthisie  règne  également  sur 
une  large  échelle  en  Hongrie,  dans  la  Valachie  (7),  la  Bukowine  (8),  la  Mol- 
davie, à  l'exception  de  Jassy,  du  moins  suivant  Schmalz  (9). 

Dans  une  zone  un  peu  plus  chaude,  comprenant  le  littoral  des  mers  Médi- 
terranée et  Adriatique,  ainsi  que  les  îles  disséminées  au  sein  de  ces  mers, 
nous  trouvons  tout  d'abord  l'Espagne  où  la  phthisie  ne  règne  pas  moins  que 
dans  les  autres  contrées  de  l'Europe.  Sa  fréquence  est  en  effet  signalée  dans 
les  Asturies  (10),  sur  les  hauteurs  de  l'Estramadure  et  des  Castilles  (11); 
elle  se  rencontre  encore  dans  les  principales  villes  du  Sud,  jusque  sur  le 
littoral,  et  principalement  à  Malaga  et  à  Gibraltar  où  elle  a  une  marche  ordi- 
nairement rapide.  Cette  maladie  serait  plus  rare  dans  le  Portugal,  à  l'ex- 
ception des  grandes  villes  et  principalement  Lisbonne  (12). 

L'Italie,  pas  plus  que  l'Espagne,  n'est  exempte  de  ce  fléau.  Les  plus 
grandes  villes  (13),  notamment  Turin,  Milan,  Reggio,  Florence,  Ancône^  sont 


(I)  Mair,  dans  Baierisdie  àr%tliche  IntelUgemblaitt  1861,  no«  i  ei'i. 
(2;  Virchow,  dans  Wunburg.  Phys.  med.  VerhatuUung.  \\l,  p.  ii%. 

(3)  Ynedlfinder^  Abhandl.a8terreidi,Aer7tte^\U  197.  —  Uohrer,  Otiterrtich^med.Jahreàbe-' 
rtc/i^  184b,  111,354. 

(4)  Kirchner,  ibid.,  nouv.  sér.,  IX,  395.  —  Olzberger,  ihid.,  1844,  VI,  360. 

(5)  Wcrglein,  Oesterreich.  med.  Jahresbericht,  1842,  I,  131,  274. 

(6)  Fradeneck,  Zeitschrift  der  Wiener  Aente^  1844,  I,  440. 

(7)  Barasch,  Wiener  medicinische  Wochenschrift,  1854,  n»  41. 

(8)  Hampeis,  Oeslerreicli.  medicinisehes  Jahresbericht,  1846,  111,  p.  108. 

(9)  Schmalz,  DeuUche  Klinik,  1852,  39.  —  Comparez  :  Ghampouillon ,  Eiquiises  topo- 
graphiques  des  principautés  danubiennes  {Recueil  de  mémoires  de  médecine,  de  cMrurgie  et 
de  pharmacie  militaires,  3«  série.,  t.  XX,  p.  191,  1868j. 

(10)  D.  Gaspar  Casai,  Historia  natural  y  medica  del  principado  de  Asturias.  Madrid,  1762. 

(II)  Thiéry,  Observations  de  physique  et  de  médecine,  etc.,  t.  I,  p.  259,  et  t.  II,  p.  9, 
Paris,  1791. 

(12)  Wallace,  Edinburgh  med.  and  surgical  Journal,  XXX,  76.  —  Trogher,  Wiener  «le- 
dicinisclie  Wochenschrifl,  1853,  no  8. 

(13)  Valentin,  Voyage  tnédical  en  Italie.  Nancy,  1822,  p.  82, 141 .  — Journée,  BuUetin  géné- 
ral de  thérapeutique,  1839,  t.  XVI,  p.  255.  —  Guislain,  Lettre  médicale  sur  C Italie.  Gand> 
1840,  p.  25. 
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des  centres  de  populalion  où  la  phthisie  pulmonaire  est  commune.  Corradi  (1) 
déclare  que  cette  maladie  règne  dans  toutes  les  grandes  villes  et  que  la  morta- 
lité qu'elle  détermine  à  Milan  et  à  Turin  n'est  pas  inférieure  à  celle  qu'elle 
occasionne  à  Londres  et  à  Paris.  Hais  Gènes  est  la  ville  où  elle  exerce  le  plus 
de  ravages,  sans  doute  à  cause  de  la  mauvaise  construction  des  habitations 
et  de  Tentassement  de  la  population.  Moins  fréquente  à  Pavie,  à  Crémone, 
à  Venise  et  surtout  à  Pise,  la  phthisie  pulmonaire  est  plus  commune  àCivita- 
Vecchia,  à  Rome  (2)  et  à  Naples  (3). 

En  résumé,  la  phthisie  pulmonaire  sévit  en  Italie,  comme  en  France,  dans 
toutes  les  grandes  villes,  et  surtout  là  où  la  population  estagglomérée  et  forcée 
de  vivre  dans  des  espaces  étroits  et  resserrés. 

Les  îles  de  la  Méditerranée  (4)  où  cette  maladie  sévit  avec  le  plus  d'inten- 
sité sont  la  Corse,  la  Sicile  et  Malte.  La  Corse,  au  point  de  vue  de  la  fré- 
quence de  la  phthisie,  peut  être  rangée  parmi  les  provinces  françaises  les  plus 
éprouvées.  La  Sicile  n'est  pas  mieux  partagée  ;  il  y  a  déjà  longtemps  que,  sui- 
vant Swine  (5),  cette  maladie  est  excessivement  commune,  «  Phthisis  is  excee- 
dingly  common  »,  non-seulement  parmi  les  soldats,  mais  encore  dans  la  popu- 
lation civile.  Fréquente  et  maligne  à  Malte,  au  rapport  d'un  grand  nombre 
d'observateurs  (6),  la  tuberculose  est  plus  rare  dans  Tile  de  Sardaigne  et  dans 
les  ties  Ioniennes,  bien  qu'elle  soit  pour  Corfou  et  Sainte-Maure  la  cause 
d'une  mortalité  relativement  considérable. 

Peu  commune  autrefois  dans  la  Grèce,  d'après  les  rapports  de  plusieurs 
auteurs  (7),  la  phthisie  pulmonaire  a,  dans  ces  derniers  temps,  acquis 
une  plus  grande  extension  (8),  notamment  à  Athènes,  Hydra,  Spezia,  Santo- 
rin,  etc. ,  en  un  mot,  dans  la  plupart  des  centres  importants  de  population.  Cette 
maladie,  plus  fréquente  et  plus  répandue  dans  la  Turquie  (9),  exerce  dans  les 
grandes  villes,  et  surtout  à  Constantinople,  Andrinople  (10),  etc.,  des  ravages 
semblables  à  ceux  qu'elle  produit  dans  les  principales  villes  de  France  et 
d'Allemagne,  avec  cette  différence  que  le  harem,  à  ce  point  de  vue,  compense 
les  établissements  industriels  qui  font  défaut. 

La  Turquie  d'Asie  et  l'Arménie  sont  des  contrées  où  règne  aussi  la  phthisie 
pulmonaire;  toutefois  cette  maladie  est  peu  répandue  sur  les  hauts  plateaux 


(1)  Corradi,  DeW  igiene  pubblica  in  Italia.  Milano,  1868. 

(2)  Carrière,  le  Climat  de  V Italie.  Nancy,  18^,  p.  82,  Ul.  —  Jacquot,  Galette  médi- 
cale de  Paris,  1853,  n»  34. 

(3)  Renzi,  Gn%ette  médicale  de  Paris,  1839,  p.  810. 

(4)  Homer,  }fed.  and  topog.  Observations  upon  the  Bïediterranean.  Philadelphie,  1839. 
(d)  Swinc,  Observât,  upon  diseases in  Sicily.  London,  1820,  p.  96.  —  Yetinan,  Lon" 

don  med.  and  phys.  Joum.,  XXXIV,  353. 

(6)  Sutton,  London  med.  and  phys.  Joum.,  XXXVII,  91.  —  Wels,  Edinb,  med.  and  surg, 
Joum.,  L\V.  —  Davy,  Notes  and  observations  on  the  lonian  Islands,  etc.  London,  1842, 
cap.  12. 

(7;  Koaer,  Ueber  einige  Krankh.  des  Orients.  Augsbourg,  1837,  79.  —  Olympios,  Corres^ 
fondemblatt  baier.  Aer tte,  iSiO,  181. 

(8)  Landerer,  Archives  de  pJuirmacie,  novembre  1851. 

(9)  Oppenheim,  Ueber  den  Zustand  d.  Heilktinde in  der  Turkey.  Hambourg,  1833, 

p.  69,  —  Beyran,  Ga^tU  méd.  de  Paris,  1854,  p.  342. 

(10)  Gazalas,  Rapport  sur  la  consiitution  médicale  {Rec,  de  mém»  de  méd.,  chir.  et  pharm. 
^lit.y  série  2,  t.  XIV^  p.  4  et  suiv.). 
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d'Ârinénie(l),  comme  aussi  sur  les  endroits  élevés  de  la  Perse  (2)«  Dans  ce 
dernier  pays,  du  reste,  la  phlhisie  est  rare  (3),  ce  qui  parait  tenir,  non  pas 
au  climat,  mais  bien  au  genre  de  vie  des  Persans  qui,  pendant  plus  de  six 
mois  de  Tannée,  couchent  sur  des  terrasses  ou  dans  des  jardins,  au  grand 
air  par  conséquent,  et  qui,  pendant  la  saison  froide,  ont  des  habitations  large- 
ment ventilées  et  non  étroites  comme  celles  des  grandies  villes  des  États 
d'Europe. 

On  connaît  peu  la  fréquence  de  la  tuberculose  au  centre  de  TÂsic  et  dans 
l'Afghanistan,  mais,  suivant  Curran  (4),  elle  se  fait  remarquer  par  son  absence 
sur  les  hauts  plateaux  des  monts  Himalaya.  Par  contre  il  est  reconnu  que  la 
phthisie  pulmonaire  est  fréquente  en  Chine  (5),  où  la  population  est  nombreuse 
et  généralement  assez  mal  nourrie.  Répandue  dans  la  plus  grande  partie  de 
Tempire,  elle  exerce  surtout  ses  ravages  à  Test  dans  les  grandes  villes  da 
littoral  (6). 

Au  Japon,  la  fréquence  de  la  phlhisie  est  attestée  par  plusieurs  auteurs  et 
attribuée,  du  moins  en  ce  qui  concerne  Nagasaki,  à  la  manière  défectueuse 
de  se  vêtir  et  au  défaut  de  précaution  contre  les  changements  de  température 
chez  une  population  dont  la  nourriture  est  généralement  insufûsante  et  le 
san^  appauvri  (7). 

L'Amérique  du  Nord  est  peut-être  le  pays  qui  permet  le  mieux  de  saisir 
les  conditions  étiologiques  de  la  phthisie  pulmonaire.  Cette  maladie  n'y  exis- 
tait pas  avant  l'arrivée  des  Européens,  car,  même  à  la  fln  du  siècle  dernier, 
Rush  (8)  faisait  remarquer  qu'elle  était  inconnue  parmi  les  Indiens  de 
cette  contrée  :  €  That  il  is  unknown  among  the  Indians  in  North  America,  > 
puis  il  ajoute  qu'elle  est  peu  connue  parmi  ceux  des  citoyens  des  États-Unis 
qui  vivent  dans  un  état  primitif  de  civilisation.  «  Il  (pulmonary  consunaption) 
is  scarcely  known  by  those  citizens  of  the  United-State^,  who  live  in  the  Orst 
State  of  civilized  life,  and  who  bave  lately  obtained  the  tille  of  the  first  settlers.  » 

Par  conséquent,  les  Indiens  qui  vivaient  de  la  vie  sauvage  et  les  colons 
qui  n'avaient  qu'une  civilisation  fort  imparfaite  étaient,  les  premiers,  absolu- 
ment préservés  de  la  phthisie  pulmonaire,  les  seconds,  presque  entièrement 
exempts  de  cette  même  maladie.  C'est  là  un  fait  important  que  nous  Irou- 


())  Wagner,  Reise  nach  dem  Ararat.  Stuttgart,  18-48. 

(2)  Polack,  Wiener  medicinische  Wochenscfirift,  1855,  n»  17. 

(3)  Tholozan,  Gatetle  médicale  de  Paris,  1859,  p.  361.— J.  C.  Haentsche,  Phys.  med.  Skiae 
von  Rescht  in  Persien  (Arch.  paih.  Anal,  und  Physiol.,  1862,  t.  XXV,  p.  553). 

(4)  Curran,  On  aome  points  of  interest  in  the  med.  history.  of  the  Himalaya  (Arduv 
de  méd.  navale^  t.  Vf,  p.  463). 

(5)  Pearson,  Calcutta  médical  TransactionSy  t.  VI,  p.  346.  ^  Wilson,  Med.  notes  on  Cfùna. 
London,  1846.  —  Hobson,  Médical  Times  and  Galette,  déc.  1860,  p.  632.  —  Hue,  l'Empire 
Chinois,  t.  H,  p.  28.  Paris,  1854. 

(6)  Smart,  the  Climatolog.,  topograph,  and  diseases  of  Hong-Kong  and  Canton  (Médical 
Times  and  Gatetle,  11  mars  1861,  p.  507).  —  Gauthier,  Deux  années  de  pratique  méd.  à 
Canton,  thèse  de  Paris,  1863,  p.  48.  (Arch.  de  méd.  navale,  t.  XIX,  p.  253.) 

(7)  Contributions  à  la  géographie  médicale  du  Japon  (Archives  de  médecine  navale,  t.  V, 
p.  281,  1866).  —  C.  Friedel,  Beitrâge  zur  Kenntniss  des  Klimas  und  der  Krankheiten  Ost" 
Asiens,  etc.,  Berlin,  1863. 

(8)  Benj.  Rush,  Médical  inquiries  and  observations,  p.  159.  Philadelphia  «t  London,  1789. 
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verons  encore  à  signaler  plus  loin  et  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir. 
Toutefois,  si  Ja  phlhisie  pulmonaire  était  rare  chez  les  premiers  colons  qui 
abattaient  les  forêts,  construisaient  des  maisons  et  cultivaient  les  terres,  depuis 
lors  les  choses  ont  beaucoup  changé.  De  grandes  villes  ont  été  construites,  et 
aux  durs  travaux,  aux  professions  actives  se  sont  ajoutées  des  professions 
sédentaires,  inhérentes  à'toute  civilisation;  la  maladie  de  poitrine  s'est  déve- 
loppée peu  à  peu,  tellement  qu'aujourd'hui  elle  n'est  pas  moins  fréquente  en 
Amérique  qu'en  Europe.  C'est  surtout  dans  lesgrandesvilles  industrielles  que 
la  phthisie  fait  des  ravages,  et  de  là,  sans  doute,  la  cause  de  sa  plus  grande 
fréquence  sur  la  côte  orientale;  mais  en  Amérique,  comme  en  Europe,  il  n'est 
pas  prouvé  que  les  contrées  du  Nord  soient  plus  pernicieuses  que  celles  du 
Sad.  Il  est  vrai  que,  suivant  la  statistique  insérée  dans  le  c  Twenty  first  Re- 
gistration  Report  4862,  p.  48,  Boston,  1864,  j>  par  Oliver  Warner  et  relative 
à  la  mortalité  aux  États-Unis,  dans  les  années  1850  à  1860,  la  phlhisie  pul- 
monaire serait  moins  fréquente  dans  les  États  du  Sud  que  dans  les  États  du 
Nord;  mais  en  admettant  qu'il  n'y  ait  rien  à  dire  à  cette  donnée,  qui  aurait 
cependant  besoin  de  confirmation ,  cette  différence  ne  peut  être  attribuée 
uniquement  au  climat,  il  faut  encore  tenir  compte  de  l'agglomération  des 
habitants  et  de  leur  genre  de  vie. 

Cette  maladie  sévit  d'ailleurs  avec  une  intensité  variable  dans  les  diverses 
localités  de  l'Union  américaine.  D'après  une  Enquête  étendue  à  près  de  deux 
cents  villes  des  États  du  Maine,  du  Gonnecticut,  du  Massachusets,  Bowditch  (1) 
arrive  à  cette  conclusion  que  la  phthisie  y  règne  inégalement,  que  des  endroits 
en  sont  presque  complètement  exempts,  tandis  que  d'autres  y  sont  plus  expo- 
sés, ce  qu*il  attribue  à  l'humidité  du  sol;  mais  en  somme  cette  maladie  est 
relativement  rare  dans  les  États  de  la  Nouvelle-Angleterre,  excepté  toutefois  à 
Boston  et  Lowell,  villes  manufacturières. 

Les  grandes  villes  comme  New-York  (2),  Philadelphie  (3),  Baltimore,  Char- 
lestown  (4)  sont  autant  de  centres  où  la  phthisie  pulmonaire  exerce  de  grands 
ravages.  Cette  maladie  est  regardée  comme  rare  dans  la  Floride,  du  moins  sur 
la  côte  de  TÂtlantique  (5);  elle  est,  au  contraire,  fréquente  sur  le  golfe  du 
Mexique,  à  la  Nouvelle-Orléans.  Elle  est  peu  commune  dans  le  Texas  (6), 
principalement  sur  les  lieux  élevés,  comme  aussi  dans  les  États  de  New- 
Mexico,  Colorado,  Montana,  etc.  (7).  Dans  les  États  de  l'Illinois,  du  Missouri, 
du  Wisconsin,  elle  se  répand  de  plus  en  plus  au  fur  et  à  mesure  de  l'accrois- 
sement de  la  population  et  des  nécessités  de  la  vie.  Jusqu'en  1853  cette  mala- 
die était  très-rare  en  Californie  (8).  A  partir  de  ce  moment,  surtout  depuis 

(i)  Bowditch,  Études  statistiques  sur  la  phthisie  pulmonaire  dans  la  Nouvelle-Angleterre 
[Gaz.  médic.  de  Paris,  1865,  p.  OU). 

(2)  Toner,  Dictionarij  of  élévations.  New-York,  186-4. 

(3)  Swelt,  Treatise  on  diseases  of  the  chest.  New-York,  1852. 

(i)  JeweU,  American  Journ.  of  médical  science,  april  1852,  p.  379. 

(5)  Porter,  Amer.  Journ.  of  med.  science,  oct,  1856,  p.  341. 

(6)  Gaslclnau,  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  décembre  1842.  —  Southg^te, 
dans  Coolidge  Report,  338. 

(7)  Cooliilge  Report,  378. 

•    (8)  Hunter,  dans  American  médical  Record,  V,  p.  403.  —  Long,  Expédition  to  the  Rochy 
Mountains.  Philadelphia,  1823. 
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l'immî^ation  des  femmes,  elle  est  devenue  plus  fréquente  (1).  Comme  par- 
tout ailleurs,  son  accroissement  a  suivi  celui  de  la  population,  principalement 
de  celle  qui  est  sédentaire.  Notons  enfin  que  la  phthisie  pulmonaire  est  com- 
plètement inconnue  des  peuplades  indiennes  qui  vivent  encore  àTétat  sauvage 
dans  les  prairies  (2). 

3""  Climats  chandSf  du  35""  au  30""  degré  de  latitude  à  Véqualeur;  tempé- 
rature moyenne  de  20  à  ^V  centigrades ,  maximum  48^ ,  minimum  13*. 

Ces  climats,  contrairement  à  une  opinion  ancienne,  ne  mettent  pas  à 
l'abri  de  la  phthisie  pulmonaire,  et  quand  cette  maladie  se  développe,  elle 
se  fait  surtout  remarquer  par  la  rapidité  de  sa  marche.  Cependant  elle  ne 
règne  pas  partout  avec  une  égale  fréquence  et  sévit  d'une  façon  fort  différente, 
suivant  l'élévation  du  lieu,  le  genre  de  vie  des  habitants.  Au  Mexique,  par 
exemple,  la  phthisie  est  commune  dans  les  plaines  et  sur  le  littoral;  au  con- 
traire, elle  est  relativement  rare,  au  rapport  de  Jourdanet(3),  sur  les  hauts  pla- 
teaux, à  Mexico  etàPuebla.Les  cas  de  phthisie  pulmonaire  sont  peu  nombreux, 
presque  nuls,  dans  les  familles  auxquelles  les  commodités  de  la  vie  sont 
permises  comme  conséquence  de  leur  fortune  ou  de  l'aisance  que  donne  le 
travail.  Dans  ces  villes,  la  plupart  des  cas  de  phthisie  s'observent  parmi  les 
personnes  de  la  classe  indigente,  classe  que  la  paresse  naturelle,  les  habitudes 
acquises  et  le  défaut  d'organisation  sociale  rendent  très-nombreuse,  ou  encore 
chez  des  Espagnols  qui  passent  leurs  journées  dans  des  comptoirs  d'épiceries, 
sales,  mal  aérés,  et  leurs  nuits  dans  des  chambres  basses  et  humides.  Selon 
le  même  auteur,  la  tuberculose  est  fréquente  dans  le  Yucatan;  elle  consiste 
en  un  mal  aigu  qui  consume  rapidement  ses  victimes  et  les  conduit  au  tom- 
beau sans  leur  donner  ni  trêve  ni  rayon  d'espérance.  Cette  maladie,  commune 
à  Vera-Cruz  (4),  serait  rare  dans  l'État  de  Tabasco  (5).  D'un  autre  rôle, 
Coindet  (6)  rapporte  qu'elle  est  inconnue  comme  la  syphilis  chez  les  Indiens 
qui  fuient  le  séjour  des  villes. 

Dans  l'Amérique  centrale,  comme  au  Mexique,  la  phthisie  pulmonaire  se 
montre  rarement  sur  les  hauts  plateaux.  On  ne  l'observe  guère  à  Guate- 
mala (7),  San-Salvador  (8),  Costa-Rica  (9),  tandis  qu'elle  est  fréquente  et 


(1)  Herm.  Behr,  Beitrâge  uir  patlwlogisehe  Géographie  Californiens  [Archiv  fur  patho- 
logische  Anatomie  und  Physiologie,  t.  XIII,  p.  57).  —  Prasiow,  Der  Slaat  Californien,  etc. 
Gôtling.,  1857.  —  King,  American  Journal  of  med.  science^  april  1853,  p.  386. 

(2)  Gibbons,  Address  to  ihe  San-Francisco  médical  Society,  1857. 

(3)  Jourdanet,  De  la  phthisie  pulmonaire  sur  VAnahuac  au  point  de  vue  de  la  statistique 
{Gai.  méd.  de  Paris,  1866,  p.  2  à  20).  Comparez  :  L.  Coindet,  le  Mexique  considéré  au 
point  de  vue  médico-chirurgical.  Paris,  1870.  Analyse  dans  V  Union  médicale,  série  3, 
t.  IX,  p  963,  1870).  —  Newton,  Médical  topography  of  tlie  city  of  Mexico.  New-York, 
1848. 

(4)  Heinemann,  Bericht  ueber  die  in  Vera-Cruz  wàhrend  der  letiten  sechs  Jahre  beobadi- 
teten  Krankheiten  {Archiv  fur  pathologische  Anatomie  und  Physiologie^  t.  LVilf,  p.  161, 
1873). 

(5)  Jourdanet,  loc.  cit. 

(6)  Coindet,  loc.  cit. 

(7)  Mor.  Wagner,  Beitrâge  %ur  Meteorol.  und  Klim.  Mittel- America.  Dresden,  1861. 

(8)  J.  Wynne,  Amer.  med.  Times,  VII,  2  july  1863. 

(9)  Wagner  et  Scherzer,  die  Republik  Costa-Rica.  Leipzig,  1852. 


DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE  DE  LA  PHTHISIE  PULMONAIRE.    355 

rapide  sur  la  côte  de  Mosquitos  (1),  dans  les  tenues  plates  ei  les  vallées  du 
Nicaragua  (2)  et  de  Panama  (3). 

Aux  Antilles,  la  tuberculose  est  remarquable  par  sa  fréquence  et  par  sa 
marche  rapide,  ainsi  que  le  prouvent  les  observations  des  médecins  qui  ont 
exercé  la  médecine  dans  ces  îles.  Levacher  (4)  déclare  que  la  phthisie  déve- 
loppée sous  le  climat  des  Antilles  est  promptement  funeste,  qu'elle  y  parcourt 
ses  périodes  avec  plus  de  rapidité  qu'en  Europe.  «  Cette  maladie  de  tous  les  cli- 
mats, écrit  Dutroulau  (5),  trouve  aux  Antilles  des  éléments  d'aggravation  dans 
ses  symptômes  et  une  activité  particulière  de  l'évolution  tuberculeuse.  »  Hun- 
ter  (6),  au  siècle  dernier,  signalait  déjà  cette  activité  de  la  phthisie  chez  les 
soldats  anglais.  La  fréquence  de  cette  maladie  est  d'ailleurs  indiquée  par  un 
grand  nombre  d'observateurs  :  Mac  Cabe  (7)  à  la  Trinité,  Levacher  à  Sainte- 
Lucie,  Rufz  (8)  à  la  Martinique,  Dutroulau  à  la  Guadeloupe,  Forstrôm  (9) 
à  Saint-Barthélemy,  Hunter  à  Saint-Vincent(iO),  Barclay (11),  Desportes  (12) 
et  Chisholm  (13)  à  Saint-Domingue,  flillary  (14)  ne  fait  pas  mention  de  la 
phthisie  pulmonaire  aux  Barbades,  et,  suivant  Schomburgh  (15),  cette  ma- 
ladie serait  très-rare  dans  ces  îles  qui  sont  d'ailleurs,  comme  celle  de  Ba- 
hama,  recherchées  par  les  phthisiques  de  l'Amérique  du  Nord  (16).  Aux  lies 
Bermudes,  la  phthisie  n'est  pas  moins  fréquente  qu'aux  Antilles,  elle  y  serait 
même  plus  répandue,  d'après  la  statistique  anglaise.  Parmi  les  races  diverses 
qui  habitent  les  Antilles,  et  dont  les  habitudes  et  les  occupations  sont  par- 
fois fort  différentes,  Rufz  signale  les  races  indigènes  blanche,  mulâtre  ou 
nègre,  comme  plus  exposées  à  la  phthisie  que  les  races  exotiques  européenne 
ou  africaine» 

Situées  sous  l'équateur,  les  Guyanes  ont  une  température  qui  oscille  entre 
ii"  et  39'' centigrades;  et  cependant,  elles  sont  loin  d'être  exemptes  de  phthisie 
pulmonaire.  Après  la  fièvre  des  marais,  qui  semble  être  l'état  normal  de  la  con- 
stitution médicale,  il  n'est  pas,  dit  Laure  (17),  de  maladie  plus  répandue  dans 


(1)  Young,  Narrative  of  a  résidence  on  the  Mosquito  shore.  London,  1847. 

(2)  Bernhardt,  Deutsche  Klinik,  1854,  no  8. 

(3)  Lidell,  New-York  Joum.  of  med.j  july  i85i,  p.  93.  —  Mor.  Wagner,  Beitràge  zur 
Meteorol.  ujid  Klim.  Mittel- America.  Dresden,  1864. 

(4)  J.  Levacher,  Guide  médical  des  Antilles.  Paris,  1840,  p.  163. 

(5)  Dutroulau,  Traité  des  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds.  Paris,  1861, 
p.  36. 

(6)  J.  Hunter,  Observât,  on  the  diseuses  of  the  army  in  Jamaica.  London,  1788,  p.  300. 

(7)  Mac  Cabe,  Edinb.  med.  and  surgical  Journal,  XIV,  539. 

(8)  Rufz,  Ajtude  de  la  phthisie  à  la  Martinique  (Mém.  de  l'Acad.  de  méà.,  t.  X,  p.  223. 
Paris,  1843). 

(9}  Forstrôm,  Svensk,  Làk.  Sàllsk.  Handl.  IV,  231. 

(10)  Hunier,  London  médical  Galette,  1848,  IX,  127. 
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(13;  Chisholm,  Manual  of  the  climate  arul  diverse  of  tropical  countries.  London,  1822. 

(14)  W.  Hillary,  Observations  on  the  changes  of  the  air  in  the  Island  of  Barbades.  London, 
1759. 

(15)  R.  H.  Schomburgh,  the  History  of  Barbades.  London,  1846. 
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la  Guyane  française,  et,  sans  doute,  celle-ci  aurait  plus  de  part  dans  la  mor- 
talité générale,  si  la  cachexie  ne  prélevait  sur  renCance  un  large  tribut.  Ces 
données  sont  confirmées  par  les  observations  de  Pop  (1)  et  Dutroulau  (^). 
La  fréquence  de  la  phthisie  pulmonaire  à  la  Guyane  est  toutefois  limitée 
aux  plaines,  car  cette  maladie,  d'après  Laure  et  Hancock  (3),  est  presque 
inconnue  parmi  les  indigènes  qui  habitent  les  montagnes  et  qui  vivent  de  la 
vie  nomade.  La  phthisie  se  trouve  dans  les  républiques  de  Venezuela,  de  la  Co- 
lombie et  de  rÉquateur,  du  moins  parmi  les  habitants  des  villes,  à  l'exception 
de  celles  qui  ont  une  altitude  élevée,  comme  Bogota.  Au  Pérou  et  sur  toute 
la  côte  de  Tocéan  Pacifique,  cette  maladie  est  extrêmement  fréquente,  selon 
le  docteur  Guilbert  (4)  ;  de  plus,  elle  est  presque  invariablement  précédée  d'une 
affection  des  voies  digestives  et  se  fait  remarquer  par  sa  marche  généralement 
aigué.  Dans  la  Bolivie,  au  contraire,  ou  mieux  chez  les  indigènes  des  Cor- 
dillères, Indiens  ou  Européens,  la  tuberculose  est  pour  ainsi  dire  inconnue 
ou  nulle.  Les  cas  qu'on  y  rencontre  appartiennent  à  des  habitants  de  la  côte, 
les  indigènes  vivant  à  Tétat  de  liberté,  comme  cela  a  lieu  d'ailleurs  dans  l'A- 
mérique du  Nord,  au  Mexique  et  à  la  Guyane,  sont  exempts  de  la  maladie. 

La  phthisie  pulmonaire  n'est  pas  moins  fréquente  au  Chili  que  dans  le 
bas  Pérou;  elle  est  très-répandue  à  Vaiparaiso  et  dans  une  grande  partie 
du  pays;  elle  a  de  plus  une  marche  rapide  et  elle  est  considérée  comme 
héréditaire  et  contagieuse,  ainsi  que  l'établissent  les  rapports  de  plusieurs 
médecins  ou  voyageurs  (5).  Nous  possédons  peu  de  renseignements  sur  la 
manière  dont  se  comporte  cette  maladie  dans  la  Patagonie;  mais,  au  dire  de 
Brunel  (0),  elle  est  pour  les  Européens  une  des  affections  les  plus  redoutables 
de  la  Plata,  elle  moissonne  presque  tous  les  nègres  à  un  âge  peu  avancé,  e^ 
suivant  le  docteur  Dupont  (7),  c'est  la  phthisie  qui  donne  en  temps  ordinaire 
le  plus  de  morts  et  de  repalriements  pour  les  navires  de  cette  station. 
Cette  maladie  ne  parait  pas  moins  fréquente  dans  l'Uruguay  et  dans  le 
Paraguay. 

Quant  à  l'empire  du  Brésil,  il  est,  pour  ainsi  dire,  la  terre  classique  de  la 
phthisie  pulmonaire;  c'est  en  tout  cas  Tune  des  localités  du  globe  où  cette  ma- 
ladie exerce  les  plus  grands  ravages.  Valladâo(8),  dès  1835,  y  signale  la  fré- 


(1)  Pop,  dans  Nederl.  tijdsclir.  voor  Geneseesh.,  ill,  214,  217. 

(2)  Dulrotilau,  Trailé  des  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds,  Paris,  1861,  p.  20. 

(3)  Hancock,  Observations  on  tke  climate of  British  Guijana.  London,  1835-1 8v<). 

(4)  Cil.  Alp.  Guilbert,  De  la  phthisie  pulmonaire  dans  ses  rapports  avec  l'altitude  et  avec 
les  races  du  Pérou  et  en  Bolivie^  thèse  de  Paris,  1862,  p.  17.  Comparez  :  Tsctiudi,  Œslerr. 
rnedicinische  Woclienschrift^  1846,  p.  44i,  473,  667.  —  Smilh,  Edinhurgh  med.  and  surg. 
Journal,  t.  LYII,  359,  et  British  and  foreign  medico-chirurgical  Bevtew^  ocl.  1856.  — 
Duplouy,  Archives  de  médecine  navale,  l.  JI,  p.  188.  —  G.  H.  Lanloin,  t6ù/.,t.  XVII,  p.  171. 

(5)  Bibra,  Reise  in  Sûdamerica.  Mannheim,  185i.  —  J.  B.  Ullcrspcrger,  die  Medidn  der 
Republik  Clùle  von  1860  bis  1867  (Archiv  fur  pathologiscfie  Anatomie  und  PhysUAogk^ 
t.  XLVIII.  p.  501).  — Duplouv,  Arclûves  de  médecine  navale,  t.  11,  p.  105,  1864.  —  A.  Four- 
nier,  ibid.,  t.  XXII.  p.  147.  —  Gilliss,  Deutsche  Klinik,  1856,  no  24. 

(6)  Brunel,  Observations  topogr.  et  météorologiques,  faites  dans  le  Rio  de  la  Plata.  Paris, 
1842,  et  Gai.  méd.,  1842,  p.  208. 

(7;  Dupont,  Archives  de  médecine  navale^  t.  XIV,  p.  60. 

(8)  Valiadào,  Sur  la  fréquence  et  les  ravages  de  la  pfUhisie  tuberculeuse  au  Brésil  (Re- 
vista  medica  flumintme.  Rio  de  Janeiro,  1835). 
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quence  et  la'malignilé  des  tubercules,  et  plus  lard,  Rendu  (1)  et  Sigaud^â)  s'ac- 
cordent à  reconnailre  que  la  phthisie  pulmonaire  est  Tune  des  grandes  causes 
de  mortalité  dans  ce  pays.  Sigaud  déclare  que  dans  les  villes  niarilimes  elle 
enlève  un  cinquième  de  la  population,  et  cependant,  au  rapport  du  même 
auteur,  les  anciens  affirmaient  que  la  phlhisie,  aujourd'hui  si  fréquente  à 
Rio  de  Janeiro,  était  autrefois  très-rare,  ainsi  que  les  maladies  de  la  peau. 
Wucherer  (3),  après  avoir  signalé  la  fréquence  de  la  phthisie  pulmonaire  à 
Bahia  et  à  Rio  de  Janeiro,  cherche  à  montrer  sa  progression  croissante  dans 
le  Brésil,  en  s'appuyant  sur  les  ouvrages  et  les  documents  du  siècle  dernier, 
jesquels  constataient  la  rareté  de  cette  maladie  dans  ce  pays.  Selon  lui,  Tac*- 
croissement  du  fléau  marche  avec  l'immigration  étrangère,  avec  l'aggloméra- 
tion croissante  de  la  population  dans  les  villes,  avec  quelques  changements 
Introduits  dans  les  habitudes  et  dans  le  régime,  avec  l'accroissement  de  la 
consommation  des  boissons  alcooliques  et  fermentées,  avec  l'extension  de 
l'usage  du  tabac  à  fumer,  etc.  Quelques  médecins  admettent  la  contagion  de 
la  phthisie  pulmonaire  au  Brésil,  et,  d'après  Bourel-Roncière,  cette  maladie 
augmente  chaque  année  et  constitue  une  des  endémies  actuelles  les  plus 
meurtrières. 

Le  grand  groupe  des  îles  de  l'océan  Pacifique  n'offre  pas  moins  d'intérêt 
que  le  Brésil  au  point  de  vue  des  ravages  exercés  par  la  phthisie  pulmonaire. 
Cette  maladie  est,  en  effet,  répandue  dans  ces  îles  depuis  l'invasion  euro- 
péenne; c'est  au  contact  de  notre  civilisation,  il  faut  bien  l'avouer,  qu'elles  se 
dépeuplent  chaque  jour.  Les  données  acquises  à  ce  sujet  ne  laissent  pas  le 
moindre  doute.  L'archipel  des  îles  Sandwich  ou  Hawai,  qui,  d'après  Chopin  et 
quelques  autres  auteurs  (4),  ne  présentait  autrefois  que  peu  de  phlliisiques, 
en  compterait  aujourd'hui  un  très-grand  nombre.  Suivant  Leroy  (5),  lar- 
chipel  des  îles  Marquises  serait  en  partie  dépeuplé  par  la  phthisie  pulmonaire, 
etBourgarel(6)  déclare  que  presque  toutes  les  femmes  y  meurent  phlhisiques 
de  trente  à  trente-cinq  ans.  De  même  les  archipels  Pomoutou,  Talti  (7),  Gam- 
bier  (8),  sont  ravagés  par  celte  maladie  qui  passe  pour  être  contagieuse.  Au 
rapport  de  Coméras ,  la  phthisie  pulmonaire  est  très-commune  à  Ta'ili,  aux 
Marquises,  dans  toute  TOcéanie,  où  elle  enlève  près  d'un  tiers  de  la  popula- 


(1)  Alp.  Rendu,  Études  topogr.  méd.  et  agronom.  sur  le  Brésil.  Paris,  18^8. 

(2)  J.  F.  X.  Sifipaud,  Du  climat  et  des  maladies  du  Brésil,  p.  264.  Paris,  184i. 

(3)  Wucherer,  Ga*.  méd,  de  Bahia,  1868.  Traduction  française  par  Le  Roi  de  Méricourt 
dans  Arch.  de  méd.  navale,  1868.  Comparez  :  Bourel-Uoncièrc,  ibid.j  t.  XYlII ,  p.  !296  et 
suiv.  1872. 

(4)  Chopin,  American  Journal  of  med.  science,  mai  1837,  p.  43.  —  Gulick,  New-York 
Journal  of  medicinef  march  1855.  —  Uaolé,  Sandwich  Islands  Notes.  London,  1854.  —  Leroy, 
Bullet,  de  la  Société  d'anthropologie,  1860,  p.  276. 

(5)  Leroy,  Dict.  encyclop.  des  se.  méd.,  t.  L  —  Prat,  Topographie  médicale  de  Vile  de 
Taiiti,  Toulon,  1870.  —  Pierre  Mesmin  Dunias,  Une  station  atuc  iles  Hawai,  thèse  de  Paris, 
1861. 

(6)  Bourgarel,  Bull,  de  la  Soc.  d'anthropologie,  1860,  p.  342. 

(7)  Brulfert,  Origine  et  disposition  de  ia  race  polynésienne,  thèse  de  Paris,  1872. 

(8)  Le  Borgne,  Géographie  médicale  de  l'archipel  des  iles  Gambier,  thèse  de  Paris,  1872. 
—  ËUis,  Polijnesian  researches.  London,  1836,  lll,  35. 11  déclare  que  la  phthisie  est  récente 
d'origine  à  Tahiti. —  Boudin,  Géograpliie  médicaley  i.  II,  p.  630,  — Duiroulxa,  Des  maladies 
des  Européens  dans  tes  pays  étrangers,  Paris,  1801,  p  57. 
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tion.  La  désorganisation  pulmonaire  marche  dans  ces  contrées  avec  nne 
effrayante  rapidité  ;  trois  ou  quatre  mois  suffisent  pour  conduire  le  malade 
au  tombeau.  On  trouve  à  chaque  pas,  dans  les  cases,  des  familles  entières  en 
proie  à  une  toux  convulsive,  des  jeunes  filles  abandonnées  par  leurs  parents, 
phthisiques  à  divers  degrés,  réduites  à  un  état  d'émàciation  horrible  à  voir. 
Or,  il  faut  remarquer  que  cette  fréquence,  d'après  EUis  (1),  qui  écrivit 
en  i83B,  était  alors  d'origine  récente.  A  l'île  de  Pâques,  la  phthisie  est  la 
maladie  dominante  chez  l'adulte,  comme  raffection  scrofuleuse  chez  les  en- 
fants (2).  De  rnéme  aux  ties  Samoa  ou  Hamoa  (3)  (fies  des  Navigateurs  de 
Bougainville),  aux  îles  Tonga  (4),  les  affections  de  poitrine,  la  scrofule  et  la 
tuberculose  comptent  parmi  les  maladies  les  plus  fréquentes.  La  Nouvelle- 
Calédonie  n'est  pas  plus  épargnée ,  d'après  les  rapports  concordants  de 
Penard  (5),  Vinson  (6),Bourgarel  (7),  Marcel  (8)  et  Rochas  (9).  c  Une  ma- 
ladie qui  à  elle  seule  moissonne  plus  de  victimes  que  toutes  les  autres, 
dit  ce  dernier,  c'est  la  phthisie  pulmonaire.  Elle  est  véritablement  le  fléau 
de  la  population  indigène.  La  tuberculisation  en  général,  sans  parler  des 
organes  divers  où  elle  se  développe,  est  fort  connue  parmi  les  Néo-Calé- 
donîens.  » 

Il  serait  facile  do  démontrer  que  la  phthisie  pulmonaire  règne  avec  la  même 
fréquence  dans  la  plupart  des  autres  îles  polynésiennes,  et,  par  conséquent, 
on  peut  considérer  comme  acquis  que  cette  maladie,  par  ses  ravages  con- 
sidérables ,  contribue  à  la  dépopulation  de  ce  grand  groupe  d'îles.  Ce 
fait  ne  saurait  nous  trouver  indifférents,  si  nous  n'appartenons  à  ces  races 
égoïstes,  heureuses  de  l'affaiblissement  et  de  la  disparition  des  autres  pour 
établir  leur  prééminence.  C'est  pourquoi  il  importe  de  rechercher  les  conditions 
qui  peuvent  amener  un  tel  état  de  choses.  Tout  d'abord,  le  climat  de  ces  îles 
ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  des  Antilles,  du  Bengale,  etc.,  ou  les 
ravages  faits  par  la  phthisie  pulmonaire  sont  beaucoup  moindres  ;  ainsi,  ce 
n'est  pas  lui  qui  peut  être  accusé.  La  cause  du  mal  réside  plutôt,  il  nous 
semble,  dans  l'hygiène  des  populations  polynésiennes.  Les  habitants,  mal  vêtus, 
généralement  adonnés  aux  boissons  alcooliques,  ont  l'habitude  de  se  réuniren 
grand  nombre  dans  des  espaces  très-étroits  et  mal  aérés.  «  La  plupart  des 
Kanaques,  dit  le  docteur  Duplouy  (10),  ont  conservé  l'habitude  de  s'entasser 
en  grand  nombre  sur  une  natte  commune  dans  des  huttes  basses,  exiguës, 
malpropres,  dépourvues  de  toute  aération.  » 

La  Nouvelle-Zélande,  la  Tasmanie  et  l'Australie  sont  sans  doute  moins 
décimées  par  la  phthisie  pulmonaire  que  les  îles  polynésiennes;  néanmoins, 


(1)  EUis,  Polyntsian  Researches.  London,  1836,  HI,  35. 

(2)  Rey,  Vile  de  Pâques  (Archives  de  médecine  navale^  t.  XIX,  p.  1Ô8). 

(3)  G.  Turner,  Nineteen  ijears  in  Polynefda.  London,  1861. 

(A)  Wilkes,  United  States  explor,  Expedit.  Philadelphia,  1845,  t.  III,  32. 

(5)  Pénard,  Gai.  méd.  de  Paris,  1856,  p.  187. 

(6)  Vinson,  Topographie  méd.  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Paris,  1858. 

(7)  Bourgarel,  Dicl.  encydop.  des  Sciences  médicales.  Art.  NouvELLS-CALtooifiE. 

(8)  Marcel,  Rec.de  mém.  deméA.  et  de  chirurg.  militaires,  série  3,  t.  XXVIl,  p.  409, 1871. 

(9)  V.  de  Rochas,  la  Nouvelle-Calédonie^  p.  132.  Paris,  1862. 

(10)  Duplouy,  Archives  de  médecine  navale^  t.  II,  p.  482,  1864. 
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la  consomption  est  une  cause  fréquente  de  mort  parmi  les  naturels  de  ces 
îles.  Le  fait  est  attesté,  pour  la  Nouvelle-Zélande,  par  Swainson  (1),  Batty 
Tuke  (2)  et  Thomson  (3).  Power  (4)  fait  remarquer  que  Tinlroduction  de 
la  maladie  dans  cette  Ile  date  du  moment  où  les  indigènes  ont  eu  avec  les 
blancs  un  contact  intime  et  ont  commencé  à  prendre  leur  manière  de  vivre. 
Dempster  (5)  et  Power  (6)  signalent  le  môme  fait  pour  la  Tasmanie;  pour- 
tant, dans  une  communication  faite  à  la  Société  royale,  de  Yan-Diémen  (7), 
un  praticien  de  cette  contrée  avouait  qu'après  trente  ans  d'observation  il 
avait  trouvé  le  taux  de  la  mortalité,  par  la  phthisie  pulmonaire  et  autres 
maladies  des  organes  de  la  respiration,  moindre  que  la  moitié  de  la  mortalité 
qui  a  lieu  en  Angleterre.  La  phthisie  est  également  commune  en  Australie,  du 
moins  dans  les  grandes  villes  telles  que  Port* Jackson  (8),  Port-Philipp  (9), 
Melbourne  (10),  etc. 

Les  îles  de  l'archipel  Indien  ne  sont  pas  non  plus  épargnées  par  les  affec- 
tions de  poitrine.  Les  cas  d'asthme,  de  phthisie  pulmonaire  sont  fréquents  à 
Banda  (11),  à  Java  (12).  Il  en  est  de  même  dans  les  iles  Philippines  (13)  et 
dans  les  Moluques  (14). 

Les  habitants  de  l'empire  d'Annam,  et  principalement  ceux  de  la  Cochin- 
chine,  ne  sont  pas,  malgré  la  fréquence  de  l'impaludisme  dans  ces  contrées, 
exempts  de  phthisie  pulmonaire,  car  cette  maladie  y  est  signalée  par  plusieurs 
observateurs  français  (15).  La  consomption  se  rencontre  encore  dans  le  golfe 
de  Siam  ;  son  existence  est  constatée  à  Bangkok,  au  moins  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  car  autrefois  elle  y  était  à  peu  près  complètement  inconnue. 
On  trouve,  au  rapport  deFriedel  (16),  parmi  les  Européens  qui  habitent  cette 
ville  et  surtout  parmi  le  personnel  féminin  des  missions,  un  grand  nombre 
de  décès  occasionnés  par  la  phthisie,  d'où  cette  conclusion  que,  malgré  son 
uniformité,  le  climat  de  Bangkok  n'arrête  pas  les  progrès  de  la  tuberculisation 
pulmonaire  ;  au  contraire,  il  en  accélère  la  marche,  comme  d'ailleurs  le  fait 
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(4)  Power,  Sketches  in  New-Zealand.  London,  18-i9,  146. 
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(10)  W.  Thomson,  Med.  Times  and  Gaiette,  6  janvier  1872,  p.  23. 

<11)  Van  Leent,  dans  Annales  de  méd.  navale,  t.  XIII,  p.  14.  Paris,  1870. 

(12)  Farnswort,  Philadelphia  med.  and  surg.  Report,  t.  XXII,  p.  251. 

(13)  Mallat,  les  Philippines,  etc.  Paris,  1846. 

(14)  H.  p.  Lesson,  Voyage  autour  du  monde,  p.  98.  Paris,  1829. 

(15)  Richaud,  Essai  de  topogr.  méd.  de  la  Cochinchine  francise  {Archives  de  médeoine 
^vale,  1864,  t.  I,  p.  353).  —  Thorel,  Notes  méd.  du  voyage  d'explor.  du  Mekhong  et  de  la 
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généralement  le  climat  des  tropiques.  Les  indigènes,  par  contre,  ont  fort  peu 
à  souiïrir  de  cette  maladie. 

La  phthisie  pulmonaire  est,  malgré  l'élévation  de  température,  généralement 
commune  dans  l'Inde.  Conwell  (l),dès  1829,  cherchait  à  dévoiler  l'erreur  qui 
consiste  à  croire  quecette  maladie  est  rare  et  facilement  curable  dans  cette  con- 
trée. Un  peu  plus  tard, en  1835,  Tv^inning (2) écrivait:  c La  phthisie  pulmonaire 
tuberculeuse  est  commune  et  fatale  parmi  les  Indo-Bretons  de  faible  consti- 
tution, à  taille  svelte,  à  poitrine  étroite J*ai  connu  des  Anglais  envoyés 

dans  rinde  avec  toux,  expectoration,  etc.,  chez  lesquels  la  suppuration  pulmo- 
naire et  le  terme  fatal  arrivaient  plus  rapidement  qu'en  Angleterre.  >  Cette 
opinion  est  celle  de  Horehead  (3)  et  de  plusieurs  autres  observateurs.  Suivant 
Ranald  Martin  (4),  le  climat  du  Bengale  précipite  la  fin  des  phthisiques  qui  y 
viennent  avec  des  tubercules  en  suppuration  ou  même  dans  la  période  précé- 
dente. D'un  autre  côté,  Webb  (5)  pense  que  le  ciel  de  Tlnde  est  on  ne  peut  plus 
contraire  à  la  phthisie;  cette  affection  y  marche  avec  une  effroyable  rapidité. 
La  fréquence  de  la  phthisie  au  Bengale  est  du  reste  confirmée  par  les  statistiques 
mortuaires;  elle  est  grande  sur  la  côte  de  Malabar  et  surtout  à  Bombay  (6), 
et  aussi  dans  la  contrée  du  nord-ouest,  principalement  dans  le  Penjab 
et  chez  les  indigènes  de  la  province  de  Cachemire.  Cette  maladie  devient 
plus  rare  dans  le  Bengale  inférieur,  comme  à  Sérampour  (7);  sa  fréquence 
reparaît  sur  la  côte  de  Pondichéry  (8),  où,  suivant  Collas  (9),  elle  est  consi- 
dérable. €  J*ai  classé  à  dessein  la  phthisie  après  le  choléra  comme  maladie 
endémique,  écrit  ce  médecin;  c'est  à  Pondichéry,  pour  les  Indiens  et  surtout 
pour  la  race  croisée,  une  affection  terrible.  >  La  phthisie  pulmonaire  est 
également  commune  et  maligne  à  Ceylan,  du  moins  parmi  les  soldats,  les 
Malais  et  les  nègres  (10).  Par  contre,  elle  est  rare  dans  certaines  localités  de 
l'Inde,  celles  qui  occupent  les  lieux  élevés,  car,  de  même  qu'elle  n'existe  pas 
à  une  certaine  hauteur  dans  les  monts  Himalaya,  de  même,  elle  est  presque 
inconnue  sur  les  hauts  plateaux  des  Chattes  occidentales  et  des  monts  Nil- 
gherri.  En  résumé,  à  part  ces  lieux  exceptionnels,  on  peut  avancer  avec  assu- 
rance que  la  tuberculose  est  une  maladie  commune  dans  l'Inde  et  que  cette 
maladie  s'y  fait  remarquer  par  une  marche  rapide  et  une  terminaison  toujours 
fatale. 

On  a  peu  de  renseignements  sur  la  fréquence  de  la  phthisie  pulmonaire 
dans  l'Afghanistan  et  dans  le  Béloutchistan.  Cette  maladie  est  rare  dans  le  sud 


(1)  Conwell,  Observations  chiefly  on  pulmonary  disease  in  India,  etc.  Mabca,  1829,  p.  5. 
(t)  \i.  Twinning,  CUnical  illustrât,  on  the  most  important  diseases  of  Bengal.  Calcutta, 
1835,  p.  26. 

(3)  Gh.  Morehead,  CUnical  researehes  on  diseases  in  India.  London,  1856. 

(4)  J.  R.  Martia,    tfie  Influence  of  the  tropical  climates  on  European  constitutiant, 
Loadon,  1856. 

(5)  A.  Wcbb,  Pathologia  Indica,  p.  128. 

(6)  Ilunter,  London  médical  Gaielte,  1850,  t.  Il,  p.  367. 
H)  Voigt,  Bihl.  Air  Laeger,  1853,  fasc.  3,  p.  36. 

(8)  Huillet,  Arch.  de  méd.  navale,  t.  IX,  p.  81  et  92,  1868. 

(y)  Collas,  Revue  coloniale,  mai  1852. 

(10)  Marshall,  Notes  on  the  med.  iopography  of  the  interior  of  Ceylan,  London,  1822. 
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de  la  Perse,  Gomiue  l'atteslent  les  médecins  du  pays  (1),  aussi  bien  que  les 
médecins  étrangers  qui  l'ont  habité.  La  raison  donnée  de  ce  fait*  me  paraît 
avoir  une  valeur  réelle;  c*est  la  vie  en  plein  air  des  Persans,  qui  couchent 
six  mois  de  Tannée  sur  les  terrasses  ou  dans  les  jardins,  et  qui,  pendant  la 
saison  froide,  ont  des  habitations  largement  ventilées. 

La  pbthisie  pulmonaire,  suivant  Yates  (2),  est  une  maladie  généralement 
rare  en  Syrie.  Robertson  (3)  confirme  ce  fait  et  prétend  Tavoir  rencontrée 
seulement  à  Âlep,  où  Guys  (4)  considère  qu'elle  peut  être  classée  parmi  les 
maladies  endémiques.  D'un  autre  côté,  Pruner  (5)  signale  son  existence  dans 
le  Liban.  En  Arabie,  la  tuberculose,  au  rapport  du  même  auteur,  se  ren- 
contre sur  le  littoral  de  la  mer  Rouge,  parmi  les  Bédouins  qui  ont  remplacé  les 
tentes  par  des  maisons  en  pierre.  Elle  est  fréquemment  observée  chez  les 
nègres  de  Khartoum  ((>).  Les  anciens  Égyptiens,  dont  la  civilisation  était  très- 
avancée,connaissaient  la  phthisie  pulmonaire,à  laquelle  ils  opposaient  l'huile  de 
raifort  (7).  Ceux  de  notre  époque  ont  également  à  souffrir  de  cette  maladie  (8). 
La  tuberculose  est  en  effet  une  maladie  répandue  en  Egypte.  «  Jamais,  dit 
Pruner,  on  ne  voit  de  phthisique  guérir  ou  même  se  remettre  de  sa  maladie.  » 
Schnepp  (9)  déclare  que  la  phthisie  prend  dans  ce  pays  une  marche  rapide 
et  que  la  fonte  tuberculeuse  une  fois  commencée  s'accélère  avec  une  rapidité 
effrayante.  En  même  temps  aussi  l'appétit  se  perd  complètement  et  des  selles 
colliquatives  viennent  mettre  fin  à  l'existence.  Cette  maladie  toutefois  sévit 
avec  une  intensité  inégale  suivant  les  lieux  où  on  l'observe.  Très-répandue 
dansJes  grands  centres  de  population,  au  Caire(lO)  et  à  Alexandrie  où  la  propor- 
tion des  décès  attribués  aux  maladies  de  poitrine  est  à  la  mortalité  générale 
comme  1  est  à  7,15  et  comme  1  est  à8,67,  elle  Test  beaucoup  moins  dans  les 
simples  bourgs  comme  Keneh,  Esneh,  Assouan.  Ainsi  la  phthisie  suit  en  Egypte 
les  mêmes  lois  de  développement  que  partout  ailleurs,  c'est-à-dire  qu'elle 
exerce  ses  ravages  là  surtout  où  il  y  a  des  agglomérations  d'individus;  de  plus, 
elle  a  dans  ce  pays,  comme  dans  toutes  les  contrées  chaudes,  une  marche 
rapide  et  une  terminaison  pour  ainsi  dire  toujours  fatale.  Dans  la  haute  Egypte 


(1)  Renseignements  personnels  du  docteur  Mirza-Ali,  médecin  de  la  cour  du  shnh  de 
Perse.  Diaprés  ce  médecin,  les  quelques  cas  qu*on  y  observe  ont  une  marche  aiguë  (phthisie 
galopante).  —  Polack,  Wiener  med,  Wochenschrift,  1854,  n°  41,  et  Zeitschrift  der  Wiener 
Atrttty  1859,  p.  iiO.  —  J.  C.  Haentzsche,  Physikalisch-medicinische  Skizie  von  Rescht  in 
Persien  {Archiv  ftir  palh.  Anat.  und  Physiologie,  t.  XX  Y,  p.  5&3, 1862). 

(2)  Yatcs,  London  med.  Ga*.,  febr.  1844,  p.  566. 

(3)  Robertson,  Edinb.  med.  and  iurg.  Journal,  LIX,  p.  247. 

(4j  Guys,  Statistique  du  pachalik  dAlep.  Marseille,  1853,  p.  53. 

(5)  Pruner,  die  Krankheiten  des  Orients,  p.  340.  Erlangen,  1847. 

(6)  brocchi,  Giomale,  V,  598.  —  Pruner,  loc.  cit. 

(7)  Gelse,  lib.  III,  cap.  xxii. 

(8)  Griesinger,  Ardiiu  fur  physiol.  Heilkunde,  t.  XII,  p.  520,  1853.  —  W.  Reill,  Archiv 
f-  vathol.  Anatomie  und  Physiologie,  t.  XXlV,  p.  33,  1862. 

(9)  B.  Schnepp,  Du  climat  de  VEgypte.  Paris,  1862,  p.  325.  Comparez  :  Got-Bcy,  Aperçu 
général  sur  VEgypte,  t.  Il,  p.  319.  —  Aubert  Koche,  Rapport  sur  l'état  sanitaire  et  médical 
des  établissements  de  Vislhme  de  Sue%.  Paris,  1865.  —  Corf-Mayer,  thèse  de  Paris,  1868.  — 
Vanvray,  Port^Sàid  (Archives  de  médecine  navale,  t.  XX,  p.  178). 

(10)  Godard  rapporte  qu'elle  fait  de  grands  ravages  parmi  les  femmes  blanches  des 
harems. 


362  GROUPE  m  BIS. 

et  le  Soudan  égyptien,  a  phthisie  palmonaire  est  moins  commane  qa'en 
Egypte.  D'après  Antoine  Petit  (i),  elle  ne  serait  pas  absolomeni  rare  sur  le 
plateau  de  TAbyssinie,  et  Courbon  (2)  en  aurait  vu  trois  casa  Halay.  Hais  il  y 
a  lieu  de  croire  que  la  fréquence  de  ce  mal  varie  dans  cette  contrée  comme 
dans  les  autres,  car  le  docteur  Blanc  (3)  prétend  n'avoir  pu  rencontrer  un 
seul  phthisique  pendant  un  séjour  de  plus  d'une  année;  il  attribue  cette 
immunité  à  l'usage  de  la  viande  crue  et  à  l'altitude.  Presque  inconnue  parmi 
les  nègres  du  Soudan  (4)  et  du  Darfour  (5),  la  tuberculose  se  trouve  au  nombre 
des  maladies  qui  régnent  à  Tunis  (6)  ;  elle  y  serait  même  avec  la  scrofule  une 
maladie  ordinaire  (7). 

La  phthisie  pulmonaire  est  ancienne  dans  le  nord  de  l'Afrique,  ainsi  que  le 
témoignent  les  propres  paroles  de  saint  Augustin  :  «  Phihisicus  est;  quis  hûc 
curât?  »  Il  faut  dire  aussi  que  cette  partie  de  Tune  des  plus  grandes  contrées 
du  monde  était  alors  habitée  par  des  populations  vivant  dans  un  état  de  civi- 
lisation avancée.  Quel  était  alors  son  degré  de  fréquence?  quel  a-t-il  été 
depuis  lors?  C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas.  Toutefois,  la  phthisie  pulmo- 
naire n'était  pas  très-répandue  en  Algérie  lors  de  Tinvasion  française,  si  l'on 
en  croit  quelques  médecins  militaires  qui  ont  pu  Tobserver  pendant  les  dix 
premières  années  de  notre  occupation  (8).  «c  De  nos  jours,  écrit  le  docteur 
Guyon  (Gaz.  méd.  de  Paris,  184^,  p.  337),  la  phthisie  n'est  pas  très-répandue 
dans  le  nord  de  l'Afrique.  On  pourrait  même  dire  qu'elle  y  est  rare  et  qu'elle 
y  passe  en  quelque  sorte  inaperçue  parmi  les  autres  maladies  du  pays.  »  Les 
Arabes  des  tribus  des  plaines,  vivant  à  l'air  libre,  ont  toujours  été  moins 
exposés  à  ce  fléau  que  les  citadins  des  villes  mauresques;  aussi  a-t-on 
constaté  depuis  longtemps  sa  fréquence  parmi  les  femmes  arabes  de  Con- 
stantine. 

Celte  maladie,  du  reste,  assez  rare  dans  certains  lieux,  est  commune 
et  fréquente  dans  d'autres,  par  suite  des  conditions  diverses  d'aération, 
d'exercice  musculaire,  etc.  Ainsi,  tandis  qu'elle  est  fréquente  à  Constan- 
tine,  elle  est,  au  contraire,  rare  à  Alu-Béida  (9),  petite  localité  située  à  i06 

(1)  T.  Lefebvre,  Petit  et  Quartin-Dillon ,  Voyage  en  Ahyssinie,  de  1839  à  18i3.  Paris» 
1845. 

(2)  Airred  Courbon,  Observ.  topogr.  et  médic.  recueillies  dans  un  voyage  d  Vislhme  de 
5ttM,  etc.  Paris,  1861.  —  Henri  Blanc,  Gaz.  hebdom.  de  méd.  et  de  ckir.,  n»*  19,  20,  ctc, 
Paris,  1874. 

(3)  H.  Blanc,  Noies  médicales  recueillies  pendant  une  expédition  en  Abyssinie  (Ga^ 
hebdom.  de  méd.  et  de  chir.^  1874,  p.  333). 

(4)  Tulscheck,  Oesterr.  medidniscfie  Wochenschrift,  1866,  1207. 

(5)  Voyage  au  Darfour,  trad.  franc,  par  le  docteur  Perron,  p.  288. 

(6)  Brandin,  Du  royaume  de  Tunis  dans  ses  rapports  avec  l'Algérie.  —  Giovanni  Fcrrini, 
Saggio  sul  clima  e  sulle  precipue  malattie  delta  città  di  Tunisi  e  del  regno.  Milano,  1860. 

(7)  Catteloup,  Mém.  deméd.,  dechir.  et  de  pfiarm.  mililaires,  t.  LVIII,  p.  229.  —Casimir 
Broussais,  Notice  sur  le  climat  et  les  maladies  de  V Algérie,  U>id.,  t.  LK,  p.  1 .— Foucqueron, 
Essai  topogr.  et  méd.  sur  la  régence  d'Alger,  ibid.,  t.  XXXI V,  p.  1.  Comparez  :  Feuillet,  U 
Phthisie  en  Algérie,  d'après  une  enquête  sollicitée  par  la  Société  de  climatologie  d'Alger. 
Alger,  1874. 

(8)  Deleai%  Mém.  de  méd.,  de  chir.  et  de  pharm.  mditaires,  t.  LU,  p.  230. 

(9)  Le  D"*  Vital  rapporte,  à  propos  de  Aïn-Béida,  un  fait  intéressant  :  à  un  kilomèlro  en- 
viron de  la  place,  existe  un  village  nègre,  dont  tous  les  habitants  vivent  an  grand  air.  Us 
enfants  y  prospèrent  et  y  ont  une  vigueur  remarquable,  alors  que  leurs  congénères  de  Gons- 
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kilomètres  de  Constantine,  et  plus  élevée  que  celte  dernière  ville.  D'un  autre 
côté,  les  conditions  de  développement  de  la  phthisie  pulmonaire  peuvent 
être  modifiées  par  les  habitudes  des  individus;  par  exemple,  les  Arabes 
et  les  Kabyles  n'ont  nullement  le  même  genre  de  vie  ;  ces  derniers  ne 
vivent  pas  comme  les  premiers  de  la  vie  nomade,  et  pour  ce  motif,  sans  aucun 
doute,  les  affections  tuberculeuses  sont  plus  souvent  observées  chez  eux. 
c  Si,  disent  Hanoteau  et  Letourneux  (1),  la  scrofule  tuberculeuse  viscérale  a 
quelquefois  son  siège  chez  les  Kabyles  dans  le  parenchyme  pulmonaire ,  on 
Ty  rencontre  à  un  haut  degré  de  fréquence  sous  la  forme  de  phthisie  abdo- 
minale ou  mésentérique.  On  voit,  dans  les  vallées  de  TOued-Alsse,  du 
Sebaou,  dans  les. plaines  de  Dra-el-Mizan,  de  malheureux  enfants  pâles, 
amaigris,  souffreteux,  à  peau  sèche  et  ridée,  à  extrémités  grêles,  avec  un 
ventre  énorme  et  ballonné,  offrant  enfin  les  signes  caractéristiques  de  cette 
maladie,  à  terminaison  presque  toujours  fatale,  que  les  anciens  pathologistes 
appelaient  le  carreau.  En  même  temps  que  la  phthisie  abdominale,  nous 
avons  presque  toujours  pu  constater  chez  ces  enfants  des  affections  scrofu* 
leuses,  primitives  ou  secondaires,  des  muqueuses  ou  de  la  peau,  caractères 
qui  ne  pouvaient  nous  laisser  de  doutes  sur  la  nature  de  la  maladie  princi- 
pale. Nous  avons  remarqué  que  le  carreau  s'observe  surtout  en  Kabylie 
dans  les  régions  où  sévissent  avec  intensité  les  fièvres  paludéennes.  » 

La  rareté  de  la  phthisie  pulmonaire  est  signalée  à  Guelma  (*2),  à  TIemcen 
et  dans  sa  subdivision  :  sur  1104  nécropsies,  les  poumons,  au  rapport  de 
Catteloup  (3),  n'ont  offert  que  88  fois  des  tubercules,  et  sur  12851  malades, 
l'auteur  n'a  observé  que  16  phthisiques  dont  13  ont  succombé.  Pielra-Santa 
a  trouvé  que  la  mortalité,  par  la  phthisie  pulmonaire,  de  la  population  civile 
de  la  ville  d'Alger  (années  1852-1859)  était  de  2,9  pour  100,  chiffre  peu  infé- 
rieur à  celui  des  grandes  villes  d'Europe.  Cette  cité  n'est  donc  pas  à  l'abri 
de  la  phthisie  pulmonaire;  les  indigènes  et  les  Européens  sont  sujets  à  ce 
Ûéau  qui  se  développe,  comme  en  France,  sous  l'influence  de  causes  diverses. 
Il  exerce  toutefois  moins  de  ravages  que  chez  nous.  Les  chiffres  dressés 
d'après  l'enquête  officielle  sollicitée  par  la  Société  de  climatologie  d'Alger 
nous  apprennent,  en  effet,  que  la  mortalité  par  cette  maladie  dans  la  pro- 
^nee  d'Alger  est  de  8,6  pour  100  décès  généraux  dans  la  population  civile,  et 
en  défalquant  les  cas  importés,  de  7,5  pour  100.  Dans  l'armée  elle  est  de  3,8 
pour  100,  et  en  retranchant  les  cas  exogènes,  de  3,7  pour  100.  En  bloc,  pour 


tantÎDc  succombent,  presque  sans  exception,  dans  les  premières  années  de  la  vie,  et  parti- 
cilièrement  à  la  méningite  tuberculeuse.  Or,  Aïn-Béida  est  plus  élevé  et  plus  fréquemment  aux 
prises  avec  les  intempéries  et  la  neige  que  la  ville  de  Gonstantine.  La  seule  différence  essen- 
ce à  invoquer  pour  expliquer  un  pareil  fait,  c'est  que  les  négrillons  et  leurs  mères  vivent, 
i  Gonstantine,  étroitement  confinés  dans  des  maisons  obscures  et  non  aérées,  tandis  que,  à 
Àin-Béida,  ils  jouissent  librement  du  grand  air.  (  Rapport  au  conseil  de  santé  des  armées 
^^  Id  sUualion  générale  du  service  médical  de  la  province  de  Conslantinef  et  sur  le  iyphusj  etc. 
ï*aris,1870,  p.  126.) 
(t)  Hanoteau  et  Letourneux,  la  Kabylie  et  les  coutumes  kabyles^  t.  I,  p.  381.  Paris,  1873. 

(2)  CuveiUier,  Mém.  de  méd.y  de  chir.  et  de  pharm  milit.y  série  â,  t.  XVI,  p.  -17. 

(3)  Gatteloup,  Essai  de  topographie  médicale  du  bassin  de  TIemcen  (Ibid.,  série  2,  t.  XII, 
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rélémenl  européen,  G,7  pour  100,c*est-à-dire  le  quart  du  déficit  similaire  de 
Tensemble  des  grands  pays,  France,  Angleterre,  etc.  (1).  Dans  la  province  de 
Constantine  elle  est,  dans  la  population  civile,  de  8,6  pour  100,  et  défalcalioa 
faite  des  cas  exogènes,  de  G,7  ;  dans  Tarmée  elle  est  de  3,9  et  de  3  pour  iOO;  en 
bloc  G,7  pour  iOO  pour  toute  la  population,  5,4  pour  Télément  européen  seul. 
Dans  la  province  d'Oran,  la  mortalité  par  la  phthisie  est,  tout  compris,  de 
3,3  pour  100;  parmi  les  Européens  seuls  elle  est  de  5,6  pour  100,  et  après 
défalcation  des  cas  importés,  de  2,4.  Enfm  rAlgérie  tout  entière  compte  6,6 
décès  par  phthisie  pour  100  décès  généraux,  et  5,7  pour  100  si  on  déduit  les 
cas  exogènes.  En  1864,  seulement  chez  les  Européens,  7,4  pour  100;  après 
la  déduction,  4,8. 

La  phthisie  pulmonaire  règne  dans  l'empire  du  Maroc  à  peu  près  comme 
en  Algérie;  elle  y  est  fréquente  (2)  et  exerce  plus  ou  moins  de  ravages  sui- 
vant rhygiène  des  habitants,  car  elle  ne  se  rencontre  guère  chez  les  individus 
qui  ont  une  vie  nomade.  Thévenin  (3)  prétend  que  la  phthisie  est  sinon 
inconnue,  du  moins  très*rare  à  Hogador. 

Les  grandes  îles  du  nord  de  TAfrique  sont  réputées  pour  être  très-peu 
éprouvées  par  la  phthisie  pulmonaire;  les  habitants  de  Madère  seraient  peu 
exposés  à  cette  maladie,  qui  n'existerait  que  dans  la  classe  pauvre.  Barrai  (4) 
compte,  à  Thôpital  de  Maria-Amélia,  destiné  aux  maladies  de  poitrine,  un 
phthisique  sur  88  malades,  et  un  cas  de  mort  par  phthisie  sur  24  décès.  Aux 
îles  Canaries,  la  fréquence  de  cette  maladie  est  variable  suivant  les  lieux;  la 
phthisie  se  rencontre  surtout  à  Tîle  Fort-Aventùre,  à  cause  de  la  poussière 
de  sable.  Bullar  (5)  déclare  qu'elle  est  rare  aux  Açores. 

Dans  la  Sénégambie,  la  phthisie  pulmonaire  est  irrégulièrement  répandue 
et  rare  (6).  c  Au  Sénégal,  dit  Chassaniol,  le  catarrhe  pulmonaire  est  fréquoat 
chez  les  noirs  (7);  cependant,  d'après  Thévenot  et  d'après  mes  propres  obser- 
vations, je  persiste  à  croire  que  la  phthisie  pulmonaire  y  fait  moins  de  vic- 
times qu'en  Europe;  elle  en  ferait  encore  moins  parmi  les  peuplades  du  Sa- 
hara. ^  Pourtant,  il  faut  reconnaître  avec  le  docteur  Simonot(8)  que  les  nègres 
du  continent  transportés  à  Gorée  sont  très-souvent  atteints  de  phthisie  et  que 
cette  maladie  détermine  leur  grande  mortalité.  Pareil  fait  se  retrouve  chez 
les  singes,  qui  meurent  tous  phthisiques  lorsqu'on  les  enferme  à  Gorée,  nou- 


(I)  Feuillet,  la  Phtfùsie  en  Algérie,  d'après  une  enquête  officielle.  Alger,  Wi.  Analyse 
dans  Gai,  méd..  1873,  p.  113. 
(t)  Th.  M.  Madilen,  On  change  of  climat.  London,  1864. 

(3)  Thévenin,  Du  climat  de  Mojatlory  nous  le  rapport  des  affections  pulmonaires  (BuU, 
de  la  Soc.  de  géograpfùe,  avril  1868,  p.  335,  339). 

(4)  Barrai,  le  Climat  de  Madère  et  son  influence  thérapeutique  sur  la  phthisie  pulmo- 
nairCy  traduit  du  portu^is  par  Garnier.  Paris,  1858.  —  Karl  Mittermaier,  Madeira  Mi 
seine  Bedeutung  als  Heilungsort.  Hcidciberg,  1855.  —  Mourâo-Pitla,  Du  climat  de  M«r 
dire,  etc.  Montpellier,  1859. 

(5)  Bullar,  Boston  med.  and  surg.  Journal,  t.  KXYl,  p.  135. 

(6)  Berville,  Remarques  sur  les  maladies  du  Sénégal.  Paris,  1857. 

(7)  Chassaniol,  Contribution  à  la  pathologie  de  la  race  nègre  (Archives  de  médecine  m- 
vale,  t.  ni,  p.  510). 

(8)  Simonot,  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie,i%CiO,p.  533.  Comparez  :  B.Béal,^^ 
sidérations  sur  les  maladies  observées  au  Sénégal ^  thèse  de  Paris,  1862. 
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Telle  preuve  des  inconvénients  du  passage  de  Télat  sauvage  à  Tétat  de  do- 
mestication. Dans  tous  les  cas,  la  maladie  dans  ces  contrées  marche  avec 
une  rapidité  surprenante,  aussi  bien  chez  les  indigènes  que  chez  les  Euro- 
péens. 

Regardée  comme  très-rare  dans  le  district  de  Sierra- Leone  (Boyle),  la 
phthisie  pulmonaire  serait  fréquente  parmi  les  habitants  de  Bénin  et  de 
Biafra  (1);  mais  cette  maladie  est  relativement  rare  dans  l'Afrique  centrale. 
Livingstone,  qui  a  vécu  dans  cette  contrée,  rapporte  que  ses  habitants  ne  con- 
naissent ni  le  choléra,  ni  le  cancer,  ni  la  gravelle,  et  que  chez  eux  les  poitri- 
naires, les  scrofuleux,  les  fous,  les  hydrocéphales  sont  excessivement  rares  (2). 
C*est  là  incontestablement  un  effet  de  la  vie  à  Tctat  sauvage  ou  mieux  à  Tair 
libre.  La  phthisie  pulmonaire  est  également  rareauCongo,  dans  les  royaumes 
d'Angola  et  de  Benguela.  Livingstone  prétend  qu'elle  n'existe  pas  plus  que  la 
scrofule  à  Loanda  (3),  et  que  ces  maladies  ne  se  rencontrent  pas  parmi  les 
Bakouins.  Dans  le  territoire  du  cap  de  Bonne-Espérance,  la  phthisie  est 
généralement  rare,  excepté  parmi  les  Hottentots,  où  elle  fait  de  nombreuses 
victimes  (4).  A  Sainte-Hélène  elle  est  peu  répandue  parmi  la  population  civile, 
où  elle  détermine  une  mortalité  seulement  de  2  pour  100. 

Par  contre,  la  tuberculose  est  très-commune  et  maligne  à  l'Ile  Bourbon; 
suivant  Couzier  (5),  elle  n'est  point  une  maladie  chronique  comme  partout 
ailleurs,  elle  parcourt  toutes  ses  périodes  avec  la  rapidité  d'une  maladie 
aiguë.  Cette  opinion  est  confirmée  par  Dutroulau  (6),  qui  écrit  :  a  La 
phthisie  est  commune  et  marche  avec  une  grande  rapidité  à  l'ile  de  la 
Réunion,  plus  encore  chez  les  indigènes  que  chez  les  Européens.  t>  Cette  ma- 
ladie est  également  très-répandue  dans  la  population  de  l'île  Maurice,  ainsi 
qu'il  résulte  des  observations  de  Chapotin  (7)  et  de  Lesson  (8).  Ce  dernier 
auteur  écrit  à  ce  sujet  :  «  Peu  de  pays  offrent  un  aussi  grand  nombre  de 
phthisies  pulmonaires  laryngées  et  de  catarrhes  chroniques  que  l'île  Maurice; 
)a  première  de  ces  affections  moissonne  un  grand  nombre  d'individus  et  paraît 
être  héréditaire  dans  plusieurs  familles.  y> 

Nous  possédons  peu  de  données  sur  la  plus  ou  moins  grande  fréquence  de 
la  phthisie  pulmonaire  dans  l'île  de  Madagascar;  mais,  si  l'on  considère  que 
les  habitants  de  cette  île  vivent  à  l'état  sauvage,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la 
phthisie  est  peu  répandue  parmi  eux.  Suivant  Borius  (9),  celte  maladie  aurait 
une  marche  assez  lente  à  l'île  Sainte-Marie  de  Madagascar.  Les  tubercules 


(1)  DanicU,  Sketcties  of  the  med.  topography  of  the  Gulf  of  Guhiea.  London,  1849. 
{i)  David  Livingstone,  A  popular  account  of  missionarij  traveh  and  researches  in  South 
Africa.  London,  1861,  p.  33:2,  QiExpéd.  dans  /'m^  de  L'Afr.  australe,  traduit  par  M.  H.  Loreau. 

(3)  D.  Livingstone,  Ihid.,  p.  85. 

(4)  Scherzer,  Zeitschrift  der  Wiener  Aente,  1858,  p.  152.  —  Schwarz,  ibid.,  p.  360.  — 
Biacii,  Edinb.  médical  and  surgical  Journal,  LXXiX,  p.  256. 

(5)  Couzier.  Joum.  de  méd.,  VII,  p.  406. 

(6)  Dutroulau,  Traité  des  maladies  des  Européens  dans  les  patjs  chauds^  p.  51.  Paris,  1851. 

(7)  Chapotin,  Topographie  médicale  de  IHle  de  France.  Paris,  1812,  p.  159. 

(8)  R.  P.  Lesson,  Voyage  autour  du  monde,  p.  U3.  Paris,  1821). 

(9)  Borius,  Sur  le  climat  et  la  constitution  médicale  de  Vile  Sainte-Marie  de  Madagascar 
[Archives  de  médecine  navale,  t.  XIV,  p.  108). 
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pulmonaires,  au  rapport  de  Daulié  (1),  semblent  ne  pas  exister  chez  les  indi- 
gènes de  Mayotte  et  de  Nossi-bé;  néanmoins  les  phthisiques  qui  viennent 
habiter  Madagascarne  tardent  pas  à  voir  leur  maladie  faire  de  rapides  progrès. 
C'est  ce  qui  arriva  chez  les  Indiens  importés  à  Mayotte  en  1849  ;  tous  ceux  qu 
étaient  phthisiques  moururent  dans  les  deux  premières  années. 

Telle  est  l'indication  aussi  abrégée  que  possible  des  lieux  où  la  phthisie 
pulmonaire  exerce  ses  ravages  et  de  ceux  qu'elle  épargne.  Ce  premier  travail 
nous  montre  que  cette  grave  maladie  règne  dans  tous  les  pays,  chez  tous 
les  peuples,  mais  qu'elle  ne  sévit  pas  partout  avec  une  égale  intensité;  nous 
le  résumerons  par  les  propositions  suivantes  : 

1^  Les  régions  polaires  sont  peu  favorables  au  développement  de  la  phthisie 
pulmonaire;  elle  y  est  rare  et  évolue  lentement. 

2°  Les  régions  tempérées  sont  surtout  propres  à  déterminer  la  genèse  de  U 
tuberculose  dans  les  grands  centres  de  population,  dans  les  villes  industrielles, 
partout  où  il  y  a  agglomération  considérable  d'individus.  Dans  cette  zone,  la 
marche  de  la  phthisie  est  en  même  temps  plus  aiguë  et  plus  rapide  que  dans 
les  zones  froides. 

3*"  Les  régions  tropicales  sont  celles  où  la  phthisie,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  marche  le  plus  rapidement  et  cause  les  plus  grands  ravages. 

Ces  conclusions  générales  ne  donnent  toutefois  qu'une  faible  idée  de  la  dis- 
tribution géographique  et  des  causes  de  la  phthisie  pulmonaire.  En  effet, 
cette  maladie  ne  fait  pas  absolument  défaut  dans  les  régions  polaires  (Soa- 
vel-Ârchangel),  et,  d'un  autre  côté,  elle  ne  sévit  pas  avec  une  intensité  égale 
dans  tous  les  points  des  régions  tempérées  et  des  régions  li'opicales.  Il  est,  en 
effet,  dans  ces  régions,  des  lieux  où  elle  se  rencontre  peu  ou  pas  et  d'autres 
où  elle  est  endémique  et  maligne.  Il  importe  donc  de  porter  plus  loin  l'ana- 
lyse pathologique,  de  décomposer  le  climat  et  de  tenir  compte  du  régime  de 
vie,  c'est-à-dire  de  l'aliment  et  de  l'air,  de.  l'activité  musculaire,  si  on  veut 
arriver  à  la  formule  précise  de  l'influence  des  agents  cosmiques  sur  la  phthisie 
pulmonaire. 

Le  climat  comprend  des  éléments  divers  qui  sont  :  la  température,  la  pression 
atmosphérique,  l'état  hygrométrique,  les  vents,  Tétat  électrique;  ainsi,  il  faut 
chercher  la  part  de  chacun  d'eux  dans  la  genèse  de  la  tuberculose.  La  teropérar 
ture,  si  on  en  croit  la  plupart  des  médecins,  aurait  une  influence  des  plus 
grandes  dans  l'étiologie  de  l'affection  de  poitrine,  et  cette  influence,  que  du  reste 
les  malades  ne  manquent  jamais  de  signaler,  devient  souvent  une  source  d'in- 
dications tliérapeutiques.  Cependant,  si  on  remarque  que  dans  les  contrées 
boréales  de  la  Norvège  et  de  la  Suède,  dans  l'Islande  et  dans  le  Groenland,  la 
phthisie  est  à  peu  près  inconnue,  tandis  qu'elle  est  fréquente  et  meurtrière  aux 
Antilles  et,  d'une  façon  générale,  sous  la  zone  torride,  il  devient  évident  que 
la  température  n'a,  dans  l'espèce,  aucune  action  ou  ne  joue  qu'un  rôle  secon- 
daire. Si,  certains  auteurs,  reconnaissant  la  rareté  de  la  phthisie  dans  les  con- 
trées boréales,  se  sont  contentés  d'incriminer  les  vicissitudes  atmosphériques, 

(1)  Daullé,  Cinq  armées  (Cobserv.  méd.  dans  les  établissements  fratiçais  de  Madagascar 
{côte  ouest),  llièse  de  Paris,  1857. 
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c'est  à  tort,  car  les  variations  de  température  n'ont  elles-mêmes  qu'une  in- 
fluence médiocre  sur  la  genèse  de  la  phthisie  pulmonaire.  Il  en  est  tout  autre- 
menty  il  est  vrai,  de  la  bronchite  et  des  pleurésies,  sur  lesquelles  l'action  du 
fcoid  est  incontestable.  Une  preuve  du  peu  d'influence  exercée  par  les  chan- 
gements brusques  de  température  se  trouve  dans  la  remarque  de  Tulloch  (1) 
qu'à  Terre-Neuve,  où  les  vicissitudes  atmosphériques  sont  très-grandes ,  la 
phthisie  est  néanmoins  rare  :  «  The  small  number  of  dealhs  from  consump- 
tion  in  a  climate  more  liable  to  sudden  vicissitudes  than  any  part  of  the  arae- 
rican  continent,  where  we  bave  troops,  alTord  another  striking  instance,  how 
little  that  disease  appears  to  be  influenced  by  those  atmospheric  causes,  which 
were  at  one  time  supposed  to  be  most  active  in  inducing  it.  > 

Les  Kirghis  qui  habitent  les  steppes  de  la  Russie  et  les  Indiens  qui  vivent 
dans  les  prairies  à  l'ouest  des  États-Unis,  quoique  soumis  à  de  nombreuses 
variations  de  température,  ne  connaissent  pas  la  phthisie  pulmonaire.  Un 
exemple  plus  saisissant  encore  de  l'erreur  qui  consiste  à  attribuer  cette  ma- 
ladie aux  variations  atmosphériques  est  ce  qui  se  passe  à  la  Guyane  française, 
où  l'on  voit  des  individus  de  même  race  soumis  à  des  influences  climaté- 
riques  semblables,  les  uns  exempts  de  phthisie  pulmonaire,  les  autres  très- 
exposés  à  cette  maladie,  suivant  qu'ils  vivent  à  l'état  sauvage  ou  à  l'état  de 
domestication.  Mais  si  la  température,  qui  exerce  une  action  réelle  sur  la 
production  de  la  bronchite  et  de  la  pleurésie,  a  une  influence  à  peu  près 
nulle  sur  la  genèse  de  la  tuberculose,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  pression 
atmosphérique.  La  phthisie  pulmonaire,  comme  certaines  plantes,  n'existe 
plus  à  un  certain  degré  d'altitude.  Sur  les  plateaux  élevés  et  néanmoins 
habités  des  Alpes,  des  montagnes  de  l'Arménie,  des  monts  Himalaya,  des 
Ghattes,  des  montagnes  Rocheuses,  des  Andes,  etc.,  elle  devient  rare  à  partir 
d'une  élévation  de  800  à  1000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sui- 
vant le  D'  Jourdanet  (â),  celte  maladie  serait  notablement  enrayée  vers  l'élé- 
vation verticale  qui  se  trouve  être  approximativement  la  demi-distance  entre 
le  niveau  de  la  mer  et  les  neiges  éternelles  du  point  que  l'on  observe. 

L'humidité  de  l'atmosphère  n'a  certainement  pas  une  action  aussi  manifeste 
que  l'altitude  dans  la  genèse  de  la  phthisie  pulmonaire;  néanmoins  elle 
exerce,  pour  beaucoup  d'auteurs,  une  influence  incontestable  sur  le  dévelop- 
pement de  cette  maladie.  Il  y  a  lieu  de  remarquer,  en  eff^et,  qu'un  certain 
nombre  de  contrées,  parmi  lesquelles  se  trouvent  le  Mexique,  le  Pérou,  les 
Guyanes  et  plusieurs  iles  de  l'archipel  Indien,  entre  autres  Java,  offrent  une 
grande  humidité  sur  le  littoral,  où  la  phthisie  est  très-répandue,  tandis 
qu'à  l'intérieur  des  terres,  où  cette  maladie  est  rare,  l'air  est  incontestable- 
ment sec.  Hais  faut-il  induire  de  là  que  l'humidité  est  la  seule  cause  de  la 
production  et  du  développement  de  la  tuberculose  pulmonaire?  Nullement, 
il  suffit  pour  cela  de  faire  observer  que  dans  ces  différentes  contrées  les 
villes  très- populeuses  sont  bâties  sur  la  côte  et  parlant  peu  élevées  au-dessus 


(1)  Tulloch,  Reports.  London,  1853,  p.  207. 

(2)  D.  Jourdanet,  Influence  de  la  pression  de  Vair  sur  la  vie  de  Vhomme,  Paris,  1876, 
p.  436. 
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pulmonaires,  au  rapport  de  DauUé  (1),  sem*'*         ,  .^  j^nt  généralement 
gènes  de  Mayotte  et  de  Mossi-bé;  '^'  ^   ''^^/^:  Ajonions  encore  que 

habiter  Madagascar  ne  tardp»^'  ,^/^//ons  sont  Irès-variables 

C'est  ce  qui  arriva  r '  >  ^J^J^^  H"®  d'autres  causes  que 

étaient  phthisiques  ^  ^^'V^P^^  croire  cependant  que  celte 

" ff'^lf  />/i(hisie  est  invariablement  fré- 


Telle  est  Tindi  .  ^""ff^qoe,  d'ailleurs,  ceux  qui  se  font  re- 

pulmonaire exe  ^',^^^^èTt,  comme  le  Texas,  le  Mexique, 

nous  montre  v  .   '^i^^^J^aa  nombre  relativement  peu  considé- 

les  peuples,  r  ^  â'^''^^^'^^^''''  ^''*  y  *  *'®^  ^®  ^■'^''^®  *  l'influence  de 

le  résuraero  ^    ^^^'i;ii^^^ûcleur  Laure  que  la  fréquence  des  maladies 

1°  Les  r  i*'^0f^'^^'^is  cftauds,  en  rapport  avec  l'humidité  de  ralmo- 

pulmona*  /^^/^''^'>i»"^.'ïï<i<ï"^  ^®^^®  circonstance  ne  peut  être  considérée 

^°  L  ^^^Htii^'^flf''gsni  ^û  ^'^®  ^  d'autres  conditions  étiologiques,  telles 

luber  ^y^^''^ffm^^^^'^^^^  ""  ^"*  confiné,  etc.,  puisque,  même  dans 

^^  5^^^*!^  î"*  vivent  au  grand  air  ne  sont  pas  atteints  de  la 

^^-         ifléji'Ai""'^**^'  n'ont  d'autre  rôle  que  celui  de  cause  adju- 
nf^^ni^f  f^.ggaeoce qui   peut  résulter  de  la  composition  chimique  du 
^.{jo*"**  fst  jusqu'ici  peu  connue.   Les  terrains  tertiaires  sont  à  cet 
'Î^A^'^'  ^  ^  mais  il  n'est  pas  prouvé  qu'ils  aient  une  action  réelle,  bien 
7i^     tfib^^  la  maladie  à  la  présence  de  substances  calcaires  insolubles 
\i'^''^'axO)'  ^'  ®^*^^*^  ^"®  quelques  observateurs  ont  «accusé  le  système 
^;f4^/^^.  .f^rbonifères  (2).  La  valeur  de  l'action  exercée  par  le  terrain  est, 
éf^      A<  des  plus  difficiles  à  déterminer.  L'exemple  suivant  en  est  une 
^        jl  existe  dans  Tarrondissement  de  Vouziers  (Ardennes)  (3),  entre 
f^^^iA^xiWiW^  et  Attigny,  une  grande  lentille  de  grès  vert  qui,  située  sur  les 
^^\  de  la  rivière  d'Aisne,  se  trouve  placée  entre  le  gaull  et  la  craie.  Or 
•^  .1  dt^n^de  remarque  que  les  habitants  des  villages  construits  sur  ce  grès 
\  1  .appelé  gaize  dans  le  pays,  sont  plus  exposés  aux  maladies  de  poitrine  que 
iixdes  villages  voisins  bâtis  sur  les  terrains  crétacés.  Ce  fait,  constaté  depuis 
(.jasieurs  années,  nous  avait  conduit  à  penser  que  la  gaize  ou  craie  tufleau 
/roche  siliceuse)  pouvait  avoir  une  influence  sur  la  genèse  de  la  tuberculose  et 
aussi  de  la  scrofulose.  Toutefois,  après  un  examen  plus  approfondi,  j'arrivai  à 
{^connaître  que  ces  deux  maladies  sévissent  avec  une  intensité  variable  dans  les 
différentes  localités  bâties  sur  la  craie  tufl<eau,  et  que  celles  où  elles  exercent 
les  plus  grands  ravages  étaient  pour  la  plupart  voisines  de  la  rivière.  Parlant 
il  était  juste  de  supposer  que  l'humidité  pouvait  avoir  ici  une  certaine  in- 
fluence; mais  une  étude  plus  approfondie  du  sujet  me  fit  enfin  reconnaître 
qu'une  partie  des  habitants  des  villages  situés  près  de  la  rivière  travaillaient, 
dans  des  caves,  les  osiers  destinés  à  la  fabrication  des  paniers  de  vin  de  Cham- 


(1)  Wancr,  Comptes  refidus  de  VAcad.  des  «cicnccs,  17  avril  i8i8,et  Cai.  méd,  de  Paris, 
même  année,  p.  4i)8. 

(t)  Voyez  Pall-3fall  Gai.,  7  octobre  1870. 

(3)  G.  Sauvage  et  A.  Burigny,  Statistique  minéralogique  et  géologique  du  département  de» 
Ardennes.  Mézièrcs,  18iâ,  p.  358. 
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pagne;  or  ces  villages  étant  précisément  ceux  où  la  scrofule  et  la  tuber- 
culose sont  le  plus  répandues,  il  est  de  toute  vraisemblance  que  c'est  le 
genre  de  vie  bien  plus  que  le  terrain  ou  rhumidité  qui  contribue  au  développe- 
ment de  la  plithisie  pulmonaire,  â  Thabitation  dans  des  caves,  au  travail  dans 
des  espaces  renfermés,  se  rapportent  surtout  les  cas  relativement  nombreux 
de  phthisie  pulmonaire  observés  sur  la  craie  tuiïeau,  d'autant  plus  que  les  en- 
droits les  plus  voisins' placés  sur  le  terrain  crétacé  sont  habités  par  une  po- 
pulation agricole  habituée  aux  exercices  musculaires  et  à  la  vie  au  grand 
air. 

L'air  joue,  en  effet,  dans  la  production  de  la  phtiiisie  pulmonaire,  un  rôle 
tellement  important  que  la  fréquence  de  cette  maladie  est,  en  quelque  sorte, 
proportionnelle  à  la  densité  de  la  population,  et  que  les  lieux  où  celle-ci  est 
le  plus  agglomérée  sont  aussi  ceux  où  la  phthisie  est  le  plus  répandue.  Ainsi 
s'expliquent  la  mortalité  si  considérable  dans  les  grandes  villes,  quelque  soit 
le  climat  auquel  elles  appartiennent,  et,  dans  une  même  localité,  les  varia- 
tions de  la  mortalité  par  la  phthisie,  suivant  les  conditions  d'aération,  on  pour- 
rait dire  suivant  la  quantité  d'air  allouée  à  chaque  habitant.  La  statistique,  il 
est  vrai,  n'a  pas  confirmé  celte  dernière  donnée,  mais  elle  a  servi  à  établir  la 
première  dont  celle-ci  est  la  conséquence.  Un  relevé'de  la  population  et  de  la 
mortalité  par  phthisie  pulmonaire  dans  les  principaux  comtés  d'Angleterre  a, 
en  effet,  montré  à  Ilirsch  (1)  que  la  phthisie  pulmonaire  était  d'autant 
moindre  que  la  population  se  trouvait  moins  entassée.  C'est  ainsi  qu'à 
Londres,  la  population  par  mille  carré  étant  de  41 000  habitants,  la  mortalité 
par  phthisie  pulmonaire  est  de  3,7  sur  1000,  tandis  que  dans  le  Staf- 
fordshire,  où  la  population  est  de  1 1 000  habitants  par  mille  carré,  la  morta- 
lité est  de  2,9,  et  dans  le  Lincolnshire,où  la  population  est  de  3000  habitants 
par  mille  carré,  la  mortalité  est  de  2,1  par  1000. 

La  fréquence  de  la  tuberculose  dans  les  grands  centres  de  population,  sa 
rareté  dans  les  campagnes,  sont  donc  des  circonstances  qui  portent  à  penser 
que  l'air  vicié,  concentré  ou  non  suffisamment  renouvelé,  est  la  grande  cause 
delà  phthisie  pulmonaire,  car,  si  les  excès  sont  communs  dans  les  villes,  il  faut 
reconnaître  qu'ils  se  rencontrent  aussi  dans  les  campagnes.  Rappelons,  du 
reste,  qu'aux  États-Unis  la  tuberculose  a  progressé  à  mesure  que  des  cités 
importantes  se  sont  élevées,  et  ce  fait,  sur  lequel  tous  les  observateurs  sont 
d'accord,  se  rencontre  dans  l'xVustralie,  dans  l'Algérie,  partout,  en  un  mot, 
où  un  peuple  passe  de  l'état  sauvage  à  l'état  de  civilisation.  D'un  autre  côté, 
la  phthisie  pulmonaire  est  commune,  dans  les  établissements  mal  aérés  ou 
encombrés,  comme  les  ateliers,  les  prisons,  les  casernes,  les  collèges  et  tant 
d'autres  lieux.  Personne  n'ignore  que  les  ateliers  encombrés,  et  surtout  (eux 
où  s'exercent  des  professions  qui  n'exigent  qu'un  faible  exercice  musculaire, 
sont  des  endroits  où  se  recrutent  un  grand  nombre  de  phthisiques.  Il  suffit, 
pour  se  convaincre  du  fait,  de  visiter  une  ville  industrielle  comme  Lille, 
Reims,  Amiens,  Saint-Quentin,  etc.,  et  encore  certains  quartiers  de  Paris, 


(1)A.  Hirsch,  Handbuch  der  hisiorisch.  geograph.  PathoL,  t.  11,  p.  88.  Erlangen,  1862- 
1864. 
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OÙ  les  ouvriers  et  les  ouvrières  se  trouvent  entassés  dans  des  ateliers  petits  et 
mal  aérés. 

Un  grand  nombre  d'auteurs,  parmi  lesquels  je  citerai  Baly,  Yillermé,  se 
sont  appliqués  à  montrer  que  la  phthisie  pulmonaire  est  non-seulement  fré- 
quente dans  les  prisons,  mais  qu'elle  y  est  la  principale  cause  de  mortalité. 
Aux  preuves  déjà  nombreuses  apportées  à  l'appui  de  cette  thèse,  nous  pour- 
rions ajouter  les  ravages  considérables  produits  par  cette  maladie  chez  les 
détenus  de  la  commune  de  Paris,  transportés  sur  des  pontons  ou  enfermés  dans 
des  prisons.  Carmichaêl,  dans  son  ouvrage  sur  les  scrofules,  a  prouvé  que  la 
phthisie  si  fréquente  dans  les  écoles  de  Dublin  était  due  non  au  manque  d'a- 
limentation, mais  au  manque  d'air.  A  rétablissement  connu  sous  le  nom  de 
Hotise  of  Industry,  le  nombre  des  enfants  scrofuleux  était  tellement  grand  que 
l'on  crut  à  la  contagion.  Or,  dans  l'un  des  dortoirs,  mesurant  60  pieds  (18  mè- 
tres) de  longueur  sur  18  (5™ ,40)  de  laideur,  il  y  avait  58  lits,  et  dans  chaque 
lit  quatre  enfants.  La  moyenne  de  l'espace  réservé  à  chaque  enfant  était  donc 
de  if  pieds  carrés  (O^^^^yCS^^).  La  hauteur  des  salles  n'est  pas  donnée  dans  Car- 
michaêl; mais,  en  la  supposant  de  15  pieds  (4™,50),  chaque  enfant  n'aurait 
eu  à  sa  disposition  que  2°*,83  d'air.  Des  conditions  d'aération  presque  aussi 
funestes  que  celles  qui  ont  été  observées  par  Carmichaêl  en  1810  se  retrou- 
vent encore  malheureusement  dans  un  grand  nombre  d'écoles  et  de  collèges, 
et  cela  non-seulement  en  Angleterre,  mais  en  France  et  même  à  Paris. 

La  fréquence  de  la  phthisie  pulmonaire  chez  les  soldats  logés  dans  des 
casernes  n'est  plus  à  démontrer.  Des  faits  nombreux  prouvent  que  la  cause 
de  cette  fréquence  est  dans  l'encombrement.  La  seule  armée  dont  la  morta- 
lité n'excédait  pas  celle  de  la  population  civile,  où  elle  se  recrutait,  était  l'ar- 
mée indigène  de  l'Inde;  c*é(ait  aussi  la  seule  armée  qui  ne  fut  pas  casernée. 
Les  cipayes  recevaient,  en  effet,  une  certaine  somme  pour  se  construire 
chacun  une  cabane,  et  souvent  ils  couchaient  en  dehors  de  cette  sorte  de 
hutte.  Aussi,  dans  une  étude  minutieuse  sur  l'excès  de  mortalité  dû  à  la  pro- 
fession militaire,  Tholozan  (1)  a-t-il  pu  écrire  :  <c  L'augmentation  considé- 
rable des  décès  qui  pèsent  sur  l'armée  en  temps  de  paix  est  surtout  occa- 
sionnée par  des  lésions  pulmonaires  d'un  caractère  particulier.  Ces  lésions 
sont  l'effet  d'un  vice  spécial,  d'une  diathèse  spécifique  de  l'économie  qui  se 
développe  dans  des  conditions  d'encombrement,  d'agglomération,  de  vie  en 
commun  particulières  aux  casernes.  »  Ajoutons  que  l'examen  comparatif  qui  a 
été  fait  dans  ces  derniers  temps  des  maladies  chez  les  soldats  casernes  à 
Paris  et  sur  ceux  qui  sont  campés  dans  les  environs  de  cette  ville,  a  montré 
que  la  phthisie  pulmonaire  et  la  fièvre  typhoïde  étaient  moins  fréquentes  chez 
les  derniers  que  chez  les  premiers  (2).  Cette  observation  a  d'ailleurs  été  faite 
danâ  d'autres  circonstances.  Tholozan  rapporte  que  malgré  les  fatigues  exces- 
sives, le  service  de  nuit  le  plus  accablant,  l'insutTisance  des  vêtements  et  des 
aliments,  le  froid  et  l'humidité,  les  maladies  tuberculeuses  étaient  presque 


(1)  Tholozaa,  Ga*.méd.  de  Paris,  1359,  p.  346-360. 

(3)  A.  Marvaud,  Études  sur  les  casernes  et  les  camps  permanents  {Ann,  d^hyg.  puU.  et 
de  méd.  légale,  2e  série,  t.  XXXIX,  p.  307,  1873). 
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nulles  dans  les  années  campées  sous  Sébastopol  pendant  l'hiver  de  1854 
à  1855. 

Une  dernière  preuve  des  bienraits  de  Tair  et  des  fâcheux  eiTets  de  son  in- 
suffisance nous  est  fournie  par  l'observation  des  individus  dont  on  change 
brusquement  le  genre  de  vie  et  qui,  habitués  au  grand  air,  sont  tout  à  coup 
soumis  au  repos  et  à  Tinfluence  d'un  air  conliné.  Les  exemples  à  ce  sujet 
sont  nombreux  :  sur  600  Arabes  envoyés  d'Algérie  dans  la  prison  de  Nimes, 
près  de  350  sont  morts  de  consomption  dans  une  période  de  temps  très- 
limitée.  La  famille  d'Abd-eUKader  fut,  comme  on  le  sait,  fortement  éprouvée 
pendant  sa  captivité  à  Amboise.  Les  prisonniers  arabes  confînésdansl'ile  Sainte- 
Marguerite  offrirent  un  chiffre  de  décès  si  considérable  que  le  gouvernement 
décréta  l'érection  de  maisons  centrales  sur  le  sol  même  de  TAlgérie.  Mais 
les  résultats  ne  furent  pas  plus  satisfaisants  :  sur  vingt-sept  décès  de  la  prison 
civile  d'Alger,  vingt-trois  appartenaient  aux  indigènes,  et  dans  le  nombre  fi- 
guraient dix-sept  phthisiques.  Dans  la  maison  centrale  de  l'Harrach ,  c'est 
encore  la  phthisie  qui  joue  le  rôle  le  plus  meurtrier  (57  phthisiques  sur  153 
décès).  Sans  doute  il  faut  tenir  compte  de  l'inertie  et  de  la  captivité;  mais 
celte  mortalité,  nous  la  retrouvons  chez  le  singe  que  l'on  force  d'abandonner 
tout  à  coup  la  vie  sauvage  et  de  vivre  dans  une  ménagerie  (1).  Ajoutons  que 
des  observations  journalières  faites  dans  notre  service  hospitalier  nous  ont 
depuis  longtemps  conduit  à  reconnaître  que  la  fréquence  de  la  phthisie  est 
commune  chez  les  jeunes  personnes,  mais  principalement  chez  les  jeunes  filles 
qui,  tout  à  coup,  quittent  la  vie  active  de  la  campagne  pour  l'existence  séden- 
taire de  Paris.  A  ce  changement  d'habitudes  et  de  milieu  elles  doivent  d'être 
très-souvent  atteintes  de  la  phthisie  pulmonaire. 

A  notre  avis,  il  n'est  plus  permis  de  mettre  en  doute  l'influence  de  l'insuf- 
fisance de  l'air  dans  la  production  de  la  phthisie  pulmonaire;  mais  à  cette 
influence  il  faut  encore  ajouter  celle  qui  résulte  de  l'alimentation  et  du  dé- 
faat  d'exercice  musculaire.  Tels  sont,  en  effet,  les  principaux  éléments  du 
développement  de  la  consomption,  il  est  reconnu  que  les  animaux  carni- 
vores sont  beaucoup  moins  que  les  herbivores  exposés  à  la  phthisie  pulmo- 
naire. D'un  autre  côté,  les  peuples  du  Nord,  qui  vivent  de  matières  grasses, 
de  lait,  de  substances  animales  en  un  mot,  sont  peu  atteints  de  tubercu- 
lose pulmonaire.  C'est  aussi  ce  qui  arrive  pour  les  Kirghis,  qui  se  nourrissent 


(1)  Un  fait  qui  s'est  passé  en  Angleterre  peut  être  considéré,  à  ce  point  de  vue,  comme 
une  expérience  des  plus  instructives  :  Il  y  a  plusieurs  années,  on  construisit  au  jardin  zoo- 
logique de  Londres  un  nouveau  local  destiné  à  recevoir  les  singes  de  rétablissement.  Au- 
cune dépense  ne  fut  épargnée  pour  assurer  à  ces  animaux  tout  le  confort  possible,  ainsi 
qu'une  température  élevée  et  égale.  Leur  logement  consistait  en  un  magniflque  salon  dans 
lequel  on  n'avait  oublié  qu'une  seule  chose,  le  renouvellement  de  Tair.  Quand  le  local  fut 
prêt,  on  y  plaça  environ  soixante  singes ,  dont  quelques-uns  avaient  déjà  passé  plusiem's 
années  en  Angleterre  sans  y  avoir  subi  la  moindre  altération  dans  leur  santé.  Qu'arriva- 
^d?  Un  mois  s'était  à  peine  écoulé  que  cinquante  singes  étaient  morts  de  phthisie  pulmo- 
naire ;  les  autres  étaient  gravement  malades.  C'est  du  reste  ainsi  que  la  plupart  des  animaux 
captifs  dans  des  jardins  d'acclimatation  succombent,  ce  qui  est  fort  rare  quand  ces  animaux 
sont  élevés  en  liberté  et  placés  dans  des  conditions  d'hygiène  qui  leur  conviennent.  (Consul- 
^x  :  W.  A.  Guy,  UnheaUhiness  of  towns.  London,  laiô^ 
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surtout  de  lait  fermenté.  Par  contre,  les  habitants  de  plusieurs  îles  polyné- 
siennes, les  Chinois,  etc.,  qui  vivent  presque  exclusivement  de  matières  vé- 
gétales et  de  riz,  sont  très-sujets  à  cette  affection.  D'un  autre  côté  les  individus 
qui  dans  les  climats  tempérés  font  excès  de  boissons  alcooliques  meurent 
souvent  de  tuberculoses.  L'exercice  musculaire  n'est  pas  moins  important, 
puisque,  dans  un  même  milieu,  ce  sont  les  personnes  exerçant  des  professions 
sédentaires,  les  soldats  casernes,  les  prisonniers,  qui  sont  parliculièrement 
affectés.  Au  contraire,  les  peuples  vivant  à  l'état  sauvage,  chasseurs  ou  pê- 
cheurs, ne  connaissent  pas  cette  maladie.  Nous  savons,  en  effet,  qu'elle  est 
rare  chez  les  Indiens  des  deux  Amériques  et  qu'elle  sévit  à  peine  chez  les 
nègres  d'Afrique  habitués  à  vivre  en  liberté,  tandis  qu'elle  devient  commune 
chez  ces  mêmes  individus  lorsqu'ils  ont  pris  les  habitudes  de  la  vie  civilisée. 

On  ne  peut  attribuer  à  la  race,  contrairement  à  une  opinion  assez  géné- 
ralement acceptée,  qu'une  influence  médiocre  sur  la  production  de  la  phthisie 
pulmonaire,  lorsque  l'on  sait  tenir  compte  de  toutes  les  autres  circonstances 
qui  peuvent  contribuer  au  développement  de  cette  maladie.  Si  les  nègres, 
qui,  à  l'étal  sauvage,  ne  connaissent  guère  la  phthisie,  sont,  chez  nous,  réelle- 
ment plus  prédisposés  que  les  blancs  à  cette  maladie,  cela  tient  en  grande 
partie  à  la  nature  de  leurs  habitudes,  à  la  misère,  au  régime  de  vie,  p<arfois 
aussi  au  passage  de  la  vie  sauvage  à  la  vie  domestique,  et  non  à  l'action  dn 
froid.  On  peut  en  dire  autant  des  singes  de  nos  ménageries,  puisque  ces  ani- 
maux, enfermés  à  Gorée,  deviennent  phthisiques  tout  aussi  bien  qu'à  Paris. 

En  résumé,  le  froid  et  la  chaleur  n'ont  pas  d'influence  notable  sur  la 
genèse  de  la  tuberculose;  les  altitudes  ont  une  action  bienfaitrice  sur  la 
nutrition  du  poumon,  et  préservent  généralement  de  cette  maladie.  Un  air 
insufflsant  et  concentré,  comme  c'est  la  règle  dans  les  grandes  villes,  une 
alimentation  qui  n'est  pas  en  rapport  avec  les  conditions  climatériques,  les 
excès  de  boissons  alcooliques,  le  défaut  d'exercice  musculaire,  sont  les  con- 
ditions les  plus  favorables  au  développement  de  cette  maladie.  La  race,  au 
contraire,  l'influence  peu  :  tous  les  peuples  vivant  de  la  vie  sauvage,  quels 
qu'ils  soient,  nègres,  indiens,  etc.,  ne  connaissent  pas  la  phthisie  pulmonaire, 
et  si,  à  notre  contact,  ils  sont  plus  exposés  que  nous  à  cette  maladie,  cela 
tient  uniquement  au  changement  d'habitudes,  aux  excès  commis,  et  aussi  à 
une  position  tout  à  fait  inférieure. 

Si  donc  la  phthisie  pulmonaire  est  due  principalement  aux  causes  que  nous 
venons  d'énumérer,  on  peut  dire  qu'elle  est  une  maladie  de  la  civilisation. 

A  la  civilisation  aussi  le  devoir  de  la  prévenir.  C'est,  croyons-nous,  à  une 
administration  intelligente,  bien  convaincue  de  l'importance  de  l'enquête  à 
laquelle  nous  nous  sommes  livré,  qu'appartient  la  prophylaxie  de  la  phthisie 
pulmonaire,  celte  maladie  si  rebelle,  et  qu'il  sera  toujours  difficile  ou  impos- 
sible de  guérir  sûrement.  Pour  cela  nous  réclamerions  des  lois  réglant  la 
construction  des  maisons  dans  les  villes ,  la  laideur  des  rues,  la  quantité 
d'air  qui  doit  être  allouée  à  l'ouvrier  travaillant  dans  l'atelier,  au  soldat  logé 
dans  la  caserne,  au  collégien  dans  son  lycée,  à  l'enfant  dans  son  école,  au 
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concîei^e  dans  sa  loge,  au  prisonnier  dans  sa  cellule,  etc.  Nous  voudrions 
une  inspection  plus  sévère  des  boissons  alcooliques  livrées  à  la  consomma- 
tion, et  aussi  Tobligation  d'établir  dans  les  grands  ateliers  où  s'exercent  des 
professions  sédentaires ,  comme  aussi  dans  les  casernes  et  les  lycées,  des 
gymnases  et  des  appareils  hydrothérapiques,  afin  d'exciter  la  nulrition  des 
différents  tissus  de  l'organisme,  celle  des  poumons  principalement,  car  c'est 
du  peu  d'activité  de  cette  grande  fonction  que  naSt  la  phlhisie  pulmonaire. 


GROUPE  IV 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


VlCB-PRÉSIDBNT  :  M.  VXVim  DB  SAZHT-KARTIH.  —  SECRÉTAIRE  :  M.  BAEBIÉ  DU  BOQAOl. 


SÉAiNCE    DU    2   AOÛT    1875 

PRÉSIDENT  :  M.  CH.  DE  CZŒRNI6 


La  séance  est  ouverte  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  vice-président 
nommé,  ainsi  que  le  secrétaire,  M.  Barbie  du  Bocage,  par  le  bureau  central 
du  Congrès. 

Le  vice-président  fait  procéder  de  suite  à  la  nomination  d'un  président 
devant  siéger  pendant  la  séance  du  2  août. 

M.  le  baron  Ch.  de  Czoernig  est  élu. 

La  question  n®  66  de  la  liste  générale  du  Congrès,  la  première  qui  soit 
soumise  au  Groupe  IV  étant  mise  en  discussion  par  le  président,  M.  Constan- 
tin Zaviziano  demande  la  parole;  mais,  attendu  que  le  sujet  qu*il  traite  peut 
être  envisagé  comme  formant  une  question  spéciale,  M.  Zaviziano  est  invité 
par  le  président  à  donner  à  son  travail  un  titre  différent  pour  qu'il  puisse 
trouver  place  à  la  suite  de  la  liste  actuelle  des  questions  soumises  au  Groupe. 

H.  i^éoB  de  RcMiiy  demande  la  parole  au  sujet  de  la  question  84,  qui  traite 
de  l'existence  d'une  race  blanche  dans  l'extrême  Orient  (1). 

H.  Vivien  de  Salnc-Martfa,  répondant  à  M.  de  Rosny,  dit  que  non-seule- 
ment l'honorable  préopinant  a  parlé  de  la  question  des  Aîno,  mais  qu'il  a 
touche  à  cet  autre  problème  autrement  étendu  qui  résulte  de  l'existence 
antérieure,  aujourd'hui  constatée,  d'une  race  blanche  dans  l'Asie  orientale. 
On  a  été  frappé  en  découvrant  l'existence,  dans  l'Asie  orientale  et  les  îles 
qui  en  dépendent,  d'une  race  blanche  différente  de  la  race  mongolique 
jaune,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  de  la  race  caucasique.  Elle  présente  avec  cette 
dernière  une  ressemblance  frappante,  sans  qu'on  puisse  trouver  entre  ces 
deux  races  aucune  parenté  directe.  Ces  populations  blanches  de  l'Asie  orien- 

(t)  Voir  Pièce  I,  page  3. 
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taie  sont  complètement  isolées  àTextrémité  de  Tancien  monde;  elles  sont 
séparées  des  races  blanches  du  sud-ouest  par  la  grande  masse  des  peuples 
jaunes  ou  mongoliques. 

M.  Léon  de  WLmmnj  répond  qu'il  se  proposait  d'indiquer  ces  faits.  La  dîfTé- 
rence  d'origine  entre  celte  race  blanche  et  la  race  mongolique  se  montre  plu- 
tôt dans  la  différence  des  traits  que  dans  celle  de  la  couleur  de  la  peau,  les 
nuances  de  cette  dernière  ne  pouvant  donner  lieu  à  une  classification  bien 


rigoureuse. 


M.  Vivien  de  Saint-narcia  ajoute  qu^indépendamment  de  ces  populatious 
blanches  si  différentes  de  la  race  jaune  â  laquelle  elles  confinent,  une  race 
ayant  avec  elles  de  nombreuses  ressemblances  physiques,  bien  que  la  couleur 
de  la  peau  y  soit  variée,  existe  dans  toute  la  Polynésie.  Cette  considératioD 
tendrait  à  prouver  que  les  Polynésiens  font  bien  parties  de  l'archipel  asiatique. 

M.  Codine  ajoute  à  ce  que  vient  de  dire  M.  Vivien  de  Saint-Hartin  qu*ua 
grand  nombre  de  voyageurs,  et  en  particulier  les  Espagnols,  qui,  dans  Fori- 
gine  de  Tapparition  des  Européens  dans  l'océan  Pacifique,  suivaient  souvent 
la  roule  des  lies  Carolines,  parlaient  de  races  blanches,  à  teint  blanc,  cheveux 
longs,  très-barbus  et  à  tête  allongée,  trouvées  par  eux  sur  leur  parcours. 

M.  Girard  de  Biaiic  fait  observer  que  Ton  peut  constater,  d'après  les 
photographies,  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  Âino  et  les  races  austra- 
liennes, on  aurait  donc  une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  Thypothèse  d'une 
grande  race  blanche  qui  se  serait  étendue,  à  des  époques  préhistoriques,  au 
sud-est  et  à  Test  de  l'Asie.  En  outre,  certains  types  de  Todas,  petit  peuple  qui 
habile  le  sud  de  l'Inde,  reproduits  par  la  photographie,  présentent  une  res- 
semblance frappante  avec  ceux  des  Aïno  et  des  Australiens. 

M.  Jules  Carnier  au  Sujet  des  migrations  humaines  en  Polynésie,  demande 
à  rappeler  les  observations  qui,  à  la  suite  de  son  séjour  prolongé  sur  plu- 
sieurs points  des  terres  que  baigne  le  Pacifique,  l'ont  conduit  à  traiter  la 
question  dans  un  mémoire  spécial  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie  (i).  • 

D'après  M.  Jules  Garnier,  le  courant  polynésien  dont  les  traces  sont  évidentes 
depuis  Tile  de  Pâques,  près  de  la  côte  occidentale  d'Amérique,  jusqu'à  Madagascar, 
ne  se  serait  pas  produit  de  l'ouest  à  l'est,  mais,  au  contraire,  de  l'est  à  l'ouest;  bien 
plus,  il  se  rattacherait  au  grand  courant  humain  d'Orient  en  Occident  si  bien  constaté 
en  Europe,  courant  non  pas  accidentel,  mais  régulièrement  établi  depuis  de  longs 
siècles  et  qui  n'a  été  partiellement  détruit  que  depuis  les  temps  récents  où  l'homme, 
par  son  industrie  perfectionnée,  a  su  dominer  les  éléments,  tandis  que  jusqu'alors 
il  n'en  était  que  Fcsclave.  En  d'autres  termes,  dans  la  Polynésie,  sur  ce  vaste  désert 
de  l'océan  Pacifique,  les  hommes  pouvaient  se  rendre  d'une  île  a  une  autre,  non 
pas  au  gré  de  leurs  désirs,  mais  en  se  soumettant  aux  caprices  des  courants  de  la 
mer  et  surtout  des  vents;  dans  le  tronc  d'arbre  creux  qui  lui  servait  de  véhicule, 
l'homme  primitif  n'avait  pas  beaucoup  plus  d'initiative  qu'une  épave,  et  Ton  pour- 
rait presque  dire  que  ce  serait  en  cherchant  exactement  la  maixhe  d*une  série 
d'épaves  abandonnées  en  différents  points  du  Pacifique  qu'on  aurait  la  marche  gé- 
nérale suivie  par  les  Polynésiens  dans  leurs  migrations.  Faute  de  pouvoir  employer 
ce  système,  Û.  J.  Garnier  a   admis  que  les  Polynésiens  avaient  été  entraînés  de 

(1}  Voir  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  n»  de  janvier  1870,  page  5;  juin,  pag^e  iâ3. 
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l'est  à  l'ouest  avec  les  vents  alizés  et  les  courants  principaux  do  la  mer  qui  sui- 
vent celte  direction;  il  a  étayé  cette  théorie  d'une  foule  d'observations  dans  les- 
quelles interviennent  la  géologie,  la  météorologie,  la  linguistique,  l'élude  de  mœurs 
et  coutumes  générales,  etc. 

M.  J.  Garnier  fait  remarquer  encore  que  le  Polynésien,  si  pur,  si  homogène  dans 
les  archipels  qui  avoisinent  la  côte  américaine,  perd  de  plus  en  plus  son  originalité  à 
mesure  qu'on  le  recherche  dans  l'ouest.  Ne  serait-ce  pas  le  contraire  qui  aurait  lieu 
si  le  foyer  de  ce  peuple  était  sur  les  terres  occidentales?  Et  lorsqu^n  s'appuie  sur 
quelques  mots  polynésiens  qu'on  trouve  dans  la  langue  malaise,  pour  faire  venir 
ces  peuples  de  l'Asie,  n'est-on  pas  téméraire?  Les  mots  français  que  renferme  la 
langue,  anglaise,  si  on  ne  savait  l'histoire,  suffiraient  donc  à  établir  que  les  Français 
dérivent  d'une  émigration  anglaise! 

La  géologie,  nous  montrant  que  l'Océanie  est  principalement  formée  d'Iles  volca- 
niques ou  coralligènes  très-probablement  postérieures  à  l'homme,  il  faut  bien  faire 
venir  les  Polynésiens  d'un  des  continents  de  l'est  ou  de  l'ouest.  Malgré  la  distance 
assez  grande  qui  sépare  la  côte  américaine  de  l'ile  de  Pâques  ou  de  l'archipel  Sand- 
wich, M.  Jules  Garnier  croit  plus  logique,  plus  en  rapport  avec  les  faits,  moins  im- 
possible, défaire  venir  le  Polynésien  d'Amérique,  de  le  faire  parcourir' le  vaste  Paci- 
fique poussé  par  les  alizés  si  constants  et  si  favorables,  que  de  l'amener  de  l'ouest, 
vent  debout,  dans  une  pirogue  ou  emporté  par  les  brises  d'ouest  qui  sont  si  mres, 
de  si  faible  durée  et  si  peu  maniables. 

M.  de  iviastoff,  gouverneur  de  la  Mingrélie,  ayant  obtenu  la  parole  au 
sujet  (les  questions  n»"  86  et  87,  s'exprime  de  la  façon  suivante  : 

La  Transcaucasie  est  un  pays  qui  s'étend  au  midi  de  la  grande  cliaine  du  Caucase. 
L'ensemble  de  cette  contrée  présente  de  grandes  variétés  de  climats  et  de  races. 
11  serait  néanmoins  possible,  vu  les  dissemblances  naturelles  et  le  contraste  des 
deux  types  blond  (châtain)  et  noir  si  profondément  marqués  chez  une  partie  des 
populations,  celles  qui  ont  gardé  Tunité  de  race,  de  religion  et  d'idiome,  de  la 
partager  en  deux  grandes  contrées,  et  on  pourrait  tirer  de  cette  division  une  con- 
clusion répondant  au  numéro  86  du  questionnaire. 

L'isthme  compris  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  borné  au  nord  par  la 
chaîne  du  Caucase,  est  séparé  dans  sa  longueur  par  une  chaîne  transversale  qui 
relie  la  chahie  caucasienne  aux  montagnes  Adjares.  Le  versant  occidental  de  cette 
chaîne  offre  quelques  gorges  boisées;  mais,  en  partant  de  TiÛis  jusqu'à  la  mer 
Caspienne,  la  contrée  est  une  vaste  plaine  légèrement  accidentée  et  ouverte  aux 
vents  brûlants  de  la  haute  Asie  qui  dessèchent  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage. 
Aussi  toute  cette  contrée  est-elle  dépourvue  de  végétation  là  où  ses  irrigations  n'a- 
mènent pas  la  fertilité.  Elle  est  habitée  par  une  race  fortement  basanée,  brune,  aux 
grands  yeux  noirs,  aux  traits  fortement  accentués,  il  importe  de  remarquer  que  les 
trois  familles  de  la  race  arienne  qui  s'y  rencontrent  ont  le  même  type,  quoique  leur 
origine  soit  différente.  Ainsi,  le  Géorgien  et  l'Arménien,  comme  le  musulman  des 
envii'ons  d' Elisabeth pol  (Gandja)  ou  de  Barchola,  qui  dépend  des  Perses  et  dont  le 
sang  est  mélangé  à  celui  des  Lesghiens,  habitants  de  montagnes,  ont  le  môme  type  ; 
ei  bien  que  le  costume,  les  habitudes,  la  religion  et  les  idiomes  de  ces  peuples  soient 
variés,  rien  dans  leur  physionomie  ne  peut  indiquer  une  origine  différente. 

Transportons-nous  maintenant  de  l'autre  côlé  de  cette  chaîne  transversale  qui 
coupe  le  pays  dans  sa  largeur  et  présente  une  barrière  aux  vents  secs  de  la  haute  Asie. 
Dès  que  nous  passons  la  chaîne  de  Sourum  pour  nous  avancer  vers  l'occident,  une 
végétation  puissante  frappe  nos  regards.  Le  pays  enclavé  dans  la  chaîne  du  Caucase, 
la  chaîne  transversale  et  les  montagnes  Adjares  au  midi,  est  une  espèce  d'entonnoir 
ou  viennent  s'engouffrer  des  niasses  de  nuages,  envoyés  par  les  brises  de  la  mer 
Noire,  qui  s'y  résolvent  en  pluies  fréquentes.  Une  multitude  de  ruisseaux  et  de  ri- 
vières aiUuents  de  la  Kvirila,  du  Fyopus  et  de  la  grande  artère  de  cette  contrée,  le 
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Phase,  arrosent  de  leurs  eaux  des  forêts  immenses,  et  forment  souvent  des  marais 
insalubres,  causes  de  fièvres  lentes  et  malignes.  L'AzeUea  pontioUy  le  rhododen* 
dron,la  yïgne,  y  croissent  à  l'état  sauvage  et  donnent  à  cette  contrée  une  singulière 
beauté. 

Le  pays  est  habité  par  la  famille  purement  géorgienne.  La  langue,  la  religion, 
les  habitudes,  les  souvenirs  nationaux,  la  parenté  des  grandes  fiimilles  géorgiennes 
entre  elles,  tou^  prouve  ce  fait  sans  contestation  possible.  Cependant  celte  famille 
qui  n'a  jamais  nié  son  origine,  qui  n'a  jamais  été  mélangée  à  aucune  autre  race, 
possède  un  type  tout  à  fait  distinct  de  la  race  géorgienne  proprement  dite.  L'imé- 
rétien  ainsi  que  le  Mingrélien,  qui  habitent  cette  contrée,  ont  les  cheveux  cbàtains, 
l'œil  bleu  ou  gris,  le  regard  fin  et  spirituel,  la  parole  mielleuse,  les  traits  délicats, 
qui  ne  rappellent  en  rien  les  traits  accentués  des  habitants  du  versant  oriental  de  la 
chaîne  transversale.  Celte  chatne  de  montagnes  sépare  donc  bien  le  pays  en  deux 
régions  :  l'une  où  l'influence  funeste  de  l'Asie  se  fait  sentir;  l'autre  que  fertilisent  les 
brises  de  la  mer  Noire. 

Appelé,  en  1865,  à  gouverner  la  Mingi'élie,  je  fus  frappé  de  la  beauté  de  ses 
habitants,  si  différents  de  leurs  frères  de  la  Géorgie  et  qui  sont  un  des  plus  beaux 
échantillons  de  la  race  indo-germanique.  Le  contraste  devient  encore  plus  frappant 
si  on  compare  la  beauté  un  peu  mâle  des  femmes  brunes  de  la  Géorgie  avec  lears 
yeux  noirs  et  leurs  regards  hardis,  à  la  beauté  délicate  et  purement  féminine  des 
blanches  filles  de  la  Mingrélie,  aux  yeux  doux  et  bleus,  aux  cheveux  d'un  blond 
cendré  ou  châtains.  Chardin  cnvait  déjà  parlé  des  habitants  de  la  Mingrélie  et  je 
m'en  rapporte  à  cette  autorité. 

Il  serait,  je  crois,  impossible  de  nier  l'influence  décisive  du  milieu  dans  lequel 
habite  un  peuple.  Du  reste,  un  illustre  défenseur  de  l'unité  du  genre  humain,  M.  de 
Quatrefages,  l'avait  déjà  dit;  c'est  pourquoi,  sans  proposer  aucun  système  nouveau, 
je  me  borne  à  attirer  l'attention  sur  l'influence  physiologique  que  peut  produire  sur 
la  déviation  du  type  d'une  race  quelconque,  soit  un  pays  brûlé  par  le  soleil,  soit  un 
pays  humide,  à  la  végétation  puissante.  Le  phénomène  dont  nous  parlons  semble 
corroboré  pir  plusieurs  exemples;  ainsi  le  peuple  slave  qui  habite  la  Russie  euro- 
péenne, présente,  quoique  à  un  degré  inférieur  le  même  phénomène  que  nous  avons 
observé  en  Géorgie.  Le  Petit  Russe  habitant  de  steppes,  off're  la  variété  brune  de  la 
race,  tandis  que  le  Russe  des  contrées  boisées  du  nord  de  l'empire  présente  le  beau 
type  châtain  ou  blond  dans  toute  sa  pureté.  Ainsi,  parmi  les  Italiens,  les  Napolitains,  les 
Siciliens  et  les  Romains  sont  bruns,  tandis  que  les  Vénitiens,  les  Milanais  et  les  Pîé> 
montais  sont  presque  toujours  châtains  ou  blonds.  11  semble  que  partout  un  milieu 
sec  et  bn^lant,  dénué  de  végétation,  produit  la  variété  noire,  et  un  pays  humide  et 
boisé  la  variété  blonde. 

J'ajouterai,  toutefois,  que  le  type  de  l'homme  est  ordinairement  le  produit  de  plu- 
sieurs facteurs  ;  il  faut  prendre  en  considération  plusieurs  influences  dont  la  somme 
représente  le  type  à  un  moment  donné  de  la  vie  d'un  peuple.  Ainsi  le  croisement  des 
races,  l'atavisme  ou  le  retour  sporadique  au  type  des  ancêtres,  les  influences  ma« 
lignes  de  certaines  contrées  insalubres,  peuvent  ébranler  un  certain  type  ou  faire 
apparaître  des  individus  qui  seraient  des  exceptions  aux  règles  générales.  Mais,  en 
somme,  je  crois  que  l'influence  principale  qui  régit  le  type  d'une  famille,  d'un 
peuple  ou  d'une  race  est  celle  de  la  contrée  habitée,  et  que  c'est  elle  qui  détermine 
la  couleur  de  la  chevelure  et  la  blancheur  de  la  peau,  sauf  à  être  modifiée  par 
d'autres  influences,  telles  que  la  migration  d'une  race  blonde  dans  des  pays  brûlés 
par  le  soleil,  ou  une  conquête  qui  absorberait,  soit  les  vainqueurs,  soit  les  vaincus, 
dans  une  masse  prédominante  par  le  nombre. 

M.  Vivien  de  Sainc-iiiartiB  fait  observer  que  la  question  physiologique 
est  encore  très-obscure  dans  ce  qui  se  rattache  à  l'ethnologie  africaine.  En 
dehors  du  type  purement  noir,  il  y  a  aussi  une  dualité  de  type  dans  les  races 
dites  blanches.   L'étude   minutieuse  des  populations  africaines  fait  voir 
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qn'entre  le  golfe  d'Aden  et  les  Canaries  il  existe  une  grande  zone  occupée  par 
celte  race  berbère,  dite  blanche,  mais  qui  présente  entre  le  blanc  et  le  noir 
les  variétés  les  plus  sensibles. 

M.  de  Hortiu«i  pense  qu'à  l'origine  des  temps,  la  race  blanche  et  la  race 
noire  étaient,  en  Afrique,  séparées  par  une  mer.  Il  en  donne  pour  preuve 
que  la  flore  et  la  faune  du  nord  de  l'Afrique  sont  essentiellement  une  flore  et 
une  faune  européennes.  Quelques  mammifères  du  sud  s'y  retrouvent  seuls, 
parce  qu'ils  ont  pu  parcourir  de  grands  espaces;  mais  les  coquilles,  qui  ne 
voyagent  pas,  appartiennent  toutes  aux  espèces  européennes.  Il  a  constaté,  en 
outre,  que  les  espèces  végétales,  qui  en  Europe  se  trouvent  sous  un  certain 
méridien,  occupent  au  nord  de  l'Afrique  une  place  située  sous  le  même 
méridien.  Donc  le  nord  de  l'Afrique  tenait  jadis  à  l'Europe  et  non  à  l'Afrique. 
Suivant  M.  de  Hortillet,  la  couleur  de  la  peau  ne  provient  pas  uniquement 
de  l'action  solaire. 

M.  Dcfl|«rdiDs  au  sujet  de  la  question  88 ,  déclare  qu'il  serait  désirable 
qu'en  tête  des  études  géographiques  faites  sur  chaque  pays,  on  mît  un  petit 
vocabulaire  indiquant  la  valeur  des  termes  principaux  qui  se  rencontrent 
dans  les  appellations  géographiques,  ceux  surtout  qui  servent  à  la  formation 
des  autres  mots.  Il  voudrait,  par  exemple,  s'il  s^agit  d'un  traité  de  géographie 
allemande  ou  d'une  carte  allemande,  qu'on  indiquât  dans  ce  vocabulaire  le 
sens  des  mots  allemands  qui  expriment  hatit,  grand,  vieux,  nouveau,  mou- 
lin, église,  etc..  qui  se  rencontrent  si  fréquemment  dans  la  composition  des 
noms  géographiques;  et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  pays.  En  Hongrois, 
par  exemple,  on  voudrait  connaître  les  mots  qui  signifient  village,  couvent, 
marché,  etc.  Le  sens  de  trois  ou  de  quatre  cents  mots  suffirait  en  choisissant 
ceux  qui  sont  les  plus  usuels  dans  la  nomenclature  géographique. 

Le  capitaine  du  génie,  de  Bociias  d'Aigivn  a  la  parole  sur  la  question  88. 

Il  fait  observer  que,  dans  toutes  les  cartes,  l'orthographe  des  noms  a  été  choisie 
sans  critique  et  avec  une  négligence  telle,  que  souvent  les  cartes  publiées  par  les 
mêmes  auteurs  à  des  échelles  différentes  ne  reproduisent  pas  identiquement  les 
mêmes  noms  pour  les  mêmes  lieux.  Les  erreurs  portent  principalement  sur  les  noms 
des  lieux-dits  qui  sont,  en  général  peu  connus.  Si,  à  la  négligence  du  géographe  on 
ajoute  celle  du  graveur  ou  de  Timprimeur  qui  prend  des  c  pour  des  e,  des  n  pour 
des  u,  les  cl  pour  des  d^  etc.,  on  conçoit  que  ces  noms  deviennent  méconnaissables 
et  en  attendant  que  par  suite  de  la  publicité  des  cartes  et  des  guides  les  formes  fau- 
tives se  soient  substituées  aux  véritables,  les  étrangers,  les  lettrés,  tous  ceux  en  un 
mot  qui  consultent  les  documents  écrits,  sont  exposés  à  n'être  point  compris  des  in- 
digènes. 

Les  géographes  auraient  évité  en  grande  partie  ces  erreurs  s'ils  avaient  connu 
la  langue  des  pays.  On  peut,  en  effet,  poser  comme  axiome  que  tout  nom  a  eu  dans 
l'origine  un  sens,  et  l'expérience  prouve  que  ce  sens  est  encore,  pour  un  grand 
nombre  de  noms  de  heux,  connu  des  indigènes. 

Les  études  ethnologiques  ont  eu  le  tort  d'être,  jusqu'à  ce  jour  à  la  fois  trop  gé- 
nérales et  trop  restreintes  :  trop  générales,  en  ce  qu'elles  prétendaient  expliquer  de 
la  même  manière  des  formes  de  langage  semblables  en  apparence,  mais  apparte- 
nant aux  régions  les  plus  diverses  ;  trop  restreintes,  en  ce  qu'elles  s'appliquaient 
surtout  aux  villes  et  aux  villages,  la  centième  partie  à  peine  des  lieux  portant  un 
nom.  Or,  de  même  que  les  cailloux  longtemps  roulés  dans  les  çaux  ont  fmi  par 
revêtir  une  apparence  uniforme  décelant  diflicilement  la  nature  de  la  roche  dont 
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ils  proviennent,  de  même  les  noms  des  centres  anciens  de  population,  des  ririères 
ou  des  montagnes  importantes,  ont  presque  toujours  perdu  leur  caractère  primitif 
par  une  série  de  corruptions  graphiques  ou  orales  dues  au  contact  des  étrangers. 
11  n'en  est  point  ainsi,  en  général,  des  noms  ruraux  restés,  pour  ainsi  dire,  en 
place  dans  leur  milieu  naturel.  Ils  s'y  sont  perpétués  jusqu'à  nous  presque  sans 
altération,  et  ceux  dont  le  sens  a  été  conservé  nous  fournissent,  par  la  connaissance 
des  lois  simples  et  peu  nombreuses  qui  ont  présidé  à  leur  formation,  des  documents 
précieux  pour  procéder  à  la  recherche  des  inconnus. 

M.  de  Rochas  insiste  ensuite  sur  la  difficulté  qu'ont  les  savants,  ceux  qui  font  les 
livres  dans  les  villes,  à  se  rendre  un  compte  exact  du  cercle  d'idées  dans  lequel 
se  meut  l'esprit  du  paysan.  Or  c'est  le  paysan  qui  impose  aujourd'hui  les  noms,  de 
la  môme  manière  que  les  imposaient  ses  pères  il  y  a  quelque  mille  ans.  Si  le  citadin 
prête  quelquefois,  pour  les  étymologies,  à  l'habitant  des  campagnes  des  idées  que 
celui-ci  n'a  point  l'habitude  d'civoir,  d'autre  part  il  ne  se  doute  pas,  en  général,  de 
rinfmie  variété  des  accidents  du  sol  et  de  la  merveilleuse  concision  avec  laquelle 
les  peignent  les  idiomes  des  hommes  vivant  en  contact  permanent  avec  la  nature. 
(L'orateur  cite  comme  exemple  plusdec^uarante  mots  en  usage  dans  un  seul  canton 
des  Alpes  pour  exprimer  les  diverses  formes  du  versant  d'une  montagne.) 

Le  sens  de  ces  mots  se  perd  de  jour  en  jour.  C'est  avec  une  rapidité  extrême  et 
de  plus  en  plus  accélérée  que,  sous  l'influence  des  écoles  et  de  la  conscription,  les 
patois  disparaissent.  Il  est  donc  urgent  de  recueillir  des  expressions  auxquelles  la 
géologie  a  déjà  fait  bien  des  emprunts  et  que,  emportés  par  l'importance  toujours 
croissante  des  travaux  topographiques,  nous  serons  bientôt  obligés  de  créer  à  uou- 
veau  si  les  anciennt^s  venaient  à  tomber  dans  l'oubli.  Certaines  d'entre  elles  peu- 
vent, du  reste,  être  facilement  confondues  avec  des  mots  français  d'un  sens  très-dif- 
férent, et  l'ignorance  de  ces  particularités  peut  donner  lieu  pendant  la  guerre  aux 
conséquences  les  plus  funestes. 

M.  de  Rochas  expose  ensuite  qu'il  a  étudié  le  Dauphiné,  canton  par  canton. 
Laissant  de  côté  toutes  les  étymologies  douteuses,  il  a  pu,  à  l'aide  des  patois  actuels 
et  d'un  petit  nombre  de  mois  romans  tombés  en  désuétude,  retrouver  la  signili- 
cation,  et  par  suite  rétablir  Torlhographe  rationnelle  de  plus  des  trois  quarts  des 
noms  des  lieux-dits.  Cette  signification  est  tirée,  presque  sans  exception,  soit  de  la 
configuration,  de  l'exposition  ou  de  la  nature  du  sol,  soit  des  constructions  qui  l'ont 
couvert,  soit  du  nom  des  premiers  habitants  ou  des  saints  patrons,  soit  enfm  du  nom 
des  animaux  on  des  végétaux  qu'on  y  trouvait.  Les  noms  sont  souvent  couifiosés 
d'une  expression  générale  accolée  à  une  épithète  qui  en  restreint  la  généralité.  L'o- 
rateur fait  remarquer  que  toutes  les  fois  qu'un  nom  ainsi  formé  s'est  rapproché  par 
la  consonnance  d'un  mot  plus  connu,  c'est  ce  dernier  qui  a  Uni  par  remplacer  l'autre. 

Quelques  noms  et  quelques  expressions  topographiques  usitées  dans  les  Alpes 
françaises  se  retrouvent  dans  les  montagnes  du  Piémont,  dans  TAveyron,  dans  le 
.Jura  et  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées;  il  est  donc  utile  que  les  membres  du 
Congrès  qu'intéresse  cette  question  se  mettent  en  rapport,  soit  pour  comparer  le 
sens  de  ces  mots  s'il  est  connu,  soit  pour  le  déterminer  par  la  recherche  des  fac- 
teurs communs  s'il  est  inconnu. 

M.  de  Rochas  fait  ressortir  l'importance  au  point  de  vue  philologique,  de  ces 
termes  encore  aujourd'hui  si  peu  connus,  pour  la  détermination  des  anciennes  races 
des  pays  et  la  reconstitution  de  leur  langue,  il  termine  sa  communication  par  les 
conclusions  suivantes  : 

1°  La  comparaison  des  noms  de  lieux  de  chaque  pays  avec  un  glossaire  contenant 
les  expressions  locales  qui  servent  d'ordinaire  à  former  les  noms  de  lieux  est  le 
procédé  rationnel  pour  arriver  à  déterminer  le  sens  de  la  plupart  de  ces  noms.  Un 
glossaire  général  qui  réunirait  tous  les  termes  topographiques  usités  en  France  avec 
des  définitions  claires  et  précises  et  l'énumération  de  leurs  différentes  acceptions 
suflirait  à  constituer  notre  langue  topographique  ;  car  un  tel  livre,  s'il  était  con- 
venablement fait,  ne  tarderait  point  à  être  pris  universellement  pour  arbitre  et 
pour  guide.  M.  le  colonel  du  génie  Laussedat,  vice-président  du  Groupe  1,  en  a  pris 
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rîDÎtialivc,  et  c'est  à  lui  que  doivent  s'adresser  tous  ceux  qui  veulent  concourir  ù 
cette  œuvre. 

2°  Les  géographes  puisent  généralement  les  noms  de  lieux  dans  le  cadastre;  les 
plans  de  celui-ci  sont,  en  outre,  les  seules  pièces  officielles  dans  les  transactions. 
C*est  dans  le  cadastre  qu'il  faut  d'abord  rectifier  et  il  importe  de  s'en  occuper  de 
suite  en  vue  d'une  réfection  plus  ou  moins  prochaine  de  cette  grande  œuvre. 

3°  Pour  éviter  Tintroduction  de  nouvelles  erreurs  par  l'usage,  il  faudrait  etiger 
que  dans  tous  les  documents  officiels  les  noms  de  lieux  fussent  écrits  au  moins  une 
fois  en  caractères  romains. 

M.  Desmarre  insiste,  à  son  tour,  pour  que  dans  un  dictionnaire  d'étv- 
mologies  on  donne  aussi  les  noms  les  plus  anciens  dont  les  formes  sont 
toutes  différentes  de  celles  des  noms  modernes. 

M.  Borring  prend  la  parole  au  sujet  de  la  question  89. 

Cette  question  parait  d'une  très-grande  importance.  On  rencontre  quelquefois, 
pour  une  même  ville,  deux  noms  qui  ne  se  ressemblent  en  rien.  On  applique,  par 
exemple,  les  deux  noms  Lûtlich  et  Liège  à  la  même  ville.  11  en  est  de  même  d'Aix- 
la-Chapelle  et  d'Achen,  de  Malines  et  de  Mecheln,  de  Louvain  et  de  l^ven,  et  d'une 
foule  d'autres  villes.  Souvent,  on  estropie  tellement  l'ancien  nom  que  l'origine  du 
nom  actuel  devient  méconnaissable.  La  cause  de  pareilles  variations  doit  être  attri- 
buée, soit  à  des  émigrations  de  peuples  d  une  autre  race,  soit  à  l'ignorance  ou  à  la 
mauvaise  habitude  du  bas  peuple.  Il  n'en  résulte  pas  moins  que  par  suite  de  ces 
altérations  des  noms,  les  traces  de  l'histoire  s'eifacent.  Il  est  du  devoir  du  géographe 
d'aider  à  découvrir  ou  à  rétablir  les  vestiges  de  l'histoire,  les  empreintes  laissées 
par  les  fondateurs  des  villes.  Lorsqu'il  s'agit  de  déterminer,  par  exemple,  la  natio- 
nalité d'un  peuple  éteint  dont  on  ne  connaît  que  vaguement  l'histoire  et  encore  moins 
les  mœurs,  il  est  douteux  qu'il  existe  un  moyen  préférable  à  celui  des  recherches 
linguistiques  qui  permettent  d'arriver  à  découvrir  les  traces  des  origines  primitives. 

Les  exemples  ne  manquent  pas.  Dans  le  duché  de  Slesvig  on  rencontre  ainsi  une 
foule  de  vieux  mots  qui  n'existent  ni  dans  la  langue  littéraire  ou  écrite,  ni  dans  les 
langues  des  pays  voisins.  Certains  esprits  superficiels  ont  voulu  trouver  dans  ce  fait 
les  indices  d'une  origine  étrangère  à  la  race  Scandinave.  Mais  tout  au  contraire, 
ces  vieux  mots  enracinés  dans  le  patois  du  peuple  sont  d'origine  norrène  ou  islan- 
daise. Loin  de  tout  contact  littéraire,  les  habitants  de  la  campagne  du  Slesvig  ont 
conservé  ces  mots  dus  à  l'islandais  qui  est  l'idiome  primitif  des  Danois.  Citons 
quelques  exemples  : 

Davre  (déjeuner),  se  dit  en  islandais  dagverd; 
Fikhe  (poche),  en  islandais  Ficki; 
Grande  (voisin),  en  islandais  Granni; 
Feig  (moribond),  en   islandais  Feigr; 
Kaiid  cabane),  en  islandais  Kot. 

Les  noms  géographiques  de  la  province  de  Slesvig  ont  à  peu  près  tous  une  ori- 
gine commune.  En  voici  les  terminaisons  les  plus  communes  :  by,  bok,  drup,  lund, 
$kov,  ritSt  rody  holm,  liage,  hovedy  kjœr,  kUde,  veiie,  vig. 

11  est  quelquefois  très-curieux  de  voir  comment  s'est  opérée  l'altération  de  ces 
noms  de  ville.  Près  de  la  ville  de  Flensborg,  on  rencontre  l'ancien  nom  de  Fruer- 
lund.  La  première  partie  de  ce  mot  qui  est  Fruer,  dérive  de  Freyr,  la  déesse  de 
la  beauté  parmi  les  Scandinaves;  la  deuxième  partie  veut  dire  bois  ou  forêt.  Le 
nom  propre  a  été  ensuite  augmenté  du  nom  allemand  holz  qui  signifie  aussi  forêt. 
Le  nom  entier,  qui  est  aujourd'hui  Freuerlundholz,  contient  ainsi  deux  fois  la  dé- 
nomination du  bois  :  eu  le  traduisant  à  la  lettre  en  français,  on  aura.  Bois-bois 
de  Freyr.  Remarquons  que  la  présence  de  deux  parties  identiques  lund  et  holz 
plaide,  par  l'ordre  des  mots,  en  faveur  de  l'antériorité  de  l'élément  danois. 
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Cependant,  comment  faut-îl  écrire  le  nom  de  la  capitale  de  la  province?  Faudra- 
t-il  écrire  Schlesvick  ou  Slesvig?  Le  nom  se  compose  de  deux  parties,  de  sle  et  de 
vig,  La  première  partie  qui  est  le  nom  du  golfe  de  la  Slec,  dérive  du  viear  mot 
danois  slé  ou  slie  qui  signifie  jonc  ou  algue  marine.  Le  golfe  était  rempli  de  bas- 
fonds  souvent  envahis  par  des  algues  marines;  or  le  nom  de  sU  convient  parfaite- 
ment au  lieu  qu'il  sert  à  désigner.  La  dernière  partie  du  mot,  qui  est  vig,  sig-nifie 
anse.  Suivant  cette  étymologie  j*écris  et  je  prononce  Slesvig  et  j'appellerai  les  ha- 
bitants de  la  province  Slévigiens  et  non  Schleswickois.  Aussi  en  1848  et  1849 
presque  tous  les  journaux  de  Paris  écrivaient  Slesvig,  Slévigien. 

Dans  la  préfecture  de  Haderslev,  au  nord  du  Slesvig,  on  rencontre  plusieurs  noms 
de  lieu  commençant  par  la  syllabe  tvon,  tels  que  Wonsmos  {Odin^mmCy  tourbière 
d'Odin),  Wonsbœk  (ruisseau  d'Odin)  et  Wonsild  {Odinshylle  ou  Odinshil,  colline 
d'Odin). 

Nous  allons  suivre  maintenant  les  traces  des  Normands,  nos  anciens  ancêtres; 
comme  eux,  nous  nous  embarquerons  pour  aller  visiter  la  France  ;  nous  prendrons 
terre  en  Normandie,  dans  la  ville  de  Honfleur.  Je  présume  que  ce  fut  là  le  premier 
port  où  descendirent  les  Normands  au  commencement  de  x°  siècle.  Après  avoir  fait 
le  long  trajet  dans  des  navires  fragiles  à  travers  la  mer  du  Nord,  où  ils  avaient  sans 
doute  été  durement  ballottés,  ils  se  sentirent  bien  heureux  de  trouver  enfin  un  abri 
sûr  dans  la  large  baie.  Leur  première  pensée  fut  pour  leur  dieu,  ils  comraoncèrent 
par  le  remercier  de  les  avoir  sauvés  et  construisirent  ensuite  des  huttes  auxquelles 
ils  donnèrent  le  nom  d'Odin  (I).  Ce  fut  là  Toriginc  du  nom  de  la  ville  de  Honfleur. 
Ce  mot  se  compose  de  deux  parties,  de  hon  et  de  fleur  :  hon  est  le  même  nom  que 
won  que  nous  rencontrons  dans  tant  de  noms  de  lieux,  en  Slesvig  et  en  Danemark, 
tandis  que  la  dernière  partie  nous  rappelle  le  vieux  mot  anglo-saxon  fliot  ou  le 
mot  norrène  fliot  ou  floi  signifiant  baie. 

On  doit  au  célèbre  archéologue  Auguste  le  Prévost,  de  Rouen,  d'avoir  le  premier 
contribué  à  éclaircir  Tétymologie  des  noms  des  villes  de  la  Normandie,  en  soumet- 
tant, en  1833,  une  longue  série  de  questions  sur  ce  sujet  à  la  Société  royale  des  An- 
tiquaires  du  Nord.  On  lui  est  aussi  redevable  d'avoir  publié  un  dictionnaire  étymolo- 
gique des  anciens  noms  de  lieux  du  département  de  l'Eure.  Je  ne  m'arrêterai  donc 
pas  à  répéter  ici  ce  qui  a  été  expliqué  par  lui  et  par  les  savants  linguistes  Rask  et 
Etrup.  Je  me  bonierai  à  remarquer  que  lorsque  ce  dernier  propose  d'interpréter 
les  deux  noms  de  Huneflot  et  de  Hareflot  (2)  par  la  ville  au-delà  de  la  rivière  et  la 
ville  en  deçà  de  la  rivière,  je  suis  enclin  à  donner  la  préférence  à  M.  Rask  qui  voit 
dans  le  premier  élément  de  Honfleur  le  nom  d'Odin  tel  qu'on  le  rencontre  dans  les 
noms  de  Wonshild,  Wonsmos,  et  d'autres  noms  semblables.  La  mutation  phonétique 
de  won  en  hon  s'explique  très-facilement  selon  la  différente  disposition  des  organes. 
Si  je  suis  enclin  à  me  ranger  du  côté  du  célèbre  Rask,  c'est  encore  par  la  raison 
que  les  anciens  Scandinaves  ou  Normands  avaient  un  grand  penchant  à  donner  les 
noms  de  leurs  dieux  aux  lieux  où  ils  s'établissaient.  On  rencontre  presque  toute  la 
théogonie  du  Nord  dans  les  noms  de  lieux  normands.  Le  nom  du  dieu  du  tonnerre, 
Thor,  se  retrouve  ainsi  dans  Turhnlm  (la  petite  île  de  Thor),  Turholt  (le  bois  de 
Thor),  Thorigny.  —  Le  nom  de  Balder,  qui  était  le  dieu  de  la  beauté,  se  rencontre 
dans  le  nom  de  la  ville  normande  de  Bolbek  ou  Bolbec  (3)  {Bol  est  au  lieu  de  Bol 

(1)  Ce  nom  a  subi  dans  la  suite  des  siècles  plusieurs  variations.  Un  savant  norvégien,  qui  « 
publié  un  ouvrage  sur  Bouddha  cl  les  Bouddhistes,  prétend  que  le  nom  d'Odin  est  venu  des 
bouddhistes,  et  qu'il  s'apelait  alors  Bodin.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  nom  a  plusieurs 
initiales  :  tantôt  B,  tantôt  K,  tantôt  W. 

(2)  On  pourrait  aussi  faire  convenablement  dériver  Harefiot  du  mot  hollandais  hare^  qui 
signifie  un  terrain  élevé  dans  un  pays  plus  bas.  Pour  se  mettre  à  l'abri  dés  inondations,  les 
colons  nouveaux  eurent  la  bonne  idée  de  ne  pas  s'établir  au  bord  de  l'eau,  mais  sur  une 
éminence  à  peu  de  distance  de  la  baie. 

(3)  En  Danemark,  on  rencontre  près  d'Odensée  le  nom  de  Bolbro,  qui  veut  dire  le  pont 
de  Balder,  et  en  Slesvig,  près  d'Aabenraa,  sont  situés  les  villages  de  BoUerslev  {BMerskv) 
et  de  Bjolderup,  pour  Balderstrop. 
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der  ou  BcUder,  et  bek  est  un  mot  danois  signiQant  ruisseau)  et  dans  celui  de  Bel- 
bcuf,  qui  Teut  dire  Baldersbo  ou  ville  de  Balder.  Le  nom  de  Fréta,  qui  est  la  déesse 
de  la  beauté,  apparaît  dans  Freynes  ou  Freines. 

Les  terminaisons  Scandinaves  que  Ton  rencontre  le  plus  fréquemment  dans  les  noms 
de  lieux  normands  sont  :  beuf,  qui  provient  d'une  corruption  de  bod  ou  bo  signi- 
fiant en  langue  norrène  cabane  de  bois,  bâtisse;  tôt  signifiant  emplacement  ou 
aussi  enclos  (toft€)\  fleur  signifiant  baie  et  mile,  répondant  au  mot  Scandinave  veile 
qui  signifie  pré  ou  prairie. 

M.  Borring  termine  par  l'explication  de  quelques  noms  de  lieux  dont  personne 
n'a  jusqu'à  présent  donné  la  dérivation. 

Au  nord-ouest  de  la  Normandie,  on  rencontre  la  ville  de  Thorigny.  Ce  nom  se 
compose  de  deux  parties  :  Thor  et  igny.  La  première  est  tout  simplement  le  nom  du 
dieu  Scandinave;  la  seconde  est  une  terminaison  inhérente  à  d'autres  noms  de 
ville  normands,  tels  que  Formigny,  Juvigny  :  elle  répond,  pour  la  valeur  phonétique, 
à  la  terminaison  danoise  inge,  que  l'on  rencontre  dans  plusieurs  noms  géographiques 
danois  :  Bellinge,  Helsinge,  Jullinge,  Thoi*singe.  Dans  ces  mots,  elle  remplace  par 
corruption  le  mot  eng  (pré).  Il  est  assez  commun,  dans  certaines  contrées  du  Da- 
nemark, que  la  voyelle  initiale  e  se  change  en  i  dans  ces  sortes  de  combinaisons. 
Thor-igny  parait,  par  conséquent,  identique  avec  le  danois  Thor-sing,  qui  signifie 
le  pré  de  Thor  (t). 

Pour  l'explication  de  Tétymologie  du  nom  de  lieu  normand  Osseville,  dont  l'or- 
thographe a  autrefois  été  Ozze ville,  il  faut  faire  observer  que  la  consonne  s  du  da- 
nois a  une  prononciation  plus  délicate  que  la  même  consonne  en  français  prononcée 
au  commencement  d'un  mot.  La  valeur  phonétique  en  répond  à  peu  près  à  celle  de 
Vs  entre  deux  voyelles  dont  l'équivalent  est  le  2:.  11  y  a  lieu  de  remarquer  en  outre 
que  le  son  de  la  lettre  r,  très-faible  en  danois,  disparaît  habituellement  dans  la 
prononciation  du  peuple  devant  une  s  qui,  en  ce  cas,  prend  le  son  d'une  s  double. 
Nous  allons  voir  l'importance  de  ces  remarques. 

Dans  la  très-ancienne  ville  d'Odensée,  capitale  de  l'île  de  Fiouie,  il  existe  une 
place  forte  qui  porte  le  nom  de  Horse-torv,  en  français  marché  aux  chevaux.  Ce 
nom  se  prononce  vulgairement  Hosse-torv.  S'agit-il  d'exprimer  le  son  de  ce  mot, 
tel  qu'il  aurait  lieu  dans  la  bouche  d'un  Français?  il  faut  d'abord  effacer  le  h  que 
le  Français  ne  prononce  guère  dans  les  mots  étrangers,  témoin  le  nom  de  ville 
Ëlseneur,  dont  l'initiale  en  danois  est  une  h  (Hilsingôr).  Le  double  s  se  prononcerait 
comme  deux  z  ;  l'orthographe  du  mot  serait,  par  conséquent,  selon  les  lois  phoné- 
tiques, Ozzetorv. 

Le  premier  élément  de  ce  nom  est  tout  à  fait  celui  qui  parait  dans  le  nom  de 
Ozze-ville.  11  équivaut,  selon  ce  qui  vient  d'être  expliqué,  au  vieux  mot  danois 
horse,  nom  d'un  cheval.  Le  dernier  élément  du  nom  en  question  est  ville,  termi- 
naison qui  apparaît  dans  beaucoup  de  noms  géographiques  normands,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  Elle  répond  au  nom  danois  veile  signifiant  un  enclos  sujet  à 
être  inondé,  ou  au  danois  fivile  signifiant  repos.  La  signification  du  nom  entier  sera 
donc  :  TËnclos  aux  Chevaux,  selon  la  première  signification  du  mot  veile.  Comme 
nom  danois  analogue  au  nom  en  question,  nous  citerons  Faareveille  qui  serait  en 
français  Foreville,  ou  Pré  aux  brebis. 

Le  nom  de  la  ville  de  Sasselot  a  nouvellement  été  attribué  à  l'arrivée  des  Saxons 
en  Normandie,  antérieurement  à  l'invasion  des  Normands.  Nous  sommes  peu  en- 
clin à  admettre  cette  dérivation  car,  tout  près  de  Sassetot,  est  situé  le  village  de 
Gonuetot.  Le  dernier  élément  de  ces  deux  noms  dejieux  est  le  même,  c'est-à-dire 

-  (1)  On  a  prétendu  que  les  noms  de  lieux  normands  dérivaient  d'une  source  celtique,  vu 
que  les  Celtes  ont  très-anciennement  envahi  la  province;  mais  les  Celtes  ont  envahi  bien 
d'autres  provinces  ;  il  faudrait  donc  retrouver  les  mots  pareils  dans  les  autres  contrées  pos- 
sédées par  les  Celtes;  c*est  ce  qui  n*a  pas  lieu.  Or  l'hypottièse  qui  nous  renvoie  aux  Celtes 
ne  renverse  pas  la  théorie  de  forigine  normande  des  noms  de  lieux  en  Normandie.  Une  an- 
cienne romance  norvégienne  semble  prouver  ce  sens  pour  le  mol  Sassetot. 
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tôt  qui  répond  au  toft  de  la  langue  norrène.  La  dernière  partie  de  ces  deux  noms 
étant  la  môme,  nous  présumons  qu'ils  sont  de  la  même  origine,  puisqu'ils  datent 
de  la  même  époque,  c'est-à-dire  de  l'arrivée  des  Normands  au  x*  siècle.  La 
première  partie  de  Gonnetot  est  Gonne.  Les  Français  prononçant  le  A'  dur  plutôt 
comme  un  g  devant  o  ou  a  que  comme  le  k  danois,  ce  nom  parait  donc  identique 
au  mot  danois  kone.  Selon  cette  hypothèse,  Gonnetot  signifie,  non  la  ville  de 
Godon,  Godonis  urbs,  mais  ]a  viJle  aux  femmes  par  excellence.  On  se  rappelle  que 
Gonnetot  (Koneby)  est  situé  non  loin  de  Gaux  dont  les  femmes  sont  renommées  par 
leur  beauté.  Les  Saxons,  qui  étaient  probablement  mêlés  aux  Normands,  leurs 
voisins,  étaient  des  hommes  grands,  blonds  et  bien  faits,  ce  qui  explique  pourquoi 
le  nom  de  Saxon,  corrompu  en  Saxe,  Sasse  ou  Lasse,  est  devenu  le  nom  d'hommes 
galants  qui  se  sont  plu  à  se  fixer  aux  environs  de  la  ville  aux  belles  femmes. 
L'idiome  Scandinave  possède  des  mots  d'une  dérivation  analogue  à  Gonnetot,  tel 
que  konebandj  bateau  dirigé  par  des  femmes. 

M.  Borring  termine  ces  observations  en  émettant  le  souhait  qu'en  chaque  pays  il 
se  réunisse  des  sortes  de  comités  étymologiques  qui  tâcheront  de  découvrir  la  vraie 
origine  des  villes  pour  modifier  ensuite  les  noms  de  lieux  d'après  le  résultat  de  leurs 
recherches.  On  possède  des  géographies  physiques,  statistiques,  politiques.  On  pour- 
rait se  demander  pourquoi  on  n'a  pas  aussi  des  géographies  littéraires,  des  géogra- 
phics  qui  indiqueraient  pour  chaque  ville  quels  sont  les  hommes  célèbres  à  qui  elle  a 
donné  naissance.  On  désire  connaître  la  terre,  mais  on  désire  encore  davantage  en 
connaître  les  peuples  et  les  noms  de  ceux  qui  ont  illustré  leur  patrie. 

M.  Deioehe  rappelle  qu'en  France  l'œuvre  d'un  dictionnaire  étymologique 
se  poursuit  individuellement  dans  chaque  département,  et  qu'il  n'y  aura 
plus  un  jour  qu'à  rassembler  ces  documents  pour  former  un  ouvrage  com- 
plet. Il  dit  aussi  que  les  constatations  d'étymologies  sont  très- difficiles.  Il 
faut,  d'après  lui,  simplifier  le  second  point  et  se  borner  aux  mots  essentiels, 
ce  qui  évite  la  confusion. 

D'après  M.  Raciens,  ce  travail  est  déjà  exécuté  en  Belgique,  où  le  pro- 
blème était  plus  difficile  à  résoudre  que  dans  tout  autre  pays,  à  cause  des 
deux  idiomes  flamand  et  français  qui  y  sont  parlés.  Malgré  tous  les  soins,  un 
grand  nombre  de  mots  échappent  cependant  à  toute  analyse. 

M.  le  comte  Miniscalchi-Erizzo  est  élu  président  pour  la  séance  suivante. 


SÉANCE  DU  3  AOUT  1875 

PRÉSIDENT  :   M.    le   comte   MINISCALCHI-ERIZZO 

M.  d'jiriiece  exprime  le  regret  que  dans  plusieurs  pays,  et  surtout  en 
Allemagne,  on  ait  pris  l'habitude  de  changer  les  noms  des  villes.  Ces  change- 
ments sont  pour  les  voyageurs  une  grande  source  d'erreurs,  et  l'orateur 
demande  s'il  ne  serait  pas  possible  d'éviter  cette  complication.  Il  désire  que 
des  vœux  rédigés  dans  ce  sens  soient  adressés  à  la  Société  de  Géographie  de 
Berlin,  pour  qu'elle  s'en  fasse  l'interprète  auprès  du  gouvernement  allemand. 
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M.  ¥iYieii  ém  Saint-Hardii  reconnaît  qu'évidemment  il  y  a  là  une  grande 
cause  de  confusion,  mais  certains  de  ces  changements  proviennent  du  fait  de 
la  population  elle-même,  et  on  ne  peut  rien  pour  les  faire  cesser. 

H.  de  Czœmig  parle  des  changements  survenus  depuis  le  temps  des 
Romains  dans  le  système  fluvial  du  comté  de  Goritz  et  de  Tlsonzo,  qui  est 
probablement  le  fleuve  le  plus  récent  de  l'Europe. 

Le  système  fluvial  actuel  du  comté  de  Goritz  forme  le  bassin  de  Tlsonzo,  lequel 
reçoit  dans  son  lit  toutes  les  eaux  qui  descendent  des  montagnes  de  la  partie  occi- 
dentale des  Alpes  Juliennes.  Ce  système  fluvial  est  essentiellement  différent  de  celui 
qui  existait  au  temps  des  Ropiains.  L'Isonzo  n*existait  pas  alors  et,  à  sa  place,  deux 
grandes  rivières  situées  aux  deux  extrémités  du  territoire  drainaient  les  eaux  des 
montagnes. 

L'une  de  ces  deux  rivières  était  le  Timavus,  illustré  par  presque  tous  les  poètes  et 
les  géographes  de  l'antiquité,  et  surtout  par  Virgile  dans  les  vers  de  l'Enéide. 

L'autre  rivière,  le  Natisone,  aujourd'hui  affluent  secondaire  de  Tlsonzo,  était  alors 
le  fleuve  principal.  Ce  dernier  était  alimenté  par  les  eaux  de  l'Isonzo  supérieur;  il 
côtoyait  Aquileja  et  depuis  cette  ville  jusqu'à  la  mer  il  pouvait  porter  des  navires. 

Un  grand  cataclysme  survenu  au  vi^  siècle  dans  ces  contrées,  changea  cet  état  de 
choses.  A  la  suite  des  pluies,  un  massif  de  montagnes,  se  détachant  du  mont  Mata- 
jur,  s'écroula  dans  la  vallée  et  barra  le  cours  du  fleuve.  Le  lac,  enflé,  se  fraya  un 
passage  à  travers  la  vallée  inférieure,  ses  eaux  se  joignant  à  celles  de  l'idria  et  de  la 
Datcha,  pénétrèrent  dans  le  lac  situé  sur  le  flanc  de  la  montagne  du  Kayt  et  qui  avait 
son  écoulement  par  les  cavernes  du  Kayt,  flnirent  même  par  boucher  avec  le  gravier 
entraîné  les  ouvertures  des  cavernes.  La  pression  fut  tellement  considérable  que 
lés  eaux  rompirent  la  barrière  qui  unissait  le  Karet  aux  collines  opposées;  elles 
inondèrent  la  plaine  où  elles  trouvèrent,  suivant  la  pente  du  terrain,  le  Natisone  par 
le  lit  duquel  elles  débouchèrent  dans  la  mer  d'Aquileja.  Cependant  le  fleuve,  arrêté 
par  le  gravier  qui  comblait  de  plus  en  plus  son  lit,  fut  obligé  de  se  tourner  vers  l'est; 
il  continua  ce  mouvement  et  finit  parla  petite  rivière  Sdobba.  C'est  cette  rivière  qui 
lui  sert  actuellement  d'embouchure  et  dont  il  prend  le  nom. 

M.  iUexandre  Bertrand  expose,  à  la  suite  de  cette  communication,  la 
série  des  découvertes  archéologiques  qui  permettent  de  supposer  que  dans 
la  vaste  contrée  connue  des  anciens  sous  le  nom  de  Geltica  (celtique),  les 
bandes  armées  qui  prirent  Rome  en  389  appartenaient  à  un  groupe  particu- 
lier de  la  grande  race  celtique  auquel  fut  donné  dans  le  principe  le  nom  de 
Gaulois,  Galli  ou  Galat»  (raXororç,  toO  KcktxoO  yîvoy;.  Plut.).  Ce  groupe,  con- 
trairement à  l'opinion  reçue,  ne  serait  pas  originaire  de  la  Gaule  centrale, 
la  Celtique  de  César,  mais  de  la  vallée  du  Danube,  du  Tyrol  et  de  la  Bavière, 
avec  des  ramifications  jusqu'en  Bohême. 

Suivant  M.  Bertrand,  les  renseignements  donnés  par  Polybe,  qui  vivait 
plus  de  cent  ans  avant  Tite-Live,  et  qui  avait  fait,  une  étude  spéciale  des 
populations  de  la  Cisalpine,  concordent  avec  ce  système. 

M.  Deioche  exprime  une  opinion  contraire  à  celle  de  M.  Alexandre  Ber- 
trand, et,  se  fondant  sur  certains  passages  de  Polybe  et  !de  Tite-Live,  croit 
que  les  Gaulois  qui  envahirent  l'Italie  venaient  bien  du  centre  de  la  Gaule. 

Le  docteur  Borring  est  élu  président  pour  la  séance  du  lendemain. 
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SÉANCE    DU    4    AOUT    1875 


PRÉSIDENT  :  M.  le  docteur  BORRING 


M.  WaUfMMir  fichaédc  a  la  parole  an  sujet  de  la  question  66. 

L'orateur  commence  par  déclarer  que,  tout  eu  ti*aitant  la  question  66  qui  demande 
de  constater  sur  le  territoire  de  TEurope,  aux  temps  préhistoriques,  Teustence  de 
populations  diverses,  distinctes  de  mœurs,  d'aptitudes, *d'aprè8  les  monuments  que 
ces  populations  ont  élevés,  les  ustensiles  et  les  œuvres  d'art  qu'elles  ont  fabriqués, 
enfin,  de  distinguer  les  zones  qu'elles  ont  respectivement  occupées,  il  devra  toucher 
aussi  aux  questions  67, 68  et  71  qui,  par  plusieurs  points,  se  rattachent  forcément  à 
la  question  66. 

Lorsqu'on  doit  parler  des  temps  antéhistoriques,  il  faut  forcément  remonter  i 
l'époque  tertiaire.  Les  traces  laissées  par  les  hommes  de  cet  âge  soot  bien  faibles. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  est  très-hypothétique,  caries  documents  se  ressemblent  au 
point  qu'on  ne  peut  établir  de  distinctions  entre  les  divers  pays  dans  lesquels  on  les 
a  rencontrés.  11  en  est  à  peu  près  de  même  pour  la  partie  de  l'époque  quaternaire 
qui  a  précédé  l'époque  glaciaire  ;  alors  encore  on  trouve  les  mêmes  types  répandus 
dans  la  plus  grande  partie  du  monde,  en  France,  en  Angleterre,  en  Espagne,  même 
aux  environs  de  Babylone,  aux  Indes  et  au  cap  de  fiomie- Espérance.  Aussi,  faut-U 
franchir  l'époque  glaciaire  pour  trouver  les  éléments  d'une  classiûcation,méine  ru- 
dimentaire,  des  genres  de  civilisation  existant  dans  les  diverses  parties  du  monde  et 
particulièrement  en  Europe.  C'est  à  l'époque  du  renne,  la  dernière  de  l'âge  quater- 
naire, que  les  différences  qu'on  signale  dès  l'époque  du  mammouth  prennent  un 
caractère  marqué  :  ainsi,  eu  France,  dans  le  Périgord  et  les  provinces  voisines,  on 
a  trouvé  des  œuvres  d  art  remarquables  pour  leur  temps,  tandis  que  dans  d'autres 
contrées  on  ne  rencontre  rien  de  semblable  pour  la  même  époque. 

Passant  ensuite  à  l'âge  de  la  pierre  polie,  M.  Valdemar  Schmidt  constate  de  pro- 
fondes modifications;  les  distinctions  commencent  à  s'établir,  grâce  aux  nombreux 
monuments  extraits  en  grande  partie  des  tombeaux.  On  commence  à  discerner  des 
zones  bien  distinctes.  L'orateur  voudrait,  en  les  énumérant,  suivre  une  marche 
coïncidant  avec  celle  de  la  civilisation,  mais  il  se  trouve  en  présence  d'une  impos- 
sibilité, car  les  différents  pays  n'étant  pas  tous  également  explorés,  il  existe  de  noin- 
breuses  lacunes.  Il  commence  par  les  contrées  qui  lui  sont  le  mieux  connues,  tout 
en  admettant  que  la  civilisation  paraisse  avoir  marché  du  sud  au  nord.  Les  zoues  que 
M.  Valdemar  Schmidt  dislingue  à  l'époque  de  la  pierre  polie  sont  :  t*^  la  zone  hy- 
perboréenne  dont  le  Danemark  est  le  centre  ;  ^  la  zone  arctique  ;  3^  la  zone  du 
centre  de  l'Europe  ;  4°  la  zone  gauloise  ;  5<^  la  zone  britannique  ;  6**  la  zone  du  midi 
de  l'Europe  composée  des  trois  grandes  presqu'îles,  l'Espagne,  l'Italie  et  la  Grèce; 
7°  la  zone  russe.  L'orateur,  en  caractérisant  ces  sept  zones,  établit  qu'il  existait  de 
grandes  différences  entre  les  mœurs,  les  instincts  et  le  degré  de  civilisation  des 
peuplades  qui  les  habitaient.  Il  maintient  que  chacune  d'elles  représente  une  natio- 
nalité différente,  et  il  croit  même  pouvoir  affirmer  que  des  études  ultérieures  prou- 
veront que  plusieurs  de  ces  zones  sont  susceptibles  d'être  encore  subdivisées. 

L'honorable  membre  continue  son  exposition  et  passe  à  l'âge  du  bronze.  11  y  ren- 
contre certaines  variations  avec  les  circonscriptions  qu'il  vient  d'établir  pour  l'âge 
de  la  pierre  polie.  La  zone  arctique  n'existe  pas  à  l'époque  du  bronze  ;  on  ne  trouve 
dans  l'extrême  Nord  aucun  vestige  de  cet  âge.  En  Hongrie,  au  contraire,  il  constate 
l'existence  d'un  certain  groupe  différant  essentiellement  de  ceux  de  tous  les  pays 
européens.  11  en  est  de  même  en  Irlande  où  existe  un  groupe  parfaitement  isolé. 
Dans  le  centre  de  l'Europe  on  trouve  parfois  le  fer  mêlé  au  bronze,  ce  qui  semble- 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES.  387 

rait  indiquer  une  époque  de  transition.  Gomme  en  llaKe  les  tombeaux  de  l'âge  du 
bronze  sont  rares,  on  ne  possède  guère  de  monuments  qui  représentent  cette  époque  ; 
il  en  est  de  même  en  Grèce.  £n  Russie,  les  objets  appartenant  à  Tâge  du  bronze  se 
rapprochent  de  ceux  qu'on  rencontre  dans  l'Europe  centrale  et  qui  laissent  entrevoir 
une  influence  asiatique.  On  pourrait  conclure  de  ce  dernier  fait  que  les  Ariens  étant 
venus  de  ce  côté,  ils  ont  apporté  sur  ce  point  la  connaissance  du  bronze  mais  cette 
hypothèse  est  inexacte.  £n  Russie  comme  en  Europe  centrale,  M.  Valdemar  Schmidt 
«stime  que  les  Ariens  sont  bien  venus  à  l'époque  du  bronze,  mais  ils  n'ont  pas  ap- 
porté ce  métal.  Les  deux  faits  de  la  connaissance  du  bronze  et  de  l'arrivée  des  Ariens 
ont  eu  lieu  à  des  époques  peu  distantes  l'une  de  l'autre,  mais  ils  n'ont  pas  de  H^or- 
rélation  plus  intime. 

Pour  l'époque  du  fer,  l'orateur,  après  avoir  décrit  les  zones  qui  existaient  alors 
«n  Europe,  indique  les  voies  par  lesquelles  s'est  répandue  la  connaissance  de  ce 
progrès  de  l'industrie  humaine.  Venue  évidemment  de  l'Asie,  elle  passa  dans  tout 
le  bassin  de  la  Méditerranée  à  la  suite  des  colonies  phéniciennes  et  autres  ;  puis  de 
la  Grèce,  de  l'Italie,  de  Marseille,  elle  remonta  par  les  vallées  du  Danube  et  du 
Rhône  pour  parvenir  jusqu'au  nord  de  l'Europe.  La  civilisation  romaine  viiUÀ  la  suite 
de  l'âge  du  fer,  aussi  Irouve-t-on  souvent  dans  les  tombeaux  danois,  à  côté  d'objets 
fabriqués  évidemment  au  temps  des  Romains  et  sous  l'influence  romaine,  d'autres 
monuments  appartenant  à  l'époque  où  l'âge  du  fer  existait  en  Danemark. 

En  terminant,  M.  Valdemar  Schmidt  recommande  aux  savants  de  tous  les  pays  qui 
s'occupent  de  travaux  sur  les  âges  antéhistoriques  de  ne  pas  néghger  les  cartes, 
plans  et  dessins  ;  leur  exactitude  formera  la  base  de  classification  la  plus  sérieuse, 
et  on  leur  devra  les  progrès  les  plus  réels  de  la  science  qu'ils  affectionnent.  Il  va 
sans  dire,  comme  le  fait  observer  le  professeur  Grimala-Lubansky,  que  les  photo- 
graphies jointes  à  ces  travaux  seront  encore  ce  qu'il  y  aura  de  plus  précieux. 

H.  de  HortiUet,  répondant  à  M.  Valdemar  Schmidt,  dit  que  dans  le  nord 
de  l'Europe  les  époques  de  la  pierre  et  du  bronze  sont  évidemment  préhis- 
toriques^  mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  fer. 

On  trouve  dans  la  période  dite  du  fer  des  objets  portant  déjà  des  inscriptions,  et 
des  monnaies  ;  aussi  M.  de  Mortillet  est-il  tenté  de  se  rallier  à  l'opinion  émise  par 
M.  Broca  qui  admet,  entre  la  période  antéhistorique  et  la  période  purement  histo- 
rique, une  nouvelle  époque  dite  période  protohisturique,  qui  aurait  eu  une  durée  de 
mille  ans,  pour  les  pays  Scandinaves.  En  France,  les  dolmens  et  les  tumulus  sont 
loin  d'être  tous  de  la  même  époque  ;  les  villages  lacustres  de  Suisse  ne  répondent 
pas  à  un  même  âge,  on  y  trouve  tantôt  des  débris  de  l'époque  de  la  pierre  polie, 
tantôt  des  restes  du  bronze  ou  du  fer.  L'étude  des  terramares,  ou  rejets  accumulés 
d'habitations  a  révélé  en  Italie  l'existence,  sous  des  villes  romaines,  de  villes  étrusques 
et  sous  ces  dernières,  de  centres  d'habitations  se  rapportant  à  cinq  ou  six  catégories 
superposées  de  Vètge  du  bronze.  A  quel  laps  de  temps  répondent  de  pareilles  dé- 
couvertes? 

Pour  M.  de  Mortillet,  l'industrie  du  bronze  est  venue  de  l'extrême  Orient,  de  la 
presqu'île  de  Malacca,  où  l'étain  est  si  commun  qu'on  le  ramasse  dans  le  sable,  côte 
à  côte  avec  des  pépites  d'or.  11  appuie  cette  opinion  sur  ce  fait  que  la  jpoiguée  des 
épées  trouvées  dans  les  tombeaux  de  l'époque  du  bronze  est  extrêmement  petite 
et  qu'on  ne  rencontre  leurs  similaires  que  dans  les  anciennes  armes  indiennes. 
Les  épées  à  encoches  sont  caractéristiques  d'une  seconde  période  de  l'époque  du 
bronze.  Dans  les  habitations  lacustres,  on  a  trouvé  des  objets  dont  l'usage  est  resté 
un  secret  pendant  longtemps  mais  dont  on  a  enfin  reconnu  l'identité  avec  des  bronzes 
indiens  qui  caractérisent  les  dieux  ayant  la  protection  des  chemins.  La  croix,  dit 
M.  de  Mortillet,  est  un  signe  de  l'époque  du  bronze;  elle  vient  de  l'Inde,  soit  parla 
mer  Noire,  soit  par  l'Asie  Mineure  et  la  MéditeiTanée,  mais  non  par  la  Hongrie,  dont 
la  période  du  bronze  correspond  à  une  civilisation  toute  différente. 

M.  de  Mortillet  admet  les  zones  tracées  par  M.  Valdemar  Schmidt. 
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M.  ■oui  HATiia  demande  à  faire  quelques  réserres  sur  ce  qui  vient  d'être 
dit.  Tout  en  regardant  comme  fondées  les  appréciations  de  H.  de  Mortillet,  il 
lui  est  difficile  de  douter  que  les  Inmulus  n'aient  pas  succédé  aux  dolmens. 
En  Irlande,  les  dolmens  ont  subsisté  jusqu'aux  environs  de  l'introduction  da 
christianisme;  il  pense  qu'il  en  fut  de  même  dans  certaines  parties  de  la 
Gaule. 

Une  discussion  s'engage  entre  plusieurs  membres  à  propos  des  limites  de 
dates  qu'on  peut  assigner  à  la  période  dite  préhistorique.  Les  limites  diffèrent 
suivant  les  peuples  dont  on  envisage  l'histoire,  de  sorte  qu'il  est  presque 
impossible  de  leur  fixer  une  date  précise. 

H.  Henri  Martin,  suivant  une  idée  émise  par  le  docteur  Broca  et  repro- 
duite par  M.  de  Hortillet,  propose  de  désigner  une  période  intermédiaire 
sous  le  nom  de  période  protohistorique. 

M.  liait— rd  propose  de  définir  d'une  façon  précise  le  sens  de  l'expression 
préhistorique  et  d'en  limiter  la  portée,  nécessité  qui  avait  été  établie  dans 
une  des  dernières  séances  de  Tlnstitul.  Il  croit  pouvoir  rappeler  que,  dans 
une  autre  enceinte,  un  savant  archéologue  avait  déjà  émis  cette  idée,  de 
n'attacher  le  mot  préhistorique  qu'aux  âges  primitifs  pendant  lesquels  la 
présence  de  l'homme  a  été  constatée,  mais  dont  les  conditions  géologiques 
et  paléontologiques  étaient  différentes  de  celles  d'aujourd'hui.  Si  cette  dis- 
tinction, qui  s'établit  si  naturellement  entre  les  premiers  temps  et  l'époque 
où  l'histoire  apparaît  sous  forme  de  légende,  et  à  laquelle  le  nom  de  proto- 
historique parait  parfaitement  convenir,  ne  peut  être  appliquée  d'une  ma- 
nière générale,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Yaldemar  Schmidt  pour  la  Scan- 
dinavie, elle  est  parfaitement  applicable  à  la  France. 

M.  de  ^Vlastoff  est  nommé  président  pour  la  séance  du  lendemain. 


SÉANCE  DU  5  AOUT  1875 

PRÉSIDENT  :  M.  DE  WLASTOFF 

Le  président  donne  la  parole  à  M.  Ememt  DesjardlBs  au  sujet  de  la  ques- 
tion 75  : 

M.  Desjardins  coiiimence  par  faire  remarquer  que  le  seul  texte  classique  qui  nous 
donne  rénumération  complète  des  onze  régions  est  celui  de  Pline.  Les  numéros 
assignés  par  Pline  aux  régions  ne  suivent  aucun  ordre  géographique,  et  cependant 
ils  ne  sont  pas  arbitrairement  choisis. 

En  réunissant  les  documents  divers  qui  nous  sont  connus  sur  les  divisions  de  Fila- 
lie,  nous  avons  d'abord  le  Liber  colon iavum  dont  la  rédaction,  dans  l'état  où  il  nous 
est  parvenu,  paraît  dater  de  deux  époques  différentes,  celle  de  Trajan  et  le  iv*  siècle, 
ainsi  que-  l'a  démontré  M.  Mommsen,  dans  son  commentaire  sur  ce  livre,  publié  à 
Uerlin,  1. 11  des  Grammatici  veieres.  Si  l'on  compare  cet  ouvrage  à  la  liste  de  Pline, 
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on  n'y  trouve  aucune  ressemblance.  On  y  voit  le  mol  provinciay  qui,  en  Italie,  ne 
peut  se  rapporter  qu*à  une  époque  postérieure  à  Dioclétien. 

La  Liste  de  Vérone^  que  M.  Mommsen  a  découverte,  et  dont  il  a  fixé  la  date  en 
Tan  297,  est  un  des  monuments  les  plus  importants  de  la  géographie  romaine;  mais 
elle  ne  coïncide  pas  non  plus  avec  la  liste  de  Pline.  11  en  est  de  même  de  la  liste 
de  Polemius  Sylvius  ainsi  que  de  celle  de  Paul  Diacre  et  de  la  Notitia  dignilatum. 
Toutes  sont  également  postérieures  à  Torganisation  de  l'état  provincial  de  ritalie. 

La  table  de  Peutinger,  seule,  nous  fournit  une  liste  de  noms  de  régions  qui,  bien 
qu'incomplète,  est  en  parfaite  conformité  avec  celle  de  Pline  et  nullement  avec 
toutes  les  autres.  L'auteur  du  manuscrit  unique  de  cette  table  est  un  moine  cloitré 
du  xii^  siècle,  peu  au  courant  de  la  géographie  ;  de  là  vient  qu'on  trouve  des  fautes 
énormes  dans  sa  copie. 

M.  Desjardins  fait  ici  la  description  de  la  table  de  Peutinger  et  explique  le  mode 
cartographique  suivant  lequel  elle  a  été  faite.  Cette  carte  a  été  dressée  d'après  le 
prototype  qui  se  trouvait  sous  le  portique  de  PoJla,  sœur  d'Agrippa,  à  Rome,  ce 
qui  explique  sa  forme  allongée,  suivant  Mannert,  qui  a  fait  cette  observation,  à 
savoir  qu'il  était  nécessaire  pour  représenter  le  monde  sous  un  portique  de  gagner 
sur  la  hauteur.  Elle  représente  VOrbis  romands  que  l'on  aurait,  pour  ainsi  dire, 
passé  au  laminoir.  Le  canevas  de  cette  carte  est  ancien,  mais  on  y  a  ajouté  des 
détails  indiquant  nettement  son  époque  postérieure.  On  y  voit  conmie  vignettes 
des  dessins  d'églises  qui  sont  la  preuve  de  corrections  et  d'additions  relativement 
modernes.  Les  noms  des  régions,  des  peuples  les  plus  importants  y  sont  souvent 
omis;  tandis  que  de  très-petites  agglomérations  de  population  y  sont  nommées. 
Cela  vient  de  ce  qu'en  y  ajoutant  le  réseau  des  routes,  ce  qui  eut  lieu  au  iv«  siècle, 
le  dessinateur  a  effacé  les  noms  géographiques  qui  le  gênaient.  Cependant,  toute 
mutilée  qu'est  cette  carte,  la  liste  qu'elle  donne  des  régions  est  d'accord  avec  celle 
de  Pline;  il  en  résulte  que  la  table  de  Peutinger  est  le  seul  document  qui  concorde 
avec  la  liste  ofGcielle  des  régions  d'Auguste. 

Qu'étaient  ces  régions  ?  Ce  mot  ne  constituait  pas  une  appellation  vague  ;  il  indi- 
quait une  véritable  institution.  I^  texte  de  Pline  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 
Auguste  se  conforma  dans  leur  création  à  la  distribution  des  peuples  d'Italie,  mais 
ce  n'était  pas  une  division  administrative,  car  les  monuments  épigraphiques  et  les 
textes  classiques  en  parleraient;  la  région  n'était  pas  non  plus  une  division  judi- 
ciaire, car  nous  savons,  par  un  passage  de  Spartien,  qu'Adrien  institua  quatre 
juges  appelés  consttlares ;  or  nous  sommes  à  l'époque  d'Auguste;  elle  n'était  ni  une 
division  propre  à  la  perception  de  l'impôt  foncier  ou  au  service  militaire,  car  les 
italiens  étaient  exempts  de  l'un  comme  de  Tautre  ;  ni  une  division  relative  au  ser- 
vice de  la  voirie,  car  les  curalores  viarum  et  les  procuratores  viarum  n'avaient 
pas  de  circonscriptions  territoriales  sous  leurs  ordres  et  leur  service  s'exerçait  en 
ligne  droite,  suivant  le  parcours  des  voies.  Un  mot  de  M.  Mommsen  éclaire  la 
question  pour  M.  Desjardins.  €  Je  suis  frappé  de  voir,  a  dit  ce  savant,  que  les  cir- 
conscriptions pour  l'enregistrement  des  droits  du  vingtième  sur  les  successions 
corresponde  avec  la  liste  de  Pline.  >  Cet  impôt,  alimentant  presque  exclusivement 
le  trésor  de  guerre,  aerarium  militare,  servait  à  solder  toutes  les  légions.  Les 
monuments  épigraphiques  citent  plusieurs  fois  les  proctiratores  de  la  vigesima 
hereditatum.  Ainsi,  on  est  autorisé  à  penser  que  le  cadastre  de  l'Italie  fut  la 
cause  première  de  la  division  établie  par  Auguste.  Les  régions  données  par  Pline 
furent  d'abord  des  circonscriptions  cadastrales;  puis,  presque  aussitôt,  elles  consti- 
tuèrent des  cadres  tout  préparés  pour  la  perception  de  l'impôt  du  vingtième  des 
héritages  ;  puis,  dans  ces  mêmes  cadres,  entrèrent  plus  tard  les  juridictions  des 
quatre  comulares  qu'on  redoubla,  sous  Marc-Aurèle,  pour  en  faire  des  circons- 
criptions plus  petites  encore,  celle  des  juridici. 

M.  Mommsen  pense  que  ces  magistrats  étaient  au  nombre  de  cinq,  mais  M.  Des- 
jardins croit  qu'il  y  en  avait  huit.  11  se  fonde,  pour  émettre  cette  opinion,  sur  ce 
que  trois  régions,  le  Latium  avec  la  Campanie,  l'Étrurie  et  le  Samnium,  étaient 
sous  la  juridiction  directe  du  préteur  de  Rome.  Huit  régions  concordent,  du  reste. 
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parfaitement  avec  le  dédoublement  des  quatre  eoMulares.  Sous  Dioctétien,  quand 
les  pro?inces  remplacèrent  les  régions,  les  juridici  furent  transformés  en  circon- 
scriptions administratives.  (1). 

M.  BeHri  MartiB  demaBcle  à  présenter  quelques  considérations  dont  le 
but  est  de  résoudre  et  d'élargir  la  proposition  qu'il  a  faite  dans  la  séance 
du  4  août. 

M.  Henri  Martin  avait  proposé  d'adopter  l'idée  émise  par  le  docteur  Brœa  sur 
l'intercalatioii  d'une  période  protohistoriqoe  entre  les  temps  préhistoriques  et  les 
âges  de  l'histoire  proprement  dite.  M.  Alexandre  Bertrand  a  déjà  reconnu  la  néces- 
sité de  limiter  l'extension  trop  grande  donnée  au  terme  de  préhistorique.  M.  Henri 
Martin  est  d'avis  qu'il  conviendrait,  tout  au  moins  pour  l'Occident,  de  ne  désig^aer 
par  ce  terme  que  l'âge,  ou  plutôt  les  longs  âges  de  la  pierre  éclatée.  Ces  àgfes 
vraiment  géologiques  n'ont  laissé  aucune  tradition,  et  c'est  d'hier  seulement  qae  la 
géologie  et  l'archéologie  nous  ont  signalé  l'existence  de  l'homme.  Les  rares  débris 
humains  que  l'on  en  retrouve,  parmi  les  nombreux  débris  d'une  industrie  primitiTe, 
proviennent  de  populations  que  l'anthropologie  nous  montre  différentes  de  tous  les 
peuples  historiques.  Il  peut  bien  rester  quelques  gouttes  de  leur  sang  dans  nos 
veines;  mais,  si  ces  hommes  comptent  parmi  nos  aïeux,  ce  sont  là  des  ancêtres 
entièrement  inconnus.  C'est  dans  les  dernières  périodes  de  ces  longs  âges  qae  les 
premiers  peuples  historiques,  les  hommes  de  race  boréale  ou  les  Finnois  au  nord, 
les  Ibères  et  les  Ligures  au  sud,  ont  dû  se  superposer  aux  hommes  primitifs.  M.  Henri 
Martin  indique,  en  passant,  sans  la  discuter,  l'opiuion  suivant  laquelle  Finnois  et 
Ligures,  hommes  du  Nord  et  du  Sud,  auraient  été  primitivement  de  même  race. 
Des  savants  ont  soutenu  cette  opinion  par  des  arguments  anthropologiques.  La  lin- 
guistique ne  lui  est  pas  favorable. 

Nous  ne  savons  absolument  rien  sur  l'arrivée  des  Finnois  et  des  Ibéro-Ligurcs; 
elle  peut  être  considérée  comme  appartenant  aux  âges  préhistoriques,  mais  elle  eo 
fait  pour  ainsi  dire  la  clôture. 

Les  temps  protohisloriques  doivent  commencer,  suivant  M.  Henri  Martin,  avec 
l'âge  de  la  pierre  polie,  l'âge  des  monuments  mégalithiques.  Les  grandes  agglomé- 
rations monumentales  de  la  Gaule,  des  Iles  Britanniques,  du  Danemark,  du  nord 
de  TAllemagne,  etc  ,  etc.,  attestent  l'existence  de  sociétés  asseï  fortement  organisées 
et  coïncident,  il  semble  permis  de  l'assurer,  avec  l'introduction  en  Occident  des  cé- 
réales et  des  animaux  domestiques,  c'est-à-dire  de  la  civilisation.  M.  Henri  Martin 
pense  qu'il  y  a  lieu  d'attribuer  ce  grand  changement  en  Occident  à  l'immigration  des 
tribus  ariennes  venues  d'Asie  et  que  ces  Ariens  étaient  les  Celtes  primitifs,  qui  assu- 
jettirent en  majeure  partie  les  anciens  habitants  et  se  fondirent  avec  eux  en  leur 
imposant  leur  langue  et  leurs  mœurs. 

L'orateur  a  été  très-frappé  des  observations  et  des  vues  exprimées  la  veille  par 
M.  de  Mortillct  sur  les  introducteurs  du  bronze  en  Occident.  Ces  vues  lui  paraissent 
très-susceptibles  de  s'accorder  avec  la  science.  Si  des  Aryas  d'une  branche  plus 
méridionale  ont  apporté  en  Occident  une  industrie  d'origine  indienne,  ils  s'y  seront 
fondus  avec  les  Proto-Celtes,  les  Aryas  occidentaux,  les  hommes  de  la  pierre  pou^ 
qui  dominaient  déjà  nos  contrées. 

Les  temps  protohistoriques,  si  Ton  adoptait  les  vues  de  M.  Henri  Martin,  se  défi- 
niraient par  divers  caractères  :  1®  l'existence  de  monuments  et  d'objets  divers 
attestant  l'existence  d'une  civilisation;  2®  les  traditions  populaires,  orales  ou  écrites, 
se  rapportant  à  ces  monuments  et  indiquant  une  transmission  quelconque  des  âges 
et  des  peuples  protohistoriques  aux  âges  et  aux  hommes  de  l'histoire;  3«  cnlin,  de 
témoignages  écrits  laissés  par  d'autres  peuples  sur  les  peuples  qui  n'ont  pas  écm 
eux-mêmes  leur  histoire. 

(1)    Cette  étude  a  été  publiée  dans  la  première  livraison  de  la  première  aunéc,  t'  1» 
la  Revue  historique  de  H.  Gabriel  Monod. 
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Jusqu'à  quelle  époque  conyiendrail-il  de  prolonger  les  temps  proiohistoriques 
pour  F  Occident,  spécialement  pour  les  Gaules? 

Four  la  Gaule  cisalpine,  jusqu'au  commencement  des  guerres  entre  les  Gaulois 
et  les  Romains.  Pour  la  Gaule  transalpine,  M.  Henri  Martin  pense  qu'on  peut  faire 
débuter  Tâge  de  Thistoire  proprement  dite  à  l'époque  où  apparaît  une  série  de 
monuments  figurés  du  plus  haut  intérêt;  monuments  d'abord  mythiques  et  symbo- 
liques, pois  direclement  et  formellement  historiques.  La  série  de  ces  monuments 
se  prolonge  du  m''  siècle  avant  l'ère  chrétienne  jusqu'à  la  conquête  romaine.  I) 
s'agit  de  la  numismatique  gauloise,  si  riche,  si  variée,  si  instructive.  Commençant 
après  la  guerre  de  Macédoine  par  une  imitation  des  types  grecs,  puis  les  transfor- 
mant en  types  celtiques,  druidiques,  et  finissant  par  nous  offrir  les  noms  et  les 
images  d'une  foule  de  personnages  bien  connus  par  l'histoire  romaine. 

Si  la  définition  ci-dessus  proposée  des -termes  d'âge  protohistorique  était  acceptée, 
on  en  ferait  l'application  aux  diverses  régions  de  l'Occident  et  du  Nord,  suivant  les 
circonstances  locales. 

Sur  les  dernières  périodes  du  temps  protohistorique  dans  les  Gaules,  il  y  a  une 
observation  importante  à  faire  :  c'est  que  l'histoire  et  l'archéologie,  qui  semblaient 
en  grand  désaccord,  paraissent  arriver,  par  des  voies  si  différentes,  au  même  résul- 
tat sur  un  point  capital.  M.  Amédée  Thierry,  dont  la  science  regrette  la  perte 
récente,  avait  le  premier  cherché  à  établir  les  lignes  générales  de  l'histoire  de  la 
Gaule  indépendante,  et  il  avait  fondé  tout  son  système  historique  sur  la  division  des 
Celtes  ou  Gaulois  en  deux  grands  rameaux  :  les  Galls,  établis  en  Occident  quinze 
ou  seize  siècles  au  plus  tard  avant  notre  ère,  et  les  Kimris,  arrivés  seulement  du 
vii^  au  yp  siècle  et  enlevant  aux  Galls  le  nord  et  en  partie  Test  de  la  Gaule. 
M.  Alexandre  Bertrand,  en  tirant  uniquement  ses  déductions  des  découvertes 
archéologiques,  affirme  qu'à  une  époque  correspondant  approximativement  à  celle 
où  M.  Amédée  Thierry  faisait  venir  les  Kimris,  un  peuple  guerrier,  commençant  à 
employer  les  armes  de  fer,  a  envahi  la  région  danubienne,  la  Gaule  orientale  et  l'Italie. 
Ce  peuple  a  rencontré  en  Gaule  les  hommes  du  bronze  mêlés  à  ceux  des  dolmens  ; 
il  les  a  plus  ou  moins  dominés.  A  de  longs  âges  d'une  civilisation  que  les  menu- 
ments  attestent  avoir  eu  un  caractère  principalement  religieux,  succède  une  époque 
où  domine  l'éléroenl  guerrier.  C'est  l'archéologie  pure  qui  suggère  ces  vues  à 
M.  Bertrand.  Or,  M.  Amédée  Thierry  était  arrivé  précisément  aux  mêmes  conclu- 
sions par  les  documents  historiques  si  incomplets  que  nous  fournissent  les  Grecs  et 
les  Latins  sur  la  vieille  Gaule.  Les  annales  d'Irlande  donnent  une  troisième  indi- 
cation concordante  :  une  race  blonde,  au  génie  sacerdotal,  poétique  et  industriel, 
aurait  conquis  l'Irlande  sur  une  race  brune  primitive  et  aurait  été  à  son  tour  sub- 
juguée par  une  race  guerrière.  M.  Bertrand  appelle  les  nouveaux  venus  Gaulois  et 
parait  disposé  à  laisser  à  leurs  devanciers  le  nom  de  Celtes.  M.  Amédée  Thierry  les 
nomme  Galls  et  Kimris;  mais,  sous  des  noms  différents,  tous  deux  admettent  le 
même  grand  fait  historique.  Ils  ne  diffèrent  notablement  que  sur  la  question  de  la 
conquête  de  l'Italie.  Le  but  de  M.  Henri  Martin  n'est  pas  d'aborder  ici  celte  ques- 
tion particulière  qui  a  été  discutée  d'une  manière  si  intéressante  entre  M-M.  Ber- 
trand et  Deloche. 

M.  Henri  Martin  maintient  l'identité  d'origine  entre  les  Celtes  primitifis  et  les 
Gaulois  historiques,  et  la  modification  de  l'ancien  type  blond  qui  s'est  opérée  chez 
les  vieux  Celtes  provient,  suivant  lui,  de  leur  long  mélange  avec  les  populations 
antérieures.  L'orateur  demande  que  la  question  de  classification  reste  ouverte, 
plusieurs  des  membres  du  Congrès  qui  s'en  sont  occupés  de  la  façon  la  plus  active 
et  la  plus  compétente  étant  absents. 

M.  Yaidemar  Sduuidt  prend  ensuite  la  parole. 

Il  déclare  qu'il  admet  la  division  des  temps  préhistoriques  en  deux  époques  :  les 
temps  préhistoriques  proprement  dits  et  les  temps  protohistoriques.  Ces  expres- 
sions lui  paraissent  bonnes,  seulement  il  ne  pense  pas  qu'on  puisse  faire  remonter 
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les  temps  protohistoriques  assez  haut  pour  que  Tàge  de  la  pierre  polie  entre  dans 
cette  catégorie.  Il  importerait  de  faire  descendre  les  temps  préhistoriques  bien  plus 
bas  que  ne  le  fait  M.  Henri  Martin.  M.  Valdemar  Schmidt  fixe  une  condition  abso- 
lument nécessaire  pour  qu'on  puisse  parler  de  l'époque  protohistorique,  c*est  qu*il 
y  ait  des  contacts  plus  ou  moins  directs  avec  des  peuples  dans  leur  époque  historique. 
11  fournit  des  exemples  puisés  dans  les  temps  préhistoriques  de  la  Scandinarie.  Pas- 
sant ensuite  à  la  question  des  dolmens,  Torateur  regarde  comme  impossible  que 
les  dolmens  aient  été  construits  par  un  seul  et  même  peuple.  Il  croit,  au  contraire, 
que  ces  monuments  ne  sont  que  des  imitations  adaptées  aux  morts,  des  huttes  des 
hommes  de  Tâge  de  pierre.  * 

H.  Beioebc  regrette  que  M.  Henri  Martin  n'ait  pas  été  présent  à  la  séance 
où  il  a  été  traité  des  invasions  gauloises  en  Italie  et  il  lui  répète  en  substance 
ce  qui  a  fait  Tobjet  de  sa  communication. 

H.  Henri  Hartfa  répond  que  H.  Deloche  s'est  exagéré  son  dire.  Il  se 
borne  à  affirmer  Texistence  d'une  population  gauloise  pins  forte  dans  la 
partie  orientale  que  dans  le  reste  de  la  Gaule  et  que  les  monuments  lui  font 
regarder  comme  tenant  de  très-près  aux  Gaulois  établis  sur  le  Danube. 

M.  Bei^eho  dit  que  ce  qui  a  été  raconté  des  Gaulois  établis  sur  le  Danube  peut 
s'appliquer  à  toute  la  Germanie,  car  les  Gaulois  y  ont  évidemment  séjourné.  On 
retrouve  leurs  traces  dans  tout  l'occident  de  l'Europe.  Les  populations  venues  les 
premières  dans  ces  régions  auraient  été  les  Celtes;  mais,  à  un  certain  moment,  elles 
ont  été  confondues  avec  d'autres  populations  de  même  race,  nouvelles  venues;  on 
a  nommé  ce  mélange  les  Gaulois.  Les  Celtes  ou  Gaulois  forment  une  longue  traînée 
depuis  TËuxin  jusqu'à  l'Atlantique,  on  pourrait  même  dire  depuis  l'Oxus  et  l'Hima- 
laya. Au  centre  de  la  Gaule  est  le  noyau  de  la  race  gauloise  qui  fut  l'origine  de  la 
race  celtique. 

En  résumé,  bien  que  la  science  fasse  place  aux  nouveautés,  elle  doit  se  garder, 
avec  des  classements  purement  archéologiques,  de  vouloir  attaquer  l'autorité  des 
textes.  Il  convient  d'insister  avec  plus  de  force  que  jamais  sur  le  respect  que  Ton  doit 
aux  anciens  textes  écrits  par  des  historiens  contemporains  sinon  des  faits  au  moins 
de  la  tradition  encore  vivante,  alors  surtout  que  ces  historiens  s'appellent  Polybe 
et  Tite-Live.  Les  inductions  conjecturales,  hypothétiques  et  souvent  contradictoires 
que  Ton  tire  des  fouilles  des  dolmens  et  des  tumuli  ne  doivent  point  renverser  de 
pareils  témoignages. 

M.  niowaisky  déclare  qu'il  préfère  des  indices  qui  se  tirent  des  dolmens, 
des  monuments  tumulaires,  et  qui  consistent  dans  la  ressemblance  des 
monuments,  aux  documents  écrits  qu'il  regarde  comme  n'étant  que  la  cons- 
tatation d'une  série  de  légendes. 

Le  Groupe  lY  presque  entier  demande  à  faire  ses  réserves  sur  l'opinion 
qui  vient  d'être  énoncée  par  H.  Ilowaîsky. 

M  Ch.  Ruelens  est  nommé  président  pour  la  séance  du  lendemain 
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SÉANCE  DU  6  AOUT  1875 

PRÉSIDENT  :  M.  CH.  BUELENS 

» 

M.  AdoU  ThéoiMiid  se  prononce  contre  l'emploi  du  mot  préhistorique 
qui,  d'après  lui,  n'a  pas  de  sens.  A  plus  forte  raison,  il  repousse  le  mot 
protohistorique.  Ces  dénominations  sont  fâcheuses,  ne  peuvent  jeter  que  de 
la  confusion  et  sont,  d'ailleurs,  purement  arbitraires. 

M.  Henri  Hartln  répond  que  les  classifications,  lors  même  qu'elles  ne 
seraient  pas  parfaitement  adaptées,  sont  toujours  nécessaires  et  d'un  grand 
secours  pour  la  compréhension  d'un  sujet  difficile;  celles  dont  ils  s'agit  ici 
ne  sont  que  conventionnelles.  Il  préfère  trois  dénominations  à  deux  et  main- 
tient l'expression  de  protohistorique  pour  désigner  une  époque  qui  n'est  pas 
encore  l'histoire  mais  qui  en  approche. 

M.  ¥aii  Bacmdonck  prend  la  parole  au  sujet  de  la  question  81  sur  les 
exemplaires  qui  existent  encore  aujourd'hui  des  grandes  cartes  de  Mercator 
et  les  bibliothèques  où  ils  se  trouvent  (1). 

H.  J.-J.-H.  Baadet  demande  ensuite  à  faire  une  communication  sur  la 
part  prise  par  Willem  lansz  Blaeu  (1571-1638)  dans  la  détermination  des 
longitudes  terrestres. 

Disciple  de  Tycho-Brahé,  de  1594  à  1596,  il  prit  part  aux  travaux  en  exécution 
à  Uranienborg,  ainsi  qu'il  ressort  des  annotations  de  Tycho-Brahé.  Dès  1599, 
Blaeu  commença  la  publication  de  globes  célestes  et  terrestres,  puis  il  calcula  la 
mesure  d'un  arc  du  méridien  s'étendant  de  l'embouchure  de  la  Meuse  au  Texel. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  œuvres  de  Blaeu,  M.  Baudet  désire  faire  ressortir 
le  fait  suivant.  En  1638,  immédiatement  après  avoir  été  nommé  hydrographe  de 
la  Compagnie  des  Indes  orientales,  Blaeu  put  obtenir  qu'il  fût  enjoint  aux  pilotes 
de  tous  les  vaisseaux  de  la  Compagnie  d'observer  dans  leurs  voyages,  en  quelque 
lieu  qu'ils  fussent,  les  éclipses  de  lune,  afln  de  tirer  de  ces  observations  de  nou- 
velles données  pour  obtenir  les  longitudes  terrestres.  Il  composa  même  une  ins- 
truction à  cet  égard.  Malheureusement  les  archives  de  la  Compagnie  des  Indes 
n'ont  conservé  que  de  faibles  traces  des  travaux  des  trois  hydrographes  du  nom 
de  Blaeu.  Ces  archives  présentent  des  lacunes  énormes  et  fort  regrettables  qu'on 
n'a  plus  le  moindre  espoir  de  voir  combler. 

En  revanche,  M.  Baudet  s'estime  heureux  de  pouvoir  offrir  à  l'assemblée  un 
spécimen  des  premiers  travaux  de  Blaeu.  C'est  un  fac-similé  exécuté  d'après  l'ori- 
ginal de  la  bibliothèque  royale  de  Copenhague,  et  représentant  l'observation  de 
Téclipse  de  lune  du  21  février  1598.  Cette  pièce  reçut  des  annotations  de  Tycho- 
Brahé,  et  servit  à  celui-ci  pour  calculer  la  différence  des  longitudes  de  Alkmaar 
et  de  Wandsbeck,  près  Hambourg.  Elle  passa  plus  tard  dans  d'autres  mains  il- 
lustres. Comprise  dans  l'héritage  de  Tycho-Brahc,  elle  fut  remise  à  Kepler,  qui  en 
discuta  le  contenu. 

En  terminant,  l'orateur  fait  appel  à  la  collaboration  des  membres  du  Groupe  IV 
pour  retrouver  ceux  des  ouvrages  de  Blaeu  qui  jusqu'ici  ont  échappé  aux  investi- 
gations. Il  remarque  que  ces  ouvrages  parurent  sous  les  prénoms  de  Blaeu,  Willem 
lansz,  c'est-à-dire  Guillaume  fds  de  Jean,  sans  nom  de  famille. 

M.  le  docteur  Obédénare  est  élu  président  pour  la  séance  du  lendemain. 

(1)  Voir  Pièce  II,  page  417. 
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SÉANGE  DU  7  AOUT  1875 

PRÉSIDENT  :  M.  le  docteur  OBEDCNARE 

M.  Bandei,  d'Utrecht,  offre  au  Groupe  lY  une  nouvelle  brochure  inUlulée  : 
Notice  sur  les  cartes  en  bosse  du  xvi"  siècle. 

Le  président  annonce  ensuite  que  les  questions  76,  77,  78  ot  79  de  h 
liste  générale  sont  mises  en  discussion. 

H.  Bmcst  HefljMdiim  ne  prétend  pas  traiter  ces  quatre  questions  avec 
tous  les  développements  qu'elles  méritent;  il  ne  les  a  pas,  d'ailleurs,  étudiées 
à  fond;  il  veut  seulement  signaler  aux  membres  du  Groupe  IV  tout  rûttérét 
qui  s'y  attache. 

On  a  découvert,  dans  les  inscriptions  romaines  des  trois  premiers  sièdes  de 
notre  ère,  l'existence  d'une  division  des  provinces  romaines.  Elles  portent  le  mam 
de  diœcesis  ou  de  regio.  On  en  retrouve  de  nombreuses  preuves.  (Test  ainsi  qae 
la  province  consulaire  sénatoriale  d'Asie  comprend  des  diœceses.  On  sait,  de  source 
certaine,  que  la  province  sénatoriale  d'Afrique  comprenait  cinq  subdivisions  corres- 
pondant exactement  aux  cinq  legati  ou  lieutenants  du  proconsul  d'Afrique  ;  ce  sêui 
les  di(Bceses  d'Hipponium,  d'Hadrumetum,  de  Gartbago,  de  Numidia  et  de  Tripo- 
litana.  Il  est  donc  évident  que  ces  légats  des  auxiliaires  groupés  autour  du  gou- 
vemeur,  avaient  des  services  parfaitement  circonscrits  et  délimités  géographiqae- 
ment  dans  les  différentes  parties  de  la  province.  Ce  service  pouvait  être  nàlitaire, 
comme  c'est  le  cas  pour  le  legatus  Numidiae,  puisque  nous  savons  que  la  legio  ilJ' 
Augusta  était  cantonnée  dans  cette  région  et  avait  son  quartier  général  àLambèae. 
On  constate,  dans  d'autres  pays,  comme  la  Gaule,  une  division  de  la  province  poli- 
tique impériale  prétorienne  d'Aquitaine.  Le  nom  de  proeincia  est  niéme  en^yé 
ici  pour  désigner  une  délégation  financière  s'exerçant  dans  une  partie  de  la  pro- 
vince politique.  Nous  avons  eu,  en  effet,  un  proairator  proeinciae  Lactorensis, 
(l^ctoure),  correspondant  à  la  Novempopulana^  et  nous  trouvons  aussi  dans  l'ins- 
cription d'IIasparren  prés  Bayonne  que  les  Novefn  Populi  de  cette  partie  de  l'Aqui- 
taine formaient  un  groupe  à  part  :  sejungere  Gallos  (pour  GaUis).  La  province 
TarruconensiSj  en  Espagne,  était  subdivisée,  du  moins  fiaancièrument,  car  les 
inscriptions  nous  font  connaître,  aux  trois  premiers  siècles,  un  procuralor  Asturiae 
et  GaUaeciae,  11  serait  intéressant  de  recherclier,  en  réunissant  des  faits  nouveaux, 
et  surtout  à  l'aide  de  l'épigraphie,  si  des  subdivisions  financières,  judiciaires  ou 
militaires  n'ont  pas  été  l'origine  des  dédoublements  faits  à  la  fin  du  ni*  siècle,  des 
anciennes  provinces  d'Auguste  et  des  Antonins,  dédoublements  dont  la  liste  de 
Vérone  (^7),  les  listes  de  Polemins  Silvius  et  des  Notitiae  prtwinciarum  GMiae, 
ou  dignitatvm  utriusque  imperii,  nous  représentent  l'énumération  depuis  la  fin  de 
in«  siècle  jusqu'à  Honorius. 

On  sait,  par  le  progrès  des  études  épigraphiques,  que  les  douanes  de  l'empire 
romain  étaient  soumises  à  un  régime  très- varié.  Ainsi,  pour  l'Afrique,  les  marchan- 
dises qui  franchissaient  la  ligne  des  douanes  payaient  des  droits  divers  énumérés 
dans  un  tarif  dont  nous  possédons,  au  Louvre,  le  document  authentique,  tandis 
que,  pour  la  Gaule,  toutes  les  marchandises  payaient  un  droit  uniforme  du  quaran- 
tième de  leur  valeur;  c'est  ce  qu'on  appelait  la  quadragesima  Galliarum.  On  pos- 
sède aujourd'hui  un  certain  nombre  de  monuments  épigraphiques  et  de  textes 
géographiques  qui  nous  permettent  d'établir  avec  certitude  que  la  frontière  de  la 
douane  des  Gaules  passait  à  Metz,  où  nous  avons  une  statio  quadragesimae  ;  à 
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Aventieum  (Avencbes,  à  Test  du  lac  de  Neufchâtel),  où  nous  coauaissons  plusieurs 
agents  du  même  seryiee;  à  la  station  ad  publicanos  (en  Savoie)  enfin,  à  Avigliana 
et  à  DrubiagHo,  petites  communes  situées  des  deux  côtés  de  la  Doire  Ripuaire, 
à  peu  près  à  égale  distance  de  Segusio  (Suse)  et  d'Augusia  Taurinorum  (Turin), 
et  correspondant  à  la  station  ad  fines  quadragesimae  (XXXX),  dans  le  quatrième 
vase  apollinaire.  Il  serait  possible  de  grouper  d'autres  preuves  et  de  réunir  d'autres 
faits  permettant  d'établir  la  limite  des  douanes  de  la  Gaule  dans  toute  son  étendup 
et  d'expliquer  pourquoi  elle  ne  correspondait  pas  aux  limites  politiques  ou  admi  • 
nistralives  des  provinces.  Il  y  aurait  lieu,  toutefois,  de  faire  une  exception  pour 
les  l^rénées,  où  la  concordance  existait  très-probablement. 

Il  s'agirait,  suivant  M.  Desjardins,  de  réunir  et  de  grouper  géographiquement 
toutes  les  bornes  miiiiaires  connues  et  d'indiquer  ou  même,  s'il  était  possible,  de 
publier  les  documents  de  cette  nature,  tant  ceux  dont  les  originaux  subsistent 
encore,  que  ceux  dont  nous  n'avons  les  textes  que  dans  les  manuscrits.  11  est  superflu 
d'insister  sur  ce  que  la  publication  d'un  pareil  corpus  de  renseignements  itinéraires 
originaux,  accompagnés  d'une  carte  portaht  les  provenances  exactes  de  ces  monu- 
ments, offrirait  de  précieux  pour  la  restitution  définitive  de  la  viabilité  romaine 
dans  les  Gaules. 

M.  Desjardins  fait  suivre  cet  énoncé  des  réflexions  suivantes.  Après  le  décret 
de  Milan  de  315,  proclamant  la  paix  de  l'Église,  lorsque  le  christianisme  est  admi- 
nistrativement  établi,  on  voit  que  les  provinces  ecclésiastiques  ou  circonscriptions 
'  métropolitaines  et  les  diocèses  furent  organisés  immédiatement,  et  que  ce  nouvel 
état  de  choses  ne  donna  lieu  à  aucun  tâtonnement,  à  aucune  lenteur.  Cela  tient  à 
ce  que  l'organisation  nouvelle  adopta  les  divisions  romaines  toutes  feûtes,  de  telle 
sorte  qu'il  y  eut  autant  d'archevêques  métropolitains  et  de  provinces  ecclésiastiques 
qu'il  y  avait  de  provinces  romaines  ;  qu'il  y  eut  autant  d'évêques  et  de  diocèses 
qu'il  existait  de  cités  romaines  au  temps  môme  de  Constantin.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  dans  l'organisation  du  culte  officiel  païen  de  Rome  et  d'Auguste,  pour  chaque 
province,  ou  par  groupe  de  provinces  (comme  les  Très  Provinciae  Galliae  qui,  à 
elles  trois,  n'avaient  qu'un  centre  religieux  à  l'Ara  Romae  et  Augiisti  de  Lyon), 
il  existait  un  sacerdos  Romae  et  Atigtistif  ou  un  flamen  Augustin  ou  sacerdos  pro^ 
vinciae  (comme  en  Pannonie),  ou  Asiarque  (province  d'Asie).  11  y  avait  dans  chaque 
cité  un  flamen  Augusti.  Ainsi  l'organisation  chrétienne  est  basée  non-seulement 
sur  les  divisions  politiques,  mais  sur  l'organisation  religieuse  païenne.  11  serait 
bon  de  rechercher  tous  les  documents  relatif  à  cette  question  en  prenant,  si  l'on 
veut,  comme  point  de  départ,  le  remarquable  mémoire  de  M.  Marquardt  dans 
VEphemetis  epigraphica,  sur  les  sacerdotes  provinciae.  Ne  serait-il  pas  bon  d'éten* 
dre  ces  recherches  touchant  la  transition  de  l'organisation  religieuse  païenne  à 
l'organbation  religieuse  chrétienne  ? 

M.  Hardoam  obtient  ensuite  la  parole  sur  la  question  80. 

11  remercie  d'abord  M.  Desjardins,  au  nom  de  la  Société  archéologique  de  Douai, 
de  ses  révélations  au  sujet  des  ruines  de  Bavois,  la  cité  des  Nerviens.  Il  se  de- 
mande ensuite  si  l'expression  de  centaine  (centena,  centina)  ne  servit  pas,  dès 
l'origine,  à  désigner  une  circonscription  territoriale  présentant  un  caractère 
de  fixité  absolue?  Le  doute  naît  du  texte  même  du  fragment  de  la  decretio  de 
Clp.taire,  relative  à  l'organisation  des  centaines.  Au  début,  il  ne  s'agit  que  d'une 
institution  exclusivement  destinée  à  assurer  la  poursuite  de  la  répression  des  vols. 
La  centaine  se  présente  alors  sous  l'aspect  d'une  sorte  de  maréchaussée  locale 
dont  le  chef  et  les  membres  se  trouvaient  engagés  dans  les  liens  d'une  solidarité 
qui  avait  pour  but  de  garantir  l'efficacité  de  leur  service,  en  les  rendant  respon* 
sables  des  larcins  demeurés  impunis  dans  l'étendue  de  leurs  résidences.  Rien 
d'absolument  invariable  dans  la  circonscription  assignée  à  ce  service.  Elle  se  dé- 
terminait d'après  l'opportunité  des  temps  et  des  lieux,  comme  en  cas  d'occupation 
militaire.  La  fixité  du  ressort  existe  sans  doute  en  germe,  mais  elle  ne  s'est  réalisée 
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que  plus  tard.  Si  des  textes  des  lois  barbares  on  passe  à  celui  des  formules,  on 
constate  la  même  absence  de  mention  autorisant  à  donner  au  mot  centena  le  sens 
absolu  d'une  circonscription  territoriale.  M.  Hardouin  ne  méconnaît  pas,  d'ailleurs, 
que  la  centaine,  même  primitive,  n'ait  été  Tongine  des  -juridictions  ou  justices 
seigneuriales.  Elle  tendit  à  devenir  fixe  comme  les  bénéfices  tendirent  à  devenir 
héréditaires. 
* 

H.  Théobaid,  revenant  sur  la  question  80,  dit  que  dans  les  pays  Scandi- 
naves, le  SIesvig  et  dans  quelques  parties  des  bords  du  Rhin,  on  trouve 
cette  division  de  la  centaine.  Il  pense  que  cette  division  précéda  la  disper- 
sion des  Germains;  on  la  rencontre  même  en  Angleterre;  partout  nous 
sommes  en  présence  des  transformations  du  même  mot. 

H.  Beiociie  répond  que  tout  vient  témoigner  de  Texactitude  des  assertions 
de  M.  Théobald.  On  l'explique  d'autant  mieux  que,  dans  Tacite,  le  mot  cen- 
taine signifie  un  groupement  autour  d'un  chef,  mais  un  groupement  dont 
le  nombre  est  indéterminé  et  ne  se  borne  nullement  à  cent. 

M.  Henri  de  liongp^rter  présente  une  communication  intitulée  :  Ensemble 
(T observations  nouvelles  en  géographie^  ayant  pour  conséquence  :  1**  choix 
pour  méridien  origine  d'un  méridien  rationnel;  2^  choix  d'un  point  ration- 
nel pour  l'établissement  du  sséro  de  nivellement  général;  3"*  nouvelle  division 
géographique  du  monde  basée  sur  sa  configuration  physique  et  en  rapport 
constant  avec  son  histoire;  A^  nouvelle  cartographie  résultant  de  ce  système; 
5°  point  de  départ  unique  pour  les  classements  géographiques  usités  dans 
les  sciences. 

Développant  la  question  au  point  de  vue  spécialement  historique,  l'orateur  fait 
remarquer,  à  l'aide  de  cartes  rédigées  par  lui  et  qui  sont  exposées  autour  de  la 
salle,  que  le  méridien  qui  sépare  l'Europe  et  l'Afrique  en  deux  parties  égales, 
partage  aussi  bien  la  carte  du  monde  tout  entier,  plaçant  dans  les  notations  orien- 
tales de  longitude  les  peuples  que  l'on  a  coutume  d'appeler  orientaux,  et  ceux  que 
Ton  désigne  sous  le  nom  de  peuples  occidentaux  dans  les  degrés  portant  des  chiffres 
de  notation  occidentale.  Il  prend,  en  même  temps,  ce  méridien,  qu'il  cote  0  degré, 
comme  séparation  de  l'Orient  avec  l'Occident,  et  comme  milieu  du  monde  circum- 
méditerranéen,  ou  monde  de  notre  ancienne  civilisation,  qu'il  divise  en  quatre 
parties  :  le  nord-orient,  le  sud-orient,  le  nord-occident  et  le  sud-occident. 

Outre  ce  monde  circumméditerranéen,  ou  monde  de  notre  histoire,  il  en  existe 

deux  autres  qui  ont  aussi  chacun  leur  mer  centrale,  la  mer  de  Chine  et  la  mer 

des  Antilles.  L'orateur  les  nomme  extrême  Orient  et  extrême  Occident,  et  fait 

•  remarquer  que  leur  axe  de  figure  est  situé  sur  le  90"  oriental  et  le  90»  occidental. 

Enfin,  en  prenant  le  point  de  vue  par  le  ISO"  de  longitude,  on  obtient  le  qua- 
trième aspect  principal  de  la  terre,  où  le  Grand  Océan  s'étend  entre  le  90^  oriental 
et  le  90»  occidental  et  forme  comme  le  revers  de  notre  monde. 

L'orateur  termine  en  proposant,  pour  les  classements  géographiques  usités  dans 
les  sciences,  de  placer  les  pays  dans  l'ordre  qu'il  a  suivi  dans  sa  division  du 
monde. 

MM.  Hardouin  et  Théobald  sont  nommés  présidents  pour  les  deux  séances 
du  9  août. 


PnOCÈS-VERBADX  DES   SÉANCES.  397 


SEANCES  DU  9  AOUT  1875 

fiéaiice  dn  BBiadn 

président:  m.  HARDOUIN 


M.  Defljardins  expose  la  façon  dont  il  convient,  selon  lui,  de  comprendre 
les  questions  88  et  89,  et  qui  se  rapportent  à  la  création  d*un  dictionnaire 
«.réiymologies  géographiques  et  à  Torthographe  géographique. 

11  serait  à  désirer  que,  pour  renseignement  de  la  géographie  de  chaque  État,  ou 
pour  la  publication  de  cartes  ou  de  livres  didactiques,  on  donnât,  sous  forme  de  pré- 
ambule indispensable,  quel  que  soit  le  pays  où  se  font  cet  enseignement  ou  ces  pu- 
blications, un.  petit  vocabulaire  expliquant  le  sens  des  mots  géographiques  apparte- 
nant aux  langues  étrangères.  En  géographie,  il  n*y  a  pas  de  véritables  noms  propres; 
il  n'y  a  que  des  noms  communs  dont  il  s'agit  de  déterminer  le  sens.  On  y  parvient  de 
deux  façons  :  1<*  par  la  simple  traduction,  dans  la  langue  du  pays  pour  lequel  on 
écrit  ou  on  parle,  des  mots  étrangers  les  plus  usités  dans  la  géographie  et  em- 
ployés, soit  seuls,  soit  en  composition;  2^  par  la  discussion  scientifique  des  étymo- 
iogies  pour  tous  les  noms  dont  le  sens  échappe  à  la  transcription  indiscutable. 

M.  Desjardins  écarte  d'abord  cette  dernière  source  d'explication  ou  plutôt  de  dis- 
cussion et  ne  conserve  dans  son  vocabulaire  pour  les  langues  disparues,  comme  la 
langue  celtique,  que  ce  qui  est  incontesté,  comme  caern,  carn  (amas  de  pierres) 
dans  Caermarthen,  Caeimarvon,  forêt  de  Carnelle,  etc.  ;  ou  Condate  signîGant  con- 
fluent et  ayant  produit  les  noms  modernes  de  Condé,  Gonflans,  Coblentz,  etc.  L'ora- 
teur propose  donc  de  faire  pour  chaque  pays  un  vocabulaire  unique  composé  de 
deux  ou  trois  cents  mots  usuels  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent  dans  les  noms 
géographiques  du  pays  qu'on  veut  étudier. 

Ces  mots  usuels  dans  les  appellations  géographiques  sont,  par  exemple  :  le  haut, 
le  bas,  le  vieux,  le  neuf,  église,  moulin.  Dieu,  diable,  blanc,  noir,  ville,  village, 
château,  maison,  évéque,  monastère,  chapelle,  port,  golfe,  arbre,  cours  d'eau, etc. 
Ainsi,  pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  celui  de  l'Aut  riche-Hongrie,  il  conviendrait 
de  dresser  ce  vx)cabulaire  en  autant  de  colonnes  qu'il  y  a  de  langues  principales 
parlées  dans  les  limites  géographiques  de  cet  empire  ;  et  l'on  saura,  grâce  à  ce  pré- 
cieux éclaircissement  préalable,  que  : 

En  allemand  En  hongrois  En  slave  En  roumain  En  français 
ait                        o'                     stari                vechiù  vieux 

neu  uj  novi  noû  neuf 

dorf  falva  selv  satû  village. 

En  rendant  à  tous  ou  à  presque  tous  les  noms  le  sens  qui  leur  appartient,  l'ono- 
mastique et  la  géographie  s'éclairent,  l'intelligence  plus  satisfaite  vient  puissamment 
en  aide  à  la  mémoire. 

M.  Desjardins  revendique  pour  son  beau-frère,  M.  Emile  Picot,  et  pour  lui,  la  pro- 
priété de  ce  système  didactique  élémentaire  pour  l'enseignement  de  la  géographie. 

A  ce  système  viendra  s'en  ajouter  un  autre,  celui  de  la  prononciation  des  con- 
sonnes et  des  voyelles  dans  la  langue  dont  on  étudie  le  périmètre  géographique. 
Tous  les  faits  se  résument  en  un  tableau  synoptique  qui  appartient  en  propre  à 
M.  Emile  Picot  et  dont  le  jeune  professeur  de  l'École  des  langues  orientales  a  déjà 
eu  occasion  de  donner  communication  à  Tune  des  séances  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Paris. 


396  OROUPE  IV. 

M.  Vivien  de  SAint-Hartin  appuie  les  idées  énoncées  par  M.  Ernest  Des- 
jardins. 

Un  autre  membre  rappelle  que  ces  indications  se  trouvent  déjà  sur  plu- 
sieurs cartes  publiées  par  M.  Kiepert. 

M.  E.  Picot  ajoute  qu'on  ne  peut  donner  à  ce  tableau  une  grande  étendue 
et  qu'il  doit  se  borner  aux  termes  géographiques  usités  dans  chaque  pays. 

M.  le  docteur  Borring  présente  quelques  observations  sur  l'étymologie 
comparative. 

Remarquons  d'abord  que  pour  la  recherche  de  Tétymologie  des  lieux,  la  conDais- 
sance  de  la  prononciation  du  peuple  ou  de  la  valeur  phonétique  usuelle  des  mots  on 
de  leurs  éléments  est  plus  importante  que  la  connaissance  de  l'orthographe  dont  le 
peuple  se  soucie  et  se  souciait  fort  peu,  surtout  à  l'époque  où  l'écriture  n'était  même 
pas  connue.  Rçtenons  ensuite  que  ce  sont  les  voyelles  et  non  les  consonnes  qui 
subissent  la  variation  produite  par  l'influence  du  temps. 

Les  noms  de  lieu  se  composent  ordinairement  de  deux  éléments,  dont  le  dernier 
est  le  plus  souvent  un  mot  commun. 

£n  Danemark,  la  terminaison  by,  signifiant  ville,  se  rencontre  fréquemment,  par 
exemple  :  Scuby,  Skovby,  Garomelby,  Riseby,  Bordby,  Haddeby,  Windeby,  Fsterby. 

La  Normandie  nous  présente  la  même  terminaison  dans  un  gi*and  nombre  de  vifles 
avec  la  seule  modification  que  6f/  a  été  transformé  en  te,  voyelle  dont  la  valeur  plio- 
nétique  correspond  à  peu  près  au  son  de  1*2^  danois.  Je  citerai  des  exemples  :  T^r- 
nebu  (en  danois  Taarnby),  Bourquebu  (en  danois  Borby),  Longbu  (en  danois  Lang- 
by  ou  Lyngby),  Garquebu  (en  danois  Kerkeby),  Caubu  (en  danois  Kalvby  ou  Skovby). 

liBL  terminaison  buU  ou  bol  signifie  en  ancien  danois  60,  domicile.  Auguste  le  Pré- 
vost convient  que  cette  désinence  répond  au  beuf  en  Normandie.  Quillebeuf  en  nor- 
mand répond  au  danois  Kildebo,  Ëlbeuf  (en  danois  Ellebo),  Griquebeaf  (en  danois 
Kirkeby),  Daubeuf  (en  danois  Dagby  ou  Davby),  Marbeuf  (en  danois  Markby  ou 
Marvby),  Lembeuf(en  danois  Lendbo),  Quittebeuf  (en  danois  Zviefoo  ou  Hvidbo). 

Le  mot  toft  signifie  en  danois  un  emplacement  ou  le  territoire  d'une  maison  ou 
d'un  village.  En  Normandie  toft  subit  un  petit  changement  ;  la  consonne  f  est  éli- 
minée. Eletot  (en  danois  Elletoft,  le  territoire  aux  aunes)  ;  Grastot  (en  danois  Gras- 
toft,  le  territoire  couvert  d'herbages)  ;  Liltetot  (en  danois  Lilletoft)  ;  Routot  (en  da- 
nois Rodtoft)  ;  Griquetot  (en  danois  Kirketoft). 

Un  Ilot  s'appelle  en  danois  holm;  le  mot  Houlme  est  en  Normandie  le  nom  d'un 
petit  flot  près  de  Rouen. 

Le  nom  de  Balder  ou  de  Bolde^^  qui  est  le  dieu  de  la  valeur  on  de  la  beauté,  se 
rencontre  en  plusieurs  noms  danois  tels  que  Bolbro  (près  d'Odensée),  Bolderup, 
Bollerslev.  Il  en  est  de  même  en  Normandie  :  Belbeuf  pour  Belbo,  Belby  ou  Baldhy  ; 
Bolbec  en  danois  Boldersbek  ou  Baldersbek,  Balleroyen  danois  Baldershoi. 

Le  nom  de  Thor  apparaît  dans  les  noms  normands  Torfvilie,  en  danois  Thors- 
veile;  Turhulme,  ilôt  de  Thor;  Thorigny,  au  nord-ouest  de  la  Normandie,  le  pré 
de  Thor,  en  danois  Thorsinge,  île  près  de  Svendborg;  Osseville,  prés  aux  chevaux 
{oi$€,  korse);  à  Odensée  ou  a  un  marché  appelé  Ossetorv. 

H.  Tabbé  Dnray,  curé  d'Ellégnier-Sninle-Anne  (Bdgi<|ue)y  demande  à 
revenir  sur  la  question  79  traitée  à  la  précédente  séance.  Il  ajoute  à  la  liste 
donnée  par  M.  Desjardins  des  centres  du  culte  officiel  de  Rome  et  d'Auguste^ 
les  villes  de  Gésarée  en  Palestine,  Césarée  de  Philippe  ou  Dan  et  Samarie. 
Il  nie  que  la  hiérarchie  chrétienne  se  soit  faite  tout  d'une  pièce  lorsque  la 
paix  de  l'Église  fut  obtenue.  Il  voit  l'origiae  de  cette  hiérarchie  dans  une 
constitution  religieuse  des  Juifs,  et,  d'après  lui,  c'est  de  l'an  33  à  l'an  43  que 
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les  apôtres  rétablirent.  Cette  hiérarchie  existait  arant  Constantin  et  ne  fit 
que  se  compléter  au  m"  siècle,  sans  qu'il  y  eût  jamais  dans  tout  l'Empire 
identité  entre  les  métropoles  civiles  et  les  métropoles  ecclésiastiques. 

M.  Pfwjarét—  répond  qu'il  n'a  jamais  prétendu  donaer  une  solution 
comi^èle  de  la  question;  il  n'a  fait  qu'indiquer  les  points  qui  lui  semblaient 
utiles  à  sa  solution  future.  II  n'a  jamais,  non  plus,  voulu  mettre  en  discussion 
Toi^anisation  chrétienne;  il  a  simplement  aUGrmé  ici  qu'on  trouve  en  Afrique 
autant  d'évéchés  qu'il  y  avait  de  cités  romaines,  autant  d'archevêques  qu'il 
y  avait  de  provinces.  Après  avoir  obtenu  la  paix,  l'Égiise  a  pris  immédiate- 
ment une  organisation  générale  et,  comme  on  voit  que  cette  organisation 
ressemblait  trait  pour  trait  à  l'organisation  politique  et  religieuse  de  l'Empire, 
il  y  a  lieu  de  penser  que  cette  dernière  lui  avait  servi  de  base.  Si,  comme 
le  prétend  M.  l'abbé  Duray,  l'organisation  de  l'Église  était  antérieure,  elle 
a  du  moins  été  complétée  sur  le  modèle  existant.  M.  Desjardins  n'a  jamais 
eu  l'intention  d'attaquer  l'Église  en  disant  qu'elle  avait  basé  son  organisation 
sur  l'organisation  romaine;  seulement  il  est  indubitable  que  partout  où  il  y 
avait  une  cité  romaine,  il  y  avait  un  flamen  Augmtiy  que  dans  chaque  pro- 
vince politique  il  y  avait  un  fianien  ou  un  sacerios  Romae  et  Augusti  ou 
sacerdos  provinciae^  et  que,  du  jour  au  lendemain,  on  vit  surgir  autant  de 
diocèses  ecclésiastiques,  c'est-à-dire  d'évêques  qu'il  y  avait  de  cités  et  de 
flamines  d'Auguste;  autant  de  provinces  ecclésiastiques  et  de  métropoles 
archiépiscopales  qu'il  y  avait  de  provinces  politiques  et  de  sacerdotes  pro- 
vinciae.  On  tirera  de  ce  fait  les  conséquences  que  l'on  voudra,  mais  le  fait 
est  absolument  certain. 

On  met  en  discussion  l'article  73,  ainsi  formulé  :  «  A  quel  groupe  appar- 
tenaient les  Daces?  -» 

M.  ■€■»!  Haran  constate  qu'il  existait  une  race  guerrière  sur  le  Danube 
entre  ce  fleuve  et  l'Adriatique.  U  pense  que  ces  populations  thraciques  et 
gétiques  devaient  être  des  intermédiaires  entre  les  races  celtique  et  Scandi- 
nave. La  colonie  de  Trajan  les  a  évidemment  modiûées,'  mais  elle  ne  les  a 
pas  fait  disparaître. 

M.  Vivtea  4e  s«iBt-Hi«rtiB  rappelle  que  les  Giètes  ont  longtemps  persisté 
dans  l'Asie  centrale  et  que  M.  de  Quatremère  y  signale,  au  temps  de  Gengte- 
Kan,  une  tribu  du  nom  de  leta,  qui  fut  comprise  parmi  les  tribus  dites 
scythiques  qui  renversèrent  l'empire  grec  de  Bactriane. 

M.  le  prafesseur  ii^waiakj  déclare  que,  parmi  toutes  l«s  opinions  sur  la 
question  des  Daces,  il  donne  la  préférence  à  celle  qui  fait  de  ces  peuples 
une  population  celtique. 

L'orateur  se  base  sur  ce  fait  que  les  Roumains  actaels  sont  bien  les  descendants 
des  Daces  ;  si  les  Daces  eussent  été  des  Slaves,  entourés  qu'ils  étaient  de  popula- 
tions slaves,  comment  ne  se  seraient-ils  pas  fondus  avec  elles  ?  Les  Slaves  donnent 
aux  Roumains  actuels  le  nom  de  Valaqaes  ou  Vloques;  ce  même  nom,  ils  l'appli^ 
quaient,  en  général,  aux  habitants  de  la  Gaule  et  aux  populations  de  l'Halie  du  Nord, 
lorsque  cette  centrée  était  peuplée  par  les  Gaulois.  Les  AUemands  aussi  appliquaient 
le  nom  de  Welches  aux  Gaulois  et  aux  Celtes  en  général.  En  outre,  au  point  de  vue 
étymologique,  les  mots  Gali  et  Voli  sont  identiques.  Ce  sont  bien  des  preuves  en 
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faveur  de  Torigine  celtique  des  Daces  ;  il  y  en  a  cependant  une  autre  série.  D'où 
vient  que  la  langue  roumaine  appartient  au  groupe  des  langues  romanes?  comment 
se  serait  formée  et  se  serait  conservée  cette  langue  si  isolée,  si  séparée  par  la  situa- 
tion géographique  et  les  destinées  historiques  du  peuple  qui  la  parlait,  des  autres 
branches  romanes;  comment  aurait-elle  résisté  aux  invasions?  Cela  prouve  que  dans 
la  Dacie  ancienne  il  y  avait  un  élément  vigoureux  de  résistance.  M.  liowaîsky  re- 
marque à  ce  sujet  que  c'est  partout  où  se  rencontrait  Télément  celtique  que  Tin- 
fluence  latine  avait  le  plus  de  prise.  Il  est,  d'ailleurs  hors  de  doute  que,  lorsque 
les  Daces  parurent  sur  la  scène  historique,  les  Gaulois  occupaient  une  grande 
partie  du  cours  du  Danube.  En  outre,  l'analogie  est  grande  entre  le  caractère  des 
Daces  et  celui  des  Gaulois;  enfin,  un  historien  byzantin,  parlant  d'un  général  ro- 
main du  lU''  siècle,  dit  qu'il  était  Dace  et  l'appelle  Keltas. 

M.  Emile  Picot  traite  à  son  tour  la  question  des  Daces.  (1). 


Séanee  do  soir 

PRÉSIDENT  :  M.  TNÊOBALD 

M.  le  docteur  Obédémure  reprend,  en  les  développant,  plusieurs  des  argu- 
ments de  M.  liowaîsky. 

Cinq  opinions  se  sont  produites  sur  la  question  de  savoir  à  quel  groupe  de  peu- 
ples appartenaient  les  Daces.  Ces  opinions  sont  les  suivantes  :  1°  Les  Daces  étaient 
des  Germains.  2°  Les  Daces  étaientdes  Slaves. 

M.  liowaîsky  a  suffisamment  démontré  ce  qu'il  y  a  de  peu  fondé  dans  cette  ma- 
nière de  voir.  Le  même  orateur  et  ensuite  M.  Picot  nous  ont  prouvé  encore  que 
les  Daces  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  Germains.  M.  Bœsslcr,  germaniste 
distingué,  constate  qu'il  n'y  a  pas  dans  la  langue  roumaine  la  moindre  trace  de 
langue  gothique. 

d"*  Les  Daces  et  les  Gètes  étaient  des  tribus  gauloises  (M.  Henri  Martin,  His- 
toire de  France,  i'  édition;  p.  241,  476.  Lejean,  Ethnographie  de  la  Turquie.) 
Cette  opinion  est  basée  sur  les  faits  suivants.  D'après  Diodore  de  Sicile,  Strâbon, 
Pline  et  PluUirque,  les  régions  qui  aujourd'hui  constituent  la  Roumanie  étaient  oc- 
cupées par  les  Gaulois  aux  iii°,  ii°  et.i"  siècles  avant  notre  ère.  Dans  la  langue  rou- 
maine moderne  on  trouve  quelques  mots  celtiques  (melc,  colimaçon  ;  mar,  mare, 
grand,  etc.).  Sur  les  bords  du  Danube  on  reucontre  des  villes  ayant  eu  autrefois 
des  noms  gaulois  :  Sextodunum,  Qtiintodunum,  Dvrostorum,  Noviodunum,  etc. 
Les  termes  valaques,  walach,  welch,  wàlsch,  dont  se  servent  les  Germains  pour 
désigner  les  Roumains  et  les  Italiens,  sont  équivalents  aux  mots  Gaulois,  Galii,  car 
w  représente  g  pour  les  langues  germaniques  {Gautier,  Walter;  Galles,  Wales; 
Guillaume,  Wilhelm,  etc.).  Le  terme  a  passé  des  Germains  aux  Slaves  avec  les 
mêmes  significations  (Romains,  G  allô- Romains,  Italiens,  Français).  Ainsi  Wlochy  veut 
dire  en  polonais  Roumain,  Wolochy  veut  dire  Italien.  En  Roumanie  on  trouve  de 
nombreux  tertres  funéraires  appelés  Movile  gargans,  tertres  à  ossements  semblables 
aux  tertres  funéraires  laissés  par  les  Gaulois.  On  a  trouvé  à  Vodastra,  à  10  kilo- 
mètres du  Danube,  dans  le  département  de  Romanati,  des  vases  gaulois  mêlés  à  des 
vases  italiens.  A  ce  sujet  l'orateur  place  sous  les  yeux  de  ses  collègues  une  planche 
sur  laquelle  ces  vases  sont  représentés.  M.  Bertrand,  directeur  du  musée  gallo-ro- 
main de  Saint-Germain,  a  reconnu,  dit-il,  que  quelques-uns  de  ces  vases  offrent  las 
caractères  des  vases  gaulois.  M.  Obédénare,  lui-même,  a  présenté  à  la  Société  d'An- 

(1)  Voir  pièce  III,  page  4â9 
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thropologie  de  Paris  deux  crânes  trouvés  dans  les  tombeaux  anciens  qui  ont  tous 
les  caractères  des  crânes  gaulois,  lis  sont  fortement  dolychocéphales  (70  et  71 
comme  indice  cépbalique)  et  ne  ressemblent  en  rien  aux  crânes  des  Slaves,  des 
Albanais  et  des  Bulgares. 

4*  Les  Daces  étaient  des  Thraces,  proches  parents  des  Grecs,  ou  ce  que  Ton  a 
nommé  d'une  manière  vague  des  Pélasges.  Cette  quatrième  opinion  est  basée  sur 
les  faits  suivants  :  On  trouve  dans  la  langue  roumaine  actuelle  des  mots  doriques 
ayant  de  l'analogie  avec  le  grec,  et  qui  viendraient  des  Daces.  En  1842,  on  a  dé- 
couvert en  Transylvanie,  près  de  Hatszeg,  deux  bas-reliefs  avec  inscriptions  grec- 
ques, représentant  Priam  suppliant  Achille  de  lui  rendre  le  corps  de  son  fils.  Ceci 
dénoterait  que  les  Daces  avaient  presque  les  mêmes  traditions  héroïques  que  les 
Grecs.  Les  Daces,  tels  qu'ils  sont  représentés  sur  la  colonne  Trajaneet  sur  l'arc  de 
Septime  Sévère,  ressemblent  plus  aux  Grecs  qu'à  tout  autre  peuple,  el  l'on  sait  com- 
bien les  artistes  de  l'antiquité  étaient  fidèles  reproducteurs  de  la  nature. 

5*^  Les  Daces,  très-analogues  aux  Albanais,  sont  de  la  famille  Iranienne,  comme 
les  Perses,  les  Arméniens,  etc.  Cette  opinion  est  basée  sur  des  ressemblances  entre 
quelques  mots  daces  ou  prétendus  daces  et  ceux  des  langues  iraniennes.  C'est  l'o- 
pinion soutenue  ici  même  par  M.  Picot,  et  en  Roumanie  par  M.  Hisdau  (Histoire  criti- 
que des  Roumains).  D'après  l'orateur,  pour  juger  à  quel  groupe  appartient  un 
peuple,  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  seulement  aux  ressemblances  qui  peuvent 
exister  entre  quelques  mots  de  deux  ou  trois  langues,  car  on  voit  des  peuples  de 
races  bien  différentes  parlant  la  même  langue;  il  faut  surtout  prendre  en  considé- 
ration les  caractères  anthropologiques,  tels  que  la  conformation  physique  et  les 
aptitudes.  Or  les  Roumains  diffèrent  totalement  des  Albanais.  Les  Roumains  sont  pâtres, 
cultivateurs,  industriels;  les  Albanais,  au  contraire,  se  font  soldats  mercenaires  et, 
tout  en  obéissant  facilement  à  qui  les  paye,  ils  tiennent  à  exercer  une  autorité,  sou- 
vent despotique,  sur  leurs  subordonnés.  Ils  sont,  dit-on,  pillards  et  batailleurs, 
tandis  que  les  Roumains  vivent  dans  un  très-grand  calme  relatif.  11  y  a  une  telle  dif- 
férence entre  les  deux  peuples,  que  depuis  des  siècles  les  Roumains  de  l'Ëpire  (appe- 
lés aussi  Zingares  ou  Trotzo  Vlaques)  vivent  à  côté  des  Albanais  sans  se  mêler, 
sans  s'allier  avec  eux,  et  qu'ils  gardent  entièrement  leurs  mœurs,  leur  langue  et 
tous  les  caractères  de  leur  nationalité  roumaine.  Un  voyageur  peut,  à  première 
vue,  distinguer  un  Roumain  d'un  Albanais. 

En  résumé,  les  Daces  n'étaient  pas  des  Goths  ;  ils  n'étaient  ni  des  Slaves  ni  des 
Iraniens.  Étaient-ils  des  Gaulois  ou  des  Thraces  analogues  aux  Grecs?  Dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  il  est  impossible  de  rien  affirmer  à  ce  sujet.  Peut-être 
les  fouilles  qu'on  pratiquera  dans  les  gargans  ou  tertres  à  ossements,  contribueront - 
elles  à  éclaircir  la  question.  Il  y  avait  probablement  deux  races  en  Dacie  :  Tune 
dominante,  l'autre  asservie?  Cette  hypothèse  donnerait  la  clef  de  bien  des  diver- 
gences encore  inexpliquées,  et  l'histoire  fournit  plus  d'un  exemple  de  deux  races. 
Tune  dominante,  l'autre  asservie  autrefois,  ayant  Uni  par  vivre  côte  à  côte  et  par 
former  un  même  peuple. 

M.  le  professeur  Grimaïa-LniMiiisky  développe  un  nouveau  système  d'é- 
tudes adapté  aux  écoles. 

M.  le  docteur  Thomsoii,  inscrit  pour  parler  sur  la  question  69  (Tu  pro- 
gramme du  Congrès,  qui  a  trait  aux  divisions  religieuses  et  administratives 
de  l'Egypte  pharaonique  et  à  l'identificatioa  des  noms  coptes  avec  ceux  des 
textes  bibliques  et  classiques,  déclare  que  c'est  seulement  de  la  seconde 
partie  de  celte  question  qu'il  désire  entretenir  ses  collègues. 

Le  docteur  Thomson  regrette  de  n'avoir  pas  préparé  une  liste  des  identifications 
dont  il  s'agit,  il  pensait  que  M.  Mariette-Bey,  malheureusement  absent,  lui  aurait 
épargné  ce  soin. 

En  regardant  les  textes  bibliques,  il  faut  se  mettre  en  garde  contre  deux  théories 
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différentes  et  extrêmes.  L'une  donne  à  ces  textes  une  aatorité  absolue  et  défloitiTe  : 
c'est  le  point  de  Tue  religieux  ;  il  n'a  rien  de  commun  avec  la  science.  L'autre,  qui 
regarde  ces  textes  comme  entièrement  mythiques,  d'une  rédaction  postérieure  à  la 
captivité  de  Babylone,  et,  par  conséquent,  n'ayant  qu'une  autorité  restreinte  pour 
parler  d'une  époque  aussi  ancienne.  C'est  la  théorie  émise  par  la  critique  moderne  ; 
elle  n'est  pas  beaucoup  plus  scientifique  qu^  la  première.  Le  fond  contenu  dans  les 
textes  bibliques  n'est  ni  géographique  ni  historique,  au  point  de  vue  égyptien. 
Cependant,  bien  qu'il  soit  façonné  pour  s'accorder  avec  l'histoire  hébraïque,  on  y 
trouve  des  allusions  et  des  références  précieuses  pour  l'étude  de  l'histoire  et  de  la 
géographie  égyptiennes.  De  même  que  certaines  parties  des  récits  d'Hérodote  sont 
chaque  fois  vérifiées  par  les  découvertes  modernes,  de  même  plus  on  avance  dans 
la  lecture  des  monuments  épigraphiques  de  l'ancienne  Egypte,  plus  on  trouve  que 
la  Bible  est  une  source  d'informations  précieuses  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  i 
rÉgypte  pharaonique,  bien  qu'elle  ne  spécifie  pas  suffisamment.  M.  Thomsou  dé- 
clare qu'il  voit,  dans  le  peu  de  préoccupation  de  l'auteur  biblique  à  spécifier  les 
faits  historiques  et  géographiques  qu'il  raconte,  une  preuve  de  plus  de  la  véracité 
de  son  récit.  11  en  conclut  que  cet  auteur  était  certainement  un  habitant  de  la  terre 
égyptienne  qui,  parlant  à  une  population  aussi  bien  renseignée  que  lui  sur  les  &its 
généraux,  n'a  pas  à  prendre  la  peine  de  spécifier  pour  être  compris;  aussi  regarde- 
t-il  comme  très-sérieuse  la  géographie  de  l'Exode,  et  il  pense  que  grâce  à  elle  et 
aux  beaux  travaux  de  MM.  le  comte  de  Rougé,  Chabas,  Mariette-Bey,  Lepsius,  etc., 
on  s'approche  du  moment  où  il  sera  possible  de  dresser  une  bonne  carte  de  l'Egypte 
pharaonique.  Celle  donC  M.  Brugsch,  du  Caire,  vient  de  publier  une  édition  nou- 
velle contient  des  identifications,  soit  physiques,  soit  politiques,  qui  ne  sont  pa& 
toutes  acceptables,  il  faut  bien  se  garder  de  produire  des  restitutions  basées  seu- 
lement  sur  des  vraisemblances. 

La  valeur  de  toutes  les  identifications  des  noms  coptes  avec  ceux  des  textes 
bibUques  est  encore  contestée  par  les  égyptplogues  les  plus  distingués.  On  est  sur 
la  voie  qui  conduira  à  la  création  d'une  bonne  carte  de  l'ancienne  Egypte,  mais 
l'on  n'est  pas  encore  arrivé  au  but. 

Par  ces  quelques  réflexions,  dit  en  terminant  M.  Thomson,  j'ai  cherché  seule- 
ment à  réclamer  pour  les  textes  bibliques  leur  juste  valeur  scientifique,  c'est-â-dire 
celle  qui  ne  leur  donne  pas  une  autorité  absolue  sur  tous  les  points,  mais  qui,  en 
même  temps,  les  fait  considérer  comme  des  documents  extrêmement  précieux  pour 
l'étude  de  l'ancienne  Egypte.  M.  Thomson  ajoute  que  le  résultat  de  ses  apprécia- 
tions personnelles  au  sujet  de  l'Exode  est  consigné  dans  le  numéro  de  décembre 
1874  du  Zeitschrift  fur  Egyptische  Sprache. 

H.  Vaidrauur  SelmlA  prend  la  parole  à  la  suite  de  la  communication  de 
M.  Thomson. 

M.  Schmidt  a  préparé  sur  les  questions  69  et  70  posées  par  le  Congrès  un  mé- 
moire trop  étendu  pour  que  lecture  en  soit  donnée,  et  dont  il  se  contente  d'in- 
diquer la  substance. 

11  lui  a  été  d'autant  plus  facile  d'élaborer  ce  mémoire  qu'il  a  publié  en  1872  et 
1873  plusieurs  ouvrages  dont  le  sujet  était  le  même.  11  présente  ces  travaux  à 
l'Assemblée,  en  faisant  observer  qu'ils  se  divisent  en  deux  séries,  dont  l'une  s'occupe 
de  l'ancien  Orient  en  général  (l)et  dont  l'autre  traite  seulement  de  la  S}Tie  (2).  De 
cette  seconde  série,  il  n'a  encore  paru  que  deux  volumes,  et  de  la  première,  qu'un 
volume  complet  et  40  feuilles  du  second.  Ces  deux  ouvrages  sont  munis  de  cartes  où 
sont  notées  les  divisions  de  l'Egypte  au  temps  des  Pharaons  et,  en  même  temps,  les 

(f  )  Syriens  oldtid  lelyst  ved  ikke-bibelske  KUder  :  Omrids  af  syriens  historié  i  oldltideo 
efter  ikke-bibelske  KUder.  Kjdbenhavn,  1672,  I  yol.  in-^». 

(2)  Assyriens  og  ASgyptens  garnie  historié,  efter  den  nyere  tids  forskniDfer.  l^ôbenhavn, 
1872,  1  vol.  ia-80. 
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limites  des  provinces  asiatiques  de  l'empire  égyptien  an  temps  de  Thoutmès  111  et 
de  Ramsès  11. 

M.  Yaldemar  Schmidt  passe  ensuite  à  la  question  de  la  division  de  l'Egypte  en 
nomes  à  l'époque  de  la  domination  des  empereurs  de  Rome  et  de  Gonstaiftinople 
d'après  les  listes  de  Strabon,  de  Pline,  de  Ptolémée  et  des  manuscrits  coptes.  11 
cite  à  ce  sujet  le  nom  de  l'immortel  Ghampollion,  qui,  en  1812,  dix  ans  avant  sa 
grande  découverte  de  la  lecture  de  l'ancienne  écriture  hiéroglyphique  oubliée  de- 
puis tant  de  siècles,  avait  publié  un  livre  extrêmement  intéressant  et  très-exact  sur 
la  géographie  de  l'Egypte  dans  le  temps  où  le  copte  était  la  langue  populaire  de 
cette  contrée.  M.  Yaldemar  Schmidt  cite  ensuite  les  travaux  des  Uarris,  des  Brugsch, 
des  Jacques  de  Rougé,  sur  l'ancienne  division  de  l'Egypte  en  nomes  d'après  les  docu- 
ments géographiques  sculptés  sur  les  monuments  pharaoniques.  La  position  de  la 
plupart  des  nomes  anciens  est  certaine,  il  ne  reste  d'incertitude  que  pour  quelques 
parties  du  Delta  ou  même  de  la  basse  Egypte,  lacune  d'autant  plus  regrettable 
qu'elle  rend  impossible  de  déterminer  exactement  le  district  qu'occupaient  les 
Hébreux  antérieurement  à  Moïse. 

L'orateur,  passant  ensuite  aux  provinces  acquises  par  les  Egyptiens  sous  le 
r^ne  de  Thoutmès  III,  dit  qu'il  est  impossible  d'avoir  sur  ce  sujet  de  meilleurs 
renseignements  que  ceux  des  cartes  exposées  par  M.  Mariette-Bey,  l'éminent  savant 
français  auquel  la  science  égyptologique  doit  tant  de  découvertes  de  premier  ordre 
et  dont  il  regrette  vivement  Tabsence.  M.  Yaldemar  Schmidt  donne  la  nomenclature 
des  documents  assyriens  qui  oot  le  plus  de  valeur  géographique;  ce  sont:  les  annales 
de  Teglathphalasar  l*',  du  xiP  siècle  avant  notre  ère,  les  inscriptions  d'Assour- 
nazirpal  de  l'an  870,  de  Salmanassar  son  successeur,  de  Teglathphalasar  11  et  des 
Sargonides.  11  rappelle  les  services  nombreux  que  ces  inscriptions  ont  rendus  à  la 
géographie  biblique. 

A  la  suite  d'une  remarque  de  M.  Yivien  de  Saint-Martin,  sur  l'importance  des 
découvertes  égyptologiques  et  assyriologiques  pour  l'histoire  de  l'ancien  Orient, 
M.  Yaldemar  Schmidt  expose  rapidement  les  faits  nouveaux  que  ces  découvertes 
ont  ajoutés  aux  notions  précédemment  acquises  et  présente  un  court  tableau  du 
système  politique  des  derniers  souverains  de  l'Assyrie. 

M.  le  comte  de  Hany  ayant  ensuite  demandé  la  parole,  annonce  la  for- 
mation récente  d'une  société  pour  la  publication  des  textes  relatifs  à  l'Orient 
latin.  H  fait  ressortir  l'importance  qu'offrira,  au  point  de  vue  géographique, 
la  publication  des  textes  de  la  première  série  de  cette  collection  qui  com- 
prendra les  pèlerinages  en  Terre  sainte  et  les  descriptions  de  la  Terre  sainte 
et  des  contrées  voisines  de  300  à  1600.  A  ces  textes  seront  jointes  des  repro- 
ductions photographiques,  et  la  société  se  propose,  en  outre,  la  publication 
d'une  cartographie  de  l'Orient  latin  au  moyen  âge. 

H.  Ba«4ct  demande  à  appeler  l'attention  des  membres  du  Groupe  IV 
sur  le  fait  que  6.  Mercator  appartient  bien  aux  Flandres.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Mercator,  le  mathématicien;  celui-ci  était  Allemand  et  son 
vrai  nom  était  EaufTmann.  Il  n'était  pas  de  la  famille  du  véritable  Mercator. 

M.  Qénmrd  a  fait  pour  Ortelius  ce  que  M.  Yan  Raemdonck  a  fait  pour 
Mercator,  une  notice  dont  il  rappelle  quelque  passages. 

A  la  demande  du  savant  et  très-regretté  M.  d'Avezac,  j'eus  l'honneur  de  commu- 
niquer en  1871,  au  Congrès  des  sciences  géographiques  d'Anvers,  quelques  ren- 
seignements inédits  sur  l'origine  anversoise  d'Abraham  Ortelius.  Ces  renseigne- 
ments, que  je  fus  appelé  à  insérer  dans  le  compte  rendu  des  séances,  mirent  fin  à 
une  polémique  engagée  depuis  quelque  temps  sur  la  nationalité  du  célèbre  géo- 
graphe. Depuis  lors,  ayant  continué  mes  recherches  sur  la  carrière  d 'Ortelius,  j'ai 
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réassi  à  recueSlir  des  renseignements  qui,  mis  à  la  disposition  d'un  homme  com- 
pétent, permettront  d'élever  un  jour  à  notre  grand  compatriote  un  monument  dans 
le  genre  de  celui  que  mon  savant  ami  M.  le  docteur  Van  Raemdonck  érigea  à  la 
mémoi)re  de  l'émule  d*Ortelius,  le  géographe  Gérard  Mercalor. 

Et  d'abord,  qu'il  me  soit  permis  d^informer  la  seclion  d'un  fait  qui  aura  la  plus 
grande  influence,  non-seulement  sur  Thistoire  de  la  géographie,  mais  encore  sur 
l'histoire  de  la  littérature  au  xvr  et  au  xvii*  siècle  ;  je  veux  parler  de  l'acquisition 
projetée  par  la  ville  d'Anvers  des  immenses  collections  plantiniennes.  Vous  savet 
que  Plantin  et  ses  dignes  successeurs,  les  Moretus,  furent  les  imprimeurs  et  les 
éditeurs  de  la  plupart  des  grands  ouvrages  littéraires  et  scientifiques  publiés  à 
Anvers  pendant  l'espace  de  près  de  deux  siècles.  C'est  de  leurs  ateliers,  uniques 
en  leur  genre,  que  sortirent  un  grand  nombre  d'Atlas  géographiques,  et,  entre 
autres,  ceux  d'Ortelius.  Les  planches  mômes  qui  ont  servi  à  l'éditeur  du  Thea- 
tram  orbis  terrarum  s'y  conservent  encore,  ainsi  qu'une  partie  de  la  correspon- 
dance du  célèbre  géographe,  mine  féconde  en  renseignements  importants.  Orle- 
lius  fut  l'ami  de  Plantin  et  de  ses  gendres.  Ces  derniers  acquirent  à  sa  mort  la 
majeure  partie  des  livres  de  sa  bibliothèque,  si  riche  en  ouvrages  sur  la  géographie. 
Lors  du  récolement  que  je  fus  appelé  à  faire  des  collections  plantiniennes,  de  con- 
cert avec  mon  savant  ami,  M.  Ferdinand  von  der  Haeghen,  bibliothécaire  de  l'Uni- 
versilé  de  Gand,  nous  découvrîmes  un  grand  nombre  de  volumes  ayant  appartenu 
à  Ortelius;  presque  tous  portaient  des  dédicaces  de  la  main  des  écrivains  les  plus 
réputés  de  l'époque,  et,  par  conséquent,  permettaient  de  connaître  les  relations 
que  notre  géographe  avait  établies  dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe.  Nous  y 
avons  trouvé  également  une  correspondance  de  Golius,  le  neveu  d'Ortelius,  au  sujet 
de  la  mort  de  son  oncle.  La  ville  d'Anvers,  à  laquelle  Ortelius  dédia  quelques-uns  de 
ses  ouvrages,  lui  donna  plus  d'une  fois  des  marques  de  sa  reconnaissance  ;  il  résulte 
des  comptes  de.  la  ville  que  le  magistrat  lui  offrit,  entre  autres  un  compas  d'argent, 
instrument  qui  devint,  comme  on  le  sait,  l'emblème  favori  du  grand  homme. 

Lors  de  l'organisation  du  Congrès  d'Anvers,  M.  d'Avezac, avait  exprimé  le  désir 
de  voir  publier  la  vie  d'Ortelius.  Assuré  de  l'appui  de  l'Académie  d'archéologie  de 
Belgique  qui  avait  bien  voulu  lui  ouvrir  les  colonnes  de  ses  Annales  pour  la  publi- 
cation des  mémoires  couronnés,  le  Comité  permanent  du  Congrès  d'Anvers  avait 
mis  au  concours  la  biographie  si  vivement  désirée,  appelant  en  lice  les  écrivains  de 
tous  les  pays.  Nous  regrettons  de  devoir  déclarer  qu'au  1^'^  mars  1873,  jour  fixé  pour 
la  réception  des  mémoires,  aucun  écrit  n'était  parvenu  au  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie;  il  s'était  donc  trompé  l'orateur  qui,  à  la  séance  du  22  août  1871,  avait 
osé  prédire  que  cette  question  ainsi  qu'une  autre  se  rapportant  à  l'histoire  des  re- 
lations commerciales  de  la  Belgique  avec  l'Asie  et  l'Afrique  pendant  le  moyen  âge, 
auraient  été  résolues  avant  la  convocation  du  deuxième  Congrès,  à  la  satis&clion  du 
savant  représentant  de  la  géographie  historique. 

Toutefois,  ce  contre-temps  ne  nous  a  pas  découragés  ;  nous  venons  de  proroger 
le  concours  pour  la  biographie  d'Ortelius,  dans  l'espoir  qu'avant  la  réunion  du 
troisième  Congrès,  nous  serons  à  même  d'élever  un  monument  littéraire  à  celui 
que  l'on  appelait  de  son  temps  le  Ptolémée  de  la  géographie  moderne.  Les  rensei- 
gnements que  j'ai  pris  la  liberté  de  communiquer  au  Groupe  IV  serviront  peut-être 
à  mettre  les  écrivains  sur  la  voie  de  grandes  découvertes  historiques. 

M.  DesBoyera,  de  Tlnstitut,  donne  lecture  de  sa  notice  sur  une  mappe- 
monde manuscrite  autographe  de  Salomon  de  Caus. 

L'intérêt  que  présente  ce  petit  monument  géographique,  que  M.  Desnoyers 
possède  depuis  plusieurs  années,  et  qui  est  resté  inconnu  à  tous  les  historiens  de  la 
géographie,  résulte  plutôt  de  la  célébrité  de  son  auteur  que  de  sa  valeur  propre. 

Cette  carte,  sur  parchemin,  large  d'un  peu  moins  d'un  mètre  sur  0,74  de  hau- 
teur, est  signée  S.  de  Coui,  ingénieur  du  roy.  La  comparaison  de  l'écriture  du 
plus  grand  nombre  des  inscriptions  avec  les  rares  autographes  jusqu'ici  connus  de 
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l'auteur  ne  peut  laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Il  en  est  de  même  des  connais- 
sances géographiques  qu'elle  dénote.  Si  Ton  compare  cette  carte  aux  mappemondes 
des  géographes  les  plus  connus  de  la  fin  du  xvi«  siècle  et  du  commencement  du 
xvn*',  particulièrement  à  celles  d'Ortelius  et  de  Hondius,  dignes  successeurs  du 
célèbre  Mercator,  on  voit  qu'elle  est  conforme  aux  notions  les  plus  répandues  et 
aux  découvertes  authentiquement  faites  jusqu'alors. 

Elle  est  cependant  incomplète  et  inachevée.  Malgré  la  diversité  ou  pour  mieux  dire, 
l'universalité  de  ses  connaissances,  Salomon  de  Gaus  ne  pouvait,  en  cartographie, 
que  s'aider  des  résultats  constatés  par  des  géographes  de  profession,  s'appuyant 
eux-mêmes  sur  les  découvertes  successivement  annoncées  par  les  voyageurs.  Le 
titre  de  géographe  du  roi  Louis  XIII  que  prend  Salomon  de  Gaus  sur  cette  carte, 
ûxe  avec  une  certitude  presque  complète  l'époque  de  sa  rédaction,  puisque  l'au- 
teur n'a  reçu  et  porté  ce  titre  que  depuis  son  retour  du  Palatinat  en  France,  en 
1620  ou  1621.  On  connaît  la  date  de  sa  mort,  1626.  Son  dernier  ouvrage,  imprimé 
sous  le  titre  de  la  Pratique  et  démonstration  des  horloges  solaires ^  i  vol.  in-f*., 
publié  à  Paris,  en  1624,  et  dans  lequel  il  s'occupe  de  cosmographie  plus  que  dans 
aucun  autre  de  ses  écrits,  est  dédié  au  cardinal  de  Richelieu.  On  lit  dans  l'épitre 
dédicatoire  que  l'auteur  met  souvent  le  compas  et  la  règle  à  la  main  pour  tâcher 
de  s*acquitter  du  service  qu*il  lui  doit. 

On  peut  donc  présumer  avec  une  assez  grande  vraisemblance  que  l'auteur  fait 
allusion  à  ses  études  géographiques  et  qu'il  travaillait  encore  à  cette  mappemonde 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  c'est-à-dire  de  1624  à  février  1626,  date  authentique 
constatée  de  son  inhumation. 

Si  l'on  examine  le  plan  général  et  les  détails  de  cette  mappemonde,  on  reconnaît 
qu'elle  se  conforme  au  mode  de  projection  qui  représente  le  globe  terrestre  entier 
développé  en  un  ovale  unique  dont  le  plus  grand  diamètre  coïncide  avec  Téquateur 
et  qui  est,  par  conséquent,  aplati  vers  les  pôles  oh  convergent  tous  les  méridiens. 
G'est  la  forme  adoptée  par  Sébastien  Gabot  dans  sa  première  mappemonde  (1544), 
par  Munster,  par  Ortelius  et  par  plusieurs  autres  géographes  ou  voyageurs  du 
XVI*  siècle.  Tout  en  se  conformant,  en  général,  pour  le  plan,  à  la  mappemonde  du  grand 
atlas  d'Ortelius,  et  pour  les  détails  à  celle  de  l'atlas  de  Uondius,  Salomon  de  Gaus 
ne  les  a  point  copiées  servilement.  Il  s'est  aussi  aidé  des  connaissances  consignées 
dans  plusieurs  voyages  et  dans  plusieurs  portulans,  ce  qu'il  est  facile  de  constater 
par  le  grand  nombre  d'inscriptions  topographiques  en  italien,  en  espagnol,  en 
français  et  en  autres  langues,  sur  plusieurs  points  des  contours  littoraux. 

Un  caractère  accessoire  de  cette  mappemonde  peut  aussi  aider  à  en  fixer  la  date, 
à  savoir  la  présence  des  médaillons  dessinés  sur  le  pourtour  aux  quatre  angles  et 
dans  la  marge  inférieure.  Get  usage  est,  comme  on  sait,  très-fréquent  sur  les  cartes 
de  cette  époque;  on  le  retrouve  dans  des  cartes  plus  anciennes,  et  il  s'est  même 
conservé  jusque  pendant  le  xvm®  siècle.  On  y  voit  les  sujets  les  plus  variés. 

Les  huit  cartouches  ou  médaillons  de  la  mappemonde  de  S.  de  Gaus  représentent  : 

Médaillons  ronds  :  1<*  Le  port  de  la  Havane;  ^  Québec  au  Ganada;  3*>  Gusco,  mé- 
tropole du  Pérou;  4°  Garthage. 

Médaillons  ovales  :  b^  Le  rocher  de  Pefion  de  Vêlez  en  Barbarie  ;  6*'  Un  plan  des 
habitations  de  la  Floride  et  de  la  Virginie  ;  7°  L'Ile  de  Rhodes  ;  8°  L'ile  Saint-Thomas. 

Ges  miniatures  dont  les  sujets  ont  été  choisis  par  S.  de  Gaus  parmi  ceux  qui 
pouvaient  intéresser  le  plus  les  lecteurs  de  son  temps,  sont  pour  la  plupart  em- 
pruntées à  différentes  cartes  de  l'atlas  de  Hondius  ou  à  des  narrations  originales 
de  voyages  publiées  du  temps  de  S.  de  Gaus. 

M.  Desnoyers  énumère  les  principaux  ouvrages  de  S.  de  Gaus  et  retrace  l'histoire 
de  la  vie  de  cet  illustre  savant.  Il  termine  en  faisant  remarquer  qu'aux  titres  d'in- 
génieur, d'architecte  hydrographe,  de  musicien  théoricien,  de  physicien,  auteur  de 
Tune  des  plus  grandes  découvertes  dans  les  sciences  physiques,  celle  de  la  force 
expansive  de  la  vapeur  d'eau,  on  peut  ajouter  celui  de  géographe.  Tel  est  le  prin- 
cipal intérêt  que  présente  la  mappemonde  que  M.  Desnoyers  a  communiquée  à 
l'Exposition  du  Gongrès  où  elle  a  une  bien  médiocre  apparence  auprès  des  mo- 
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iments  précieux  de  l'histoire  de  Ja  géographie  et  des  témoignages  non  moins 
[iportants  des  immenses  progrès  des  études  géographiques. 

H.  Vivien  de  Saint-Martin  est  élu  président  pour  la  séance  du  10  août. 


SÉANCE  DU  10  AOUT  1875 

président:  m.  VIVIEN  DE  SAINT-MARTIll 

.  TaieuiaBi  présente,  au  nom  de  la  Société  de  géographie  de  Rome, 
L  grammaire  et  le  dictionnaire  de  la  langue  denka,  compilés  par  l'abbé  Gio- 
inni  Beltrame,  aujourd'hui  à  Venise,  mais  qui,  pendant  ?ing(  ans,  est  resté 
omroe  missionnaire  parmi  les  tribus  nègres  du  haut  Nil.  La  grammaire  den- 
a  (1),  dont  M.  Valenziani  dépose  quelques  exemplaires  sur  le  bureau,  a  déjà 
té  imprimée  par  les  soins  de  la  Société  de  géographie  italienne.  Le  dictico- 
aire  denka-ilalien  et  italien -denka  est  terminé  el  prêt  à  être  publié;  mais  la 
ociété  désire  y  ajouter  les  mots  équivalents  en  arabe.  La  langue  denka  est 
i  plus  répandue  parmi  les  tribus  du  haut  Nil,  et  une  petite  carte,  placée  par 
[.  Beltrami  à  la  fin  du  volume,  montre  l'étendue  du  pays  où  cette  langue  est 
arlée  ou  acceptée  comme  langue  intermédiaire. 

Les  Denka  forment  une  population  grande,  forte,  du  plus  beau  noir 
'ébène;  leurs  mœurs  sont  pastorales;  ils  haïssent  les  anthropophages  leurs 
oisins,  avec  lesquels  ils  n'ont  aucun  rapport. 

H.  Tfviea  de  Saiat-HartiB  félicite  la  Société  italienne  pour  le  zèle  qu'elle 
pporte  dans  l'étude  des  questions  africaines. 

M.  Deraojera,  membre  de  l'Institut,  offre  ensuite  au  Groupe  IV  un  ex- 
mplaire  de  sa  Topographie  ecclésiastique  de  la  France  (en  3  vol.  in-8', 
irage  à  part  en  très-petit  nombre).  Ce  travail  a  été  inséré  dans  cinq  annuaires 
in-8°)  de  la  Société  de  l'histoire  de  France  depuis  1854  jusqu'en  1862. 
l'ouvrage  n'est  pas  terminé;  il  ne  contient  que  les  provinces  ecclésias- 
iques  des  quatre  Lyonnaises  et  des  quatre  Belgiques  (i). 

La  suite,  dont  M.  Desnoyers  a  rassemblé  les  matériaux,  sera  publiée  ulté- 
ieurement.  Ce  savant  s'est  efforcé,  dans  ses  recherches,  d'indiquer  autant 
[ue  possible  les  relations  des  divisions  ecclésiastiques  des  différentes  épo- 
[ues,  el  surtout  des  plus  anciennes,  avec  les  divisions  civiles  et  politiques 
le  la  période  gallo-romaine  et  du  moyen  âge.  Autant  que  ses  recherches  Je 
ui  ont  permis,  il  s'est  efforcé  d'indiquer  les  pagi  correspondant  aux  subdi- 
dsions  diocésaines  antérieures  à  1789. 

M.  le  comte  MiBivcaiciii-ErriBo  obtient  ensuite  la  parole  poor  traiter 
l'un  système  de  transcription  universelle. 

M.  Eugène  Cortambert  traite,  à  son  tour,  de  l'orthographe  géographique 
^t  offre  aux  membres  du  Groupe  une  brochure  où  ses  vues  sont  exposées. 

(1)  Grammatica  délia  lingua  denka.  Fireiue,  1870,  1  vol.  iQ-8*. 

(2)  Topographie  ecclésiastique  de  la  France  pendant  le  moyen  âge  et  dans  les  temps  mo- 
kmes  jusqu'enil^f  par  J.  Desnoyers.  1  vol.  in-8«».  —  go  partie,  2  vol.  in»8o;  Pari»,  1858-61, 
861-62.  (Extrait  de  V Annuaire  de  la  Société  de  rHtstoire  de  France.) 
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Une  bonne  orthographe  géographique  uniforme,  établie  sur  une  saine  étymo- 
logie  serait  une  chose  bien  précieuse,  et  cependant  une  foule  de  noms 
bizarres  et  incorrects  sont  substitués  de  toutes  parts  aux  dénominations 
exactes.  On  écrit  Rheims  et  Rhodez,  lorsqu'on  devrait  écrire  Reims  et  Rodez 
pour  être  conséquent,  puisque  ces  villes  empruntent  leurs  noms  à  ceux  des 
Rémi  et  des  Ruteni.  Pourquoi  écrit-on  Finistère  par  un  seul  r  au  mépris  de 
la  plus  simple  des  étymologies?  Le  golfe  de  Lion  est  souvent  écrit  comme 
la  ville  de  Lyon.  Les  exemples  abondent.  M.  Corlambert  termine  ainsi  :  c  Si 
Ton  pénètre  dans  la  géographie  du  moyen  âge,  on  trouve  à  chaque  pas  les 
dénominations  les  plus  contradictoires,  les  plus  incorrectes.  Je  me  contenu 
terai  de  faire  remarquer  qu'un  des  noms  qui  se  présentent  le  plus  fréquem- 
ment dans  les  premiers  temps  de  notre  histoire,  celui  d'AustrasiCy  c'est- 
à-dire  du  royaume  oriental  des  Francs,  devrait  être  écrit  Ostrasie  (du  mot 
allemand  ost,  est)  :  l'orthographe  que  l'usage  a  adoptée  pourrait  faire  croire 
qu'il  s'agit  d'un  pays  auslral.  » 
M.  nuchei  ¥ioii,  d'Amiens,  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

Gomme  il  résulte  de  toutes  les  tendances  et  résolutions  manifestées  par  les 
divers  groupes  du  Congrès  que  l'étude  et  renseignement  de  la  géographie  doivent 
présenter  un  caractère  international,  il  y  a  lieu  d'introduire  un  système  rationnel 
dans  la  manière  d'orthographier  les  cartes  générales  et  les  noms  propres  employés 
par  les  géographes.  L'unité,  la  simplicité,  la  bonne  entente,  sont  ici  des  conditions 
essentielles.  > 

M.  Vion,  généralisant  ensuite  son  système,  demande  de  l'étendre  à  une  réforme 
complète  des  alphabets,  pour  arriver  à  la  création  d'un  alphabet  universel.  En 
attendant,  il  serait  à  souhaiter  que  le  Congrès  recommandât  que  tous  les  carto- 
graphes et  auteurs  d'ouvrages  géographiques  voulussent  bien,  désormais,  écrire 
tous  les  noms  français  ou  étrangers  suivant  l'orthographe  du  pays  auquel  ils  appar- 
tiennent, et  les  faire  suivre,  entre  parenthèses,  de  leur  prononciation  vraie,  repré- 
sentée aussi  bien  que  possible. 

M.  Emile  Pieot  demande  que  lorsqu'on  se  sert  de  signes  latins,  on  leur 
donne  la  valeur  qu'ils  possèdent  en  Italie.  Les  Slaves  qui  les  utilisent  de 
cette  manière  en  ont  tiré  un  excellent  parti.  On  pourrait  constituer  une 
commission  pour  la  création  d'un  alphabet  universel.  Les  Croates  perdent 
bien  moins  de  temps  qu'on  ne  le  fait  dans  nos  pays  à  l'étude  de  l'orthographe 
géographique.  Dans  les  contrées  du  sud  du  Danube,  où,  par  suite  de  la 
multiplicité  des  idiomes,  plusieurs  mots  désignent  un  même  objet,  on  ne 
peut  arriver  à  une  certaine  correction  que  par  l'usage  d'un  alphabet  général. 
H.  Elisée  Reclus  a  laissé  quelques  erreurs  de  ce  genre  dans  sa  description  des 
pays  danubiens  :  ainsi  il  écrit  CarlovaCy  donnant  au  c  la  valeur  du  ts  et,  don- 
nant au  j  français  la  valeur  y,  il  écrit  Serayevo.  Il  faudrait  désigner  ces  chan- 
gements par  un  signe.  Il  y  a  là  une  question  matérielle  qui  pourrait  être  ré- 
solue dans  l'impression  au  moyen  de  poinçons  mobiles.  M.  Picot  estime  que 
la  Société  de  Géographie  pourrait  obtenir  cette  amélioration  en  s'adressant 
directement  aux  imprimeurs. 

M.  viwiea  4e  Saiat-MartiB  fait  observer  combien  est  difficile^  dans  une 
réunion  où  le  temps  est  compté,  de  donner  une  solution  de  la  question  89  de 
la  liste  du  Congrès.  Il  pense  qu'entre  le  Congrès  actuel  et  le  suivant,  une 
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Commission  spéciale  devrait  être  créée,  dont  le  travail,  en  donnant  ao 
problème  une  forme  pratique,  en  préparerait  la  solution. 

M.  de  diaiieaartois,  ayant  ensuite  obtenu  la  parole,  rentre  à  son  tour 
dans  la  question  générale  d'une  langue  universelle;  il  donne  à  ce  sujet  une 
note  accompagnée  d'un  tableau  (1). 

M.  chakir  Effendi  déclare  que  dans  son  pays  les  dissemblances  de  noms 
des  mêmes  lieux  géographiques  ne  sont  pas  aussi  grandes,  malgré  le  nombre 
des  idiomes  parlés,  que  quelques-uns  des  honorables  membres  ont  bien 
voulu  le  dire.  Tous  les  peuples  de  la  Turquie,  à  quelque  nationalité  qu'ils 
appartiennent,  adoptent,  suivant  lui,  dans  leurs  rapports  avec  leurs  conci- 
toyens l'orthographe  officielle. 

M.  Obédénare,  représentant  de  la  Roumanie,  ajoute  à  ce  qui  vient  d'être 
dit  les  considérations  suivantes  : 

Je  me  bornerai  à  faire  quelques  remarques  sur  la  manière  vicieuse  dont  on  a 
écrit  jusque  présent  les  noms  géographiques  de  la  Roumanie,  et  je  proposerai  une 
manière  d'écrire  que  j'ai  déjà  employée  dans  mon  ouvrage  sur  la  Roumanie  éco^ 
nomique  (2)  (géographie,  état  économique,  anthropologie). 

En  Autriche  et  en  Allemagne  on  a  pris  Thabitude  d'écrire  les  noms  roumains 
comme  ils  se  prononcent,  et  il  en  est  résulté  que  ces  noms  ont  été  défigurés  au 
point  qu'ils  sont  devenus  méconnaissables.  Des  auteurs  allemands,  cette  déplorable 
habitude  a  passé  dans  les  livres  français.  La  chose  est  devenue  tellement  générale 
que  les  Roumains  eux-mêmes  ont  toujours  défiguré  l'orthographe  des  noms  de 
leurs  villes  toutes  les  fois  qu  ils  ont  écrit  en  français,  parce  qu'ils  ont  cru  qu'il 
était  de  rigueur  d'agir  ainsi  lorsqu'on  s'adresse  aux  Français. 

Quelques  exemples  justifieront  amplement  nos  reproches  faits  aux  traités  de 
géographie. 

La  ville  de  Cemetii  (prononcer  tcher-ne-tsi)  a  été  appelée  en  allemand  Tschei'^ 
netz,  et  si  l'auteur  est  Slave  de  l'Autriche,  la  même  ville  est  appelée  Czemetz. 
L'orthographe  de  la  même  ville  a  été  changée  en  Tchemetsi  par  des  auteurs 
fmnçais.  11  est  clair  que  si  on  lit  dans  un  auteur  allemand  une  description  de  la 
Roumanie,  et  si  Ton  y  voit  le  nom  de  la  ville  de  TschemetZy  on  aura  beau  chercher 
ensuite  cette  ville  sur  une  carte  imprimée  en  Roumanie,  on  ne  trouvera  que  Cer- 
netiiy  et  le  lecteur  aura  de  la  peine  à  deviner  que  les  deux  noms  désignent  la  même 
localité.  De  même  Valcea  (prononcez  vel-tclién)  est  devenu  Wultscha  pour  les  au- 
teurs allemands,  Valtcha  pour  les  Français  ;  Prahova  (prononcez pra-o-va)  est  devenu 
Braowa  pour  les  Allemands  ;  Vlc^ca  (prononcez  vlache-ca)  est  devenu  Wlaschka 
ou  Vlachka;  Romnic  est  devenu  Rymnick;  Gallatn  (prononcez  ga-la-tsi)  est 
devenu  Galatchy  Galatz  ou  Galacz;  Tecuci  (prononcez  té-cou-tchi  est  devenu 
Tekutschy  ou  Tecoutclii,  ou  Tehutczi,  ou  Tekuczy;  Jinl-de-jos  est  devenu  SchU- 
de-schoss. 

Gomme  on  le  voit,  la  confusion  est  des  plus  grandes,  car  chaque  auteur  ou 
thaque  voyageur  a  voulu  écrire  le  nom  comme  il  le  prononce,  ou  plutôt  comme 
il  serait  prononcé  par  quelqu'un  qui  parlerait  la  même  langue.  Mais  si  le  nom  est 
écrit  de  cette  façon  par  un  Allemand,  il  ne  sera  pas  prononcé  de  la  même  façon 
par  un  Anglais;  et  les  localités  $e  trouvent  ainsi  baptisées  dans  cinq  ou  six  langues 
différentes. 

Je  propose  donc  d'écrire  les  noms  géographiques  roumains  comme  ils  sont  écrits 
en  Roumanie,  mais  de  donner  entre  parenthèses,  autant  que  faire  se  pourra,  la 
manière  de  prononcer;  elle  variera  suivant  que  le  livre  sera  écrit  en  français,  en 
allemand  ou  en  anglais.  On  devrait  écrire  la  manière  de  prononcer  entre  paren- 

(1)  Voir  Pièce  IV,  page  432. 

(â)  La  Roummiie  économique.  Paris,  1875,  1  vol.  in-S». 
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thèses  connue  cela  est  fait  pour  tous  les  mots  de  la  langue  française  dans  le  dic- 
tionnaire de  M.  Littré. 

On  pourrait  en  faire  autant  pour  les  noms  italiens  ;  ainsi,  on  écrirait  :  Ceprano 
(prononcez  tché-prO'^io);  Civita-Vecchia  (prononcez  tchi'Vi4a'Vé'kkia)\  ifonte- 
Pincio  (prononcez  mon'té-pin'tchi'O);  Girgenti  (prononcez  djir-djen-ti).  On  en  ferait 
autant  pour  les  noms  allemands;  ainsi,  on  écrirait  :  Eylau  (prononcez  aï-la-ou  et 
non  pas  é-lo).  Les  Français  prononcent,  en  effet,  é-lo  ^ur  Eylau  et,  s'ils  se  trouvent 
en  Allemagne,  ils  ont  beau  entendre  prononcer  At-la-ou,  ils  ne  savent  pas  tout 
d'abord  qu'il  s'agit  de  la  ville  à' Eylau  qu'ils  ont  toujours  prononcé  é-lo.  On  devrait 
écrire  :  Austerlitz  (prononcez  aou-ster-litz  et  non  pas  O-ster-litz), 

H.  LéoB  de  WLamnj  pense  que  le  problème  que  l'on  veut  discuter  est  telle- 
ment étendu  qu'il  est,  quant  à  présent,  impossible  d'arriver  à  rien  de  plus  sa- 
tisfaisant que  ce  qui  a  déjà  été  fait.  Il  croit  que,  jusqu'au  prochain  Congrès, 
il  faudrait  adopter,  en  géographie,  un  système  orthographique  déjà  connu. 
Il  propose  celui  de  Lepsius  comme  le  plus  pratique  et  comme  ayant  sur  les 
autres  l'avantage  d'être  déjà  en  usage  dans  un  grand  nombre  de  missions. 

Le  colonel  CoeUo  croit  qu'on  ne  peut  traiter  en  ce  moment  la  question 
de  l'orthographe. 

Cette  question  présente  une  grande  importance  et,  tout  au  plus,  on  pourrait  la 
poi*ter  devant  un  Congrès  de  savants  spéciaux  choisis  par  les  différentes  puissances; 
mais  il  est  à  craindre  qu'il  ne  se  passe  encore  longtemps  avant  l'adoption  d'une 
résolution  de  ce  genre.  Pour  la  question  en  général,  le  colonel  Coeilo  se  rap- 
proche d'autant  plus  de  la  manière  de  voir  de  M.  le  comte  Miniscalchi,  que  la 
langue  espagnole  a  plus  d'un  point  commun  avec  la  langue  italienne,  quant  à  la 
prononciation,  puisqu'elle  n'en  diffère  que  dans  le  son  de  quelques  consonnes. 
A  son  avis,  on  devrait  ne  pas  perdre  de  vue  un  des  avantages  qu'offre  la  langue 
espagnole,  qui  e.st  de  signaler  d'une  manière  précise,  par  le  moyen  des  accents, 
la  prononciation  de  chaque  mot  :  dans  la  plupart  des  langues,  le  mot  London,  par 
exemple,  peut  se  prononcer  de  deux  manières,  c'est-à-dire  en  appuyant  soit  sur 
la  première,  soit  sur  la  seconde  syllabe  ;  tandis  que  dans  l'espagnol  on  sait  d'une 
manière  certaine  à  quoi  s'en  tenir,  un  accent  placé  sur  la  première  syllabe  servant 
d'indication.  Pour  le  moment,  l'orateur  voudrait  qu'on  prit  une  résolution  amenant 
des  résultats  immédiats  et  laissant  la  solution  générale  aux  investigations  d'un 
prochain  Congrès.  Il  pense  qu'on  pourrait  exprimer  d'abord  le  vœu  que  tous  le  s 
noms  géographiques  fussent  écrits  partout  comme  les  écrivent  les  naturels  dans 
chaque  pays  où  Ton  se  sert  de  l'écriture  latine  et,  pour  les  autres  contrées,  qu'on 
les  écrive  de  la  manière  la  plus  rapprochée  de  celle  des  latins.  11  voudrait  aussi 
que  les  écritures  turque  et  russe  ne  fussent  plus  employées  pour  les  cartes  géogra- 
phiques qui,  plus  que  tous  les  ouvrages,  peuvent  être  le  plus  facilement  utilisées 
par  tout  le  monde.  Il  voudrait  encore  qu'on  joignit  aux  cartes,  lorsque  l'échelle  le 
permet,  et  aux  descriptions,  la  prononciation  réelle  ou  approximative  exprimée 
dans  la  langue  de  l'ouvrage,  et  aussi  la  traduction  géographique,  si  toutefois  il  y 
a  lieu.  De  cette  manière,  on  éviterait  de  répéter  des  mots  comme  le  kiang  dans 
les  rivières  chinoises,  les  kool  dans  les  lacs,  etc.  Cela  aurait  encore  l'avantage  de 
familiariser  les  élèves  avec  les  différentes  prononciations  et  môme  avec  quelques 
langues.  On  n'aurait  plus  ainsi  deux  géographies  à  apprendre  :  Tune  que  l'on  a 
étudiée  jusqu'à  présent,  et  l'autre,  celle  que  l'on  est  forcé  de  parler  lorsqu'on 
voyage  hors  de  son  propre  pays. 

Le  Groupe  lY  exprime  le  vœu  suivant  :  /{ est  à  souhaiter  que,  désormais^ 
Us  noms  géographiques  soient  partout  écrits  dans  la  langue  des  contrées 
auxquelles  ils  appartiennent. 
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M.  Henri  Martin  présente  quelques  observations  à  propos  de  la  ques- 
tion 71. 

Deux  grands  peuples,  les  Pélasges  et  les  Etrusques,  nous  ont  laissé  les  monu- 
ments grandioses  de  deux  systèmes  d'architecture  tout  à  fait  différents. ,  De  Tun  de 
ces  peuples,  les  Etrusques,  nous  avons  d'innombrables  objets  de  tous  genres  qui 
remplissent  nos  musées.  De  l'autre,  nous  n'avons  rien  ou  nous  croyons  ne  rien 
avoir,  à  l'exception  de  ses  gigantesques  murailles.  Il  y  avait  là  quelque  chose 
d'incompréhensible.  M.  Henri  Martin  croit  que  le  mystère  peut  commencer  à 
s'éclaircir  ;  il  provient  de  ce  que  Ton  confondait,  sous  le  nom  d'Étrusques,  et  de  Pé- 
lasges, et  môme  d'un  troisième  peuple  plus  ancien  que  les  Etrusques  et  probable- 
ment aussi  que  les  Pélasges,  les  Ombriens,  qui  étaient  vraisemblablement  d'origine 
celtique,  bien  qu'à  l'époque  où  nous  avons  des  inscriptions  ombriennes,  le  reste 
de  ce  peuple,  dans  l'Italie  australe,  eût  adopté  un  dialecte  italique.  On  peut  étu- 
dier la  question,  pour  les  Pélasges  et  les  Etrusques,  dans  la  précieuse  collection 
archéologique  de  M.  Gastellani,  à  Rome.  Il  a  eu  l'heureuse  idée  de  classer  les 
objets  qu'il  possède  autant  que  possible  selon  les  localités  où  on  les  a  trouvés.  11 
appelle  Etrusques  ceux  qui  se  rencontrent  sur  l'emplacement  des  cités  étrusques 
et  dont  les  plus  anciens  correspondent  à  l'époque  de  notre  tombeau  lydietty  des 
trouvailles  de  Caere,  etc.  Ces  objets  incontestablement  étrusques  ont  du  caractère 
et  du  style,  mais  une  certaine  lourdeur;  ils  n'appartiennent  pas  à  la  période  la 
plus  élégante  de  l'art.  Tout  le  monde,  cependant,  connaît  de  nombreux  ornements, 
joyaux,  etc.,  d'une  finesse  et  d'une  élégance  accomplies  et  que  nos  musées  quali- 
fient d'étrusques.  M.  Gastellani  en  possède  aussi  de  très-beaux  et  de  très-fins  de 
cette  sorte;  mais  où  les  a-t-on  trouvés?  —  A  Prœneste  et  dans  d'autres  localités 
antérieures  aux  Etrusques  et  bien  connues  comme  pélasgiques.  On  entrevoit  donc 
qu'il  y  aurait  eu,  avant  les  Etrusques,  une  civilisation  pélasgique  plus  raffinée  que 
la  leur,  et  produisant  des  bijoux,  des  objets  d'art  comparables  à  ceux  de  la  plus 
belle  époque  de  l'Egypte  et  aux  parures  de  la  reine  Rahotep. 

Au-delà  de  cette  époque,  la  collection  Gastellani  montre  un  autre  groupe  d'objets 
présentant  un  certain  rapport  de  formes  avec  ceux  de  cette  période  si  perfec- 
tionnée, mais  dans  des  conditions  rudimentaires  et  imparfaites,  qui  se  rapportent 
au  premier  âge  de  l'or  et  du  bronze.  Il  y  a,  entre  autres,  une  plaque  en  or  mince 
ornementée  de  stries  et  de  disques,  comme  sur  les  objets  celtiques,  et  dans  la- 
quelle sont  encastrés  des  morceaux  d'ambre  rouge.  G'était  vraisemblablement  une 
plaque  de  poitrine  qui  rappelle  l'éphod  des  grands  prêtres  hébreux.  On  pourrait 
attribuer  ces  objets  à  un  premier  âge  pélasgique  contemporain  des  constructions 
cyclopéennes. 

Quant  aux  Ombriens,  on  commence  à  retrouver  leurs  nécropoles  distinctes  de 
celles  des  Etrusques,  et  l'on  rencontre  aussi  les  restes  de  leur  civilisation  dans  les 
terramare  de  la  haute  Italie.  Les  archéologues  italiens  et  M.  Alexandre  Bertrand 
ont  fait  sur  ce  sujet  des  publications  intéressantes.  L'ornementation  des  objets 
ombriens  ressemble  à  celle  des  plus  anciens  restes  celtiques  mêlés  à  ce  qu'on 
pourrait  nommer  du  grec  archaïque  ou  du  pélasgique  ancien. 

Le  secrétaire  du  Groupe  lY  dépose  sur  le  bureau  pour  être  joints  aux  procès 
verbaux  des  séances  diverses  divers  mémoires  :  1°  de  M.  Régis  Géry  (1)  sur 
rindigénéité  de  la  race  appelée  Indo-Germanique  et  la  probabilité  de  ses 
migrations  du  nord  au  sud;  2"^  de  M.  le  docteur  0.  Montélius  (2)  sur  la  popu- 
lation de  la  Suède  pendant  Tàge  de  pierre;  3°  de  H.  le  professeur  Borring  (3) 

(1)  Voir  Pièce  V,  page  437. 

(2)  Voir  Pièce  Vf,  page  446. 

(3)  Voir  Pièce  VII,  page  453. 
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sur  la  région  ptérophoros;  4*  de  M.  Hayaux  du  Tilly  (1)  sur  la  carte  de  la 
Gaule  ancienne  et  des  voies  romaines  ;  5**  de  M.  Gabriel  Gravier  (2)  sur  les 
navigations  européennes  le  long  des  côtes  occidentales  d*Afrique  et  sur  la 
route  maritime  de  l'Inde  en  dehors  des  navigations  portugaises. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin,  président,  dans  une  courte  allocution  remercie 
les  membres  du  Groupe  IV  de  leur  assiduité  aux  séances,  et  exprime  l'espoir 
qu'un  prochain  Congrès  les  rapprochera  tous  de  nouveau. 

(i)  Voir  Pièce  VIII,  pa^  455. 
(2)  Voir  Pièce  IX,  page  459. 
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I 

V^  ÉTUDE   SUR  LES  AÎNO 

Par  H.  LCON  DE  ROSNT 

« 

L*éminent  président  du  Groupe  IV  m'a  fait  Thonneur  de  m*inviter  à  prendre 
la  parole  sur  la  84''  question  du  programme.  Il  me  parait  encore  très-difficile, 
pour  ne  pas  dire  prématuré,  d'aborder  cette  question  dans  son  ensemble,  et 
surtout  de  la  résoudre.  Mais  il  me  semble  utile  que  chacun  apporte  les  faits 
positifs  de  détail  qu'il  a  été  à  même  de  recueillir  dans  le  cours  de  ses  inves- 
tigations. 

Parmi  les  différents  essaims  de  population  que  Ton  considère  assez  généra- 
lement comme  provenant  de  la  race  autochthone  ou  tout  au  moins  préhisto- 
rique de  TAsie  orientale,  les  Aïno  sont  au  nombre  des  plus  intéressants  ;  et, 
grâce  aux  progrès  des  études  japonaises,  nous  pouvons  espérer  que  leur 
histoire  ethnologique  ne  tardera  pas  à  prendre  place  dans  le  cadre  de  la 
science  des  nations.  C'est  sur  celte  race,  longtemps  énigmatiquc  pour  les 
anthropologisles,  que  je  compte  surtout  appeler  votre  attention;  mais,  afin 
d'envisager. au  moins  un  des  côtés  synthétiques  du  problème  qui  nous  est  posé, 
j'essayerai  de  relier  l'examen  ethnographique  du  groupe  kourilien  à  celui  des 
tribus  proto-chinoises  des  continents  asiatiques.  J'y  joindrai  quelques  indica- 
tions au  sujet  des  peuplades  qui  habitent  les  montagnes  de  Test  et  du  nord 
de  rindo-Chine  et  qui  ont  semblé  appartenir  à  la  même  famille. 

J'ai  démontré  ailleurs  que  les  dénominations  d'Aîno  et  de  Kouriliens  se 
rapportaient  au  même  rameau  anthropologique,  et  que  la  signification  de  ces 
deux  noms  était  la  même.  Cependant,  comme  l'usage  est  la  loi  du  langage,  je 
me  conformerai  à  l'usage,  en  rattachant  plus  spécialement  le  nom  d'Aino 
aux  peuples  soumis  à  la  domination  politique  du  Japon,  et  celui  de  Kouriliens 
à  l'ensemble  de  la  race. 

L'habitat  actuel  de  la  race  kourilienne  comprend  l'île  de  Yézo,  celle  de 
Krafto,  Tarchipel  des  Kouriles,  la  pointe  méridionale  de  la  péninsule  du 
Kamtchatka  et  une  bande  étroite  de  terre  située  sur  la  côte  orientale  de  la 
Mandchourie.  Mais  nous  savons  d'une  façon  positive,  par  l'histoire  du  Japon, 
que  cette  même  race  occupait,  antérieurement  au  vii°  siècle  avant  notre  ère, 
la  grande  île  de  Nippon  et  très-probablen^ent  aussi  toute  retendue  des  île^ 
Si-koku  et  des  Kiu-siu.  C'est  par  une  hypothèse,  d'ailleurs  très-vraisem- 
blable, qu'on  a  étendu  leur  domaine  à  l'archipel  Loutchouan,  situé  au  sud 
du  Japon. 

Lorsqu'en  667  avant  notre  ère,  le  guerrier  Zinmou,  d'origine  étrangère, 
vint  aborder  comme  un  autre  Guillaume  le  Conquérant  dans  l'archipel  de 
l'extrême  Orient,  où  il  devait  jeter  les  fondements  de  la  monarchie  japonaise. 
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le  pays  était  alors  occupé  par  une  population  nombreuse  et  énergique  qui 
s'était  depuis  longtemps  affranchie  des  langes  de  la  barbarie.  Cette  population 
avait  constitué  dans  le  pays  une  puissante  féodalité,  dont  les  nouveaux  venus 
ne  devaient  pas  tarder  à  adopter  Torganisation  politique. 

Zinmou  comprit  tout  d'abord  qu'il  avait  sérieusement  à  compter  avec  ces 
antiques  possesseurs  du  sol,  et  il  jugea  prudent  de  chercher  à  contracter  des 
alliances  étroites  avec  leurs  chefs.  Il  fit  plus  :  il  usa  d'un  adroit  stratagème 
pour  se  faire  accepter  comme  membre  de  leur  famille,  et  pour  rattacher  son 
origine  et  la  leur  aux  anciennes  divinités  populaires  du  pays.  Ce  stratagème 
assura  rétablissement  définitif  de  la  tribu  envahissante  dans  l'île  de  Nippon; 
mais  il  fallut  encore  de  nombreux  siècles  et  des  guerres  longues  et  périlleuses 
pour  que  les  Aino  consentissent  à  céder  aux  conquérants  le  sol  de  leurs 
ancêtres  qu'ils  défendaient  pied  à  pied. 

Ce  ne  fut  guère  que  sous  le  règne  de  Hanasono  II  (1439  à  1464)  que  les 
Aino  furent  définitivement  expulsés  de  la  grande  ile  de  Nippon  et  que  les  Ja- 
ponais commencèrent  à  établir,  pour  les  surveiller,  des  postes  militaires  au 
sud  de  rile  de  Yézo.  Par  la  suite,  les  mikado  voulurent  annexer  à  leur  empire 
l'île  de  Yézo  tout  entière  et  les  îles  kouriliennes  situées  dans  la  direction 
septentrionale.  A  cet  effet,  ils  établirent  un  daïmyau  ou  'prince  féodal  dans 
la  ville  de  Matu-maê,  dont  ils  firent  une  capitale  (1).  Diverses  expéditions 
furent  entreprises  pour  réduire  les  indigènes  qui  continuaient  à  se  révolter 
périodiquement  contre  la  domination  étrangère.  Les  expéditions  au  cœur  de 
■  nie  eurent,  pour  la  plupart,  peu  de  succès  ;  mais  les  Japonais  étant  parvenus, 
par  voie  de  mer,  à  établir-  des  postes  sur  plusieurs  points  autour  de  Yézo, 
ils  se  considérèrent  comme  mattres  de  tout  le  pays,  en  évitant  le  plus  possible 
le  contact  avec  les  Âïno  refoulés  par  eux  dans  les  montagnes  de  la  région 
centrale. 

La  plupart  des  auteurs  chinois  et  japonais  (je  ne  parle  pas  des  auteurs 
récents  qui  se  sont  inspirés  d'idées  européennes)  prétendent  que  l'existence 
des  populations  velues  dans  l'extrême  Orient,  populations  qu'ils  identifient 
avec  les  Aino,  était  connue  dès  les  temps  les  plus  reculés;  et,  à  l'appui  de 
leur  opinion,  ils  citent  le  Chan-hai-king,  ou  Livre  sacré  des  Montagnes  et 
des  Mers,  qui  est  la  plus  ancienne  des  géographies  de  la  Chine  et  même  jus- 
qu'à présent  du  monde  entier.  Ce  livre,  qu'on  a  trop  dédaigné  et  qu'on  n'a 
considéré  que  comme  un  tissu  de  fables  et  de  narrations  extravagantes,  parce 
qu'au  lieu  de  le  lire  on  a  trouvé  plus  commode  de  le  juger  sur  les  images 
bizarres  dont  il  est  orné,  n'en  renferme  pas  moins,  au  milieu  d'une  foule  de 
récits  imaginaires,  des  indications  dont  la  critique  historique  et  géographique 
trouvera  certainement  un  jour  à  tirer  profit.  Parmi  un  grand  nombre  de  peu- 
ples légendaires,  le  Chan-hai-king  nous  cite  des  nations,  notamment  les 

(1)  Le  territoire  de  Matu-maë  fut  conquis  en  1443  par  Noba-hiro,  et  sec  descendants  y 
régnèrent  jusqu'à  notre  époque  sous  le  titre  de  daï-myau  ou  princes  féodaux.  —  Antérieu- 
rement à  cette  époque,  Yosi-tune,  frère  du  premier  syangoon  Yoritomo,  vaincu  par  ce  der- 
nier, s'était  réfugié  à  Yézo  (en  lt89)  avec  une  bande  de  partisans,  y  avait  épousé  la  fiUe 
d'un  ctief  du  pays,  et  avait  été  reconnu  roi  par  les  indigènes.  Le  souvenir  de  ce  prince  a 
été  conservé  religieusement  par  les  Âïno,  qui  ont  longtemps  professé  un  véritable  culte  pour 
sa  mémoire. 
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Coréens  et  les  Indiens  (1),  dont  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  trouver  la  mention 
dans  un  livre  aussi  ancien  et  aussi  authentique.  Le  passage  qui  peut  être 
rattaché  aux  Aîno  est  celui  qui  a  trait  à  un  peuple  désigné  sous  le  nom  de 
Mao-min  €  le  peuple  velu  i  ;  il  est  compris  dans  laSection  des  peuples  orientaux 
d'outre*mer  (2).  On  y  lit  ces  seuls  mots  :  «  Le  pays  du  peuple  velu  est  situé 
au  nord  du  pays  de  Hwuen-kou  €  les  Pieds  noirs  »  (dont  les  habitants  se  re- 
vêtaient de  peaux  de  poisson];  le  corps  de  ces  habitants  estcouvert  de  poils.» 

Le  commentateur  chinois  ajoute  <:  qu'ils  ont  des  poils  comme  les  porcs, 
qu'ils  habitent  des  cavernes  et  ne  portent  point  de  vêtements.  » 

En  dehors  de  ce  passage,  les  renseignements  que  nous  fournissent  les  an- 
ciens auteurs  chinois,  au  sujet  des  peuples  velus  de  l'Asie  orientale,  se  ré- 
duisent à  fort  peu  de  chose.  Nous  trouvons  bien,  dans  les  grandes  annales 
de  la  Chine,  la  mention  de  quelques  individus  de  race  aino,  amenés  au 
Céleste  Empire  à  la  suite  d'un  ambassadeur  japonais;  mais  les  détails  re- 
cueillis sur  leur  pays,  à  cette  occasion,  ne  peuvent  servir  en  rien  à  la  solution 
du  problème  posé  par  le  Congrès.  Je  ne  m'y  arrêterai  donc  point. 

La  littérature  japonaise,  comme  on  devait  d'ailleurs  s'y  attendre,  est  beau- 
coup plus  riche  en  documents  sur  les  Aino;  et  déjà  je  possède  dans  ma 
collection  trois  relations  de  voyages  qui  me  fournissent  des  renseignements 
très-circonstanciés,  sur  autant  de  rameaux  différents  de  la  population  kouri- 
lienne.  J'ai,  en  outre,  extrait  des  principaux  historiens  du  Japon  les  faits 
chronologiques  relatifs  à  l'histoire  de  Yézo,  de  sorte  que  je  serai  à  même  de 
donner,  d'une  façon  suffisamment  complète,  dans  mon  Histoire  de  la  Race 
jaune,  les  annales  de  ce  peuple. 

D'après  cet  ensemble  de  documents^  je  crois  pouvoir  établir  les  faits 
suivants  : 

Le  caractère  si  remarquable  du  système  pileux  chez  les  Aino  se  retrouve 
chez  toutes  les  tribus,  bien  que  plus  ou  moins  développé,  à  Yézo,  à  Rrafto,  dans 
Tarchipel  des  Kouriles,  à  la  pointe  méridionale  du  Kamtchatka  et  sur  la  côte 
orientale  de  Tartarie.  Ce  caractère  est  si  persistant  dans  la  race,  qu'il  se 
maintient  chez  les  métis  Aino-Japonais,  bien  que  s'amoindrissant  quelque 
peu.  J'ai  eu  l'occasion  de  voir  un  Japonais  descendant  par  les  femmes  d'ua 
chef  de  Yézo,  et  sur  la  poitrine  duquel  j'ai  constaté  la  présence  d'une  véri- 
table forêt  de  poils  mesurant  de  5  à  18  centimètres.  La  chevelure  de  la  plupart 
d'entre  eux  est  très-abondante,  ce  qui  se  constate  également  chez  beaucoup 
de  Japonais  ;  mais  la  barbe,  presque  toujours  rare  chez  ces  derniers,  est,  au 
contraire,  très-fournie  chez  les  Aîno. 

Un  caractère  également  général  chez  toutes  les  tribus  aino  qui  ont  eu  peu 
de  contact  avec  les  Japonais,  est  le  développement  considérable  et  la  proémi- 
nence du  nez.  Chez  les  métis,  Tépatement  mongolique  du  nez  japonais  prend 
généralement  le  dessus. 

Les  Aîno  du  sud  de  Yézo,  notamment  ceux  de  Hatumaë,  ont  les  pommettes 
saillantes,  presque  au  même  degré  que  les  Chinois. 

(1)  Ckm-'haï'ingk  kouang-tchou,  liv.  XVIII. 

(2)  Chan-twi-ingk  kouang-tchou,  liv.  IX,  f^  6,  v». 
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Quant  à  la  couleur  de  la  peau,  je  crains  fort  qu'on  se  soit  trop  hâté  de  se 
prononcer  à  cet  égard.  J'ai  eu  l'honneur  d'insister  devant  le  quatrième  groupe 
pour  que,  notamment  dans  l'étude  des  races  de  l'Asie  orientale,  on  n'attacliàt 
point  une  importance  exagérée  à  la  couleur  de  la  peau  pour  les  classements 
ethnographiques.  Je  n'entrerai  pas  ici  dans  des  discussions  ethnologiques 
qui  m'entraîneraient  nécessairement  en  dehors  de  mon  sujet.  Mais  je  tiens 
à  établir  que  dans  la  plupart  des  tribus  alno,  la  couleur  de  !a  peau,  natu- 
rellement d'un  brun  clair  avec  quelques  reflets  jaunâtres,  ne  saurait  en  au- 
cune façon  être  assimilée  à  la  teinte  de  la  peau  de  nos  races  européennes. 
Et,  à  cette  occasion,  je  crois  devoir  ajouter  que  j'ai  vu  des  femmes  japonaises 
dont  toutes  les  parties  exposées  à  l'air,  la  face  et  les  bras,  étaient  aussi  blancs 
que  possible,  tandis  que  les  parties  du  corps  habituellement  recouvertes  de 
Yétements  avaient  une  couleur  plus  jaune  que  la  peau  du  plus  jaune  des 
Chinois. 

C'est  seulement  en  mettant  de  côté  la  question  de  la  couleur  de  la  peau, 
que  le  problème  posé  dans  la  84**  question  du  programme  du  Congrès  peut 
être  au  moins  envisagé  dès  à  présent  par  la  science.  Les  populations  dites 
autochlbones  de  la  Chine  et  de  l'Indo-Chine  sont  loin  d'être  des  populations 
blanches,  bien  qu'elles  aient  certains  caractères  qui  les  rattachent  à  ces  der- 
nières. 

Il  résulte  des  études  que  j'ai  entreprises  depuis  plus  de  quinze  ans  pour 
la  composition  d'une  Histoire  de  la  Race  jaune^  que,  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  la  Chine,  ou  tout  au  moins  la  partie  de  cet  empire  située  au  sud  du 
cours  du  fleuve  Jaune,  était  occupée  par  une  race  essentiellement  distincte 
de  la  race  chinoise.  Cette  race,  refoulée  par  l'émigration  venue  des  hautes 
montagnes  de  l'Asie  centrale,  à  une  époque  sans  doute  très-antérieure  au 
xxvi""  siècle  avant  notre  ère,  résista  longtemps  à  la  nation  envahissante  ; 
longtemps  même,  elle  disputa  vigoureusement  aux  conquérants  le  sol  habité 
par  ses  pères,  et  elle  sut  maintenir  sa  domination  sur  des  territoires  dont  les 
savants  paraissent  n'avoir  pas  soupçonné  la  vaste  étendue. 

Ces  peuples  autochthones,  en  effet,  formaient  une  foule  de  tribus  dis- 
tinctes, et  non  point,  comme  on  le  répète  trop  souvent,  un  peuple  dont  les 
Hiao-tsze  seraient  le  dernier  reste.  Les  Chinois  conquérants  avaient  trouvé, 
pour  se  distinguer  de  toutes  ces  populations  autochthones,  la  qualification  de 
li-ming  c  le  peuple  aux  cheveux  noirs  >,  qui  ne  se  rapportait,  à  ce  qu'il 
parait,  à  aucune  d'entre  elles.  Hais  est-on  en  droit  de  conclure  de  là  que  ces 
autochthones  étaient,  comme  on  l'a  soutenu,  une  race  aux  cheveux  blonds? 
Je  ne  le  crois  pas. 

Ces  nations  primitives  formaient  plusieurs  grands  groupes,  parmi  lesquels 
il  faut  surtout  citer  les  Min-yuen  à  l'est,  dans  la  direction  de  la  mer  de 
Chine,  les  Lin-kiun  au  nord,  entre  le  Kiang  et  le  Hoang-ho,  les  Pan-hou  au 
cœur  de  l'empire  chinois  actuel,  et,  aux  environs  du  territoire  des  Miao-tsze, 
et  les  Leao,  qui  occupaient  non-seulement  la  partie  occidentale  de  la  Chine, 
mais  encore  les  montagnes  situées  au  nord  de  la  Birmanie  et  du  Tchieng- 
mai.  Il  est  hors  de  doute  que  ces  groupes  de  population  n'appartenaient  pas 
tous  à  une  seule  et  même  race.  Le  type  européen  qu'on  a  cru  retrouver  plus 
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OQ  moins  nettement  caractérisé  chez  quelques  hordes  miao-tsze,  et  qui  paraît 
avoir  été  surtout  celui  des  Leao,  n'était  point  celui  des  Pan-hou,  et  encore 
moins  celui  des  Toung-tsieh,  population  très-brune  de  la  partie  méridionale 
du  bassin  du  Kiang. 

Sauf  à  développer  ultérieurement  les  indications  rapides  que  je  fournis  en 
ce  moment,  je  crois  devoir  constater,  sur  l'ancien  territoire  envahi  par  les 
Chinois,  au  moins  trois  races  distinctes  :  la  première,  qui  est  peut-être  bien 
la  dernière  arrivée,  offre  des  rapports  frappants  avec  ce<  que  nous  appelons 
la  race  blanche;  la  seconde,  brune  et  très-colorée,  donne  une  vague  idée  de 
la  race  malaise,  dont  on  trouve,  d'ailleurs  de  nombreux  vestiges  en  Indo- 
Chine  ;  la  troisième  enfin  d'une  provenance,  je  crois,  absolument  inconnue, 
est  noire,  et  si  j'ose  me  permettra  une  hypothèse,  pourrait  bien  appartenir 
au  même  essaim  qui  a  fourni  la  population  de  la  partie  centrale  de  l'IJe  de 
Formose. 

Je  crois  avoir  montré,  dans  le  peu  de  mots  qui  précède,  que  le  problème 
soulevé  par  le  programme  du  Congrès  est  encore  bien  autrement  vaste  qu'on 
ne  pouvait  le  supposer.  J'ai  signalé  l'existence  de  peuples  préhistoriques,  je 
pourrais  déjà  presque  dire  de  civilisations,  dont  l'ethnologie  est  obligée  de 
tenir  compte. 

Sur  ces  peuples  nous  possédons  de  précieuses  notions  relatives  aux  mœurs, 
aux  coutumes  et  même  aux  institutions;  mais  nous  n'avons  rien  ou  à  peu 
près  rien,  qui  puisse  servir  à  des  déduction»  anthropologiques  rigoureuses. 
Le  peu  que  nous  possédons  sur  la  linguisique,  nous  fournit  des  indications 
rebelles  à  toute  tentative  de  comparaison  et  de  classement. 

Dans  de  telles  conditions,  est-il  possible  de  conclure  quoi  que  ce  soit?  Je  ne 
le  pense  pas.  Mais  il  me  semble  qu'on  peut  au  moins,  à  titre  provisoire  et  jus- 
qu'à plus  ample  informé,  indiquer  sur  une  carte  de  l'Asie  orientale,  coiûme  je 
l'ai  fait  pour  rendre  plus  claires  les  données  que  je  viens  d'exposer  rapidement, 
le  domaine  occupé  par  ces  races  préhistoriques,  et  établir  la  limite  de  la  zone 
parcourue  par  leurs  migrations,  telles  que  nous  les  connaissons  aujourd'hui. 
Dans  ce  tracé,  je  ne  suis  pas  sorti,  je  crois,  des  priiICTpes  de  l'ethnographie 
positive  ;  et,  sans  poser  de  conclusion  prématurée,  j'ai  indiqué  la  situation 
géographique  respective  des  populations  sur  lesquelles  devront  porter  les 
recherches  des  savants  qui  s'intéressent  à  la  solution  du  problème  posé  sous 
le  numéro  84  dans  le  programme  du  deuxième  Congrès  international  des 
sciences  géographiques. 
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II 

SUR    LES    EXEMPLAIRES 

QUI    IXI8TIIIT   BNCORI  AUJOaRD*HUI 

DES  GRANDES  CARTES  DE  MERGATOR 

f 

(QUESTION   N«  81) 

Par  M.  le  D'  VAN  RAEMDOttCK 

Le  nliméro  81  de  la  liste  des  questions  soumises  au  Congrès,  estainsi  conçu  : 
«  Quels  sont  les  exemplaires  qui  existent  encore  aujourd'hui  des  grandes 
cartes  deMercator,  et  où  les  trouve-t-on  >? 

Par  c  grandes  cartes  de  Mercator  »,  l'auteur  ou  les  auteurs  de  celte  ques- 
tion n'ont  pu  entendre  que  les  cartes  de  Mercator  différentes  de  celles  de  son 
Ptolémée  et  de  son  Atlas. 

Parmi  ces  cartes,  les  unes  sont  manuscrites  et  les  autres  sont  grai^ées. 
Prises  dans  leur  ensemble,  elles  sont  plus  nombreuses  qu'on  ne  le  croit  gé- 
néralement. Pour  répondre  à  la  question  posée,  nous  donnerons  le  signale- 
ment de  chacune  d'elles,  en  suivant  l'ordre  chronologique  de  leur  compo- 
sition. 

Pendant  toute  la  première  moitié  du  xvi*  siècle,  la  propagation  des  idées 
de  la  Réforme  avait  porté  à  l'ordre  du  jour  delà  plupart  des  contrées  de  l'Eu- 
rope, la  lecture  et  l'étude  des  Livres  saints.  Au  milieu  de  la  fièvre  d'investiga- 
tion religieuse  qui  régnait  alors,  tout  le  monde  était  devenu  quelque  peu  théo- 
logien et  interprétait  la  Bible  à  sa  façon  :  on  en  discutajt  le  texte  et  le  sens 
dans  les  carrefours,  au  foyer  domestique,  dans  le  château,  sous  la  chaumière, 
partout.  L'Évangile  comptait  presque  autant  de  commentateurs  que  la  Réforme 
avait  de  prosélytes.  Cet  engoûment  pour  les  controverses  de  la  Bible  avait 
rendu  opportune  et  nécessaire  la  composition  de  cartes  géographiques  re- 
présentant les  divers  lieux  où  s'étaient  passés  les  événements  racontés  dans 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Telle  est  l'origine  des  nombreuses  cartes 
de  la  Terre  sainte  qui  parurent  à  celte  époque,  et  voilà  pourquoi  la  Palestine 
fut  souvent  un  des  premiers  objets  d'exercice  des  cartographes  du  x\i*  siècle. 
C'est  par  la  Palestine  que  Josse  Hondius  débuta  à  Londres  vers  1583,  et  c'est 
aussi  par  la  Palestine  que  Mercator  fit  son  début  à  Louvain. 

Pour  composer  celte  carte,  Mercator  ne  fit  pas  ses  adieux  à  l'Europe  et 
n'entreprit  pas  le  voyage  de  l'Orient  afin  d'y  visiter  les  diverses  stations  du 
peuple  juif,  mesurer  lui-même  les  distances  et  lever  les  plans,  comme  il  a  fait 
pour  quelques  autres  de  ses  cartes.  Il  prit  pour  modèle  l'œuvre  d'un  géo- 
graphe inconnu.  Quel  a  pu  être  ce  modèle?  Le  savant  André  Masius,  de  Len 
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nick-Saint-Maitia  près  de  Braxelles  (1),  pourra  peat-ètre  jeter  quelque  jour 
sur  celte  question.  Il  résulte  de  son  histoire  illustrée  et  expliquée  de  Jo- 
sué  (2)  et  de  deux  de  ses  lettres  (3)  adressées  à  Geoi^iesCassander  de  Bruges, 
conseiller  du  duc  de  Clèves  (4),  que  Mercator  possédait  une  chorographia 
manuscrite  de  la  Terre  sainte  élaborée  par  lui,  mais  qui  n*était  que  la  copie 
d'une  carte  enluminée  originale  conservée  au  monastère  de  Notre-Dame  du 
mont  Sion  à  Jérusalem  (Charographia  Sanctœ  Terrœ  a  nostro  Gerardo  Mer- 
colore  daboratay  qtUB  in  cœnobio  morUis  Sion  exstat).  Voici  les  circonstances 
qui  se  rattachent  à  cette  chorégraphie  et  qui  prouvent  que  Mercator  la  possé- 
dait. A  la  fin  de  1563,  Hasius  s'occupait  déjà  de  ses  commentaires  sur  l'his- 
toire de  Josué  qui  ne  parurent  que  dix  ans  plus  tard.  Au  milieu  de  son  tra- 
vaily  il  se  trouva  arrêté  par  une  difficulté  relative  aux  montagnes  samaritaines 
Hébal  et  Garizim,  difficulté  sur  laquelle  il  s'exprime,  en  ce  sens,  dans  ses 
lettres  à  Cassander  :  «  Je  me  trouve  tout  à  fait  dérouté,  écrit-il,  par  l'acte  mé- 
morable de  bénédiction  et  de  malédiction  ordonné  par  Moïse  et  accompli  par 
Josué.  Je  ne  puis  m'expliquer  comment  cette  cérémonie  a  pu  se  faire,  à  moins 
d'admettre  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  montagne,  laquelle,  après  une  petite 
pente  douce  partant  du  sol,  présentait  une  terrasse  d'où  s'élevaient  ensuite 
deux  corniches  qui  simulaient  une  espèce  de  semi-théàtre  et  se  nommaient, 
au  sommet,  l'une  Garizim  et  l'autre  Hébal  ».  Sur  la  demande  et  par  l'entre- 
mise de  Cassander  qui  se  trouvait  alors  à  Santen  au  duché  de  Clèves,  Merca- 
tor avait  généreusement  envoyé  à  Masius  sa  chorographie  en  question  et  l'a- 
vait accompagnée  d'une  dissertation  écrite,  dans  laquelle  il  soutenait  que  les 
deux  montagnes  Garizim  et  Hébal  étaient  situées  près  de  Hai  ;  que  cette  ville 
se  trouvait  au  sommet  même  de  Garizim,  tandis  que  Hébal  en  était  séparée 
par  une  vallée  et  sise  un  peu  à  l'occident  dans  la  direction  de  Beth-el;  et  que 
l'autel  dont  il  est  parlé  dans  l'histoire  de  Josué,  fut  dressé  sur  les  traces  de 
l'antique  autel  qu'Abraham  construisit  jadis  entre  Hai  et  Beth-el.  Cette  cho- 
rographie, avec  la  dissertation  qui  y  était  jointe,  arriva  juste  à  temps  pour  que 
Masius  put  l'utiliser  :  celui-ci  le  reconnaît  dans  sa  lettre  et  remercie  Cassan- 
der de  lui  avoir  concilié  la  bienveillance  et  l'amitié  d*un  homme  tel  que  Mer- 
cator... Maintenant,  n'est-il  pas  plus  que  probable  que  cette  même  choro- 
graphie de  la  Terre  sainte,  copie  de  l'original  conservé  au  monastère  du 

(1)  André  Haes  (en  latin  Manus)  naquit  à  Lennick-Saint-Martin,  près  de  Broxdles,  le 
30  novembre  1516.  Il  fut  premier  en  philosophie  à  l'université  de  Louvain  en  1533  et  devint 
conseiller  du  duc  Guillaume  de  Clèves.  Il  était  un  des  plus  grands  savants  du  xvi«  siècle.  Dans 
sa  chronologie,  Mercator  le  nomme  linguarum  perUiêtimua^  doetissimus  vit,  anliquUaiis  tum- 
mu»  cuUor  et  unicum  litterarum  columen.  Hasius  a  publié  une  foule  d'autres  ouvrages. 

(2)  Josuœ  imper atorit  historia  illuHrata  aiq.  explicala  ah  Andréa  Masio.  AnlverpWt  ex 
0/]fcina  Chrutojâwn  Plantini,  ArchUypograpfù  Regii,  MDLXXIIII. 

(3)  Ces  lettres  se  rencontrent  dans  l'ouvrage  intitulé  Sylloges  Epistolarum  a  viri»  iUut' 
trÙnts  scriptarum  tomi  gutnçue,  collecti  et  digesti  per  Petrum  Burmannum,  Leida,  apud 
Samuelem  Luchtmanê,  1727,  tome  II,  pages  284  et  287. 

(i)  Georges  Cassander  naquit  à  Bruges  en  1515.  G*éUit  un  des  plus  grands  savants  ds 
son  temps  :  il  connaissait  les  langues,  le  droit,  les  belles -lettres  et  la  théologie.  U  enseigna 
à  Gand,  à  Bruges  et  ailleurs,  et  fut  l'auteur  de  quantité  d'ouvrages.  A  la  science  qu'il 
avait  des  choses  saintes,  il  joignait  U  candeur  d'âme  et  une  grande  modération.  Guillaume 
de  Clèves  appela  Cassander  dans  ses  Etats  pour  que  ce  savant  combattit,  par  des  écrits,  les 
progrès  des  Anabaptistes.  Il  mourut  à  Cologne,  le  3  février  1566. 
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mont  Sion  et  apparemment  dressé  là  sur  les  lieux  mêmes,  servit  de  modèle  à 
Mercator  pour  sa  carte  gravée?  11  est  au  moins  permis  de  le  supposer. 

Mais,  quel  qu'ait  été  son  modèle,  il  faut  croire  que,  pour  composer  sa 
Palestine,  notre  «  réformateur  de  la  géographie  »  ne  se  contenta  pas  de  sui- 
vre servilement  le  dessin  d'autrui  en  l'adaptant  à  son  échelle.  Ses  connais^ 
sauces  étendues  de  la  géographie  et  l'étude  approfondie  qu'il  avait  faite  de 
la  Bible  lui  permirent,  bien  certainement,  de  modifier  le  dessin  et  de  rectifier 
une  foule  de  positions  de  la  carte  qu'il  avait  prise  pour  exemple,  et  de  pro- 
duire ainsi  un  travail  refondu  et  perfectionné  qu'il  avait  le  droit  de  signer 
de  son  nom.  Sa  carte,  qu'il  intitula  Amplissima  Terrœ  Sanctœ  deseriplio  (1), 
grand  in-folio  et  dédiée  à  François  Craneveld,  conseiller  à  la  haute  cour  de  jus- 
tice de  Halines,  parut  à  Louvain  (2)  en  1537.  Au  rapport  de  Ghymmîus, 
biographe  de  Mercator,  son  amî,  son  voisin  et  bourgmestre  à  Duisbourg, 
elle  emporta  l'admiration  générale  (3),  et  Masius,  un  des  plus  doctes  person- 
nages du  XYi®  siècle,  la  choisit  entre  toutes  pour  éclaircir  ses  doutes  sur 
l'histoire  de  Josué,  et  supplia  Gassander  de  la  lui  acheter  à  tout  prix. 
Malheureusement,  ni  cette  carte  ni  son  modèle  présumé  ne  se  retrouvent 
plus.  Après  des  informations  infructueuses  pour  en  découvrir  un  exemplaire, 
animé  du  vif  désir  d'en  dépister  quelque  trace,  et  nous  rappelant  qu'en  1604 
Josse  Hondius  fit  l'acquisition  de  toutes  les  planches  mercatoriennes  an- 
ciennes et  nouvelles  (4),  nous  soupçonnâmes  un  instant  que  la  Terra  Sancta 
sans  nom  d'auteur,  qui  figure  dans  V Atlas  de  Mercator  continué  par  Hon- 
dius, était  peut-être  la  réduction  de  la  grande  carte  de  1537  du  premier;  mais 
notre  soupçon  se  dissipa  aussitôt  en  y  voyant  les  montagnes  Garizim  et  Hébal 
placées,  non  près  de  la  ville  de  Hai,  mais  plus  au  sud  et  non  loin  de  Sichem, 
contrairement  à  l'opinion  de  Mercator.  Jusqu'à  présent,  nous  sommes  donc 
réduits  à  déplorer  la  perte  des  prémices  de  notre  illustre  compatriote. 

Après  la  Palestine,  c'était  le  tour  de  la  Flandre  ;  de  la  Flandre,  le  berceau 
de  la  famille  de  Mercator,  où  celui-ci  naquit  et  fut  élevé,  où  reposaient  les 
restes  de  son  père  et  de  sa  mère,  où  vivaient  ses  frères,  sa  sœur,  son  grand- 
oncle  et  protecteur  le  curé  Gisbert;  de  la  Flandre  qu'il  aimait  comme  on  aime 
sa  patrie,  qu'il  ne  pouvait  jamais  oublier,  et  qui  lui  donnait  la  nostalgie  lors- 
que, plus  tard,  ils  vivait  émigré  à  Duisbourg  où  il  se  considérait  comme 


(1)  Tel  était  le  titre  d'après  un  manuscrit  de  Paquot,  en  quatre  volumes,  conservé  à 
la  Bibliothèque  royale  à  BruxeUes,  sous  le  n»  17630,  et  intitulé  :  Paquot,  Matériaux  pour 
servir  à  Vhistoire  littéraire  des  Pays-Bas^  pa%e  630. 

(2)  A  Louvain  et  non  à  Anvers,  comme  Lelewel  Tavance  dans  sa  Géographie  du  moyen 
Age,  tome  II,  appendice  2. 

(3)  c  Et  exorsus  est  Lovanii  a  descHptione  Terrœ  Sanctœ,  quam  deindé  multorum  cum 
admiratione  anno  Domini  trigesimo  septimo  absolvit  et  in  puhlicum  prodire  curavit.  Has 
suas  tabularum  geographicarum  primitias  Omatissimo  viro  Francisco  Craneveldio^  Invio- 
tissimi  Imp.  Caroli  Quinti  Conkliario  inscripsitw,  {Vita  Gerardi  Mercatoris  à  Gualtero 
Ghymmio  conscnpta.) 

U)  «  Ht^fus  ego  {Judocus  Hondius)  Mercatoris  tabulas  omnes  priscas  recentesque  ingenti 
œre  ab  hœredibus  coëmptas  quum  in  vulgum  edere  decrevissem  ».  {Claudii  Ptolemœi  Alexan- 
drini  geographiœ  libri  octo,  1605.  /.  Hondius  Lectori  5.)-  Cet  avis  de  Josse  Hondius  au  lec- 
teur, étant  daté  de  la  veille  des  calendes  de  mars  fS05,  il  faut  croire  que  Hondius  aura 
acheté  les  planches  de  Mercator  déjà  en  1604. 
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exilé  {exul  Belga)  (1);  de  la  Flandre  dont  il  va  faire  la  carte  avec  tout  Ta- 
mour  qu'il  lui  porte  el  tout  le  talent  dont  il  est  capable. 

Muni  de  ses  instruments  et  armé  du  bâton  de  voyage,  Mercator  se  mit  en 
route  et  parcourut  par  étapes  toutes  les  parties  de  la  Flandre,  depais  la 
mer  du  Nord  jusqu'à  la  Scarpe,  et  depuis  Calais  jusqu'à  Anvers;  visitant  les 
Tilles  et  les  villages,  traversant  les  plaines,  les  bois  et  les  marais,  longeant 
les  cours  d'eau,  gravissant  les  hauteurs,  examinant  tout  lui-même,  arpentant, 
levant  les  plans,  dessinant  et  annotant  le  tout,  subissant  les  privations  et  les 
fatigues,  et  ne  terminant  ses  laborieuses  pérégrinations  que  lorsque,  épuisé 
par  les  courses  et  chargé  d'un  portefeuille  rempli  d'éléments,  il  put  retour- 
ner à  Louvain  pour  s'y  livrer,  dans  le  silence  du  cabinet,  à  la  composition  de 
la  carte  de  la  Flandre  (2). 

Trois  années  de  peines,  d'études  et  de  sa(ïrifices  furent  consacrées  à  Tache- 
vement  de  cette  carte  (3),  temps  excessivement  court  si  on  réfléchitàla  tâche 
considérable  qu'il  s'était  imposée,  et  si  on  considère  que  très-probablement 
Mercator  n'avait  aucun  modèle  pour  se  guider,  et  que,  par  conséquent,  tous 
les  matériaux  étaient  à  créer  pour  cette  grande  entreprise  (4).  Malgré  l'ab- 
sence de  toute  représentation  mathématique  du  pays,  il  vint  heureusement  à 
bout  de  son  travail.  La  première  carte  de  la  Flandre,  représentant  le  pays  à 
l'époque  où  elle  fut  faite,  dressée  sur  une  grande  échelle,  élaborée  et  gravée 
par  un  enfant  de  la  Flandre,  fut  dédiée  à  Charles-Quint  et  parut  à  Louvain,  en 
1540,  sous  le  titre  de  Vlaenderm.  Exactissima (5). 

Cette  carte  de  Mercator,  dont  Ortelius,  dans  son  Theatrumf  n'a  fait  que 
reproduire  l'autographe,  mais  réduit  à  une  échelle  moindre  et  complété  par 
les  accroissements  de  terrain  survenus  le  long  des  c6tes  (6),  cette  carte 
semblait  avoir  suivi  le  sort  de  celle  de  la  Palestine  :  on  ne  la  retrouvait  plus.  Il 
a  dû  cependant  s'en  trouver  un  grand  nombre  d'exemplaires  en  Flandre  et 

(1)  Voyez  Gérard  de  Cremer  ou  Mercator,  géographe  flamand.  Réponse  du  docteur  Van 
Raemdonck  à  la  conférence  du  docteur  Breusing,  directeur  de  V Ecole  de  navigation  à  Bréme^ 
tenue  à  Duisbourg  le  30  mars,  pages  76,  80  et  81.  Broch.  g.  in-8o,  S^Nicol«ts,  i870. 

(2)  Mercator  qui,  en  1564,  au  péril  de  ses  jours,  arpenta  de  ville  en  ville  et  de  village 
en  village  tout  le  duché  de  Lorraine  pour  en  dresser  la  carte,  aurait-il  manqué  de  faire  la 
même  chose  pour  la  Flandre  sa  patrie,  où,  comparativement,  ce  travail  était  beaucoup  plus 
aisé  à  exécuter?  Nous  ne  pouvons  le  croire,  et  nous  pensons  avec  Lclewel  que  •  la  Flandre 
lui  appartenait  entière,  parce  que  lui-même  leva  le  plan  de  ce  pays  •.  (J.  Lelcwel, 
Géographie  du  moyen  âge,  tome  II,  chapitre  ccxiv.) 

(3)  Dans  sa  notice  biographique  de  Mercator,  Ghymmius  ne  signale,  depuis  1537  jusqu'en 
1540,  aucun  ouvrage  publié  par  Mercator  pendant  ces  trois  années  intermédiaires  qui  com- 
prennent évidemment  le  temps  qu'il  lui  a  fallu  pour  achever  la  carte  de  la  Flandre. 

(i)  M.  Â.  Dejardin,  commandant  du  génie  à  Diest,  qui  a  fait  des  recherches  spéciales  à 
TefTet  de  dresser  une  liste  complète  de  toutes  les  cartes  de  la  Flandre  ancienne  et  moderne, 
liste  publiée  dans  le  Messager  des  sciences  historiques,  1865,  3*  livraison,  ne  signale  aucune 
carte,  représentant  le  pays  à  l'époque  où  elle  a  été  faite,  qui  soit  antérieure  à  la  carte  de  la 
Flandre  de  1540  par  Mercator. 

(5)  Le  titre  est  incomplet  et  déchiré  sur  le  seul  exemplaire  connu,  conservé  à  Anvers 
•  Magna  animi  alacritate  (mercatoribus  quibusdam  urgenObus)  Flandriœ  descriptionem 
meditatus  et  aggressus  est,  brevique  temporis  intervallo  ibidem  (Lovanii)  ea^iedwit  ».  (ViU 
Gerardi  Mercatoris  à  Gualtero  Ghymmio  conscriptaj. 

(6)  La  Flandre  du  Theatrum  d'Ortelius  porte  l'inscription  suivante  :  c  Ad  autographum 
Gerardi  Mercatoris,  in  hanc  formulam  contrahtbat  parergaque  addebat  Ab.  Ortelius  ». 
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ailleurs.  C'est  ainsi  qu'elle  faisait  partie  de  la  belle  collection  de  cartes 
gravées  et  manuscrites  que  possédait  Yiglius  de  Zuichem,  président  du  con- 
seil privé  de  Charles-Quint,  et  qu'il  légua  au  collège  fondé  par  lui  à  Lou- 
vain  (1).  C'est  ainsi  encore  que  la  Carta  gênerai  de  FlandeSy  notée  dans  l'in- 
ventaire des  plans  et  cartes  que  Charles-Quint  conservait  dans  sa  retraite  à 
Saint-Justy  était,  très-probablement,  la  carte  de  Flandre  par  Mercator  (3). 
Malheureusement,  nos  informations  prises  à  Louvain  et  en  Espagne  pour  re- 
trouver ces  exemplaires  n'aboutirent  point.  Que  nous  étions  heureux  en  lisant 
dans  le  savant  Leiewel  c  qu*il  en  existe  peut-être  encore  un  seul  exemplaire 
gardé  au  dépôt  national  des  cartes  à  Paris  (3)».  Aussitôt,  nous  n'eûmes  rien 
de  plus  empressé  que  de  demander  les  dimensions  de  la  carte  présumée; 
mais  notre  bonheur  ne  dura  pas  longtemps.  M.  Duruy,  alors  ministre  de  l'Ins- 
struction  publique  en  France,  nous  fit  répondre  par  voie  diplomatique  que  la 
Bibliothèque  impériale  ne  possède  d'autres  caries  de  Flandre  par  Mercator 
que  celles  qui  se  trouvent  dans  les  éditions  de  son  Atlas. 

Jacques  Marchanlius,  l'historien  de  la  Flandre,  qui  a  vu  la  carte  de  Mer- 
cator, nous  assure  qu'elle  est  faite  avec  un  art  tellement  supérieur  qu'elle 
surpassait  toutes  les  cartes  des  autres  géographes  (4). 

Jusqu'ici,  Mercator  n'avait  composé  que  des  cartes  d'un  intérêt  général  et 
avait  soigné  beaucoup  plus  sa  renommée  que  sa  fortune.  Mais  ses  besoins 
s'étaient  accrus  avec  le  nombre  de  ses  enfants.  En  bon  père  de  famille,  il  fut 
obligé  de  chercher  des  ressources  nouvelles,  et  résolut  de  mettre  encore  sa 
science  et  son  art  au  service  des  particuliers,  pour  lever  le  plan  et  dresser  la 
carte  de  leurs  propriétés.  Ce  moyen  réussit  à  souhait  et  lui  procura  des  béné- 
fices considérables.  Les  abbayes,  les  grands  seigneurs  et  les  vassaux  s'em- 
pressèrent de  posséder  le  tableau  de  leurs  domaines  dessiné  par  l'habile  géo- 
graphe qui  avait  élaboré  avec  tant  de  perfection  les  cartes  de  la  Palestine  et 
de  la  Flandre.  Un  grand  nombre  de  cartes  et  de  plans  topographiques,  repré- 
sentant des  propriétés  privées,  ont  dû  avoir  été  faits  par  Mercator.  Un  do- 
cument authentique,  déposé  à  Bruxelles  aux  Archives  générales  du  royaume, 
nous  a  conservé  le  souvenir  de  quelques-uns  d'entre  eux.  Ce  document  nous 

(1)  Viglius  de  Zuichem,  président  du  conseil  privé  de  Charles-Quint  »  fit  faire,  de  son 
vivant,  le  triage  et  l'inventaire  de  ses  papiers  et  manuscrits,  pour  éviter  tout  embarras  et 
confusion  après  sa  mort.  C'est  alors  aussi  que  fut  dressé  l'inventaire  de  la  belle  collection 
de  cartes  géographiques  gravées  et  manuscrites  que  Viglius  possédait  et  qu'il  légua  par 
testament  au  collège  fondé  par  lui  à  Louvain.  Cette  liste  nous  a  paru  offrir  assez  d'intérêt 
pour  être  imprimée;  elle  contient,  pour  les  Pays-Bas  surtout,  des  indications  curieuses  sur 
les  auteurs  d'un  grand  nombre  de  cartes  et  plans  exécutés  sous  les  règnes  de  Charles- 
Quint  et  de  Philippe  II,  tels  que  Jacques  de  Deventer,  Pierre  Apianus,  Chrétien  Sgrooten 
Gérard  Mercator,  Ortelius,  etc. 


«  Flandriœ  descriptio  per  Gerardum  Mercatorem  •. 
{Archiver  des  arts,  etc.,  par  Alexandre  Pinchart,  U^  série,  tome  II,  pages  310,  311  et  312.) 

(2)  Ibidem,  pages  71  et  72. 

(3)  Géographie  du  moyen  âge,  étndiée  par   Joachim  Leiewel,  tome  II,  chapitre  ccxvi, 
note  387. 

(4)  >  Rupelmonda  omatur  Gerardo  Mercatore,  cosmographo,  qui  chorographicam  Flandriœ 
chartamef/igiemque  edidit,  cœteras  aUorum  prceeuntem  industria  accurata*  •  (Jac,  Marchanti 
Flandria  commentariorum  lib.  III,  descripta  Antv,  1596,  p.  73.) 
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apprend  que  yers  1541,  pendant  que  l'empereur  Charles-Quint  se  tronvaic  à 
Bruxelles,  Mercator  se  rendit  chez  Tarchevêque  de  Valence  et  chez  l'évèque 
d'Arras  pour  certains  travaux  artistiques,  et  qu'en  1543,  époque  à  laquelle  le 
procureur  général  du  Brabant,  faisait  des  poursuites  à  Louvain,  il  fut  mandé 
en  Flandre  par  l'abbé  de  Saint-Pierre  et  le  prévôt  de  Saint-Bavon  à  Gand, 
pour  faire  la  carte  de  certaines  terres  sur  lesquelles  il  y  avait  contestation 
entre  eux  (1).  Toutes  ces  cartes  autographes,  qui  ne  furent  point  publiées, 
et  dont  aucune  n'est  parvenue  jusqu'à  nous,  n'ajoutaient  rien,  il  est  vrai,  à  la 
gloire  de  leur  auteur,  mais  amélioraient  considérablement  sa  position  et  lui 
permettaient  de  pourvoir  plus  largement  aux  besoins  de  son  ménage. 

En  1541,  Mercator  construisit  et  publia  à  Louvain  une  sphère  terrestre,  et 
en  1551  une  sphère  céleste,  dont  il  avait  gravé  les  fuseaux  sur  cuivre,  et  qui 
furent  dédiées,  la  première  au  chancelier  Nicolas  Perrenot,  seigneur  de 
Granvelle,  et  la  seconde  à  Georges  d'Autriche,  prince-évèque  de  Liège  (2). 
Ces  sphères  reproduites,  sur  notre  proposition  et  aux  frais  du  ministre  belge 
M.  J.  Malou,  à  l'aide  de  fac-similé  des  fuseaux  originaux  conservés  à  la 
Bibliothèque  royale  à  Bruxelles,  figurèrent  à  l'exposition  du  Congrès  et  se 
trouvent  maintenant  à  la  Bibliothèque  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 
Leur  exposition  et  la  notice  que  nous  en  avons  publiée  à  l'occasion  de  leur  repro- 
duction, nous  dispensent  d'entrer  ici  dans  des  détails  relatifs  à  leur  description. 

Une  grande  quantité  de  ces  sphères  furent  répandues  partout  à  cette 
époque.  Il  résulte  de  plusieurs  lettres  de  Mercator,  conservées  à  la  biblio- 
thèque de  l'université  d'Erlangen,  en  Bavière  (3),  que  du  30  août  1574  au 
10  mars  1578,  six  paires  de  ces  sphères  lui  furent  achetées  par  Joachim 
Camerarius  de  Nuremberg,  qui  les  revendit,  par  l'entremise  du  libraire  André 
Wechelus,  aux  foires  de  Francfort  sur  le  Mein. 

Mais  Mercator  ne  travaillait  pas  seulement  pour  le  docteur  Camerarius,  le 
chancelier  de  Granvelle  et  l'évéque  Georges  d'Autriche.  Artiste  renommé  et 
propriétaire  d'un  grand  établissement  géographique,  il  a  fourni  des  sphères  à 
l'université  de  Louvain  dont  il  était  maître  es  arts  et  suppôt,  au  gymnasium 
de  Duisbourg  qu'il  avait  aidé  à  fonder,  aux  abbayes,  aux  couvents  et  aux  par- 
ticuliers qui  cultivaient  la  science  :  tous  ont  dû  posséder  de  ces  sphères. 
Dans  notre  notice,  dont  nous  avons  parlé,  nous  avons  dit  que  ces  instruments 
ou  ne  se  retrouvent  pas,  ou  n'existent  plus.  Aujourd'hui  nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  rectifier  ces  paroles.  Depuis  la  publication  de  notre  notice 
sur  les  sphères  reproduites  de  Mercator,  le  savant  M.  Steinhauser  vient  de 

(1)  ArdUves  des  arts,  sciences  et  lettres^  par  Alexandre  Pinchart,  1^  série,  t.  I»,  p.  30. 

(2)  «  Gumque  tirociniam  suarum  artium  passim  a  doctis  viris  commendari  intelli^ret, 
mox  alterum  opus,  videlicet  Globi  Terrestris  sculpturam  suscepit  atque  iachoavit,  uniusque 
aut  alterius  anni  curriculo,  videlicet  anno  quadragesimo  primo  prœdicto ,  hanc  operam 
felicibus  avibus  absolvit  et  amplissimo  (çravissimoque  Domino  Nicolao  Perreooto  Domino  a 
Granvella,  prœdicti  Ca3s.  Caroli  quinti  secret!  consilii  consiliario  longé  dignissimo,  dedicavit». 
{yUd  Gerardi  Mercatoris  a  Gualtero  Ghymmio  conscripta.) —  «Inteijecto  deccnnii  interroUo 
(in  1551)  alterum  Globum,  quo  Gœli  Planetarum  ac  cœlestium  signorum  constitutioncm 
complexus  est,  in  publicum  emisit,  et  Reverendissimo  ac  lUustrissimo  Domino  Georgio  ab 
Austria,  Eptscopo  Leodiensi,  etc.,  anno  quinquagesimo  primo  Lovanii  inscripsit  ».  (Ilndem.) 

(3)  Voyez  ces  leUres  à  l'annexe  de  notre  notice  les  Sphères  terrestre  et  ùèleste  de  Gérard 
Mercator  (1641-1551).  St-Nicolas,  1875.  Broch.  g.  in-8oet  atlas  in-n». 
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nous  écrire  de  Vienne  que  h  bibliothèque  de  la  cour  impériale  d'Autriche 
possède,  depuis  un  an,  une  paire  authentique  des  sphères  céleste  et  terrestre 
de  Mercator  de  1541  et  1551,  acquises  d'une  famille  qui  les  conservait  comme 
un  trésor.  A  Texception  de  quelques  petites  taches,  elles  sont  bien  conservées 
el  parfaitement  lisibles.  Elles  sont  encore  couvertes  de  leur  vernis,  ce  qui 
prouve  qu'elles  appartiennent  aux  sphères  publiées  en  dernier  lieu,  c'est- 
à-dire  à  celles  dont  il  est  question  dans  la  lettre  de  Mercator  à  Camerarius 
de  1578.  A  notre  grande  satisfaction,  M.  Steinhauser  ajoute  qu'elles  répon- 
dent en  tous  points  à  la  description  que  nous  en  avons  donnée  dans  notre 
notice  (1). 

Il  nous  eût  été  extrêmement  agréable  de  voir,  à  l'exposition  du  Congrès, 
ces  sphères  de  Vienne  figurer  à  côté  des  sphères  reproduites  à  Bruxelles  ; 
leur  présence  ici  nous  aurait  permis  de  compléter  les  secondes  par  une  mon- 
ture conforme  à  celle  des  premières,  et  les  membres  du  Congrès  auraient  pu 
apprécier  une  des  œuvres  du  plus  habile  fabricant  d'instruments  de  mathé- 
matiques de  son  époque,  comme  son  contemporain  Pierre  Beausardt  le  pro- 
clame (2).  Malheureusement,  notre  démarche  faite  dans  ce  sens  auprès  de 
M.  le  chevalier  von  Perger,  bibliothécaire  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche, 
n'a  pas  été  couronnée  de  succès.  Quoi  qu'il  en  soit,  réjouissons-nous  de  la 
conservation  du  précieux  trésor,  et  remercions  M.  Steinhauser  de  nous  l'avoir 
signalé.  Les  sphères  de  Mercator  à  Vienne  sont  donc  les  seuls  exemplaires 
connus  jusqu'à  présent;  nous  ne  devons  donc  pas  regretter  d'avoir  provoqué 
leur  reproduction  en  fac-similé...  Mais  que  sont  devenus  les  deux  opuscules  de 
Mercator  qui  s'y  rattachent  et  qui  sont  mentionnés  par  Ghymmius  (3)?  Ne 
désespérons  pas  de  réussir  à  les  découvrir  s'ils  existent  encore.  En  1866, 
M.  Buelens,  conservateur  de  la  Bibliothèque  royale  à  Bruxelles,  eut  le  bon- 
heur de  trouver  à  Milan  l'opuscule  manuscrit  relatif  à  l'anneau  astronomique 
et  au  système  des  deux  petits  globes  de  bois  et  de  cristal  que  Mercator  offrit 
à  Charles-Quint  en  1552;  on  trouvera  de  même,  nous  l'espérons,  les  deux 
opuscules  relatifs  aux  sphères  qui  nous  occupent. 

(1)  c  Es  wird  Ihnen  von  Wichtigkeit  sein  zu  erfahren,  dass  sich  die  K.  K.  Hofbibliothek 
in  Wien  seit  einem  Jahre  im  Besitze  echter  Mercators  Globen  (1541,  etc.)  Erd  u.  Htm.  GL 
beflndet,  die  ihr  als  ein  alter  Familieaschatz,  dessen  man  sich  zu  entâussern  genôthigt 
sehe,  zum  Kaufe  angeboten  wurden.  Sie  sind  mit  Ausnahme  sehr  geringen  Makeln  gut  erhai- 
ten,  YoUkommen  leserlich  u.  enlsprechen  yollkommen  der  Beschreibung  die  Sie  in  Ihrer  Bro- 
chure davon  geben.  Da  sie  bereits  gcfimist  sind,  gehôren  sie  vermuthlich  zu  den  letzt  aus- 
gegeben,  von  denen  in  Briefe  von  1578  die  Rede  ist.  »  {Lettre  que  nous  adressa  M.  Slein- 
hauter  à  la  date  du  t\  juin  1875.) 

(2)  0  Noster  Gerardus  Mercator,  Rupelmundanns,  vir  quo  fabricœ  instnimentonim,  ut 
cum  omnium  pace  dixerim,  hac  tempestate  nullum  peritiorem  noverim  ».  {Pétri  Beausardi 
Armuli  Astronomid  usus.  Lovani,  1553.) 

(3)  Nous  avons  trouvé  la  preuve  de  la  publication  d'un  opuscule  annexe  à  la  sphère  ter- 
restre, dans  l'inscription  suivante  qui  figure  sur  un  des  fuseaux  des  feuilles  de  revêtement 
de  la  sphère  ;  «  Ubi  et  quibus  argumentis,  lector,  ab  aliorum  desciverimus  editione,  libellus 
noster  indicavit  » .  Et  nous  croyons  à  la  publication  d'un  opuscule  analogue  servant  d'an- 
nexé à  la  sphère  céleste,  à  cause  d'un  octroi  que  Mercator  demanda  at  obtint,  le  20  avril  1551, 
dé  la  chancellerie  du  Brabant,  pour  imprimer  et  vendre  des  livres,  octroi  inséré  par  M.  Pin- 
chart  dans  ses  Archives  des  arts,  sciences  et  lettres^  l^^  série,  t.  II,  p.  72,  et  qui  est  ainsi 
conçu  :  •  Van  een  oclroy  om  te  moegen  prenten  ende  boecken  vercoepen  voer  Geerardt 
Mercator,  in  date  den  XX«n  dach  aphlis  A».  XVGU.  » 
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Le  manascnt  de  Milan,  dont  nous  venons  de  parler  et  que  nous  avons 
pablié  en  1868  sous  le  titre  de  Declaratio  inrigniorum  ulilUatum  quœ  $WÊi 
in  globo  terre$lriy  cœlestiy  H  annula  astranùmico^  nous  prouve  qu'avant  1552 
Hercator  redressa  la  carte  de  Ptolémée  représentant  l'Europe  avec  ses  contrées 
voisines,  mais  corrigée  de  ses  erreurs  de  longitude.  Voici  ce  que  ce  manuscrit 
nous  apprend  à  ce  sujet.  Après  avoir  fait  une  étude  comparée  des  itinéraires 
anciens  et  modernes,  ainsi  que  des  cartes  marines  et  continentales  les  plus 
dignes  de  foi,  après  avoir  recueilli  les  distances  d'un  grand  nombre  de  lieux 
et  concilié  tous  ces  documents  de  manière  à  établir  entre  eux  la  plus  parfaite 
concordance,  Hercator  avait  trouvé  la  cause  des  erreurs  commises  par  Ptolémée 
dans  les  longitudes  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne,  et  était  parvenu  à  les  rectifier. 
«  Ptolémée,  dit-il,  croyait  à  tort  qu'à  partir  des  colonnes  d'Hercule,  le  lit- 
toral de  l'Afrique  se  dirige  directement  vers  le  sud,  et,  dès  lors,  comme  son 
premier  méridien  passe  par  les  Canaries,  il  était  forcé  d'étendre  la  Gaule, 
et  surtout  l'Espagne,  fortement  vers  l'occident,  pour  que,  des  colonnes 
<l'Hercule,  le  littoral  africain  pût  prendre  cette  direction  droite  vers  le  Sud.  i 
Mercator  démontre  ensuite  les  erreurs  du  géographe  grec  et  observe  que 
plusieurs  cartographes,  abusés  par  ces  erreurs,  avaient  reculé  leur  premier 
méridien  de  l'Ile  de  Corvo  en  le  faisant  passer  par  une  partie  du   Brésil, 
tandis  qu'il  n'atteint  pas  même  le  cap  de  Saint- Augustin.  Notre  géographe, 
au  contraire,  corrige  les  erreurs,  et  soutient  que  la  longitude  de  l'Europe  est 
beaucoup  plus  orientale,  à  tel  point  que  le  cap    Finistère  des  cètes  de 
l'Espagne  au  lieu  d'être,  comme  Ptolémée  le  veut,  à  5  ^/^  degrés  de  longitude, 
doit  être  placé  à  20  degrés,  et  que  le  cap  Saint- Vincent  doit  l'être  à  2 
degrés  à  peu  près,   et   non  à  3  degrés,  comme  le  place  Ptolémée.   Ces 
erreurs  ainsi  rectifiées,  Mercator  redressa  la  carte  de  l'Europe  avec  ses 
contrées  voisines  en  la  purgeant  de  ses  erreurs  (i).  Cette  carte  manuscrite 
de  l'Europe  semble  perdue,  comme  la  plupart  des  autres. 

C'est  très-probablement  à  cette  carte  autographe  que  Mercator  emprunta 
une  grande  partie  des  données  pour  dresser  sa  carte  d'Europe  composée 
tout  entière  à  Louvain,  et  dont  quatre  feuilles  y  furent  gravées  et  deux 
seulement  à  Duisbourg  où  elle  parut  en  1554,  dédiée  à  Antoine  Perrenot, 
évéque  d'Arras  (2).  Feu  M.  d'Avezac  était  d'avis  qu'elle  était  faite  sur  la 
projection  conique  à  double  section,  inventée  par  Mercator,  parce  que  cette 
projection  se  rencontre  sur  la  réduction  de  cette  grande  carte  d'Europe, 
faite  par  le  fils  Rumold  Hercator  et  insérée  dans  V Allas  du  père,  c  Mais, 
dit  H.  Breusing,  directeur  de  Técole  de  navigation  à  Brème,  nous  possédons 
de  la  grande  carte  d'Europe  de  Hercator  une  exacte  description  publiée  en 

(1)  Voyez  notre  publication  intitulée  :  Declaratio  insigniorum  utUUatum  quœ  smU  in  globo 
terrestri,  cœlesti,  et  annulo  astronomicOj  chapitre  De  longitudine  Europœ  coitiganda,  et 
quod  tneridianuê  insulœ  Corvi  non  tran$it  per  Novam  Indiam  sed  fil  orientàtiter. 

(2)  c  Priusquam  autem  Lovanio  discederet,  auspicatus  erat  Europœ  descripttonem,  tabulas- 
que  très  vel  quatuor  ibidem  perfecerat,  cœtera8(allati8  secum  eneis  tabuliscum  hic  habitatam 
yeniret)  biennii  spatio  scilicet  quinquagesimo  quarto  anno,  mense  Octobri  absoWit  et  evul* 
gavit  ».  {Vita  Gerardi  Mercatoris  a  Gtudtero  Ghymmio  corucripla).  —  c  Ëuropœ  des- 
criptionem  quinquagesimo  quarto  anno  mense  octobri  absolvit  et  evulgavit,  atque  Atreba* 
tensium  Prœsuli  reverendissimo  domino  Antonio  Perrenoto,  Imp.  Majestatis  ConsUiaro  pri* 
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Angleterre  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  et  cette  description  nous  apprend  que 
les  méridiens  y  sont^  non  des  lignes  droites,  mais  des  lignes  courbes,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  dans  la  projection  dont  il  s'agit  (i)  ».  Tout  en  nous  abs- 
tenant dans  ce  différend,  nous  regrettons  que  Touvrage  où  cette  description 
se  trouve  n'ait  pas  été  désigné  :  sa  consultation  nous  eût  permis  alors  de 
donner  un  signalement  plus  complet  de  la  carte  en  question  ;  mais  la  réduc- 
tion par  Rumold  doit  nous  donner  cependant  une  idée  assez  fidèle  de  la 
grande  carte  du  père,  puisque,  sur  la  réduction  même,  Rumold  déclare  que 
celle-ci  n'est  qu'une  imitation  de  la  grande  carte  de  son  père,  sans  autre 
changement  que  celui  du  premier  méridien  (2). 

A  cette  époque,  la  géographie  faisait  des  progrès  rapides  et  considérables. 
Presque  chaque  jour,  les  géomètres,  les  topographes  et  les  voyageurs  sur  terre 
et  sur  mer  apportèrent  des  données  plus  exactes  sur  la  configuration  et  la  po- 
sition des  lieux,  et  obligèrent  les  cartographes  à  réfaire  ou  à  rectifier  leurs 
travaux.  Mercator  sut  se  tenir  au  courant  du  progrès,  et  publia,  au  mois  de 
mars  1572,  une  seconde  édition  de  sa  grande  carte  de  l'Europe,  enrichie  de 
toutes  les  découvertes  qui  avaient  été  faites  depuis  dix-huit  ans.  A  son  appa- 
rition, c'est  Ghymmius  qui  l'affirme,  les  savants  de  tous  les  pays  en  firent  un 
éloge  tellement  brillant,  qu'on  eût  dit  que  jamais  œuvre  aussi  parfaite  n'avait 
vu  le  jour  (3). 

Cette  carte,  qui  semble  avoir  porté  le  titre  laconique  de  Europœ  description 
est  signalée  parGhymmius,  Ortelius,  Molanus  et  par  Mercator  lui-même.  Le  doc- 
teur Camerarius  la  reçut  en  cadeau  de  l'auteur  en  i  574  (4).  Elle  faisait  partie 
de  la  collection  des  cartes  géographiques  de  Viglius,  et  ornait  habituellement 
la  cheminée  de  sa  bibliothèque  (5).  Elle  se  trouvait,  vraisemblablement,  chez 
tous  les  souverains,  dans  toutes  les  cours  et  chez  tous  les  savants  de  l'Europe  ; 

mato  Nicolat  (cujus  siiperius  mentionem  honorificam  fecimus)  filio,  opus  dedicavit,  «ujus 
heroici  animi  magniflcentiam  et  insignem  liberalitatem  ia  honorario,  quod  illius  amplitudo 
pro  inscriptione  prœdictarum  iabularum  illi  coniulit  re  ipsa  expertus  est.  «  {Ibidem,) 

(1)  «  D'Avezac,  unter  den  Lebendea  wohl  der  grûndlichste  Kenner  der  Geschichte  der 
Géographie,  hat  daa  Verdicnst  zuerst  nachgewiesen  zu  haben,  dass  eine  ini  vorigen  Jahr- 
handert  voa  dem  franzôsischen  Geographen  De  L'isle  fur  eine  Karte  von  Russland  be- 
nutzte  und  daher  nach  ihm  benannte  Entwerfungsart,  ûber  deren  Yorziige  der  grosse 
Hathematiker  Euler  eine  cigene  Abhandlung  geschrieben  hat,  urspriinglich  von  Mercator 
herriihrt  ;  und  sprichl  die  Yermuthung  aus,  dass  sie  sich  wohl  schon  auf  dieser  Karte  von 
Europa  ûnden  werde.  Dem  ist  nun  freilich  nicht  so.  Wir  besilzen  eine  in  England  gegcn 
das  Endc  des  16  Jahrhundcrts  erschienenc  genaue  Bcschreibung  derselben  und  daraus 
ersehn  wir,  dass  die  Meridtane  nicht  gerad,  sondern  krummlinig  gezeicbnet  sind,  was  bei 
der  fraglichen  Projektion  unstatthafl  ist  • .  {Gerhard  Kremer  gen,  Mercator,  der  deutsche  Geo- 
graph.  Vortrag  von  Dr.  Breming.) 

(2)  Voici  le  titre  de  la  réduction  de  TEurope  par  Rumold  Mercator  :  «  Evropa,  admagnœ 
Europœ  Gerardi  Mercatoris  P.  imitationem,  Rumoldi  Mercatoris  F.  cura  édita,  seruaio 
iamen  mitio  longitudinis  ex  ratione  magnetis,  qitod  Pater  in  magna  sua  vniuersali  posuit  ». 

(3)  ■  Eamdcm  banc  Europam  hic  Duisburgi  emendavit  anno  1ô7â,  mense  martio.  Quod 
opus  tantis  laudibus  a  doctissimis  quibusque  viris  passim  effertur,  ut  vix  simile  in  Geographla 
Inlucem  unquam  prodiisse  vidcatur  ».  {Vita  Gerardi  Mercatoris  a  Guàltero  Gkymmio  conr 
scripta.) 

{i)  Voyez  notre  Gérard  Mercator^  sa  vie  et  ses  œuvres,  annexe  il,  lettre  4.  S^Micolas, 
1869,  i  vol.  g.  iii-S». 

(5)  Dans  Tinventaire  des  cartes  de  Viglius,  on  lit  :  €  Europœ  descHptiù  per  Gerardum 
Mercatorem,  quœ  penderesolebat  ad  caminum  bibUothecœ  ».  {Archives  des  arts,  etc.,  par 
Alex.  Pinchart,  !'«  série,  t.  II,  p.  310  et  311.) 
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et  cependant  on  n'en  trouve  plus  d'exemphires.  La  rédaction  par  le  fils  Ra- 
moldy  voilà  le  seul  souvenir  qui  nous  en  reste.  N'est-il  pas  désolant  qa'à 
chaque  nouvelle  œuvre  de  notre  compatriote  nous  devions  en  déplorer  la 
perte? 

Vers  1564,  Mercator  reçut  d'un  de  ses  amb  d'Angleterre,  une  carte  manos* 
crite  des  Iles-Britanniques  faite  avec  infiniment  de  soin  et  d'exactitude,  et  fat 
prié  de  la  graver  sur  cuivre.  Notre  géographe,  qui  jusque-là  n'avait  gravi 
que  des  cartes  de  sa  propre  composition,  devait  naturellement  éprouver  de  la 
répugnance  à  exécuter  le  travail  d*autrui  :  aussi  ne  fallut-il  rien  moins  que 
l'influence  d'une  amitié  toute  particulière  et  le  mérite  exceptionnel  de  la 
carte  qui  lui  fut  présentée,  pour  ne  pas  refuser  son  concours  à  la  publication 
d'une  œuvre  que  Ghymmius  qualifie  de  parfaite  et  digne,  de  l'admiration  des 
savants.  Il  consentit  donc  à  graver  la  Brùannicarum  insularum  descriptif 
de  son  ami,  et  la  fit  paraître  à  Duisbourg  en  1564  (1).  Cette  carte  de  la 
Grande-Bretagne  est  signalée  par  Ghymmius,  Molanus,  Ortelius  et  d'autres 
contemporains  qui  tous  ont  dû  Tavoir  sous  les  yeux  et  l'ont  peut-être  consul- 
tée souvent. 

C'est  aussi  vers  la  même  époque  (1564)  que  Mercator  composa  sa  carte  de 
la  Lorraine.  Charles  II,  le  jeune  duc  de  Lorraine,  émerveillé  des  œuvres 
mercatoriennes  répandues  dans  le  monde  scientifique,  voulut  absolument 
avoir  la  carte  de  son  duché  dessinée  par  l'habile  géographe  de  Rupehnonde. 
A  cette  fin  il  sollicita  du  duc  de  Clèves  l'autorisation  nécessaire  pour  que  son 
cosmographe  pût  quitter  ses  États,  se  rendre  en  Lorraine,  en  lever  le  plan  et 
en  dresser  la  carte.  Guillaume  de  Clèves,  autant  par  intérêt  pour  son  savant 
cosmographe  que  par  déférence  pour  l'auguste  solliciteur,  consentit  sans  hé- 
siter, et  Mercator,  muni  de  ses  instruments,  se  mit  en  route  pour  la  Lorraine 
dans  le  second  semestre  de  1563.  H  la  parcourut  dans  toutes  ses  parties  et 
en  fit  l'arpentage  par  stations,  comme  il  avait  fait  jadis  pour  la  Flandre.  De 
retour  à  Duisbourg,  il  dessina  sa  chorographie  et  alla,  en  1564,  oflrir  lui- 
même  son  dessin  à  Charles  résidant  à  Nancy  (2),  de  manière  que  sa  Lo- 
tharingiœdiLCiUuSj  comme  sa  carte  de  la  Flandre j  lui  appartient  tout  entière, 
parce  que,  dit  Lelewel,  «  lui-même  leva  le  plan  de  ce  pays  >.  Cette  carte 
autographe,  que  Ghymmius  seul  nous  fait  connaître,  a  dû  être  belle  si  on  en 
juge  par  les  deux  cartes  gravées  de  la  Lorraine  qui  se  trouvent  dans  V Atlas, 
et  qui,  très-probablement,  ne  sont  que  des  réductions  de  la  grande  carte 
dessinée  en  1564.  Malheureusement,  cet  autographe,  qui  pendant  longtemps 
a  dû  être  conservé  au  palais  ducal  de  Nancy,  n'y  existe  plus.  Il  est  devenu  la 
proie  des  siècles,  ainsi  que  la  Britannicarum  insularum  descriptio. 

(1)  «Rcbus  suis  hoc  modo  constitutis,  oblata  est  illi  ex  Àn^lia,a  singulari  quodam  amico 
Britannicarum  insularum  descriptio  magna  diligentia,  summaque  fide  congesta,  rogans  ot 
tabulis  œneis  incideretur,  quod  amico  suo  denegarc  non  potuit,  et  tam  absoiuto  doctorum- 
quc  conspectu  digno  operi,  manum  subducere  iniquumputavit.  Hanc  igitur  provinciam  sn»- 
cipiens  anno  sexagesimo  quarto  prsio  commisit.  »  {VUa  Gerardi  Mercatoris  a  Gualtero 
Ghymmio  comcripta.) 

(2}  «  Eisdem  ferè  temporibus,  Ducatum  Lotbaringiœ,  Duce  illius  veniam  a  nostro  Prineîps 
illi  impétrante,  opidatim  ac  per  singulos  pages  accuratissime  per  stationes  dimensum,  post 
reditum  calamo  exacte  descripsit,  su®  CeUitudini  Naocei  obtuUt.  •  (Vita  Gerardi  Meroa* 
toris  a  Gualtero  Ghymmio  coMcripta,) 
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Mércator  qui,  en  1569,  venait  de  publier  sa  Chronologie  (1),  où  il  com- 
prend par  le  calcul  Tuniversalité  des  temps^  avait  presque  simultanément 
embrassé  comme  géographe  la  totalité  du  globe.  Sa  chronologie  avait  à  peine 
paru  à  Cologne,  que  déjà»  la  même  année»  sortait  de  son  atelier  à  Duisbourg 
son  vrai  chef-d'œuvre  géographique  :  sa  mappemonde  à  l'usage  des  marins»  la 
dernière  grande  carte  et  aussi  la  plus  grande  qu'il  ait  composée»  et  qui  était 
le  fruit  de  la  réforme  géographique  dont  il  fut  le  promoteur  et  le  chef.  Gravée 
tout  entière  de  sa  main»  et  dédiée  au  duc  Guillaume  de  Clèves»  cette  majes- 
tacuse  mappemonde  fut  publiée  au  mois  d'août  1569,  sous  le  titre  de  Nova  et 
aucta  orbis  terrœ  descriptio  ad  tisum  namganlium  emendale  accommodata{i). 
Elle  est  dressée  sur  une  nouvelle  projection  qu'il  inventa,  qui  porte  son  nom» 
et  dont  il  semble  avoir  eu  la  première  idée  à  Louvaindès  1546  (3),  mais  qu'il 
ne  formula  et  n'appliqua  qu'en  1569  à  la  mappemonde  dont  nous  parlons. 
Cette  mappemonde»  heureusement»  n'a  pas  subi  le  sort  de  la  plupart  des 
autres  grandes  cartes  deMercator;  un  dernier  exemplaire  en  reste  en  Europe. 
D  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris»  et  en  ce  moment  à  l'exposi- 
tion du  Congrès  dans  l'annexe  de  la  Bibliothèque  nationale»  galerie  Mazarine. 
Nous  félicitons  la  France  de  la  possession  de  ce  chef-d'œuvre  du  géographe 
flamand»  et  nous  la  remercions  de  sa  bonne  conservation. 

En  résumé  :  deux  cartes  de  la  Palestine,  une  de  la  Flandre»  les  fuseaux 
d'une  sphère  terrestre  et  ceux  d'une  sphère  céleste»  deux  cartes  de  l'Europe,  les 
Iles-Britanniques»  la  Lorraine,  une  grande  mappemonde,  et  plusieurs  plans 
topographiques  de  propriétés  privées»  en  tout,  plus  de  dix  cartes  différentes 
de  celles  de  son  Plolémée  et  de  son  Atlas,  les  unes  gravées,  les  autres  ma- 
nuscrites, furent  composées  par  Mercator»  la  plupart  à  Louvain,  quelques-unes 
à  Duisbourg  (4). 

Biographe  de  l'illustre  enfant  de  Rupelmonde,  revendicateur  de  sa  natio- 
nalité flamande»  éditeur  d'une  de  ses  œuvres  manuscrites,  et  promoteur  de 
la  reconstitution  de  ses  sphères  et  de  la  glorification  de  sa  mémoire,  nous 
avons  compris  notre  devoir  d'étudier  la  question  posée  par  le  Congrès,  et 
c'est  le  résultat  de  nos  recherches  que  nous  lui  soumettons  aujourd'hui. 

(1)  Voici  le  titre  de  la  Chronologie  de  Mercator  :  «  Chronologia.  Hoc  est  temporvm  de- 
monstratio  exactissima,  ab  initia  mvndi  vsque  ad  annvm  Domini  MDLXVIII  ex  eclipsibus 
et  observationibus  astronomicis  omnium  temporum,  sacris  quoque  BiblijSf  et  optimù  qui- 
busqué  scriptoribus  summa  fide  concinnata.  » 

(^)  «  Brevissimo  temporis  curriculo  intercedcnte,  novum  opus  scillicet  iiniversi  orbis 
exactissimam  descriptionem,  in  amplissima  forma  intuentium  doctorum  bominum  ac  pere- 
grinantium  et  navigantium  oculis  conspectuique  exhibuit  atque  proposuit,  inventione  nova 
et  convenientissima,  Bphœram  in  piano  extendendo,  quœ  sic  quadratures  circuli  respondet 
ut  nihil  déesse  vidcatur,  prœterquam  quod  demonstratione  careat  (ut  ex  illius  ore  aliquo- 
ties  audivi)  nuUiusque  alterius  in  tam  vasto  opère  usus  est  subsidio  vel  ope,  sed  propria 
manu  quicquid  in  tabula  conspicitur  sculpsit  lymbo  solummodo  excepto  :  Deoque  illius  la- 
bores  ac  conatus  fortunante,  anno  sexagesimo  nono,  mense  Augusto,  auguslissimo  operi  flnem 
hic  Duysburgi  imposuit,  ac  illustrissinio  Principi  Gulielmo  Duci  Cliviœ,  etc.  clementissimo 
Domino  suo  inscribere  œquissimum  esse  pulavit  judicavitque.  »  (Vita  Gerardi  Mercatoris 
a  Gualtero  Ghymmio  conscripta.) 

(3)  Lisez  la  lettre  de  Mercator  datée  du  23  février  1546,  adressée  à  Antoine  Perrenot 
et  insérée  dans  Gerhard  Kremer  gen,  Mercator  der  deutsche  Geograph.  Vortrag  von  Doc- 
tor  Breusing,  page  13,  ainsi  que  la  remarque  sur  cette  lettre  faite  par  le  même  Docteur 
Breusing,  i  la  page  19  du  même  ouvrage. 

(4)  Toutes  ces  cartes  avaient  des  dimensions  plus  grandes  que  les  cartes  de  V Atlas  de 
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Quinze  années  d'activés  démarches  faites  dans  la  plupart  des  dép6ts  litté- 
raires de  l'Europe,  nous  ont  fait  découvrir,  jusqu'à  présent,  un  exemplaire 
de  la  carte  de  Flandre  et  de  la  mappemonde  de  Mercator,  ainsi  qu'une  paire 
de  ses  sphères  échappées  au  ravage  des  siècles.  Hais,  comme  H.  Major,    le 
savant  conservateur  de  la  section  géographique  du  British  Muséum,  nous  Ta 
écrit,  la  réponse  à  la  question  relative  aux  dépôts  actuels  des  grandes  cartes 
mercatoriennes,  n'est  pas  l'affaire  d'une  seule  personne;  elle  doit  venir  d'an 
grand  nombre  (i).  Nous  faisons  donc  appel  à  tous  les  membres  du  Congrès. 
Quels  que  soient  les  ravages  accomplis  par  le  temps,  nous  ne  pouvons  croire 
qu'il  ait  détruit  jusqu'au  dernier  exemplaire  des  cartes  de  la  Palestine,  de 
l'Europe  et  de  la  Grande-Bretagne.  Ne  désespérons  pas  de  les  retrouver.  Avant 
notre  biographie  de  Mercator,  publiée  en  1869,  n'ignorait-on  pas  l'existeni^e 
à  Bruxelles  des  fuseaux  de  ses  sphères?  Et  avant  la  lettre  de  M.  Steinhauser 
(21  juin  1875),  il  est  probable  que  personne  n'avait  connaissance  des  sphères 
mercatoriennes  conservées  à  Vienne.  H.  Le  Provost  de  Launay,  député  à, 
l'Assemblée  nationale  de  France,  est  l'heureux  propriétaire  d'une  ancienne 
sphère  terrestre  surmontée  d'une  petite  sphère  céleste  en  argent,  véritable 
chef-d'œuvre  de  gravure  et  de  ciselure,  signalé  déjà  en  1864  par  M.  Chatel 
dans  les  Mémoires  de  la  Sorbonne{i).  Qui  en  est  le  constructeur?  Est-ce  le 
fils  Rumold Mercator,  comme  H.  Chatel  le  pense?  Ou  est-ce  l'œuvre  du  père 
Gérard  et  de  ses  deux  fils  Rumold  et  Arnold,  comme  nous  sommes  tenté  de 
le  croire?  Que  sont  devenus  les  astrolabes,  les  anneaux  astronomiques  et  le 
joyau  des  deux  petits  globes  que  Mercator  fabriqua  en  1552  pour  Charles-Quint? 

Le  dernier  mot  sur  la  recherche  des  Mercatoriana  n'est  donc  pas  dit  en- 
core. Puissent  les  membres  du  Congrès  nous  aider  dans  cette  recherche,  nous 
indiquer  une  route  non  encore  frayée,  une  porte  encore  fermée.  Ce  serait 
rendre  un  service  à  la  science  et  conquérir  tous  les  droits  à  la  reconnais- 
sance du  petit  coin  de  terre  où  Mercator  naquit  et  auquel  il  se  faisait  gloire 
d'appartenir. 

Mercator;  c'est  du  moins  ce  qui  résulte  des  paroles  de  Ghymmius  lorsque,  parlant  des 
cartes  de  VAllas,  il  dit  :  «  Ad  hœc  tametsi  longé  ante  Abraham  Ortclium,  ideas  quasdam 
mente  concepisset,  edendis  aliis  tabulis  generalibus  ac  particularibus  totiusque  mundî 
situm,  in  minorem  formam  redigere  animum  induxisset  et  quodammodoezemplaria  aliquot 
in  bono  numéro  calamo  depinxissets.  (Viia  Gerardi  UercatorU  a  Gtialiero  Ghymmio  con- 
scripta.) 

(1)  •  The  inquiry  of  the  ■  Congress  »  respecting  the  présent  habitais  of  llcrcator*s  large 
Maps  is  one  the  answer  to  which,  I  think,  must  come  from  many  people,  but  would  take 
a  great  amount  of  research,  if  attempted  to  be  aaswered  by  one.  »  (Lettre  que  nous  adressa 
M.  R.  H.  Major,  le  9  juilUt  1875.) 

(2)  Note  sur  un  petit  globe  terrestre  provenant  de  la  succession  de  Tilon  du  TUiet  et 
appartenant  aujourd^lvui  à  M.  Le  Provost  de  Launay,  par  Eug,  Chatel;  note  insérée  dans  les 
Mémoires  lus  à  la  Sorhonne  en  1864. 
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SUR   L'ORIGINE   DES  DACES 

Par   H.  î.  PKOT 


L'auteur  ne  se  propose  de  rechercher  l'origine  des  Daces  qu'au  point 
de  vue  linguistique,  en  laissant  de  côté  les  questions  relatives  à  Tanthropo^ 
logie.  Â  ce  point  de  vue  restreint,  il  convient  tout  d'abord  de  rappeler  les 
passages  de  Strabon  et  de  Pline  où  il  est  dit  que  les  Gètes,  les  Thraces  et  les 
Daces  parlaient  une  même  langue  :  napà  rûv  Fctûv,  o^o7>&»Trou  toî;  epaÇîv  IBvovç 
(Strab.,  VII,  p.  303)  :  hitoylùzrot  6*ti<jw  oc  àoami  Totç  r«TOKç(Strab.,  vu,  p.  305); 
Getae,  Daci  Romanis  dicti  (Plin.,  iv,  12).  Ce  point  est  particulièrement  impor- 
tant à  relever  parce  qu'il  nous  permet  de  ne  faire  qu'un  seul  groupe  des  trois 
peuples  cités  par  Strabon  et  par  Pline,  en  réunissant  tous  les  renseignements 
qui  nous  auront  été  donnés  sur  chacun  d'eux  séparément. 

Les  restes  de  la  langue  dace  et  de  la  langue  gète  ont  été  recueillis  par 
M.  R.  Rosier  (DactCT-  undRomânen;  Wien,  1866,  in-8,  pp.  73-84);  ce  sont 
des  noms  propres  d'hommes  et  de  lieux  conservés  par  Hérodote,  Strabon, 
Pline,  la  Table  de  Peutinger,  etc.,  etc.,  et  des  noms  de  plantes  qui  nous  ont 
été  transmis  par  Apulée  et  par  un  interpolateur  du  médecin  grec  Dioscoride. 
Quant  aux  restes  de  la  langue  des  Thraces,  ils  ont  été  recueillis  par  M.  P. 
Boettger,  dans  ses  Arica  (Halle,  1851,  in-8). 

H  y  a  longtemps  que  les  savants  ont  cherché  à  faire  jaillir  la  lumière  de 
ces  fragments;  mais  ils  sont  loin  d'être  d'accord.  Les  uns,  comme  Hugo  Gro- 
tins,  Lôwenclau,  Schuller,  Becker,  Wirth  et  surtout  Grimm,  Léo  et  Berg- 
mann,  ont  donné  aux  Gètes  et  aux  Daces  une  origine  germanique,  en  s'ap* 
puyant  surtout  sur  la  prétendue  similitude  du  nom  des  Gètes  avec  celui  des 
Gots  et  du  nom  des  Daces  avec  celui  des  Danois.  D'autres,  comme  Katancsics, 
Hene,  Mickiewicz,  Lelewel,  etc.,  ont  vu  dans  ces  mêmes  peuples  des  peuples 
slaves  ;  mais,  en  dépit  des  arguments  nouveaux  fournis  par  M.  Mûllenhoff  à 
l'appui  de  cette  opinion,  elle  ne  parait  pas  beaucoup  plus  probable  que  la 
première.  Dans  un  troisième  système,  on  considère  les  Daces  et  les  Gètes 
.  comme  des  Celtes  ;  c'est  la  théorie  soutenue  par  Jean  Maiorescu,  Âckner, 
Hone,  Henri  Martin,  Môckesch,  etc.  On  peut  invoquer  à  l'appui  divers  argu- 
ments empruntés  à  Tarchéologie  et  à  l'anthropologie,  mais  les  explications  lin- 
guistiques tentées  jusqu'ici  ne  présentent  aucun  caractère  sérieux. 

Dans  les  trois  opinions  qui  viennent  d'être  indiquées  sommairement,  on  ne 
s'attache  guère  qu'à  la  parenté  des  Daces  avec  les  Gètes,  et  l'on  néglige,  de 
propos  délibéré,  la  parenté  de  ces  deux  peuples  avec  les  Thraces;  c'est  qu'il 
n'était  guère  possible,  en  effet,  de  soutenir  que  les  Thraces  fussent  des  Ger- 
mains, des  Slaves  ou  des  Celtes  ;  or  le  texte  de  Strabon  parait  s'opposer  à 
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ce  que  l'on  cherche  une  solution  ailleurs  que  dans  une  étroite  parenté 
trois  peuples. 

Les  restes  de  la  langue  thrace,  plus  nombreux  que  ceux  du  gète  et  du 
dace,  ont  été  expliqués  avec  une  remarquable  facilité  à  Taide  des  idiomes 
éraniens  (1).  Or  il  est  démontré  historiquement  que  des  rapports  intimes 
existèrent  entre  les  populations  de  la  Phrygie^  de  la  Lycie,  etc.,  et  divers 
peuples  établis  dans  la  péninsule  hémique.  Hérodote  (vii,  74)  donne  aux 
Mysiens  de  l'Asie  une  origine  lydienne,  tandis   que  Strabon  les  rattache 
aux  Thraces  d'Europe  ;  peut-être  ces  deux  témoignages  ne  sont-ils  pas  coa- 
tradictoires.  Hérodote  (vu,  73)  parle  des  Bf^v^ot,  peuple  voisin  de  la  Macé- 
doine, et  rapporte  que,  d'après  une  tradition  macédonienne,  ces  Bpvyoc  s'appe- 
laient primitivement  Bpiytç  et  n'étaient  qu'une  tribu  détachée  des  ^p{//ot,  c'est 
à-dire  des  Phrygiens.  Eustathe  (éd.  Huds.,  p.  124)  cite  à  ce  même  sujet  un 
passage  d'Eudoxe  (sy  Tr,ç  Hepto^)  :  'Apyhtot  (les  Arméniens  qui  parlaient  cer- 
tainement un  idiome  éranien),  rb  ysvoç  sx  i^poyéuçy  xaè  T>i  ^wvvi  iro^dè  ^puytt^oyvcv. 

Ces  exemples  et  d'autres  que  l'on  pourrait  citer  encore,  nous  montrent  que 
les  Eraniens  avaient  dans  l'Europe  orientale  des  parents  assez  proches; 
l'explication  des  restes  de  la  langue  thrace  à  l'aide  du  zend,  du  perse,  de 
l'arménien,  etc.,  ne  soulève  donc  aucune  objection  historique. 

Convient-il  d'appliquer  au  dace  la  conclusion  à  laquelle  on  est  parvenu 
pour  le  thrace?  Ce  qui  rend  surtout  difflcile  la  question,  c'est  que  les  restes  de 
la  langue  dace  né  comprennent  que  des  noms  propres  dont  le  sens  est  inconnu 
ou  tout  au  moins  douteux.  Si  nous  possédions  le  plus  petit  texte  qui  ne  fût 
pas  exclusivement  composé  de  noms  propres,  il  est  presque  certain  que  le 
problème  serait  facilement  élucidé.  Dans  I  état  actuel  de  nos  connaissances, 
l'étude  de  la  langue  roumaine  peut  nous  fournir  quelques  indications  utiles. 
Le.  roumain  a  dû  se  former,  comme  les  idiomes  romans  de  l'occident,  par  l'in- 
fluence d'un  accent  étranger  sur  le  latin  rustique.  Les  colons  établis  en  Dacie 
par  Trajan  se  mêlèrent  aux  barbares,  leur  imposèrent  leur  langue,  mais  s'ap- 
proprièrent à  leur  tour  l'accent  et  certaines  habitudes  de  langage  des  anciens 
habitants  du  pays.  Si  l'on  étudie  la  phonétique  et  la  grammaire  roumaines  on 
y  découvre  deux  phénomènes  qui  les  séparent  nettement  de  celles  des  autres 
langues  romanes  :  l'existence  de  deux  voyelles  sourdes  prononcées  l'une  du 
fond  du  gosier  (I),  l'autre  du  bout  des  dents  (df),  et  la  place  occupée  par  l'ar- 
ticle à  la  fin  des  mots  {om  —  homme;  omul  —  l'homme,  etc.)  (2). 

Ces  deux  faits  caractéristiques  appartiennent  aussi  à  deux  autres  idiomes 
qui  se  sont  formés  dans  la  péninsule  hémique:  le  bulgare  possède  la  voyelle  1, 
l'albanais  la  voyelle  à;  l'un  et  l'autre  ont  un  article  qui  s'ajoute  à  la  fin  des* 
substantifs.  Ce  point  de  ressemblance  entre  des  langues  d'origine  aussi  diffé- 
rente ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  l'action  d'un  idiome  antérieurement 
parlé  dans  la  péninsule  et  dans  lequel  les  deux  mêmes  particularités  se  se- 

(1)  Voir  les  exemples  donnés  par  Bdttger  et  par  Rdsler. 

f2)  M.  MHdosich  {Slav.  Elem.  im  Rum.,  pages  6-8)  indique  plusieurs  autres  phénomènes 
linguistiques  communs  au  roumain,  à  l'albanais  et  au  bulgare,  qu*il  fait  remonter  à  Tin- 
fluence  de  Télément  autochthone  ;  on  ne  parle  ici  que  des  plus  saillants  et  des  plus  incon* 
testables. 
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raient  rencontrées.  Or  9  est  remarquable  que  les  langues  ëramennês  ont  pos- 
sédé l'une  et  l'autre  des  voyelles  sourdes  conservées  par  les  Roumains.  La 
Voyelle  que  H.  Hovelacque,  dans  sa  Grammaire  zende,  transcrit  par  &  pa- 
rait avoir  été  analogue  à  Yi  roumain;  les  Arméniens  possèdent  par  contre 
un  son  qui  se  confond  avec  l'a  (on  le  transcrit  généralement  par  è).  Sans 
posséder  un  article  suffixe  entièrement  semblable  à  celui  du  roumain,  les 
idiomes  éraniens  les  mieux  connus  possèdent  des  pronoms  enclitiques  qui 
offrent  avec  cet  article  une  certaine  ressemblance  ;  le  zend  a  le  pronom  encli- 
tique di  (Hovelacque,  p.  108);  l'arménien  a  les  démonstratifs  enclitiques  Sy 
dj  n.  (Lauer,  Gramm.  der  class.  arm.  Sprachey  p.  35;  Patkanoff,  Formation 
de  la  lang.  arm.y  trad.  Prudhomme,  p.  117.) 

De  cet  enchaînement  de  faits  on  est  amené  à  conclure  avec  un  certain  degré 
de  vraisemblance  que  les  Daces  parlaient  une  langue  éranienne.  Peut-être  les 
quelques  mots  qu'ils  nous  ont  laissés  seront-ils  expliqués  un  jour  par  le  zend  et 
les  idiomes  congénères,  de  même  que  H.  Blau  a  proposé  d'expliquer  les  inscrip- 
tions lyciennes  à  l'aide  de  l'albanais  (Zeitsch.  der  detUschen  morgenl.  Gesell- 
schaft.y  i.  XVIII). 

Un  érudit  roumain  qui  a  entrepris  un  grand  travail  historique  sur  les  anti- 
quités de  son  pays,  M.  Htsdiu,  est  entré  dans  cette  voie;  mais  ses  conjec- 
tures sur  les  mots  daces  qui  se  seraient  conservés  en  roumain  effrayeront 
sans  doute  beaucoup  de  ses  lecteurs.  H.  Htsdàu,  bien  qu'il  ait  intitulé  son 
principal  ouvrage  btoria  crUicay  n'a  pas  cru  devoir  examiner  en  détail,  et 
comme  semblait  le  comporter  l'étendue  de  son  livre,  les  opinions  précé- 
demment émises  sur  les  Daces.  Il  en  a  fait,  sans  discussion,  de  proches  pa- 
rents des  Éraniens,  et  tout  en  étant  d'accord  avec  lui  sur  ce  point,  on  peut 
regretter  qu'il  n'ait  pas  fait  une  distinction  nécessaire  à  mon  avis  entre  la 
langue  et  l'origine  ethnique  des  Daces.  Malgré  les  rapports  qui  existent  entre 
le  roumain  et  l'albanais  moderne,  il  est  certain  que  les  populations  roumaines 
et  albanaises  présentent  un  type  physique  entièrement  différent.  Les  raisons 
anthropologiques  développées  par  les  auteurs  en  vue  de  prouver  l'origine 
celtique  des  Daces  peuvent  être  négligées  par  le  linguiste,  mais  elles  doivent 
forcément  arrêter  l'historien.  Peut-être  le  type  blond  qui  prédomine  chez  les 
Roumains  résulte-t-il  d'un  simple  croisement  avec  les  Gaulois  riverains  du 
Danube;  peut-être  les  li«tiitili  que  Ton  a  pris  jusqu'ici  pour  des  monuments 
daces  sont-ils  l'œuvre  des  Gaulois  !  Ces  questions  et  bien  d'autres  auraient 
dû,  ce  semble,  arrêter  un  peu  M.  Hlsdàu. 

L'historien  roumain  procède  un  peu  au  hasard,  mais,  s'il  lui  arrive 
de  considérer  comme  des  éléments  daciques  cerlains  mots  empruntés  par 
les  Roumains  à  leurs  voisins  actuels,  on  ne  peut  nier  que  son  travail  ne 
présente  un  certain  nombre  de  rapprochements  fort  curieux.  Nous  rapporte- 
rons, à  titre  d'exemple,  l'explication  qu'il  nous  fournit  du  nom  roumain  du 
Danube. 

Samonicus,  cité  par  Lydus  {De  magistr.  rom.y  III,  32)  dit  :  Aoevou^cov  Ik  t^ 
cvt^fXofo^ov»  cxitvoc  xa>ou<rc  Trarpuuç.  Or  le  Danube  s'appelle  en  roumain  DunSre, 
et  ce  mot  expliqué  par  l'albanais  signiGe  précisément  €  donneur  de  nuage 
(yifùoffôpoç)  ».  Pi  a  le  sens  de  nuage  en  albanais,  et  Ton  peut,  avec  quelque 
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bonne  volonté;  voir  dans  duna,  pour  dana^  un  participe  présent  analogue 
au  lat.  dans. 

Je  m'arrête  à  cet  exemple,  dit  M.  Picot,  et  résume  en  un  mol  ce  qae  j'ai 
voulu  avoir  l'honneur  de  dire  au  Congrès.  Les  documents  que  nous  possédons 
sont  encore  trop  peu  nombreux  pour  que  nous  puissions  arriver  à  une  certi- 
tude complète;  mais  l'opinion  qui  fait  des  Daces  des  Éraniens  me  paraît,  au 
point  de  vue  linguistique,  la  plus  probable. 


IV 

TRANSCRIPTION  DES   NOMS  GÉOGRAPHIQUES 

EN   LETTRES    DE    l'aLPHABET    LATIN 

(QUESTION    M»  89) 

Par  M.  B.  DE  CHANCOURTOIS 

La  question  posée  est,  à  vrai  dire,  celle  de  l'écriture  uniforme  des  diverses 
langues,  puisqu'il  s'agit,  en  fait,  de  représenter  uniformément  et  invariable- 
ment toutes  les  valeurs  phonétiques;  mais,  loin  de  s'en  effrayer,  on  doit  re- 
connaître que  le  problème  n'est  déterminé  qu'à  ce  ponit  de  vue  d'ensemble. 

Je  demande  la  permission  d'exposer  un  principe  de  solution  très-simple 
que  j'ai  trouvé  en  cherchant  une  méthode  pour  noter  les  figures  de  sphéro- 
désie  et  que  j'ai  utilisé  depuis  plusieurs  années  dans  le  cours  de  Géologie 
de  l'Ecole  des  mines,  mais  dont  je  viens  seulement  de  tirer  les  conséquences 
linguistiques. 

La  solution  parait  on  ne  peut  mieux  préparée  par  l'alphabet  latin-français 
que  l'on  peut  rendre  aussi  fixe  que  méthodique  en  le  réduisant  à  vingt  lettres 
fondamentales  accompagnées  d'une  lettre  modifiante. 

Chacune  des  cinq  voyelles  a  en  effet  un  cortège  naturel  de  trois  consonnes 
dont  les  valeurs  phonétiques  simples  se  trouvent  fixées  si  on  prononce  ces  trois 
consonnes  en  les  appuyant  sur  la  voyelle  qui  est  pour  ainsi  dire  le  chef  de  file.* 

Ce  classement  des  vingt  lettres  fondamentales  est  donné  par  le  tableau  sui- 
vant, dans  lequel  les  cinq  groupes  de  trois  consonnes  sont  mis  en  regard 
des  cinq  voyelles,  et  dont  la  récitation  ne  prête  à  aucune  ambiguïté,  si  l'on 
attribue  à  e  le  son  fermé  d'usage  général  et  à  ti,  à  ;,  k  z,  les  sons  français 
essentiellement  simples. 


a  ....  ha 

ga 

da 

V    •  •  1  •    m     C 

lé 

....  zé 

1  ....  m  t 

It 

ni 

n  ....  ru 

TU 

....  mu 

o  ....   p  0 

ko 

....  to 

La  vingt  et  unième  lettre  est  h  dont  la  double  valeur  modifiante,  parfaite- 
ment indiquée  par  son  appellation  française,  ha-che,  sera  mieux  expliquée 
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après  quelques  observations  sur  le  classement  des  lettres  fondamentales. 

On  peut  dire  que  ce  classement  est  très-pratique,  car  il  ressort  presque 
immédiatement  des  alphabets  grec  et  français,  dès  qu'on  a  supprimé  les 
lettres  doubles  et  celles  qui  font  double  emploi  ou  sont  manifestement  acces- 
soires :  CyqjX,y  —  >»,  ç,  6,  y,  x,  h  «• 

On  doit  remarquer  aussi  que  la  récitation,  de  même  qu'elle  commence  par 
le  début  typique  de  l'alphabet  hébreu,  se  termine  par  l'élément  phonétique 
qui  clôt  le  même  alphabet. 

La  subordination  des  consonnes  aux  voyelles  est  presque  dictée,  par  l'al- 
phabet grec  d'abord,  et  ensuite  par  l'alphabet  français,  pour  les  lacunes  du 
premier  (/,;  et  v). 

Le  groupe  de  oaété  mis  à  la  fin,  parce  que,  dans  la  succession  des  voyelles, 
fi,  par  le  mécanisme  de  la  prononciation  comme  par  la  figure  de  sa  lettre, 
forme  le  passage  de  i  doublé  à  o.  Cette  dernière  lettre  prend  ainsi  la  place 
que  lui  assigne  l'opposition  classique  de  a  et  de»,  et  son  cortège  p,  fc,  t  vient 
former  le  pendant  exact  de  6,  g^  d,  cortège  de  a,  prenant  ainsi,  à  l'extrémité 
opposée  de  la  série,  la  place  qui  marque  la  plus  grande  tendance  au  rappro- 
chement. 

Les  inversions  de  détail  ont  pour  effet  de  constituer,  dans  chacune  des  trois 
colonnes  verticales  qu'occupent  les  consonnes,  un  groupement  naturel  ana- 
logue au  groupement  des  cinq  voyelles  qui  composent  la  première. 

La  deuxième  colonne  comprend  les  consonnes  appelées  généralement 
mueiteSy  c'est-à-dire  buccales  ou  labiales^  pour  lesquelles  l'articulation  ou  la 
résonnance  produite  principalement  par  les  lèvres  est  véritablement  la  plus 
faible  comme  l'indique  le  sens  dérivé  de  leur  qualification. 

La  quatrième  réunit  au  contraire  les  consonnes  dites  dentales,  nasales, 
sifflantes,  pour  lesquelles  l'articulation  ou  la  résonnance  est  principalement 
réglée  par  la  langue  et  arrive  ainsi  au  maximum  d'intensité  et  de  netteté.  On 
pourrait  les  appeler  nettes  par  opposition  aux  muettes. 

Dans  la  troisième  se  trouvent  les  gutturales  et  les  liquides,  c'est-à-dire  les 
consonnes  de  caractère  douteux  que  l'on  serait  tenté  d'appeler  les  gorji- 

kales. 

Les  lettres  des  deux  premières  colonnes  peuvent  être  dites  de  jeu  externe 
ou  labial,  et  celles  des  deux  dernières  de;^u  interne  ou  lingual. 

On  peut  remarquer  aussi  que  les  lettres  /,  I,  r,  qui  sont  des  semi-voyelles, 
marquent  une  certaine  analogie  entre  la  première  -et  la  troisième  colonne.  Il 
serait  facile  de  rendre  cette  analogie  plus  complète,  de  manière  à  justifier, 
pour  la  troisième  comme  pour  la  première,  la  rubrique  lettres  d^émissioUy  et 
à  faire  régner  en  même  temps  dans  la  quatrième  comme  dans  la  deuxième 
le  caractère  de  V articulation.  On  n'aurait  pour  cela  qu'à  intervertir  le  g  et  le 
z,  le  k,  et  le  s,  et  le  commencement  de  la  récitation  a,  ba^  za,  da,  se  rappro- 
cherait alors  singulièrement  du  commencement  de  l'alphabet  français. 

Mais,  pour  un  usage  général,  il  vaut  peut-être  mieux  s'en  tenir  au  classe- 
ment dont  la  récitation  se  rapproche  de  l'alphabet  des  Sémites. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  vingt  lettres  fondamentales  qui,  avec  la  lettre  modi- 
fiante, offrent  le  résultat  de  l'épuration  des  deux  alphabets  grec  et  français, 
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complétés  Tun  par  Tautre,  paraissent  bien  mériter  la  qualiQcation  d'éléments 
phonétiques  simples. 

Les  sons  qui  correspondent  aux  autres  lettres  des  alphabets  des  diverses 
langues  sont  secondaires,  c'est-à-dire  plus  ou  moins  dérivés  ou  complexes. 
Ils  peuvent  et  doivent  être  représentés»  en  première  approximation,  soit  par 
des  combinaisons  de  ces  vingt  lettres,  à  Taide  d'un  signe  f  adjonction  indi- 
quant qu'il  y  a  contraction  et  que  les  deux  lettres  qui  se  suivent  ne  repré- 
sentent plus  seulement  deux  sons  successifs  comme  oa,  st,  soit  au  moyen  de 
la  lettre  h  marquant  la  modiflcalion  dite  aspiration,  la  combinaison  de  h  avec 
la  lettre  prédominante  étant  signalée  de  la  même  manière. 

Dans  l'écriture  courante,  on  soulignerait  ffun  trait  les  deux  lettres  combi- 
nées,  mais  dans  la  typographie,  à  défaut  de  caractères  fondus  avec  la  moitié 
du  trail,  l'adjonction  serait  annoncée  par  un  mince  trait  vertical  coupé  en  deux 
tronçons  précédant  le  premier  caractère  (1). 

h  ajouté  aux  voyelles  marquerait,  suivant  l'habitude,  le  renforcement  de 
Y  émission  par  aspiration  y  mais  comme  l'aspiration  commence  ordinairement 
sinon  toujours,  la  prononciation,  il  conviendrait  de  placer  la  lettre  modifiante, 
avant  la  lettre  déterminante  (2). 

h  ajouté  aux  consonnes  dentales,  nasales  et  sifflantes  de  la  dernière  colonne 
marquerait  au  contraire  une  articulation  fléchie,  une  résonnance  assourdie  et 
on  représenterait  par  cette  adjonction  des  sons  qui  dans  certaines  langues 
ont  des  lettres  spéciales  (3). 

L'adjonction  de  h  aux  muettes  ne  parait  pas  utile  au  premier  abord  (4). 

L'adjonction  de  A  aux  lettres  de  la  troisième  colonne  est  au  contraire  évi- 
demment indispensable  pour  figurer  en  lettres  latines,  comme  on  le  fait  du 

(1)  Ainsi,  pour  les  voyelles  secondaires  non  aspirées,  on  représenterait  par  ;  oe  2e  «m  du 
é  français  ou  du  r^ grec;  par  |  ou  celui  du  ou  français,  do  u  italien,  de  u  tudesqm,  de  ov  grec; 
par  \eu  celui  de  e  français  sans  accent,  r*est-à-dirc  senii-muct  ou  de  eu  et  de  ô  ludesque. 

Pour  les  consonnes  secondaires  non  aspirées,  on  représenterait  le  son  de  n  espagnol^ 
par  ign,  celui  de  g{y)  magyar  par  ;  gd,  et  de  même  dans  tous  les  cas  où  il  n'y  aurait  pas 
simple  addition. 

(2)  On  écrirait  donc  |  ha,  \  he,  \  hi,  \  hu,  \  ho. 

(3)  Ainsi  \dh  et  \th  figureraient  les  sons  de  S  et  de  |7  islandais;  \ih  semble  désigné 
pour  fi^rer  le  son  du  th  doux  anglais  ou  du  0  grec,  par  ce  fait  que  dans  l'alphabet  grec 
6  se  présente  à  la  suite  et  comme  la  contraction  de  C  et  de  v]  (H)  ;  on  est  assez  d'accord 
pour  représenter  par  ;  sli  le  son  du  ch  français,  du  sh  anglais,  du  ^^  ludesque,  de  iti  russe, 
de  J:  arabe.  (Ne  serait-il  pas  cependant  plus  convenable  de  représenter  ce  son  par  \jk  ou 
\hj  et  de  réserver  Ish  pour  le  Ih  anglais  le  plus  sec?)  Enfin  on  pourrait  indiquer  par 
;  nh  le  rôle  phonétique  de  n  dans  les  syllabes  françaises  an,  en,  in,  un^  on.  Les  Turcs  ont 
pour  marquer  cet  eÂ*et  au  maximum  une  lettre  spéciale  J  Saghir  noun  oo  n  sourd  dont  *,  nk 
serait  Téquivalent. 

Il  importo  de  remarquer  que  en  faisant  double  emploi  avec  an  devrait  être  supprimé,  de 
même  que  un,  qui  devrait  être  remplacé  par  eun,  le  son  combiné  avec  celui  de  n  dans  les 
deux  cas  étant  plus  près  de  eu  que  de  u. 

La  formation  des  soiis  nasaux  an,  in,  on,  eun,  avec  les  trois  voyelles  tout  à  fait  franches 
et  avec  la  combinaison  des  deux  autres  voyelles  simples,  est  un  critérium  qui  justifie  le 
classement  comme  sons  secondaires  de  ou  et  de  ae  =  è  tout  à  fait  impropres  à  cette  for- 
mation. 

(4)  En  effet,  le  son  de  p  fléchi  ou  du  ph  est  marqué  par  f,  et  celui  du  b  versé  par  v; 
le  son  de  f  versé  à  son  tour  ou  du  )>  tudesgue  semble  d'ailleurs  assez  naturellement  marqué 
par  \fv,  et  celui  du  vf  anglais  par  ;  vv;  cependant  les  deux  sons  pourraient  être  notés 
:  fh  et  vh. 
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reste  déjà  généralement,  des  sons  propres  à  diverses  langues.  Hais  si  on 
se  reporte  au  mécanisme  de  prononciation,  on  reconnaît  que,  pour  les  semi- 
voyelles  comme  pour  les  voyelles,  la  modification  dite  aspiration,  au  lieu 
de  fléchir  la  formation  du  son,  parait  souvent  la  préparer  et  en  devient 
même  la  partie  principale,  de  manière  qu'il  pourrait  être  préférable  de  se 
réserver  la  faculté  de  mettre  la  lettre  h  soit  avant,  soit  après  la  lettre  déter- 
minante. 

La  même  remarque  s'applique  à  une  partie  des  sons  gutturaux  où  dominent 
\eg  et  le  k  (i). 

Le  tableau  ci-joint  (déposé  sur  le  bureau)  présente  les  transcriptions  des 
sons  secondaires  disposés  d'après  leurs  rapports  avec  les  lettres  fondamen- 
tales classées  comme  il  a  été  expliqué  au  commencement. 

On  ne  peut  méconnaître,  dans  la  distribution  de  ces  transcriptions,  une 
sorte  de  symétrie  compensatrice,  qui  s'observe  également  si  Ton  préfère  pour 
le  classement  primordial  la  variante  indiquée,  et  confirme  ainsi  la  justesse 
de  la  mesure  adoptée  dans  le  choix  des  éléments  fondamentaux. 

Ne  voulant  pas,  pour  le  moment,  approfondir  la  discussion  comparative 
des  deux  ordres  de  classement,  j'insiste  seulement  sur  la  consistance  du  sys- 
tème élémentaire  composé  des  mêmes  sons  et  par  suite  des  mêmes  lettres, 
dans  les  deux  cas. 

On  voit,  que  par  un  emploi  méthodique  des  Si  lettres  on  arriverait  à 
représenter  invariablement  les  valeurs  phonétiques  de  toutes  les  langues 
avec  une  première  approoHmation  suffisante  pour  que  toute  confusion  soit 
évitée,  et  par  contre,  il  ne  semble  pas  qu'aucune  des  autres  lettres  usitées 
ait  le  caractère  absolument  élémentaire  qui  seul  peut  commander  l'emploi 
universel.  A  plus  forte  raison  ne  voit-on  aucune  lettre  à  inventer,  au  point 
de  vue  de  la  nécessité  rigoureuse,  notre  alphabet  latin  offrant  déjà  du  su- 
perflu. 

Au  premier  abord,  une  lettre  peut  paraître  nécessaire  pour  e  muet  propre- 
ment dit,  qui  ne  tient  pas  phonétiquement  la  place  d*une  voyelle  déterminée 
élémentaire  ou  secondaire.  Mais  si  l'on  remarque  que  le  rôle  de  cette  lettre 
se  réduit  alors  à  disjoindre  la  prononciation  des  deux  consonnes  qui  se 
suivent,vi)u  à  faire  ressortir  celles  des  initiales  ou  des  finales,  on  reconnaît 
qu'elle  doit  être  remplacée  par  un  trait  de  disjonction;  on  prendrait  par 
exemple  un  trait  de  la  hauteur  du  corps  des  lettres,  comme  un  i  sans  point, 
mais  mince. 

On  pourrait  aussi,  afin  de  faciliter  récriture  cursive,  se  proposer  de  régu- 
lariser l'emploi  et  de  compléter  la  série  des  lettres  déjà  utilisées  qui  corres- 
pondent aux  principaux  sons  secondaires  dont  la  représentation  par  des 


(1)  On  représenterait,  en  conséquence,  par  \hg  ou  gh  les  sons  arabes  de  ^  ou  de  », 
par  \hk  on  \  kh  les  sons  du  ch  italien,  de  ;  et  de  x  espagnols,  du  ij  tudesque,  de  x  fff^^ 
de  ^  arabe.  Mais,  pour  le  son  de  j  espagnol  et  pour  une  partie  des  sons  de  ^  arabe,  il  con- 
viendrait peut-être  mieux  de  se  servir  de  la  combinaison  |  hr  ou  même  de  la  combinai- 
son \jr.  Quant  à  \t^\  si  on  ne  l'appliquait  pas  aucA  français  ou  au  sh  anglais,  on  pourrait 
8*en  servir  pour  représenter  \  tudesque.  Enfln,  on  figurerait  par  ',hl.ou  \  Ih  les  deux  sons 
tenant  plus  ou  moins  de  la  prononciation  mouillée  de  l  français  et  de  a  russe. 
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combinaisons  des  lettres  fondamentales  a  été  établie  ci-dessos.  Ce  perfection- 
nement pourrait  ensuite  être  introduit  dans  la  typographie. 

Quant  aux  nuances  de  troisième  ordre^  les  accents^  les  esprits,  les  poiniSj 
les  cédilles f  en  un  mot,  les  nofa^ton^  diacritiques,  qni  restent  complète- 
ment disponibles,  offrent  les  moyens  de  satisfaire  à  tous  les  besoins,  ces  nota- 
tions étant,  bien  entendu,  appliquées  aux  consonnes  aus^i  bien  qu'aux 
voyelles. 

A  ce  sujet,  il  faut  prévoir,  pour  la  combattre,  Tidée  de  remplacer  h  par  un 
esprit,  à  Tinstar  des  Grecs. 

Outre  qu'il  ne  faut  pas  compliquer  les  notations  diacritiques,  si  on  veut  que 
leur  rôle  soit  nettement  efficace,  en  ce  qui  touche  les  nuances,  il  y  a  une 
raison  pratique  péremptoire  pour  conserver  h  comme  lettre  modifiante,  c'esl 
la  difficulté  de  charger  les  alphabets  télégraphiques  des  lettres  accessoires^ 
usitées  ou  à  créer,  dont  doivent  tenir  lieu  les  combinaisons  des  lettres  fon- 
damentales et  de  h. 

La  même  raison  plaide  en  faveur  du  maintien  des  combinaisons  des  lettres 
fondamentales  pour  représenter  les  autres  valeurs  phonétiques  secondaires. 

L'emploi  du  trait  d'adjonction  placé  avant  la  première  des  lettres  combi- 
nées, comme  on  Ta  indiqué  pour  la  typographie  à  pratiquer  avec  les  res- 
sources actuelles,  ne  présenterait,  au  contraire,  aucune  difGculté  en  télégra- 
phie. Il  assurerait  l'interprétation  correcte  de  l'écriture,  qui  d*ailleurs,  en 
raison  de  la  méthode  adoptée  pour  régler  les  groupements  figuratifs,  serait 
encore  obtenue  sans  grand  effort,  lors  même  que,  dans  une  transcription 
rapide  l'on  aurait  supprimé  ce  signe,  accidentellement  ou  de  parti  pris  et 
d'une  manière  générale. 

L'importance  de  la  prise  en  considération  de  la  pratique  télégraphique  n'est 
pas  à  mettre  en  doute.  L'usage  du  télégraphe  ne  peut  manquer  de  déterminer 
l'unification  de  l'écriture  phonétique.  Ce  sera  même  probablement  dans 
un  très-bref  délai  qu'il  imposera  une  entente  pour  cette  question  de  Yècrilure 
phonétique  comme  pour  les  deux  questions  connexes  entre  elles  de  la  gra- 
duation des  longitudes  et  de  la  détermination  de  la  date  (i). 

En  terminant  je  dois  me  féliciter  de  tomber  d'accord  avec  H.  le  comte 
Hiniscalchi  et  avec  M.  Picot  sur  le  principe  du  rapport  des  rôles  que  doivent 
jouer  les  lettres  et  les  notations  diacritiques;  mais  je  dois  aussi  insister  sur 
la  nécessité  de  ne  prendre  l'application  des  leltres  latines  pour  la  base,  ou 

(1)  Ces  trois  questions  internationales  dominent  évidemment  tous  les  travaux  de  Tavc- 
nir,  et  c'est  dans  leur  solution  que  Ton  pourra  reconnaître  s'il  nous  est  définitivement  in- 
terdit de  poser  des  bases  universelles  pour  tous  les  genres  de  commerce  que  comportent  la 
matière  et  Tintelligence. 

A  en  juger  par  la  résistance  qu'opposent,  sciemment  ou  insciemment,  les  amours-propres 
nationaux,  on  serait  porté  à  croire  que  les  efforts  dans  ce  sens  ne  doivent  aboutir  qu'à 
faire  consacrer  par  des  conventions  pseudo-régulatrices  les  routines  qui  se  trouvent  le  plus 
en  faveur  dans  les  moments  critiques  où  les  intérêts  en  souffrance  forcent  à  prendre  des 
partis. 

De  telles  conventions  pourraient,  d*ailleurs,  être  considérées  comme  les  marques  d'une 
action  providentielle  répressive;  car,  engageant  l'humanité  dans  des  ornières  plus  profondes 
que  celles  dont  on  prétendrait  ne  plus  sortir,  elles  refréneraient  son  orgueil  tout  autant  sinon 
plus  encore  que  la  confusion  babelienne. 
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mieux,  la  chaq)ente  de  Yécriture  phonétique  internationale  qu'en  la  réglant, 
comme  je  viens  d'essayer  de  le  faire,  d*aprës  les  indications  de  l'alphabet 
grec,  héritier  de  l'alphabet  hébreu,  complétées  et  précisées  par  celles  de  l'al- 
phabet français. 

Je  prie  ensuite  les  savants  linguistes  qui  siègent  au  Groupe  lY  de  vouloir 
bien  m'excuser  s'il  m'est  arrivé  de  froisser  l'orthodoxie  philologique  en  m'aven- 
turant  dans  une  délibération  à  laquelle  mes  études  ordinaires  ne  m'appelaient 
pas  directement  à  prendre  part. 

Mes  réflexions  sur  le  classement  des  lettres  et  la  régularisation  de  l'alphabet, 
pour  n'avoir  pas  été  mûries  sur  le  terrain  spécial  de  la  géographie  historique, 
n*en  proviennent  pas  moinsdoublement  de  la  géographie,  car  elles  ont  été  pro- 
voquées par  la  recherche  d'une  méthode  de  notation  pour  les  figures  sphéri- 
ques  du  réseau  pentagonal  et  principalement  nourries  de  souvenirs  de  voyages. 

J'ai  été  décidé  à  présenter  leur  résultat  par  la  simplicité  du  classement  dont 
la  communication  vient,  d'ailleurs,  clore  naturellement  mes  Etudes  sur  Vuni- 
fication  des  travaux  géographiques. 


INDIGÉNÉITÉ 
DE  LA  RACE  APPELÉE  INDO-GERMANIQUE 

.  ET    PROBABILITÉ 

DE  SES  MIGRATIONS  DU  NORD  AU  SUD 

Par  M.  REGIS  GERY. 

Quis  porro  prœler  periculum  horridi  et  igooti 
maris,  Asiâ,  aut  Africà,  aut  Italift  relictà,  Ger- 
maniam  pcteret,  informcni  terris,  asperam  cœlu, 
triatem  caltû  adapectûque,  niai  si  patrie  sit  ? 

Taqtus,  de  Moribuê  Germanorum,  IL 

L'opinion  de  Tacite  sur  Tindigénéité  des  populations  germaines  (1)  mérite 
d'être  citée,  non  comme  démonstration  scientifique,  ni  comme  preuve  his- 
torique, mais  comme  vérité  de  jugement  relativement  au  mobile  qui  porte 
les  peuples  à  émigrer.  €  Je  crois,  dit-il,  que  les  Germains  sont  indigènes  et 
n'ont  point  été  mêlés  avec  d'autres  nations,  ni  par  des  alliances,  ni  par  des 
migrations.  Les  hommes  qui  cherchèrent  autrefois  à  changer  de  demeures 
ne  se  déplaçaient  pas  par  terre,  mais  par  mer  sur  des  esquifs,  l'immense 
Océan  qui  se  trouve  au-delà  du  monde  habité  est  difficilement  atteint  par  nos 
navires.  Quel  mortel  bravant  les  dangers  d'une  mer  effrayante  et  inconnue, 

(1)  Tacite  appelait  Germains  toutes  les  populations  continentales  habitant  le  nord  de 
l'Europe  jusqu*aux  mers  glaciales. 
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eût  quitté  on  TAsie,  ou  rAfrique,  ou  Tltalie  pour  pénétrer  en  Germanie, 
pays  an  sol  informe,  au  ciel  rigoureux,  triste  d'aspect  et  pauvre  de  colture, 
à  moins  que  ce  pays  ne  fût  une  patrie?  » 

Si  Tacite  eût  vécu  deux  siècles  plus  tard,  il  aurait  yu  que  les  grandes 
migrations  se  font  sur  les  grands  continents  plutôt  par  terre  que  par  mer; 
mais  il  avait  raison  de  penser  que  les  habitants  des  contrées  chaudes  et 
fertiles  ne  sont  pas  tentés  d'émigrer  vers  des  contrées  froides  et  incultes. 

Cependant,  les  recherches   faites    par  les    naturalistes   et   les   ethno- 
graphes sur  les  races  humaines  établissent  que  la  race  germanique  est  la 
même  que  celle  qui  habite  le  plateau  central  de  TAsie;  et,  d*autre  part,  les 
travaux  de  linguistique  les  plus  récents  prouvent,  d*nne  manière  incontestable, 
que  les  langues  germaniques  ont  une  grande  affinité  avec  le  sanscrit,  le  zend 
et  le  persan.  Le  breton  a  conservé  des  radicaux  sanscrits  presque  à  l'éCal 
naturel  (1).  Les  croyances  religieuses  et  les  mythes  de  tous  ces  peuples  du 
nord  de  l'ancien  continent  étaient,  avant  Tincroduction  du  christianisme, 
d'une  analogie  frappante  avec  ceux  des  populations  du  centre  de  TÂsie; 
enfin,  les  savants  ont  tiré  de  ces  faits  Topinion  généralement  adoptée  que 
Scandinaves,  Islandais,  Bretons,  Celtes,  Germains,  Pélasges,  appartiennent 
tous  à  une  race  que  Ton  est  convenu  d'appeler  race  indo-germanique. 

Doit-on  conclure  de  là,  comme  le  font  la  plupart  des  historiens,  que  les 
habitants  de  l'Asie  centrale,  pays  riche  par  le  sol  et  par  le  climat,  vinrent 
s'établir  dans  les  pa^s  pauvres  et  rudes  du  nord  de  l'Europe? 

Il  est  vrai  que  l'on  attribue  les  diverses  migrations  des  peuples,  non- 
seulement  au  besoin  de  vivre  dans  un  pays  meilleur,  mais  aussi  à  l'insuffi- 
sance du  sol  pour  les  trop  nombreuses  populations,  et  quelquefois  encore  à 
la  persécution  et  aux  misères  morales  qui  affligent  les  nations  asservies.  La 
première  cause  a  constamment  été  observée  et  s'observe  encore  dans  les 
pays  pauvres  de  culture,  mais  jamais  dans  les  pays  fertiles;  quant  à  la 
seconde,  elle  ne  peut  être  qu'accidentelle  et  ne  peut  produire  que  des  mi- 
grations partielles. 

Il  existe  encore  une  sorte  de  migration,  c'est  celle  que  provoque  la  spécu- 
lation commerciale;  elle  se  traduit  par  l'établissement  de  quelques  comptoirs 
et  même  de  quelques  villes  de  marchés  ou  d'échanges  (Emporium)  ;  mais  le 
fonds  de  la  population  reste  toujours  indigène. 

Il  faut  donc  chercher,  pour  les  grandes  migrations  au  moyen  desquelles 
des  populations  entières  se  déplacent,  des  raisons  plus  générales  et  plus 
profondes.  Ces  raisons,  nous  ne  pouvons  les  trouver  que  dans  les  grandes 
fois  de  la  nature  dont  l'action  lente  et  constante  n'est  déterminée  ni  par 
des  accidents  passagers,  ni  pour  un  temps  limité,  et  auxquelles  il  faut  tou- 
jours avoir  recours  pour  s'éclairer  lorsque  l'expérience  et  les  notions  de 
l'histoire  font  défaut. 

(1)  Les  Scandinaves  avaient  une  littérature  assez  riche  et  employaient  les  caractères 
runes  (Danemark,  Suède,  Norwége,AUemagne  septentrionale).  On  trouve  en  Suède  et  même 
dans  le  nord  de  rAmérique  des  pierres  runiques,  couvertes  de  caractères  runes.  On  con- 
jecture que  les  Runes  dérivaient  du  phénicien  et  qu'ils  auraient  été  apportés  par  les  navi- 
gateurs de  Phénicie  qui  auraient  pénétré  dans  la  Baltique. 
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De  même  que,  chaque  année,  nous  voyons  les  migrations  d*un  grand  nom- 
bre d'espèces  d'oiseaux  concorder  avec  les  changements  de  saisons,  les 
grandes  migrations  de  la  plupart  des  êtres  organisés,  y  compris  l'espèce 
humaine,  peuvent  concorder  aussi,  à  des  époques  plusieurs  fois  millénaires, 
avec  les  grands  changements  de  climat. 

L'on  ne  peut,  à  l'aide  de  nos  traditions  et  de  nos  écrits  qui  remontent  à 
peine  à  la  distance  microscopique  de  six  mille  ans,  fixer  le  moment  et  les 
circonstances  précises  qui  ont  déterminé  ces  changements,  et  encore  moins 
en  calculer  la  périodicité,  mais  l'observateur  patient  les  constate  et  la  pa- 
léontologie lui  fournit  des  matériaux. 

S'il  nous  est  démontré  qu'à  l'époque  géologique  dite  quaternaire,  qui  pré- 
céda l'époque  glaciaire,  et  sur  un  sol  où  croissaient  mélangés  le  palmier,  le 
chêne,  le  noyer,  etc.,  vivaient  en  même  temps  les  pachydermes,  le  bœuf, 
le  cheval,  le  renne,  le  chien,  les  espèces  félines,  le  cerf,  etc.,  dont  les 
bois,  les  cornes,  les  ossements  se  trouvent  quelquefois  mêlés  à  des  ossements 
humains  ainsi  qu'à  des  instruments  en  silex,  en  ivoire  et  en  corne  façonnés 
par  un  être  intelligent  (1);  s'il  est  démontré  enfin  que  la  faune  et  la  flore  de 
l'Angleterre,  de  la  Scandinavie  et  de  tout  le  nord  de  la  Russie  étaient  les 
mêmes  que  celles  de  la  Germanie  (2),  nous  devons  conclure  qu'une  race 
d'hommes,  la  même  que  celle  d'aujourd'hui,  a  vécu  sur  le  même  sol  que  les 
animaux  et  les  végétaux  dont  l'existence  est  si  intimement  liée  à  la  sienne, 
puisqu'il  en  tire  son  aliment,  ses  vêtements,  et  que  quelques-uns  li^i  sont  des 
compagnons  et  des  auxiliaires  indispensables  dans  la  pratique  de  la  vie  sociale. 

La  configuration  des  terres  qu'habitaient  les  mêmes  espèces  d'êtres  orga- 
nisés a  dû  rester  toujours  la  même  après  les  grands  soulèvements  qui  s'étaient 
produits  par  le  feu  central  à  Tépoque  tertiaire,  c'est-à-dire  un  immense 
plateau  incliné  vers  le  nord  depuis  le  25®  degré  de  latitude  jusqu'aux  mers 
polaires  (3). 

Le  même  climat,  qui  fait  vivre  et  prospérer  aujourd'hui,  sur  la  partie  mé- 
ridionale de  cet  espace,  presque  toutes  les  mêmes  plantes  et  les  mêmes 

(t)  En  fouillant  certaines  cavernes  dans  le  Périgord,  on  a  mis  au  jour  des  bois  de  cerf  sur 
lesquels  des  mains  d*homme  avaient  gravé  le  portrait  (ie  ces  animaux.  Sur  une  lame 
(l'ivoire  faisant  partie  de  ces  débris,  on  a  remarqué  le  profil  de  deux  mammouths  avec  leurs 
défenses  recourbées  et  le  corps  couvert  de  longs  poils  comme  ceux  que  l'on  a  trouvés,  en 
chair  et  en  os,  dans  les  glaces  de  la  Sibérie. 

(Gh.  Martins,  Revue  des  Deux  Mondes,  !«'  mars  1867.) 

(â)  Il  est  démontré  que  le  sol  de  la  Grande-Bretagne  était,  avant  Tépoque  glaciaire,  de  la 
même  nature  que  celui  du  continent;  que  les  plantes  de  l'Allemagne  occupaient  la  plus 
grande  partie  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  de  Flrlande.  Avec  les  siècles,  le  type  germa- 
nique est  devenu  tellement  prédominant,  que  la  plupart  des  botanistes  anglais  le  désignent 
sous  le  nom  de  type  britannique.  (On  pourrait  plus  universellement  le  designer  sous  le  nom 
de  type  indo-germanique.)  «  lia  géographie  botanique  confirme  donc  pleinement  les  données 
de  la  géologie.  Les  indications  de  la  zoologie  déduites  des  animaux  vivant  dans  les  Iles-Bri- 
tanniques concordent  également  avec  celles  de  la  botanique  et  de  la  paléontologie.  Cet 
accord  est  pour  le  naturaliste  un  signe  certain  qu'il  marche  sur  un  terrain  solide,  étayé  par 
des  faits  nombreux  qui  se  vérifient  réciproquement.  C'est  là  le  caractère  de  la  certitude 
dans  les  sciences  naturelles.  Lorsque  plusieurs  d'entre  elles  concourent  à  l'établissement 
d'une  vérité,  cette  vérité  s'impose  invinciblement  à  la  conscience  de  tous.  »  {Ibidem.) 

(3)  Nous  ne  tenons  pas  compte  de  l'abaissement  du  sol  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la 
Scandinavie  qui  les  a  séparées  du  continent.  L'action  qui  le  produit  est  appréciable  depuis 
les  temps  historiques. 
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animaux  en  même  temps  que  l'espèce  humaine,  régnait  depuis  la  mer  in- 
dienne jusqu'aux  régions  polaires.  Dans  ce  vaste  pays  ouvert  qui  part  de 
rinde,  traverse  la  Sibérie,  la  Russie,  Tancienne  Germanie,  pour  aboutir  à  la 
Grande-Bretagne  et  à  la  Scandinavie,  et  communique  facilement  à  Touest 
de  TEurope,  les  hommes  devaient  former  un  seul  grand  peuple  parlant  des 
langues  de  nature  semblable,  ayant  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  usages  et 
les  mêmes  croyances  religieuses,  et  ils  ont  dû  traverser  une  longue  et  grande 
phase  civilisatrice  (1)  à  la  façon  des  grands  peuples  d'une  race  différente  qui 
se  montrent  encore  à  l'est  de  l'Asie  et  dont  les  traces  d'ancienneté  se  sont 
mieux  conservées  par  la  tradition  et  la  constance  des  mœurs. 

Les  grandes  chaînes  de  l'Hymâlaya  séparaient,  dans  ce  temps-là  comme 
aujourd'hui,  la  race  caucasique  de  la  race  mongolique,  l'une  s'étendant  bien 
loin  vers  le  nord-ouest,  comme  l'autre  s'étend  bien  loin  vers  le  sud-est. 

Mais  un  froid  progressif,  amenant  des  saisons  de  plus  en  plus  rigoureuses» 
finit  par  couvrir  de  glaces  tout  le  nord  de  l'ancien  continent  et  forcer  les 
êtres  organisés  à  se  déplacer  pour  vivre.  Les  mêmes  lois  physiques  qui 
rejetèrent  vers  le  sud  les  animaux  et  les  plantes  avec  leurs  formes  et  leurs 
mœurs  ont  dû  agir  sur  l'espèce  humaine  contemporaine  et  la  refouler  aussi, 
mais  toujours  progressivement,  vers  les  mêmes  contrées  avec  son  type 
origine],  ses  mœurs,  le  radical  de  sa  langue  et  son  fonds  de  croyances 

(1)  Le  fades  si  beau,  si  régulier,  et  surtout  le  regard  si  intelligent  chez  les  peuples 
civilisés  de  VEurope,  en  môme  temps  que  chez  certains  peuples  de  l'Âsie  occidentale,  main- 
tenant asservis  et  bien  inférieurs  pour  la  civilisation,  a  dû  ètrCf  suivant  la  loi  du  progrès, 
la  résultante  d'un  état  social  perfectionné  et  général  dont  Tancienneté,  comme  celle  du 
radical  des  langues,  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Ces  traces  laissées  par  rorganisme 
moral  nous  démontrent  beaucoup  plus,  s'il  est  possible,  l'ancienneté  et  Tauthenticité  de  h 
race  dite  indo-germanique  que  les  ossements  et  les  monuments  dont  la  recherche  nous 
intéresse  si  vivement. 

Il  existe  encore  pour  nous  une  démonstration  plus  sérieuse  de  Tanciennetc  de  certaines 
sociétés  organisées  déjà  comme  elles  le  sont  aujourd'hui  et  remontant  au  moins  à  l'époque 
quaternaire. 

En  examinant  un  globe  terrestre  on  est  frappé  de  la  lacune  de  continents  qui  existe 
entre  Test  de  rAfrique  et  Toucst  de  l'Amérique;  la  place  en  est  marquée  par  les  groupes 
considérables  d'Iles  et  les  îles  isolées  de  TOcéanie  ;  et  la  terminaison  de  ce  continent  ima- 
ginaire est  indiquée  en  quelque  sorte  par  le  sud  de  l'Australie  dont  la  forme  semble  la 
troisième  répétition  de  la  pointe  sud  de  l'Afrique  et  de  la  pointe  sud  de  TAmérique.  Ce 
continent  a  dû  exister.  Deux  races  d'hommes  seulement  constituent  la  population  des  Ues 
océaniennes,  la  race  nègre  des  Papous  et  la  race  à  peu  près  blanche  des  Polynésiens.  La 
conformité  de  type,  de  langues,  de  religions  et  de  mœurs  que  Ton  a  remarquée  lorsqu'on 
en  fit  la  découverte  entre  les  insulaires  de  chacune  de  ces  races,  malgré  les  distances 
considérables  qui  les  séparent  et  qui  ne  peuvent  être  franchies  avec  leurs  procédés  de 
navigsftion,  ne  peut  s'expliquer  qu'au  moyen  d'anciennes  communications  par  terre  ferme. 
Une  violente  secousse  à  la  surface  du  globe  terrestre,  la  même  peut-être  qui  produisit  le 
soulèvement  des  grandes  chaînes  de  montagnes  de  l'Amérique,  submergea,  par  une  loi 
d'équilibre,  ce  quatrième  continent,  n'épargnant  que  les  points  les  plus  élevés  où  se  sont 
conservés  les  débris  des  deux  races  dont  nous  venons  de  parler  avec  leur  civilisation 
acquise  puisque  le  manque  de  relation  ne  pouvait  plus  que  les  rendre  stationnaires.  Et  ce 
cataclysme  dut  certainement  être  antérieur  à  la  longue  époque  glaciaire  subie  par  les  zones 
tempérées  des  deux  hémisphères.  L'on  a  trouvé  dans  certaines  de  ces  îles  perdues  au 
milieu  de  l'Océan  pacifique  des  monuments  lapidaires  dont  on  n'a  jamais  pu  s'expliquer  la 
présence.  C'est  ainsi  que  l'Europe,  l'Asie  et  l'Amérique  offrent  des  monuments  dont  Tori- 
gine  est  ignorée.  Les  uns  et  les  autres  peuvent  très-bien  être  les  traces  de  sociétés  hu- 
maines constituées  déjà  à  l'époque  quaternaire  à  la  façon  de  nos  plus  anciennes  populations 
historiques  et  des  populations  indigènes  de  l'Amérique  lorsqu'on  en  ût  la  découverte. 
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religieuses,  sauf  à  s'épanouir  plus  tard  sur  les  mêmes  degrés  de  latitude. 

Quelles  furent  l'origine  et  la  nature  de  ce  changement  de  climat?  C'est  ce 
que  nous  allons  essayer  de  trouver  dans  l'exposition  de  notre  théorie  sur  le 
refroidissement  progressif  qui  constitua,  pour  les  contrées  septentrionales, 
comme  pour  l'autre  hémisphère  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  histori- 
quement, l'époque  glaciaire  que  l'espèce  humaine  a  pu  supporter  sur  certains 
points,  mais  dont  elle  a  dû  constamment  chercher  à  se  garantir  par  l'émigration. 

Il  y  eut,  après  l'époque  quaternaire,  une  sixième  époque  géologique, 
époque  d'un  froid  rigoureux  qui  détruisit  dans  les  deux  hémisphères,  jusque 
vers  le  50"  degré  de  latitude,  beaucoup  d'existences  végétales  et  animales,  et 
recula  vers  le  sud  de  l'ancien  continent  le  domaine  de  l'homme  et  des  ani- 
maux qui  peuvent  émigrer. 

L'existence  d'une  période  glaciaire,  embrassant  les  deux  hémisphères  et 
contemporaine  de  l'homme  actuel,  est  devenue  un  fait  incontestable.  «  Un 
froid  continu  avait  couvert  de  glaces  tout  le  nord  de  l'ancien  continent.  L'Is- 
lande, c  toute  la  presqu'île  Scandinave  (le  Danemark  y.compris),  du  cap  Nord 
à  Copenhague,  la  Finlande  et  li  Russie  orientale  depuis  le  Niémen  jus- 
qu'à la  mer  Blanche,  l'Ecosse,  l'Irlande  tout  entières,  le  nord  de  l'Angle- 
terre jusqu'au  canal  de  Bristol,  étaient  ensevelis  sous  ce  froid  linceuil  (1)  », 
et  les  glaciers  partiels  autour  des  massifs  montagneux  descendaient  en  Es- 
pagne jusque  vers  le  42'' degré  de  latitude. 

Ce  changement  sur  notre  globe  n'eut  certainement  rien  de  commun  avec 
les  révolutions  qui  produisirent,  pendant  les  autres  périodes,  les  grands  sou- 
lèvements de  montagnes  et  les  grandes  modifications  dans  les  espèces  des 
êtres  organisés.  Sauf  le  retrait  des  eaux  et  quelques  afKiissements  ou  exhaus- 
sements du  sol,  principalement  sur  les  côtes  de  la  Scandinavie  et  de  la  Grande- 
Bretagne,  dont  on  observe  encore  l'action  continue,  il  ne  dut  s'opérer  pres- 
que aucun  changement  marquant  dans  la  configuration  du  sol. 

Comment  a-t-on  pu  constater  l'ancienne  existence  des  glaciers?  H.  Ch.  Mar- 
tins  l'explique  dans  le  remarquable  article  publié  par  la  Revue  des  Deux 
Mondes  (année  1867).  c  La  recherche,  dit-il,  en  est  aussi  simple  que  logique. 
En  dehors  du  domaine  actuel  des  glaciers  alpins,  on  a  reconnu  certaines 
modifications  dans  le  relief  de  la  conliguration  du  sol  exactement  semblables 
à  celles  que  les  glaciers  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie  produisent  constamment 
à  nos  yeux.  On  en  a  conclu  que  les  glaciers  s'étendaient  jadis  au-delà  des 
étroites  limites  entre  lesquelles  ils  oscillent  depuis  les  temps  historiques.  » 

Les  traces  nombreuses  de  moraines,  c'est-à-dire  des  talus  ou  collines  ter- 
minales formées  par  les  glaciers,  les  cailloux  transportés  sans  être  roulés, 
les  blocs  erratiques  gisant  sur  cette  nature  de  terrain,  offrent  partout,  dans 
notre  zone  aujourd'hui  tempérée,  des  traces  irrécusables  d'anciens  glaciers. 

Essayons  de  donner  une  explication  de  ce  grand  changement  dans  la  tem- 
pérature, événement  relativement  moderne,  puisqu'il  s'est  opéré  dans  l'ha- 
bitat de  l'homme. 

L'apparition  de  l'homme  dut  concorder  avec  la  fin  des  grandes  révolutions 

(1)  Gh.  Marlins.  Revue  des  Deux  Mondes,  année  1867. 
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produites  par  le  calorique  émanant  du  feu  central  de  la  terre,  comme  ac- 
tion, et  par  Feau,  confondue  avec  i*air,  comme  seul  véhicule  des  éléments. 
L'action  du  soleil  était  presque  de  nul  effet.  Les  êtres  vivants  étaient  ou  plon- 
gés dans  le  milieu  aquatique,  ou  enveloppés  d*une  bnime  épaisse  qui  inter- 
ceptait sans  cesse  les  rayons  solaires.  La  température  spécifique  de  Teau,  qui 
est  à  celte  de  l'air  comme  4  est  à  i,  entretenait  sur  toute  la  surface  de  la 
terre  un  climat  à  peu  près  égal,  ce  qui  explique  pourquoi  les  fossiles  des  di- 
verses époques  dont  nous  avons  suivi  les  transitions  sont  à  peu  près  les 
mêmes  sur  tous  les  points  du  globe.  Les  variations  étaient  les  mêmes  partout 
et  se  produisaient  aux  mêmes  époques;  elles  devaient  résulter  de  deux  causes 
actuellement  neutralisées  :  1^  du  refroidissement  de  la  terre,  alors  les  varia- 
tions étaient  progressives;  2°  de  Torbite  allongée  de  la  terre  autour  du  soleil, 
amenant  alternativement  un  très-grand  rapprochement  ou  un  très-grand 
éloignement  de  cet  astre  ;  alors  elles  étaient  périodiques. 

La  longueur  de  Torbite  terrestre  pendant  les  premières  périodes  se  prouve 
par  le  peu  de  cohésion  que  la  terre  avait  alors,  et  le  peu  de  cohésion  se 
prouve  par  l'aplatissement  des  pôles. 

Il  résultait  du  plus  ou  moins  grand  éloignement  du  soleil  des  variations 
dans  la  chaleur  spécifique  de  notre  astre  et,  à  d'immenses  intervalles,  des 
espèces  de  saisons  qui  affectaient  plus  fortement  qu'aujourd'hui  l'organisme 
et  le  développement  des  êtres. 

Cependant,  à  mesure  que  la  terre  se  refroidissait  et  se  condensait,  son  or- 
bite autour  du  soleil  devenait  moins  elliptique.  Le  feu  intérieur,  agent  primi- 
tif, n'eut  plus  que  quelques  exutoires  à  la  surface  et  cessa  de  la  bouleverser; 
les  eaux,  plus  denses,  obéissant  à  la  loi  de  la  pesanteur,  restèrent  délinilive- 
ment  fixées  dans  les  parties  basses,  et  l'air,  plus  dégagé  des  vapeurs  humides, 
enveloppa  les  terres  et  les  eaux,  livrant  passage  aux  rayons  du  soleil  qui 
seuls  eurent  alors  le  privilège  d'agir  sur  les  êtres  organisés.  Mais,  comme 
les  rayons  du  soleil  donnent  plus  ou  moins  de  calorique,  suivant  qu'ils 
frappent  perpendiculairement  ou  obliquement,  il  est  évident  qu'à  partir  de 
l'époque  où  le  soleil  devint  le  seul  agent  vital,  nous  ne  devons  plus  recher- 
cher  les  causes  des  révolutions  végétales  et  animales  que  dans  le  plus  ou 
moins  d'obliquité  des  rayons  solaires.  C'est  ainsi  que  par  suite  de  l'inclinai- 
son de  l'axe  de  la  terre  sur  le  plan  de  son  orbite,  c'est-à-dire  de  l'obliquité 
de  l'écliptique,  l'honime,  dans  notre  zone  tempérée,  assiste  au  spectacle  des 
révolutions  ou  plutôt  des  saisons  annuelles.  Et  s'il  est  vrai,  comme  il  est 
vraisemblable,  que  cette  obliquité  varie  à  des  intervalles  de  plusieurs  milliers 
d'années,  la  terre,  outre  ses  saisons  annuelles,  aurait  ses  saisons  millénaires, 
c'est-à-dire  qu'elle  serait  soumise,  dans  ses  zones  tempérées  et  glaciales,  à  des 
changements  radicaux  de  température  (1). 

Les  plus  anciennes  observations  sur  l'obliquité  de  l'écliptique  ont  été  faites 
en  Chine  1100  ans  avant  J.-C.  Nous  avons  les  calculs  de  Pythéas  à  Marseille  et 
ceux  d'Eralosthènc  à  Alexandrie  600  ans  avant  J.-C,  et  les  plus  grands  as- 

(1)  U  est  bon  de  remarquer  qu'une  inclinaison  de  Taxe  de  la  terre  plus  grande  qu*ellc  ne 
l'est  aujourd'hui  produirait  dans  les  contrées  du  Nord  des  irrégularités  plus  grandes  daas 
la  durée  des  jours  et  des  nuits.  La  présence  du  soleil  sur  l'horizon  pendant  plusieurs  mois 
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tronomes  modernes,  Euler,  Lagrange,  Laplace,  Biot,  Arago  (1),  etc.,  ont  con- 
staté la  diminution  qui  s'est  opérée  sur  l'inclinaison  de  Taxe  du  globe  terrestre 
depuis  ces  anciennes  observations,  sans  déterminer  cependant  s'il  y  a  eu  oscil- 
lation périodique  et  quel  en  est  le  point  d'arrêt  (2). 

Laplace  disait  que  l'écart  des  deux  plans,  celui  de  Téquateur  et  de  Téclip- 
tique,  ne  saurait  dépasser  deux  ou  trois  degrés  d'un  côté  ou  de  l'autre.  De- 
puis qu'on  observe,  comme  on  n'a  jamais  vu  l'obliquité  changer  de  nature, 
c'est-à-dire  que  l'angle  diminue  toujours,  l'on  sera  toujours  porté  à  croire 
que  l'angle  continuera  à  diminuer  jusqu'à  ce  que  l'équateur  se  confonde  de 
nouveau  avec  l'écliptique,  et  à  douter  ainsi  de  la  théorie  de  Laplace. 

L'admission  de  ces  deux  hypothèses,  la  périodicité  et  le  point  d*arrét  d'une 
oscillation  affectant' un  corps  sphérique  auquel  aurait  été  imprimé  un  mou- 
vement rotatif,  a  quelque  chose  de  plus  logique  que  la  fixité  d'une  incli- 
naison. Il  faut  admettre,  toutefois,  une  diminution  lente  et  progressive  dans 
l'oscillation  (3). 

Si  l'on  compare  l'observation  de  Thaïes  sur  l'inclinaison  de  l'axe  de  la 
terre  avec  celle  qui  a  été  faite  par  Arago,  à  24  siècles 'd'intervalle,  l'on  trouve 
une  diminution  de  21  minutes  35  secondes,  soit  environ  six  dixièmes  de  se- 
conde par  année  ou  un  degré  tous  les  6  000  ans  (4). 

Avec  ces  données,  il  nous  serait  permis  d'établir  approximativement  le 
nombre  d'années  qui  s'est  écoulé  entre  le  point  extrême  de  la  dernière  pé- 
riode glaciaire  et  la  moment  présent,  ainsi  que  le  nombre  d'années  qui  s'est 

donnerait  de  la  chaleur  malgré  IMnclinaison  de  ses  rayons;  et  à  côté  des  vastes  glaciers, 
riiomme  sortant  de  son  triste  réduit  d'hiver,  hutte  ou  caverne,'  trouverait  encore,  loin  des 
montagnes  et  surtout  au  bord  des  mers,  un  climat  supportable  et  une  terre  susceptible  de 
produire.  Le  voisinage  des  mers  communiquerait  aux  côtes  la  température  spécifique  de 
Tean.  Cette  situation,  du  reste,  peut  s'observer  aujourd'hui  en  Laponie  et  chez  les  Esqui- 
oiaux. 

(1)  F.  Arago,  Astronomie  populaire^  liv.  VU,  chap.  iv. 

(2)  S'il  est  vrai,  comme  l'a  établi  le  professeur  Oswald  Heer,  savant  botaniste  et  géologue 
de  Zurich,  qu'il  y  a  eu  deux  époques»  glaciaires  qui  ont  laissé  des  dépôts  entre  lesquels  se 
trouve  un  sol  semblable  à  celui  du  diluvium,  avec  les  mêmes  fossiles,  ce  fait  viendrait 
à  l'appui  de  la  présomption  d'une  périodicité  dans  l'oscillation  du  globe  terrestre.  —  Nous 
remarquons  encore  que  la  zone  torride  n'a  pas  éprouvé  les  froids  de  la  période  glaciaire, 
elle  n'en  porte  aucune  trace.  Elle  a,  au  contraire,  conservé  la  plupart  des  espèces  végétales 
et  animales  de  Tépoque  quaternaire  que  les  glaces  avaient  fait  disparaître  des  zones  tem- 
pérées. Cette  particularité  serait  une  anomalie  inexplicable,  si  l'on  attribuait  le  refroidis- 
sement partiel  de  la  terre  à  une  cause  agissant  d'une  manière  générale  sur  tous  les  points, 
c'est-à-dire  à  toute  autre  cause  qu'aux  rayons  solaires  dont  était  privée  une  grande  partie 
de  la  zone  aujourd'hui  tempérée,  ou  qui  ne  la  frappaient  que  très-obliquement,  tandis  que  la 
zone  torride  les  recevait  perpendiculairement  comme  aujourd'hui. 

(3)  Une  toupie  en  mouvement,  à  laquelle  aurait  été  donnée  une  légère  inclinaison,  nous 
offrirait  l'exemple  d'un  balancement  qui  irait  toujours  en  s'affaiblissant  jusqu'à  complet 
équilibre. 

(4)  La  plus  ancienne  obsef\'atioD  connue  pour  déterminer  l'obliquité  de  l'écliptique  fut 
faite  en  Chine  1104  av.  J.-G.,  sous  le  règne  de  Tscheou-Koung,  frère  de  Wou-Wang. 

Elle  donne  pour  l'obliquité 1 104  av.  J.-G 23o54' 

CeUedeThalès 600      —       23o49'5'' 

Celle  de  Al  Bathany,  à  Antioche, 

w  siècle  de  notre  ère 23<>  35' 

D'autres  observations  de  savants 

arabes 1 140  de  J.-C 23o  33'  30" 

Celle  de  Tycho-Brahé 1587      —       SSoîO'SO" 
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écoulé  entre  le  point  extrême  de  la  période  quaternaire  et  celui  de  la   der- 
nière période  glaciaire. 

Suivant  les  observations  de  M.  Ch.  Hartins,  les  traces  les  plus  méridionales 
des  anciens  glaciers  partiels  autour  des  massifs  montagneux  se  rencontrent  en 
Espagne,  dans  les  monts  Ibériens,  vers  le  42°  degré  de  latitude  à  peu  près,  à 
la  hauteur  de  Saragosse.  Aujourd'hui,  laissant  de  côté  les  Alpes,  et  pre- 
nant  notre  point  de  comparaison  dans  des  chaînes  de  montagnes  de  même 
altitude  que  les  monts  Ibériens,  nous  remarquons  que  ces  mêmes  glaciers 
existent  autour  des  Alpes  Scandinaves,  vers  le  60°  degré  environ,  à  la  hauteur 
de  Stockholm,  c'est-à-dire  à  vingt  degrés  environ  plus  au  nord  que  Saragosse. 

A  l'époque  de  l'existence  des  glaciers  des  monts  Ibériens,  c'est-à-dire  au 
fort  de  la  période  glaciaire,  l'axe  de  la  terre  devait  être  incliné  vers  le  nord 
d'environ  vingt  degrés  de  plus  qu'aujourd'hui  (1).  La  diminution  de  l'incli- 
naison ayant  été  reconnue  d'environ  un  de^ré  tous  les  six  mille  ans,  comme 
l'inclinaison  est  aujourd'hui  de  23°  iT  30',  nous  pouvons  calculer  qu'il  doit 
s'écouler  encore  138  000  ans  pour  que  le  plan  de  l'écliptique  soit  confondu 
avec  celui  de  l'équateur  et  nous  donne  le  climat  équatorial  qui  devait  être 
celui  de  nos  contrées  à  l'époque  quaternaire.  L'existence  de  l'espèce  humaine 
sur  la  terre  daterait  donc  de  plus  de  250000  ans. 

Notre  esprit  ne  doit  pas  considérer  ce  nombre  d'années  comme  inadmis- 
sible à  cause  de  son  énormité.  Les  astronomes  nous  ont  habitués  depuis 
longtemps  à  des  nombres  bien  supérieurs  pour  les  volumes  des  astres  et  pour 
les  dislances  qui  les  séparent.  Pour  l'âge  de  la  terre,  les  études  paléontolo- 
giques  commencent  seulement  à  nous  familiariser  avec  les  gros  nombres. 
Convenons  que  pour  l'âge  de  l'espèce  humaine  il  nous  est  difficile  d'admettre 
d'autres  calculs  que  ceux  que  nous  tirons  des  traditions  et  des  documents 
historiques  ;  et  cependant,  quelle  transformation  a  dû  exiger  plus  de  temps 
que  celle  qui  s'est  opérée  dans  l'organisation  physique  et  dans  l'organisation 
morale  de  l'homme? 

C'est  une  certaine  paresse  de  notre  esprit  qui  maintient  encore  la  croyance 
à  l'apparition  spontanée  et  récente  de  l'homme,  parlant,  pensant  et  agissant 
comme  nous  le  voyons  aujourd'hui. 

La  théorie  que  nous  venons  d'exposer  a  cela  de  satisfaisant  qu'elle  s'adapte 
parfaitement  aux  lois  de  la  nature  dont  la  périodicité  et  les  modifications  lentes 
sont  le  caractère  général. 

Celle  de  Flamsteed 1689  —      23o28'5r 

Celle  de  Ucondaraine 1736  —      23o28'34' 

Celle  do  Laplace MU  —      ÎS^Sr 

CeUc  d'Arago 1853  —      SSoST'SO' 

En  comparant  ces  diverses  observations  on  trouve  que  la  diminution  pro- 
gressive de  l'obliquité  la  plus  approximative  serait  de  55  centièmes  de 
seconde  par  année,  soit  933  millièmes  de  degré  tous  les  6000  ans. 

(1)  C'était  le  point  d*arrêt  de  Toscillalion  vers  le  nord.  L'inclinaison  était  d'environ  U«. 
La  diminution  de  Tinclinaison  arrivera,  d'après  notre  système,  à  la  confusion  de  récliptique 
avec  réquateur  et  au  retour  du  climat  de  i'époquc  quaternaire,  puis  à  une  inclinaison  vers 
le  sud  légèrement  moindre  que  la  précédente,  c'est-à-dire  à  une  nouvelle  époque  glaciaire. 
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C*est  une  cause  climatérique,  et  non  un^  cause  émanant  du  caprice  des 
hommes,  qui  a  déterminé  les  grande^  migrations. 

Sous  l'action  toujours  croissante  du  froid,  àTépoque  glaciaire,  les  espèces 
animales  que  la  nature  n'a  pas  plus  organisées  pour  se  garantir  des  rigueurs  du 
froid  que  pour  émigrer,  tels  que  les  grands  pachydermes,  mammouths,  élé- 
phants, etc.,  périrent  et  laissèrent  leurs  squelettes  nombreux  sur  les  côtes  de 
la  Sibérie  et  des  mers  polaires;  il  n*y  eut  de  préservés  que  les  troupeaux 
habitant  la  lisière  méridionale  du  grand  plateau  indo-germanique  dont  la 
race  amoindrie  vit  encore. 

Les  hommes  de  ce  temps-là,  descendance  de  l'immense  groupe  occidental 
qui  devait  avoir  acquis,  sous  Tinfluence  du  climat  quaternaire,  un  certain  déve- 
loppement intellectuel,  à  la  façon  du  groupe  oriental,  possédaient  les  moyens 
de  se  garantir  du  froid  ou  d'émigrer.  Après  avoir  vécu  longtemps  en  s'abritant 
dans  les  cavernes  où  des  os  humains  se  retrouvent  encore,  une  partie  gagna  les 
contrées  méridionales;  une  autre  resta  fixée  sous  la  zone  moyenne.  L'obiiga- 
lion  de  prévoir  et  de  se  garantir  rendit  au  contraire  les  habitants  de  cette  zone 
robustes  et  entreprenants.  Mais,  sous  l'influence  d'un  climat  toujours  relative- 
ment rigoureux,  ils  s'étaient  formés  en  tribus  errantes  et  prêtes  à  l'expatria- 
tion  pendant  les  plus  mauvais  hivers.  Celle  situation  critique  dut  certaine- 
ment paralyser  le  développement  intellectuel  acquis  pendant  la  période  qua- 
ternaire et  n'en  laisser  que  des  traces  et  des  souvenirs  confus.  Quant  au  petit 
nombre  de  ces  hommes  d'origine  préhistorique  qui  ne  purent  suivre  les  migra- 
tions, il  resta  dans  les  régions  hyperboréennes,  vivant  une  partie  de  l'année 
sous  terre  et  épuisant  ses  forces  à  lutter  contre  la  température.  La  race  de 
•ces  délaissés  dégénéra  complètement.  De  là  ces  hommes  à  formes  presque 
hideuses  que  nous  voyons  aujourd'hui  sur  les  côtes  de  l'océan  Glacial  (1). 

L'origine  commune  des  hommes  du  nord  et  du  centre  de  l'Europe  et  de  ceux 
de  l'Asie  occidentale,  la  conformité  de  leurs  types,  du  radical  de  leurs  langues 
et  de  leurs  anciens  mythes  reçoivent,  par  l'hypothèse  que  nous  venons  de  déve. 
lopper,  une  explication  plus  rationnelle  que  celle  qui  admet  une  migration 
impossible  des  pays  chauds  et  fertiles  vers  les  pays  froids  et  de  culture  difficile. 

La  nation  antique  des  Aryens  (2)  qui  habite  les  plateaux  du  Thibet  a  dû 
seule,  par  sa  position  géographique,  conserver  à  peu  près  intacts  le  type,  la 
langue  et  la  religion  du  grand  peuple  indo-germanique,  ce  qui  peut  faire 
croire  quede  ce  groupe  dérivent  les  formes  de  langues,  de  religions  et  de  mœurs 
que  l'on  observe  chez  les  populations  du  nord  et  de  l'ouest  de  l'Europe  et 

(1)  Les  habitants  des  régions  hyperboréennes  dont  les  langues  sont  agglutinantes,  parais- 
sent descendre  d'une  souche  différente  de  celle  qui  u  produit  les  nations  indo-germaniques. 
Les  communications  faciles  qui  ont  dû  toujours  exister  et  surtout  à  Tépoque  quaternaire  le 
long  des  côtes  de  la  mer  Glaciale  jusqu'en  Laponie  d'un  côté  et  jusqu'au  Groenland  de  l'autre, 
expliquent  cette  différence  ainsi  que  la  conformité  de  leur  origine  qui  se  rapproche  de 
celle  des  Hongrois  et  des  Turcs  dont  l'introduction  en  Europe  est  relativement  récente. 

(i)  M.  Renan  dans  son  livre  sur  l'origine  du  langage,  chap.  XI,  remarque  que  certaines 
traditions  brahmaniques  assignent  le  nord  pour  l'origine  de  la  race  aryenne,  a  Le  berceau 
■  de  la  race  aryenne,  dit-il,  l'Airjancm  Vaôgd  est  clairement  localisé  dans  une  région  sep- 
f  tentrionate  où  Ahriman  fait  rogner  dix  mois  d'hiver;  de  là  la  race  aryenne  pour  fuir  le 
M  froid,  descend  vers  Saghdn  (la  Sogdiane)  et  vers  des  contrées  plus  méridionales.  » 

Le  lecteur  remarquera  combien  cette  citation  vient  à  l'appui  de  notre  s^'stème. 
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qu'il  est  seul  primitif.  Il  a  dû  conserver,  disons-nous,  intactes  et  probable* 
ment  perfectionner  encore  les  traditions  de  l'époque  quaternaire,  tandis  que  les 
autres  n'en  ont  gardé  que  des  traces  à  travers  le  trouble  considérable  que  les 
froids  rigoureux  durent  apporter  dans  leur  constitution  physique  et  morale. 
.  Il  n'y  eut  qu'une  race  d*hommes  dans  ces  contrées  à  l'époque  quaternaire. 
Un  changement  de  climat  les  a  d'abord  séparés,  et  plus  tard  le  besoin  les 
a  rapprochés  de   nouveau.  Ces  migrations,  dont  les  premières  n'ont  pas 
laissé  de  traces  historiques,  se  sont  continuées  jusqu'aux  invasions  du  moyen 
âge,  toujours  par  la  même  grande  cause  physique,  la  seule  qui  puisse  être 
invoquée.  Et  s'il  est  vrai  que  l'inclinaison  du  plan  de  Téqualeur  sur  celui  de 
récliptique  diminue  progressivement,  l'on  peut  conclure  encore  que  les 
migrations  préhistoriques  plus  voisines  de  l'époque  glaciaire  durent  être 
beaucoup  plus  considérables  que  les  migrations  historiques,  et  que  celles-ci 
ont  eu  leur  temps  d^arrêt  à  l'époque  du  moyen  âge. 

Le  nom  de  Germain  (Wehr  Mann^  homme  de  guerre)  fut,  di(^)n,un  sym- 
bole de  fraternité  pour  la  lutle; 'c'est-à-dire  pour  la  lutte  pendant  l'expatria- 
tion. D'autres  font  dériver  ce  nom  du  latin  germani,  frères.  Dans  l'une  ou 
l'autre  interprétation,  c'est  un  indice  certain  de  l'origine  commune  des  peu- 
ples du  Nord  qu'unissaient  la  misère  et  le  besoin  dans  un  but  bien  déterminé. 

Voilà  les  ancêtres  de  toutes  les  populations  occidentales  et  centrales  de 
l'Europe,  qui,  plus  tard,  en  se  ci^ûHsant  au  contact  de  leurs  anciens  frères 
privilégiés  du  Sud,  se  constituèrent  par  groupes  séparés  d'intérêt,  et  formè- 
rent, par  suite  de  la  conquête  et  de  la  fixité,  des  nations  rivales. 

Il  est  permis  d'espérer  que  la  coniraternité  qu'avait  produite  la  misère 
renaîtra  plus  tard  sous  l'influence  du  bien-élre,  et  que  la  lutte  pacifique  da 
commerce,  de  l'industrie  et  des  sciences,  laseuleque  les  chefs  d'État  devraient 
envisager,  remplacera  la  lutte  brutale  et  mettra  fin  à  Tétat  de  barbarie. 

L'organisation  des  congrès  commerciaux  et  scientifiques,  auxquels  on 
accourt  avec  tant  d'empressement  de  toutes  les  contrées  du  monde,  nous  pré- 
pare à  cet  heureux  avenir. 


VI 


SUR  UNE  CARTE 

DE  L'EXTENSION  DE  LA  POPULATION  EN  SUÈDE 

PENDANT    l'âge    DE    PIERRE 
Par  M.  le  D'  0.  MONTELIUS 

Conflerratour  du  mus^  d'archéologie  do  Stockholm. 

La  clôture  de  l'âge  de  la  pierre  a  probablement  eu  lieu  au  moins  3000  ans 
avant  l'époque  actuelle. 
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Les  sépultures  de  l'âge  de  la  pierre  indiquées  sur  la  carte  que  nous  avons 
riionneur  de  présenter  au  Congrès  et  sur  le  tableau  qui  l'accompagne  montrent 
que  la  majeure  partie  du  Gôtaland  et  certaines  partie  du  Vermland,  de  la  Né- 
ricie  et  de  la  Sudennanle  possédaient,  dès  avant  la  fin  de  la  période,  une  po- 
pulation plus  ou  moins  dense.  On  connaît,  sans  doute,  des  trouvailles  d'objets 
de  Tàge  de  la  pierre  faites  dans  d'autres  régions  de  noire  pays  jusqu'à  la 
Vestrobothnie  ;  mais  comme  l'on  sait  aussi  que  les  objets  en  question  ont  été 
employés,  même  après  la  fin  proprement  dite  de  l'âge  de  la  pierre;  et  que  l'on 
ne  peut  voir,  dès  lors,  dans  chaque  objet  de  pierre  un  représentant  de  cet 
âge,  il  est  encore  impossible  de  déterminer  l'étendue  du  pays  au  nord  du 
Mâlar  qui  a  été  habitée  avant  le  commencement  de  l'âge  du  bronze. 

En  général,  les  seules  parties  de  la  Suède  situées  le  long  de  la  mer,  des 
lacs  et  des  grands  cours  d'eau,  ont  été  habitées  à  cette  époque  primitive, 
dont  il  est  rare  de  rencontrer  des  vestiges  dans  l'intérieur  du  pays  et  loin 
des  cours  d'eau  les  plus  considérables. 

La  plupart  des  souvenirs  monumentaux  et  des  souvenirs  meubles  de  l'âge 
de  la  pierre  se  rencontrent  dans  les  provinces  méridionales  et  occidentales 
de  la  Suède.  La  plus  riche,  sans  comparaison,  à  cet  égard,  est  la  Scanie 
qui,  quoique  ne  constituant  qu'un  douzième  du  Gôtaland,  a  fourni  plus  des 
trois  quarts  des  objets  en  pierre  des  types  de  cet  âge  actuellement  connus 
en  Suède.  En  outre,  la  grande  majorité  des  objets  en  pierre  de  la  Scanie  a 
été  trouvée  dans  la  plaine,  le  long  des  côtes,  tandis  que  l'on  en  a  découvert 
seulement  une  quantité  relativement  minime  dans  les  régions  intérieures 
plus  boisées  et  plus  montagneuses  de  cette  province.  Il  en  résulte  que  les 
régions  côtières  de  la  Scanie  ont  constitué,  pendant  l'âge  de  la  pierre,  la 
partie  la  plus  peuplée  de  la  Suède. 

Après  la  Scanie  les  provinces  côtières  du  sud  et  de  l'ouest,  le  Blekinge, 
le  Halland  et  le  Bohusiân,  ainsi  que  la  Vestrogothie,  le  Dalsland  et  la  partie 
sud-ouest  du  Vermland,  sont  les  plus  riches  en  sépultures  et  autres  souve- 
nirs de  l'âge  de  la  pierre,  et  elles  paraissent,  par  conséquent,  avoir  été  avec 
la  Scanie  les  principales  stations  en  Suède  de  la  population  de  cet  âge.  Dans 
la  grande  plaine  des  environs  de  Falkôpinge,  en  Vestrogothie,  se  trouvent 
encore,  en  dépit  d'une  culture  plus  de  dix  fois  séculaire,  un  plus  grand 
nombre  de  sépultures  de  l'âge  de  la  pierre  que  dans  aucune  autre  partie  de 
la  Suède. 

Certaines  parties  du  Smiland  sont  également  riches  en  souvenirs  de  cette 
époque;  ce  sont  principalement  les  côtes  du  gouvernement  de  Kalmar  et  la 
partie  de  l'intérieur  située  autour  des  grands  lacs  et  des  eaux  en  relation 
avec  la  mer  par  les  cours  d'eau  qui  traversent  le  Halland  et  le  Blekinge. 

Il  est  donc  d'autant  plus  remarquable  que  l'on  ne  connaisse  pas  une  seule 
sépulture  de  l'âge  de  pierre  sur  toute  la  côte  de  l'est;  et  que  même  les 
antiquités  meubles  de  cette  période,  si  nombreuses  le  long  des  côtes  de 
l'ouest,  soient  très-rares  sur  celles  de  l'est  au  nord  du  détroit  de  Kalmar, 
enfin  que  tombeaux  et  antiquités  soient  tout  aussi  rares  dans  les  lies  d'Oland 
et  de  Gotland,  si  riches  en  souvenirs  d'une  partie  plus  récente  de  l'époque 
païenne. 
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Une  cîrconslance  attire  spécialement  l'atteolioii  :  c'est  que  les  divers  types 
d'aatiquités  et  de  sépultures  ne  sont  pas  répartis  d'une  façon  homogène  dans 
la  partie  de  la  Suède  qui  a  été  habitée  pendant  l'âge  de  la  pierre. 

Les  objets  appartenant  à  la  première  partie  de  l'&ge  de  la  pierre  en  Suède 


(âge  paléolithique),  trouvés  jusqu'ici,  proviennent  presque  tous  de  la  Scanie, 
ce  qui  dénote  que  cette 
province  est  la  partie  de 
la  Suède  où  la  popula- 
tion a  été  le  plus  dense, 
et  en  outre  celle  qui  fut 
le  plus  anciennement 
peuplée. 

L'étude  de  la  reparu- 
tion des  divers  types  de 
sépultures  nous  Tournit 
des  résultais  encore 
plus  remarquables.  Les 
quatre  espèces  de  tom- 
beaux les  plus  impor- 
tantes de  r&ge  de  la 
pierre,  selon    moi,  se 

sont  succédé  dans  l'ordre  chronolngique  suivant  : 
i"  Les  dolmens  {atendôsar,  singulier  stendôs); 
2°  Les  sépultures  à  galènes,  allées  couvertes  de  divers  auteurs  franjais, 

(Gdngrister,  singulier  Gànggrist); 
3°  Les  cistes  ou  cercueils  en  dalles,  non  recouverts  (fristânde  MUkistor, 

singulier  hûlikista); 
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i'  Les  cistes  ou  cercueils  en  dalles,  recouverts  d'un  tumulus  on  d'un 
cairn  {tùckta  MUkistor).  Ces  dernières  sépultures  appartiennent  à  la  Un  de 
Y&ge  de  la  pierre,  et  étaient  encore  en  usage  au  commencement  de  celui  du 


Fig.  3.  —  SJpullurt  k  pileric  1  Lultn  (VeaIrotoUi  i*; 


V  «""rrr^ 


ng.4.—  Pb>nl'inM>(i|glliirak(*brKd'0(ti(Snl(&pTii  PilkôpiDE (Vettrotolhn) . 

On  ne  rencontre  les  dolmens  (fig.  1  et  3)  que  dans  les  provinces  de  Scanic, 
de  Halland  et  de  BohusUn,  ainsi  que  dans  l'Ile  d'Ôland,  où  l'on  n'ea'con- 
naît  toutefois  que  quatre,  situés  à  proximité  les  uns  des  autres.  A  l'exception 
coNGBËs  imtehu.  dis  sciences  gëocraphiques.  i.  —  -S) 
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de  ce  groupe  isolé,  il  n'existe  donc  de  dolmens  qu'en  Scanie  et  le  long  des 

cAtes  de  l'ouest. 

Les  sépuitures  à  gcderie,  qui  viennent  probablement  immédiatement  après 
les  dolmens,  sont  très-nombreuses  en  Scanie,  mais  surtout  dans  le  gouverne- 
ment de  Skaraborg  et  en  Vestrogothîe  (fig.  3  et  4),  il  en  existe  quelqnes- 
unes  dans  le  Bohusiân,  et  peut-être  une  en  Néricie  et  une  en  Sudermanie.  De 
la  partie  de  la  Vestrogothie  qui  appartient  au  gouvernement  d'Eirsboi^,  on 


da  SkoUe  {VoiinitaUiic). 


la  pierre,  présentent  une  extension  infîniment  plus  grande  que  les  dolmens 
et  les  sépultures  à  galerie. 

Les  cistes  c  nues  >,  ou  celles  dont  la  partie  supérieure  n'a  pas  été  recoa- 
verte  de  terre  ou  de  pierre  (fig.  5)  sont  surtout  très-nombreuses  en  Vestro- 
gothie, principalement  dans  la  partie  de  cette  province  qui  appartient  an 
gouvernement  d'Ëlfsborg,  dans  le  Bobuslan,  le  Dalsland  et  le  Vermland  ilu 
sud-ouest. 

Les  cistes  de  l'âge  de  la  pierre  recouvertes  d'un  tumalus  ou  d'un  caim  sa 
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enconirent  dans  presque  loules  les  provinces  où  l'on  trouve  les  types  de  sâ- 
Jiiltures  antérieures,  c'est-à-dire  dans  les  provinces  de  Scanie  et  de  Halland, 
Jans  le  Boliuslân,  la  Vestrogolhie  (gouvernement  d'Elfsborg  et  de  Skaraburg) 
e  Dalsland  et  la  Néricie.  Mais  l'on  en  constate  aussi  la  présence  dans  les  pro- 
■inces  de  Blekinge  et  de  Smâland,  et  dans  la  partie  sud-ouest  de  l'Ostrogo- 
.hie  et  sur  l'Ile  de  Golland,  en  un  mot  dans  des  régions  où  l'on  n'a  ren- 
contré jusqu'ici  aucun  des  trois  premiers  types. 


Nous  signalerons  k  l'égard  des  dolmens,  qu'ils  se  trouvent  toujours  dans  le 
voisinage  de  la  mer,  et  rarement  &  plus  de  dix  kilomètres  du  littoral  mari- 
time actuel.  Quant  aux  autres  types,  on  les  rencontre,  il  est  vrai,  comme 
nous  l'avons  vu,  souvent  à  une  grande  distance  de  nos  câtes  ;  mais  ils  sont 
alors  presque  toujours  dans  le  voisinage  d'un  lac  ou  d'un  cours  d'eau  en 
relation  avec  la  mer,  et  qui  est  encore  ou  a  été  jadis  considérable. 

Tout  cela  montre,  ce  nous  semble,  d'une  manière  décisive  :  que  la  Scanie 
et  la  cdle  occidentale  de  la  Suède  ont  été  Les  premières  parties  de  notre 
pays  occupées  par  ses  plus  anciens  habitants  ;  que  la  population  s'est  ensuite 
étendue  pas  à  pas  vers  le  nord  et  vers  le  nord-est,  et  qu'elle  a  pénétré  dans 
l'intérieur  du  pays  ou  suivant  le  cours  des  fleuves  et  les  rives  des  grands  lacs 
ou  les  cttles  de  la  Baltique;  en  dernier  lieu,  que  les  régions  orientales  du 
pays,  le  SmSIand  et  l'Ostrogotbie,  de  même  que  l'Ile  de  Gotland,  ne  furent 
peuplées,  k  proprement  parler,  que  vers  la  dn  de  l'âge  de  la  pierre. 
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Tchouvaches  et  de  Tchérémîsses.  Ceux  qui  habitent  la  rive  droite  da  Yolp 
parlent  le  turc  et  sont  au  nombre  d'environ  700  000  ;  les  derniers ,  qà 
parlent  encore  le  finnois  et  sont  au  nombre  de  250  000^  habitent  la  rire 
gauche  du  fleuve.  Ces  deux  peuples  vivent  delà  culture  de  la  terre  et  conser- 
vent fidèlement  leurs  anciennes  mœurs.  Bien  qu'ils  aient  été  baptisés,  ik 
adorent  leurs  anciens  dieux  et  leur  devins  ou  prêtres  païens  appelés  Jornut 
chez  les  Tchouvaches,  et  Kart  chez  les  Tchérémîsses.  A  leurs  fêtes  solen- 
nelles, ils  immolent  des  hécatombes  d'oiseaux,  en  jettent  les  cendres  en  l'air, 
et  en  répandent  les  plumes  sur  les  céréales  qu'ils  viennent  d'ensemencer, 
prétendant  que  ces  plumes  hâteront  la  croissance  du  blé.  C'est  sur  cet  osa^ 
qu'on  s'appuie  lorsqu'on  suppose  que  l'expression  d'Hérodote  doit  être  prise 
au  sens  propre. 

Remarquons  cependant  que  M.  Ërman,  dans  la  description  du  voyage  qu'il 
entreprit  dans  la  Sibérie  avec  M.  Hansteen,  n'en  dit  mot,  et  que  M.  Paulv, 
qui,  lors  du  jubilé  de  mille  ans  de  l'empire  russe,  fit  la  description  ethnogra- 
phique de  tous  les  peuples  de  la  Russie  en  1865,  n'en  fait  pas  mention.  M.  le 
docteur  Kronheim,  qui  habitait  le  gouvernement  de  Kasan,  est  le  seul  qui, 
en  1843,  ait  parlé  de  ce  fait.  Pour  éclaircir  ce  problème,  M.  Schieru,  sayant 
professeur  de  l'université  de  Copenhague,  lia  correspondance  avec  M.  Erasmus, 
bibliothécaire  danois  à  l'Académie  de  Saint-Fétersbourg.  Dans  sa  première 
lettre  de  réponse,  M.  Ërasmus  exprima  ses  regrets  de  n'avoir  pu  trouver  des 
renseignements  propres  à  satisfaire  son  correspondant.  Ce  ne  fut  qu'au  prin- 
temps de  1873  qu'il  rencontra  M.  le  professeur  Eleonski,  de  l'Académie 
héologique  de  Saint-Pétersbourg,  natif  dû  pays  des  Tchérémisses,  lequel 
adressa  à  M.  Erasmus  une  lettre  due  au  prêtre  Anatoli  Korinfski,  et  dans 
laquelle  celui-ci  confirme  la  relation  de  M.  le  docteur  Kronheim. 

Le  fait  constaté  d'abord  par  M.  Kronheim  et  ensuite  par  Anatoli  Korinfski 
ne  nous  paraît  pas  de  nature  à  renverser  l'opinion  selon  laquelle  Hérodote, 
en  parlant  des  plumes  dont  l'air  était  rempli,  a  pensé  à  la  neige.  L^  plumes 
répandues  sur  les  semailles  ne  pourraient  être  en  très-grande  quantité,  ni 
s'étendre  sur  un  très-vaste  terrain,  puisque  d'autres  voyageurs  célèbres,  tels 
que  Hansteen,  Erman,  Pauly,  ne  les  ont  même  pas  remarquées.  Ensuite,  ces 
plumes  ayant  bientôt  été  mouillées,  soit  par  la  pluie,  soit  par  la  neige,  de- 
vaient nécessairement  s'attacher  ou  se  coller  au  sol,  de  manière  à  ne  pouvoir 
remplir  l'air  par  des  masses  si  compactes  qu'on  ne  pourrait  y  voir  devant  soi. 
Il  en  est  autrement  de  la  neige,  quand  elle  tombe  à  gros  flocons;  elle  efface 
toutes  les  routes  en  aveuglant  tous  les  voyageurs.  Il  faut  remarquer  de  plus 
que  rien,  dans  les  livres  d'Hérodote  ne  fait  supposer  qu'il  ait  connu  les  Tchou- 
vaches et  les  Tchérémisses;  il  n'a  donc  pu  connaître  les  usages  de  ces  peu- 
ples sur  lesquels  s'appuient  ceux  qui  veulent  absolument  prendre  ces  termes 
au  sens  propre.  L'expression  d'Hérodote  doit  donc  être  prise  au  figuré  :  sous 
le  nom  de  plumes,  l'écrivain  grec  a  fait  allusion  aux  flocons  de  neigé. 
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NOTE  SUR  LA  CARTE 

DES  VOIES  ROMAINES  DANS   LES   GAULES^*^ 

Par  M.  HAYAUX  DU    TILLV 

Sur  les  cartes  en  noir  ou  même  en  couleur,  les  voies  romaines  sont  uni- 
formément signalées  par  une  simple  ligne  ponctuée.  L'œil  en  peut  suivre  la 
tface,  sans  doute;  mais  il  est  difficile,  à  moins  d'un  grand  effort  de  mémoire 
ou  d'attention,  de  les  distinguer  entre  elles,  et,  par  suite,  de  déterminer 
Vimportance  ou  même  Yandenneté  relative  de  ces  voies  qui  se  présentent 
toutes  sous  le  même  aspect.  Cette  disposition  nous  ayant  paru  insufTisante  et 
de  nature  à  engendrer  la  confusion,  nous  avons  songé  à  distinguer  ces  voies 
par  des  signes  différents  permeltant  de  reconnaître  à  première  vue  d'après 
quel  document  elles  ont  été  tracées. 

Ainsi,  nous  avons  fait  ressortir  les  voies  mentionnées  aux  itinéraires  d'An- 
tonin,  et  celles  de  la  Table  de  Peutinger.  En  outre,  nous  avons  indiqué  par 
un  autre  signe  les  voies  qui  ne  sont  inscrites  ni  aux  itinéraires  d'Antonin  ni 
dans  la  Table,  et  qui  cependant  ont  existé  ou  existent  encore  exactement  sur 
le  terrain.  L'itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  est  aussi  figuré. 

Cette  carte ,  relevée  avec  le  plus  grand  soin ,  fait  ressortir  immédiate- 
ment les  routes  mentionnées  à  la  fois  dans  les  deux  documents  ou  par  cha- 
cun d'eux  séparément,  les  sections  où  ces  routes  se  confondent  et  les  points 
où  les  tracés  sont  différents. 

Enfin,  les  routes  per  œmpendium  sont  indiquées  d'une  manière  spéciale 
par  des  lignes  au  trait  rompu  ou  ressortent  d'elles-mêmes. 

La  distinction  des  tracés  par  des  signes  différents  a  une  importance  con- 
sidérable, que  nous  allons  faire  comprendre. 

Si  nous  admettons,  ce  qui,  pensons-nous,  n'est  sérieusement  contesté  par 
personne,  que  les  itinéraires  d'Antonin  formant  le  premier  réseau  des  voies 
romaines  offrent  toutes  les  présomptions^  on  pourrait  dire  toutes  les  garan- 
ties d'un  travail  officiel,  répondant  à  des  nécessités  pratiques,  absolument 
comme  cela  se  passerait  de  nos  jours,  nous  reconnaîtrons  que  ce  document 
a  dû,  logiquement,  comprendre  toutes  les  voies  stratégiques  qui  existaient  à 
répoque  de  la  rédaction  de  ce  document. 

Par  un  raisonnement  inverse,  nous  reconnaîtrons  que,  dès  lors  qu'une 
voie  n'est  pas  mentionnée  aux  itinéraires  d'Antonin,  c'est  qu'elle  n'existait 
pas  encore  au  moment  de  la  rédaction  de  ce  document,  ou  qu'elle  n'avait  pas 

(1)  Voir  la  carte  jointe  à  la  fin  de  ce  volume. 


456  GROUPE  IV. 

le  caractère  des  voies  stratégiques,  et  que,  par  cela  mèiney  elle  avait  peu 
d'importance. 

Si  nous  considérons  que  les  itinéraires  d'Antonin  ont  été  dressés  et  publiés 
avant  les  itinéaires  de  la  Table  de  Peutinger,  nous  nous  appuierons  alors  sur 
un  fait  et  nous  nous  croirons  fondé  à  dire  que  les  routes  mentionnées  aux 
itinéraires  d'Antonin  sont  plus  anciennes  que  celles  qui  sont  décrites  par 
les  itinéraires  de  la  Table. 

Et  comme  ces  voies  sont  rendues  plus  distinctes  et  reconnaissables  à  pre- 
mière inspection,  sur  la  carie,  par  des  signes  différents,  nous  pensons 
faire  ressortir  ainsi  leur  ancienneté  relalivey  sinon  entre  elles  toutes  indis- 
tinctement, au  moins  entre  celles  qui  sont  décrites  dans  Tun  ou  Tautre  docu- 
ment. 

En  outre,  ces  signes  difl'érents  rendent  plus  sensible  et  font  mieux  com- 
prendre l'importance  relative  des  différentes  voies  mentionnées  dans  chacun 
des  deux  documents;  nous  dirions,  volontiers,  dans  chacun  des  deux  réseaux. 

Ainsi,  quand  nous  voyons  un  itinéraire  de  la  Table  se  confondre  avec  un 
itinéraire  d'Antonin,  nous  ne  considérons  le  tracé  de  la  Table  que  comme 
répétant  la  route  déjà  décrite  dans  l'itinéraire  d'Antonin. 

Mais  lorsque,  sur  une  même  route,  nous  trouvons  dans  la  Table  une  va- 
riante comparativement  au  texte  d'Antonin,  cette  variante  présentant  presque 
toujours  le  caractère  d'un  compendium,  nous  estimons  que  le  trace  de  la 
variante  est  postérieur  en  date  au  tracé  de  la  voie  des  itinéraires  d'Antonin. 

Enfin,  nous  dirons  encore  que  le  compendiumt  par  cela  seul  qu'il  est  un 
compendium,  c'est-à-dire  une  route  abrégée  ou  raccourcie,  est  logiquement 
de  construction  moins  ancienne  que  la  voie  qui  dessei*vait  primitivement  les 
localités  auxquelles  il  a  servi  de  trait  d*union  plus  direct. 

Si  les  considérations  qui  précèdent  sont  justes,  et  l'avis  de  quelques  per- 
sonnes compétentes  nous  porte  à  le  penser,  nous  formulerons  les  règles  sui- 
vantes : 

1°  Les  itinéraires  d'Antonin,  étant  un  travail  officiely  ont  dû  naturellement 
comprendre  toutes  les  voies  stratégiques  qui  existaient  lors  de  la  confection 
de  ce  document; 

2^  Par  contre,  le  seul  fait  qu'une  route  n'est  pas  mentionnée  aux  itinéraires 
d'Antonin  prouve  qu'elle  n'existait  pas  encore  ou  qu'elle  n'avait  pas  le  carac- 
tère important  des  voies  stratégiques; 

^**  Une  voie  per  compendium,  par  cela  seul  qu'elle  est  plus  courte  et  abrège 
les  distances,  est  logiquement  postérieure  en  date  aux  routes  primitivement 
établies^  et  à  l'égard  desquelles  il  y  a  compendium; 

4"  Les  itinéraires  de  la  Table  devant  être  considérés  comme  postérieurs  à 
ceux  d'Antonin,  il  est  aisé  de  reconnaître  4'ancienneté  et  l'importance  com- 
paratives des  voies  citées  dans  les  deux  documents; 

5^  Presque  tous  les  itinéraires  de  la  Table  offrant  des  compendia^  par  rap- 
port aux  itinéraires  d'Antonin,  on  peut,  à  bon  droit,  considérer  ce  document 
comme  une  table  complémentaire  ou  tabU  de  co^pendia. 

Nous  nous  réservons  de  rechercher  plus  tard  l'ancienneté  relativement 
entre  elles  des  voies  citées  dans  uu  même  document. 
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Notre  carte  fait  toucher  du  doigt  l'erreur  commise  par  Strabon,  et  depuis 
reproduite  de  confiance  par  tous  les  géographes,  erreur  qui  a  fait  partir  de 
Lyon  quatre  routes  dont,  en  réalité,  le  centre  de  rayonnement  était  à  Vienne. 
Lyon  n'était,  en  fait,  qu'une  ville  de  passage. 

L'examen  de  notre  carte  fait  encore  ressortir  deux  points  très-intéressants  : 

Le  premier,  c'est  qu'à  l'ouest  du  Rhône  et  de  la  Saône  jusqu'à  Chalon, 
aussi  bien  qu'à  l'ouest  de  la  Loire,  de  Decize  à  Orléans,  et  au  midi  de  la  Seine, 
de  Paris  à  la  mer,  c'est-à-dire  dans  la  plus  grande  partie  des  Gaules,  les  Ro- 
mains n'ont  point  établi,  dès  l'abord,  de  voies  pour  se  mettre  en  communica- 
tion directe  et  rapide  avec  les  différents  peuples  de  ces  contrées.  N'ayant 
point  eu,  pour  ainsi  dire,  à  les  soumettre  parla  force  des  armes,  ils  n'avaient 
ni  à  les  redouter,  ni  à  les  contenir;  aussi  les  avaient-ils,  en  quelque  sorte, 
laissés  à  l'écart,  pour  s'occuper  plus  particulièrement  de  leurs  relations  avec 
les  peuples  plus  belliqueux  des  deux  Belgiques  et  des  deux  Germanies.  '— 
Nous  devons  cependant  signaler  une  exception  pour  la  voie  romaine  cons- 
truite de  Corialhimy  près  de  Cherbourg,  à  Rennes,  en  vue  de  contenir  les 
deuxième  et  troisième  Lyonnaises. 

La  soumission  de  l'Aquitaine  était  assurée  par  le  voisinage  de  la  province 
Narbonnaise. 

Aussi  les  Romains,  pour  communiquer  avec  les  peuples  situés  à  l'ouest  des 
Gaules,  s'étaient-iis  contentés  d'abord  des  communications  déjà  établies  dans 
le  pays,  c'est-à-dire  des  anciennes  voies  gauloises,  dont  quelques-unes  ont 
été  romanisées  postérieurement  aux  itinéraires  d'Àntonin. 

Le  second  point  que  nous  devons  faire  ressortir,  c'est  qife  la  voie  Auré- 
lienne  a  été  conduite  d'Arles  à  Narbonne  et  aux  Pyrénées,  sans  jeter  nulle 
part  aucun  embranchement;  puis,  qu'elle  a  pénétré  directement  en  Espagne, 
servant  ainsi  de  tête  de  ligne  unique  aux  voies  qui  ont  été  établies  dans  ce 
pays. 

Après  la  construction  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  réseau  espagnol, 
deux  voies  de  ce  réseau,  partant  l'une  de  Saragosse  (It.  Ant.,  cxx)  et  l'autre 
d'Astorga  (cxxi),  ont  été  dirigées  vers  le  nord  pour  traverser  les  Pyrénées  et 
se  continuer  sur  Dax  et  Bordeaux. 

Partant  de  cette  dernière  ville,  l'itinéraire  d'Antonin  (cxxii,  de  Bordeauxà 
Aulun)  nous  conduit  d'Aquitaine  en  Gaule  par  deux  roules  :  l'une,  section  A  ^ 
par  Saintes,  Poitiers,  Argentan  et  Bourges  jusqu'à  Autun,  où  elle  vient  se 
raccorder  au  réseau  des  voies  déjà  construites  à  l'est  de  la  Loire  et  du  Rhône  ; 
l'autre,  section  B  {de  Bordeaux  à  Argentan),  par  Agen,  Périgueux  et  Limoges 
jusqu'à  Argentan,  où  elle  se  confond  avec  la  section  A  dont  il  vient  d'être 
question. 

Le  fait  que  nous  signalons  vient  encore  à  rencontre  de  l'opinion  de  Stra- 
bon en  ce  qui  concerne  les  quatre  grandes  voies  qu'il  fait  partir  de  Lyon. 

Non-seulement  ces  routes  ne  partaient  pas  de  Lyon,  mais  on  peut  dire 
qu'une  seule,  tout  au  plus,  a  pu  être  construite  par  Agrippa  :  la  troisième, 
celle  qui  se  dirigeait  ad  oceanum,  ad  Bellovacos  et  Ambianos. 

La  première,  ad  Santones  per  Cevenos  montes,  n'est  pas  en  réalité  con- 
forme à  son  titre,  puisqu'elle  vient  à  Santonis,  de  Bordeaux  à  Autun,  et 
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qu'elle  passe  au  nord  des  Cévennes,  sans  les  traverser»  pour  aboutir  à  Autan, 
c'est-à-dire  à  134  milles  de  Lyon. 

La  seconde,  ad  Rhenum,  n'est  pas  une  route  homogène,  puisqu'elle  n*est 
composée  que  de  sections  empruntées  à  divers  itinéraires;  ce  qui  donne  i 
penser  que  sa  construction  n'est  pas  l'œuvre  d'un  seul  homme. 

Le  quatrième,  enfin,  ad  Mediterraneummareet  Massiliam,  n'est  pas  davan- 
tage l'œuvre  d'Agrippa.  Cette  communication  existait  avant  lui  au  moyen  de 
la  n'a  Domitia  qui,  de  Milan,  se  dirigeait  par  un  tronçon  commun  jusqu'à 
Vapincum  (Gap)  et  de  là  envoyait  deux  embranchements,  l'un  sur  Arles, 
l'autre  sur  Vienne.  La  voie  directe,  par  Orange  et  Avignon,  n'existait  pas 
encore. 

En  présence  de  ces  faits  malérielSf  il  est  permis  de  se  demander  ce  qu'il 
faut  penser  de  l'assertion  de  Strabon,  relativement  aux  quatre  grandes  voies 
qu'il  fait  partir  de  Lyon. 

Mous  en  trouvons  l'explication  naturelle  dans  ce  fait  que  César,  en  même 
temps  qu'il  faisait  rendre  par  le  Sénat  un  décret  ordonnant  la  mensuration  de 
tous  les  pays  soumis  par  les  armes  romaines,  a  dû  étudier  et  présenter  un 
projet,  —  un  avant-projet,  dirions-nous  aujourd'hui,  —  faisant  connaître  les 
principales  voies  dont  il  jugeait  l'établissement  nécessaire.  Ce  projet  d'en- 
semble devait  comprendre  les  quatre  voies  dont  parle  Strabon,  en  leur  don- 
nant comme  point  de  départ  la  ville  de  Lyon  nouvellement  soumise  et  où  Cé- 
sar comptait  transporter  le  principal  siège  de  la  puissance  romaine  dans  les 
Gaules. 

Aussi  est-il  vraisemblable  que  Strabon  a  eu  connaissance  de  ce  projet,  et 
qu'il  en  a  parlé  comme  si  les  voies  avaient  été  exécutées  telles  qu'elles  avaient 
été  projetées  par  César  et  construites  par  un  seul  homme.  Agrippa;  tandis 
qu'en  réalité,  leur  construction  n'a  pas  été  faite  d'un  seul  jet  dans  chaque  di- 
rection, comme  le  texte  de  Strabon  semblerait  l'indiquer  et  qu'au  contraire, 
l'exécution  parait  s'être  écartée  du  projet  primitif,  tant  pour  le  plan  et  Je  tracé, 
que  pour  le  temps  et  les  hommes. 

Sans  aller  jusqu'à  dire  qu'Agrippa  n'aurait  été  que  l'exécuteur  du  testa- 
ment de  César,  on  peut,  sans  faire  tort  à  sa  gloire,  reporter  à  César  le  mérite 
de  la  conception  du  plan  d'ensemble,  dont  Texécution  n'a  pu  être  entreprise 
ni  achevée  par  un  seul  homme. 

En  suivant  sur  notre  carte  le  texte  des  itinéraires,  il  est  aisé  de  reconnaître 
une  méthode  simple  et  claire  à  la  fois,  qui  permet  de  déterminer,  au  moins 
d'une  manière  générale,  l'importance  relative  des  voies  entre  elles* 

Nous  pensons  que  l'application  des  règles  que  nous  venons  de  poser  peut 
substituer  la  clarté  à  la  confusion  dans  l'élude  des  voies  romaines. 

Prenant  notre  carte  comme  un  simple  guide  visuel  où  les  grands  jalons 
sont  posés,  on  pouira  travailler  sur  toutes  les  cartes  les  plus  détaillées  avec 
la  certitude  de  ne  pas  confondre  les  voies  d'Antonin  ou  de  la  Table  avec  celles 
qui  ont  été  établies  depuis  en  grand  nombre. 

De  la  sorte,  il  ne  sera  plus  possible  d'attribuer  arbitrairement  l'impor- 
tance ou  l'ancienneté  relative  des  grandes  voies  à  des  tronçons  qui  ont  bien 
réellement  le  caractère  des  routes  anciennes,  mais  qui  n'ont,  en  fait,  d'au- 
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tre  mérite  que  d'avoir  appartenu  à  des  voies  de  communication  de  3""  ou 
4"  ordre. 

L'étude  des  voies  romaines  étant  ainsi  déblayée  de  nombreuses  causes 
d'erreur  et  renfermée  dans  des  règles  précises,  il  est  permis  de  penser  qu'on 
pourra  marcher  plus  sûrement  vers  la  vérité. 

Si  nous  avons  vu  juste,  notre  idée  sera  reprise  par  de  plus  habiles  que 
nous,  qui  sauront  lui  faire  produire  tout  le  bien  qu'on  peut  en  attendre. 

La  carte  que  nous  avons  dressée  n'est  que  la  première  partie  d'une  étude 
comparative  des  itinéraires  d'Àntonin  et  de  la  Table.  Quoique  ce  travail  ait 
été  traité  bien  des  fois  et  par  les  hommes  les  plus  savants,  nous  l'abordons  à 
notre  tour  malgré  notre  insuffisance,  espérant  présenter  quelques  aperçus 
nouveaux  et  nous  faire  pardonner  notre  témérité. 


IX 
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FAITES  AU    MOYEN  AGE 


AUX  COTES   OCCIDENTALES   D  AFRIQUE. 

EN   DEHORS   DES   NAVIGATIONS   PORTUGAISES   DU  XV«  SIÈCLE 

Par  M.  GABRIEL  GRAVIER. 

Le  travail  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  présenter  est  une  réponse  à 
la  première  partie  de  la  question  n°  82  :  «  Faire  connaître  les  résultats  des 
recherches  les  plus  récentes  au  sujet  des  navigations  européennes  le  long 
des  côtes  occidentales  d'Afrique  et  sur  la  route  maritime  de  Tlnde,  en  dehors 
des  navigations  portugaises  )• 

Les  faits  dont  nous  entreprenons  le  récit  sont  vivement  contestés  par 
M.  le  vicomte  de  Santarem  et  par  M.  Henry  Major. 

Y  a-t-il  présomption  ou  témérité  de  notre  part  à  soutenir  la  thèse  opposée 
à  celle  de  deux  savants  dont  les  œuvres  ont  une  valeur  exceptionnelle  et 
une  incontestable  autorité?  Non.  Nous  disons  comme  notre  vénéré  et  Irès- 
regretté  maître  M.  d'Avezac  :  «  Il  y  aurait  présomption  à  nous  de  mesurer 
nos  forces  personnelles  contre  d'aussi  redoutables  jouteurs;  il  n'y  en  a  point 
à  apporter  purement  et  simplement  la  preuve  des  faits  qu'ils  dénient  :  preuve 
toujours  positive,  directe,  expresse,  soit  pour  afflrmer  les  faits  eux-mêmes, 
soit  pour  détruire  les  objections  négatives  ou  les  faits  contradictoires  qu'on 
a  tenté  de  leur  opposer  }>. 
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I 


Les  anciennes  navigations  des  Européens  sur  les  côtes  d* Afrique  se  perdent 
dans  les  lointains  horizons  du  moyen  âge. 

La  première  dont  on  ait  conservé  le  souvenir  est  celle  que  Lancelot  Ha- 
loisel  fit  aux  Canaries,  avec  une  flotte  de  guerre,  un  âge  d'homme  avant  Pé- 
trarque (1).  Tous  les  cosmographes  des  xiv°  et  xv*  siècles  ont  connu  les 
voyages  de  Lancelot  Maloisel,  et  donné  son  nom  à  Tune  des  Canaries  (2). 
La  tradition  attribue  à  ce  navigateur  la  construction  du  vieux  château  de- 
Tîle  Lancelote  dont  les  compagnons  de  Bélhencourt  firent  un  magasin  (3). 

Un  château  assez  solidement  construit  pour  servir  de  magasin  environ 
cent  vingt-sept  ans  après  sa  fondation  n'indique  pas  une  descente  fortuite, 
une  simple  apparition,  mais  un  séjour  prolongé,  une  idée  de  conquête  ou  de 
colonisation.  D'autres  marins  suivirent  Lancelot,  tout  au  moins  pour  porter 
des  vivres  à  ses  ouvriers.  En  1292,  Thedisio  Doria  armait,  pour  les  côtes 
de  Barbarie,  une  galère  du  nom  de  Allegrancia.  Est-ce  par  hasard  qu'un 
navire  génois  du  xiii^  siècle  portait  le  nom  d'une  île  voisine  de  Lancelote? 
En  rappelant  l'heureuse  découverte,  par  H.  le  commandeur  Canale,  des  pièces 
qui  constatent  authentiquement  l'existence  4e  la  galère  AllegranciayU.  le 
chevalier  Desimoni  émet  l'avis  qu'on  doit  placer  aux  environs  de  Tan  1300 
le  voyage  de  Lancelot  Maloisel.  Ce  marin,  dit-il,  pouvait  être  le  père  tout 
aussi  bien  que  le  grand-père  du  Lanzarotto  Maloxello  qui  vivait  â  Gênes 
en  1330;  il  ajoute  que  Pétrarque  faisait  partir  de  l'époque  où  il  écrivait  la 
période  qu'il  indique  par  les  mots  Palrum  memorid  (4). 

Nous  pensons,  au  contraire,  avec  M.  d'Avezac  et  M.  Codine,  que  le  poète  a 
voulu  désigner  la  génération  qui  précéda  la  sienne.  De  1304,  année  de  sa 
naissance,  nous  déduisons  donc  un  âge  d'homme,  et  nous  fixons  aux  environs 
de  l'an  1275  la  date  de  l'expédition. 

Les  Maloisel  sont  d'origine  française  (5),  mais,  en  1275,  ils  éUiient  depuis 
longtemps  citoyens  de  la  république  de  Gênes  (6)  :  c'est  conséquemment 

(1)  Praetcreo  Fortunatas  insulas...  cajus  pervetusta  fama  este!  recens;  eô  siquidem  patrum 
memoriâ  Januensium  armata  classis  penetravit  (F.  PETRARCHiE  de  viiâ  solitariâ;  Basilea, 
1581,  lib.  II,  sect.  \i,  cap.  m,  p.  277.) 

(2)  Nous  citerons  notamment  l'atlas  catalan  de  1375,  la  carte  de  Mecia  de  Yiladeste,  de 
1413,  et  celle  d*Andreas  Benincassa,  de  1476,  sur  lesquelles  on  lit  :  Insula  Lan%aroto  et 
Meloxelo^  ItmUa  de  Lamarot  et  Meloyele^  y>  Lancxlotio  et  MarogellOf  toutes  formes  qui  tra- 
duisent incontestablement  le  français  Lancelot  Maloisel. 

(3)  Le  Canarien^  livre  de  la  conquête  et  conversion  des  Canaries  (1402-1422),  par /«on  de 
Béthencourt.  Edit.  Gabriel  Gravier,  pour  la  Société  de  l'histoire  de  Normandie;  Rouen, 
1874,  p.  50. 

(4)  M.  Msiuom,  Sociétà  ligure  di  storia  patria.  — Se*iofie  di  archeologia.  —  Tomate  del 
14  mario  e  11  april  1874,  apud.  Giornale  LigusticOy  pp.  9-14  du  tirage  à  part. 

(5)  «  Li  MarruceUi,  nobili  e  antichi  cittadini  genovesi  hanno  origine  di  Francia  ».  {Nobi- 
liaires génois  cités  par  M.  d'AvEZAC.) 

(6j  «  Aggiungo  che  la  famigUa  Marocello  è  tra  le  più  nobili  ed  antiche  di  Genova  ;  il  co- 
gnome  si  mostra  già  nel  1099;  la  frcgiano  undici  consolati  tra  il  1114  e  il  1240,  un  Podestà 
de'  Gomuni  di  Lucca  e  Boiogna,  due  Vescovi,  la  consignoriu  di  Yaraxze  e  d'altri  feudi,  am- 
basciate  ed  uflizi  pubblici  :  le  case  del  loro  Albergo  davano  il  nome  ad  una  strada  nel 
Quartiere  o  Compagna  di  San  Lorenzo  ».  (M.  Desimoni,  op.  cit.,  pp.  10,  11).  V.  aussi 
M.  d'Atezac,  Notée  des  découvertes  faites  au  moyen  âge  dans  Vocéan  Atlantique  anténeu- 
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avec  justice  qae,  sur  toutes  les  anciennes  cartes,  Lancelote  porte  pavillon 
génois. 

II 

Un  peu  plus  tard,  en  4291,  prend  place  l'expédition  des  frères  Vivaldi. 
Ces  intrépides  marins  voulaient  aller  à  l'Inde  par  Toccident,  c'est-à-dire  en 
contournant  l'Afrique  (1). 

€  En  l'an  raille  deux  cent  quatre-vingt-dix...  j^y  raconte  Agostino  Giustiniano, 
4L  Thedisio  d'Oria  et  Ugolino  de  Vivaldo,  avec  un  sien  frère  et  plusieurs 
autres,  tentèrent  un  voyage  nouveau  et  inusité,  celui  de  l'Inde  par  le  poneut. 
Ils  armèrent  deux  navires  bien  équipés,  prirent  avec  eux  deux  frères  de 
Saint-François,  sortirent  par  le  détroit  de  Gibraltar  et  naviguèrent  vers 
l'Inde.  On  n'a  jamais  eu  d'eux  aucunes  nouvelles.  Cecco  d'Ascoli  raconte 
cette  expédition  dans  son  Commentaire  sur  la  Sphère  (2)  n. 

Petro  d'Abano,  qui  mourut  vers  1320  (3),  parle  d'une  expédition  génoise 
qui  aurait  eu  pour  but  l'ouverture  d'une  roule  océanique  à  la  cité  d'Arym. 
Arym  était  supposée  située  sous  l'équateur,  dans  l'Inde  orientale,  et  Ton  ne 
pouvait  y  aller  par  voie  de  terre,  tant  à  cause  des  montagnes  qui  retenaient 
les  hommes  que  des  affreux  déserts  de  TÉgypte  et  de  la  Syrie.  Mais  les  ma- 
rins, dont  d'ailleurs  il  ne  dit  pas  les  noms,  étaient  partis  depuis  trente  ans  et 
l'on  ne  savait  ce  qu'ils  étaient  devenus  (4). 

rement  aux  grandes  navigations  portugaises  du  quimiéme  siècle;  Paris,  Fain  et  Thunot,  1845, 
pp.  51,  52,  pour  la  noblesse  et  l'antiquité  de  la  famille  Maloisel. 

(i)  M.  le  vicomte  de  Santarem  a  trouvé  singulier  que  les  Vivaldi  aient  commencé  à 
mettre  la  proue  à  Toccident  quand  ils  avaient  l'orient  pour  but  de  leur  voyage.  M.  Desimoni 
a  répondu  avec  raison  qu'au  moyen  âge  le  canal  de  Suez  n'exislait  pas;  qu'on  ne  pouvait 
aller  de  Gênes  à  l'Inde  que  par  le  détroit  de  Gibraltar,  et  qu'il  fallait  absolument,  quand  on 
partait  des  côtes  d'Italie,  naviguer  d'abord  à  l'occident. 

(Santarem,  Recherches  sur  la  priorité  de  la  découverte  des  pays  situés  sur  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique^  au-delà  du  cap  Bojadory  et  sur  les  progrès  de  la  science  géographique, 
après  les  navigations  des  Portugais  au  xv«  siècle;  Paris,  1842,  pp.  249-250.  —  M.  DESiMOin, 
op.  cit.^  p.  12). 

(2)  Agostino  Giustiniano,  Castigatissimi  Annali  délia  Repuhlica  di  Genova.  Genova, 
Bellono,  1537,  lib.  IH,p.  111,  verso.  —  M.  d'Avezag,  Notice  des  découvertes,  p.  24.  —  M.  J. 
CoDiNE,  compte  rendu  de  The  Life  of  prince  Henry  of  Portugal,  by  Richard-Henry  Major 
(Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  année  1873,  pp.  16,  17  du  tirage  à  part). 

En  ce  qui  concerne  le  témoignage  de  Cecco  d'Ascoli,  M.  d'Avezac  s'exprime  ainsi  :  «  Ni 
moi-même  autrefois,  ni  M.  Pertx  aujourd'hui,  n'avons  su  retrouver  dans  ce  livre  le  passage 
allégué  par  l'historien  génois.  On  peut  supposer  que  cela  tient  à  des  lacunes  dans  le  texte 
imprimé,  et  garder  l'espoir  de  découvrir  un  jour  des  manuscrits  plus  complets;  on  peut 
soupçonner  aussi  que  Giustiniano  aurait,  par  inadvertance,  cité  le  Commentaire  sur  la 
Sphère  au  lieu  de  quelque  autre  écrit  du  même  auteur,  non  VAcerba  qui  ne  contient  non 
plus  aucune  allusion  à  lu  navigation  aventureuse  des  Génois,  mais  peut-être  VHistoria  de 
insulis  in  Oceano  et  Mediterraneo  sitis,  dont  le  catalogue  de  Jean  Lami  signale  l'existence 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  Ricardienne  de  Florence  » .  (L Expédition  génoise  des 
frères  Vivaldi  à  la  découverte  de  la  route  maritime  des  Indes  orientales  au  xni»  siècle,  lettre 
à  M.  V.  A.  Malte-Brun  publiée  dans  les  Nouvelles  Annales  des  voyages,  cahier  de  septem- 
bre 1859,  pp.  7,  8,  du  tirage  à  part. 

(3)  Faggiolati,  Fasti  GymnasiiPatavini,ip.  15,  cité  dsLns  la  Nouvelle  Biographie  générale, 
du  docteur  Hœfer,  verbo  Abano. 

(4)  Pstro  d'Abano,  Conciliator  diffèrentiarum  philosophorum  et  prœcipue  medicorum. 
Patavini,  1472,  67*  differentia,  fol.  102.  —  M.  d'Avezag,  Notice  des  découvertes,  p.  22. 
—  M.  CoDiNE,  op.  cit,,  p.  16.  Santarem,  op.  cit,^  pp.  244,  45,  cite  le  passage  d'Abano  Qt 
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C'est  en  1303  et  1304  qu'Abano  rédigea  le  Conciliator.  Une  expédition  an- 
térieure de  trente  ans,  dont  on  n'aurait  pas  eu  de  nouvelles,  ne  pourrait  être 
ni  celle  des  Vivaldi,  ni  celle  de  Lancelot  Maloisel,  car  la  première  est  cer- 
tainement partie  en  1291 ,  et  le  sort  de  la  seconde  n'a  jamais  été  dou- 
teux. S'agirait-il  d'une  expédition  qui  nous  serait  encore  absolument  in- 
connue ? 

M.  d'Avezac  suppose,  avec  raison,  comme  beaucoup  plus  probable,  une 
faute  de  lecture  ou  de  copie  dans  l'annotation  :  Quid  autem  de  istis  contigerit 
jam  spalio  ferè  trigesimo  ignoratur  annOy  dans  laquelle  on  devrait  substi- 
tuer tredecimo  (treize)  à  trigesimo  (trente),  ce  qui  donnerait  exactement  1291, 
date  du  départ  des  Vivaldi  (1). 
V  Uberli  Folieta  donne  à  l'expédition  des  Vivaldi  la  date  de  1291.  Il  ajoute 
que  Thedisio  Auria  et  Ugolino  Vivaldo  armèrent  privatis  consiliis...  duabus 
triremibus  privatim  comparcUis  et  instrudis  (2),  c'est-à-dire  que,  de  leur 
propre  mouvement,  ces  marins  ont  acquis  et  armé  à  leurs  frais  deux  trirèmes. 
Ce  détail  est  important  parce  qu'il  établit  une  distinction  nette  et  précise 
entre  l'expédition  des  Vivaldi  et  celle  de  Lancelot  Maloisel. 

Là  s'arrêtait,  encore  au  commencement  du  xix®  siècle,  ce  que  l'on  savait 
de  cette  audacieuse  entreprise.  En  1842,  H.  le  vicomte  de  Santarem  niait 
formellement  qu'elle  ail  eu  lieu,  bien  que  l'on  connût  depuis  longtemps  un 
manuscrit  de  Vltinerarium  Antonii  Ususmaris.  Jacopo  Doria,  contemporain 
et  parent  de  Thedisio,  a  fait,  disait-il,  l'histoire  de  Gênes  de  1280  à  1293  et 
l'a  lue,  en  1294,  devant  le  podestat,  les  anciens  et  le  peuple.  Il  y  «  raconte 
longuement  les  exploits  de  son  parent  au  service  de  la  République,  sur  la 
Méditerranée,  en  1292...  et  il  ne  fait  aucune  mention  du  prétendu  voyage 
du  même  marin  au-delà  du  détroit  de  Gibraltar;  conséquemment  ce  voyage 
n'eut  pas  lieu  (3)  ». 

On  conviendra  tout  d'abord  que  le  récit  de  l'entreprise  commerciale  des 
Vivaldi  ne  devait  pas  nécessairement  trouver  place  dans  une  histoire  politique 
et  militaire  de  Gênes;  que  le  silence  de  Jacopo  Doria  ne  prouverait  absolu- 
ment rien.  Hais  peu  après  que  le  savant  portugais  eut  formulé  sa  conclusion, 
M.  le  commandeur  Canale  découvrit  le  récit  de  Doria  dans  les  exemplaires 
manuscrits  des  Annales  génoises  de  CatTaro  et  de  ses  continuateurs  (4). 

Ce  récit,  qui  tranche  la  question,  confirme  ceux  des  annalistes  Giustiniano, 

infère  du  vague  des  renseignements  que  Texpédition  n*eut  pas  lieu.  Nous  pensons  que,  pour 
avoir  eu  des  renseignements  incomplets,  Petro  d'Abano  n*en  donnait  pas  moins  un  (kit 
quMl  considérait  comme  certain. 

(1)  M.  d'Avezac,  V Expédition  génoise  des  frères  Vivaldi^  p.  17. 

(2)  Uberti  Folieta  Hisloriœ  Genuensium  libri  XII  ah  origine  gentis  ad  annum  1528. 
Cenuse,  Bartoli,  1588,  p.  110,  verso. 

(3)  Santarem,  op.  cit.,  p.  243.  M.  de  Santarem  dit  au  même  endroit  :  «  Un  autre  écri- 
vain contemporain,  Jacopo  de  Voragine,  auteur  de  la  chronique  de  Gênes  et  archevêque 
de  cette  ville  en  1292,  dans  le  manuscrit  complet  de  ladite  chronique,  dont  Huratori  cite 
quelques  passages,  ne  fait  aucune  mention  de  l'expédition  dont  il  s'agit,  d'après  ce  que 
nous  assure  notre  confrère  M.  de  Macedo  ». 

(A)  Le  28  mars  1859,  M.  Pertz,  bibliothécaire  à  Berlin,  disait  dans  un  mémoire  présenté 
à  l'Académie  royale  des  sciences  de  Munich,  qu'il  était  l'inventeur  de  ce  document.  II  ne 
devait  pas  ignorer  cependant,  que  M.  Canale  l'avait  publié  depuis  1849,  c'est-à-dire  de- 
puis dix  ans,  dans  le  4*  volume  de  sa  Storia  civile,  commerciale  e  lUteraria  de'  Genovesi. 
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Abano  et  Folieta,  en  même  temps  qu'il  révèle  des  détails  importants  et 
curieux. 

€  En  l'année  1291  »,  y  lit'-on,  c  Thedisio  Âuria  et  Ugolino  de  Vivaldo  avec 
un  de  ses  frères  et  plusieurs  autres  citoyens  de  Gênes  entreprirent  certain 
voyage  que  jusqu'alors  personne  n'avait  osé  tenter.  Ils  armèrent  à  cet  effet 
deux  galéaces,  les  chargèrent  de  vivres,  d'eau  et  autres  choses  nécessaires,  et 
les  envoyèrent  au  mois  de  mai,  par  le  détroit  de  Septa  et  la  mer  Océane,  aux 
contrées  de  l'Inde,  pour  en  rapporter  des  marchandises  avantageuses.  Les 
deux  frères  Vivaldi  se  trouvaient  dans  ces  galéaces,  ainsi  que  deux  frères 
mineurs  :  cela  parut  admirable  à  ceux  qui  le  virent  et  à  ceux  mêmes  qui  en 
entendirent  parler.  Depuis  qu'ils  ont  passé  le  lieu  appelé  Gozora,  nous  n'avons 
pas  eu  d'eux  de  nouvelles  certaines.  Que  Dieu  les  garde  et  les  ramène  saufs 
dans  leur  patrie  (i)!  » 

Deux  points  sont  particulièrement  à  noter  dans  le  récit  de  Jacopo  Doria  : 
les  Vivaldi  partirent  sans  Thesidio  Doria,  et,  jusqu'à  la  province  de  Gozora, 
on  eut  des  nouvelles  de  l'expédition.  Jacopo  avait  déjà  dit,  dans  son  histoire, 
qu'en  l'an  1292  Thedisio  naviguait  sur  la  Méditerranée.  Des  actes  authen- 
tiques signalés  par  MM.  Belgrano  et  Canale  (2),  ainsi  que  l'armement  de  la 
galère  Allegrancia^  établissent  qu'en  la  même  année  ce  marin  vint  à  Gênes. 
Il  est  dès  lors  évident  que  Giustiniano  et  Foiieta  le  supposent  parti  avec  les 
Vivaldi  parce  qu'il  était  homme  de  mer  et  qu'il  avait  contribué  à  l'armement 
des  navires.  Ce  qui  confirme  cette  hypothèse,  c*est  le  silence  absolu  que  les 
annalistes  gardent  sur  son  retour  de  l'Océan.  Quant  aux  nouvelles  reçues 
des  côtes  de  la  Gozora,  elles  ne  purent  être  apportées  que  par  des  marins 
génois,  tout  au  moins  par  des  marins  de  la  Méditerranée.  De  ce  qu'elles  sont 
indiquées  sans  commentaires,  on  en  conclura,  ce  semble,  qu'on  ne  les  put 
tenir  de  l'un  des  navires  de  l'expédition,  et  qu'une  rencontre  sur  les  côtes 
de  la  Gozora  n'avait  rien  d'extraordinaire,  ce  qui  revient  à  dire  que  les  marins 
italiens  fréquentaient  habituellement  ces  parages  (3).  La  Gozora  doit  être  con- 
fondue avec  la  Gazule,  Gozola  ou  Guzzula. 

D'après  la  carte  catalane  de  1375,  la  Gozola  confine  au  versant  méridional 
de  l'Atlas  et  s'étendJndétiniment  dans  la  direction  du  fleuve  de  l'Or.  Le  Frère 
Mendiant,  dont  les  chroniqueurs  de  Béthencourt  citent  une  partie  de  la  rela- 
lici,  place  dans  la  Gazule  la  ville  de  Mogador  et  les  derniers  gradins  des  monts 
de  Claire  (Atlas)  (4).  Ibn-Khaldoun  (cité  par  M.  Codine)et  Léon  l'Africain  (5) 

(1)  M.  Canale,  Storia  civile,  commerciale  e  litteraria  de*  Genovesi,  tom.  IV,  pp.  47S-486. 
—  Nouvelles  Annales  des  voyages,  ann.  1859,  tom.  III,  p.  286. —  M.  Codi!ie,  op.  ciL, 
pp.  19,  20. 

(2)  M.  Desimoni,  op.  cit.,  p.  U. 

(3)  Viera  y  Clavijo,  parlant  de  Texpédition  de  Vivaldi,  admet,  d'après  Papiro  Masson, 
que  les  Génois  furent  les  premiers  découvreurs  des  Canaries.  Il  ajoute  d'ailleurs  que, 
vers  cette  époque,  por  este  tiempo,  les  Castillans,  les  Français,  les  Portugais,  les  Arago- 
nais,  les  Catalans  et  les  Majorquins,  stimulés  sans  doute  par  l'exemple  des  Génois,  firent 
à  ces  lies  plusieurs  voyages.  {Noticias  de  la  historia  gênerai  de  las  islas  Canarias;  Santa 
Cruz  de  Tenerife,  1858,  tom.  I,  pp.  244-245).  Par  este  tiempo  on  doit  entendre,  à  notre 
avis,  la  période  qui  finit  au  temps  de  Louis  de  la  Cerda. 

(4)  Le  Canarien,  p.  89. 

(5)  Délia  descrittione  deWAfrica  et  délie  cose  notabili  ehe  quivi  sono,  per  Giovan  Lioni 
AfricanOi  seconda parte.{Kkmsio,Navigationiet  viaggi.  Venetia,  1563,  tom.  I,  fol.  19,  verso.) 
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étendent  cette  province  jusqu'à  la  limite  septentrionale  du  désert.  La  Gazule 
atteignait  donc. les  environs  du  cap  de  Noun;  les  Vivaldi  furent  donc  ren- 
contrés, en  1291,  par  des  marins  italiens,  et  sans  que  cela  parût  extraordi- 
naire, sur  le  parallèle  des  Canaries. 

On  ignorait  le  sort  des  deux  galères,  on  les  avait  même  complètement 
oubliées  quand,  en  1455,  Antoniotto  Usodimare  en  apporta  des  nouvelles. 

«  L'an  du  Seigneur  1290,  est-il  dit  dans  la  90"^  légende  recueillie  par  Pa- 
reto,  partirent  de  Gênes  deux  galéaces  commandées  par  les  frères  D.  Yadino 
et  Guido  de  Vivaldi,  qui  voulaient  aller  au  levant,  dans  les  contrées  de  Tlnde; 
ces  deux  galéaces  naviguèrent  beaucoup;  mais  quand  elles  furent  dans  la  mer 
de  Guinée,  Tune  d'elles  s'enfonça  tellement  dans  les  bas- fonds  qu'elle  ne 
put  avancer  ni  reculer;  l'autre  navigua  et  parcourut  cette  mer  jusqu'à  ce 
qu'ils  vinssent  à  une  ville  d'Ethiopie  du  nom  de  Mena,  où  ils  furent  pris  et 
détenus  par  ceux  de  cette  ville  qui  sont  chrétiens  d'Ethiopie  soumis  au 
Prêtre  Jean.  Cette  même  ville  est  sur  le  littoral,  auprès  du  fleuve  Gion.  Ils 
furent  si  bien  gardés  qu'aucun  d'eux  ne  revint  de  ces  pays,  i  Voilà,  continue 
la  légende,  u  ce  que  racontait  ledit  Antoniotto  Usodimare,  noble  génois  >  (i). 

Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ses  frères  et  à  ses  créanciers,  le  12  décembre 
1455,  Usodimare  nous  donne  enfin  le  dernier  mot  de  l'expédition,  u  De  l'en- 
droit où  j'étais,  dit-il,  aux  frontières  du  royaume  du  Prêtre  Jean,  on  ne 
compte  pas  trois  cents  lieues,  et  si  j'eusse  pu  m'arrêter,  j'aurais  vu  le  capi- 
taine du  roi  de  Meli,  qui  était  à  six  journées  de  nous  avec  cent  hommes  (cum 
hominibus  C)  et  cinq  chrétiens  du  Prêtre  Jean  (et  cum  eo  Christiani  de  près- 
biteri  Johannis  F);  je  me  suis  entretenu  avec  ceux  de  sa  troupe.  Là  même 
j'ai  vu  un  homme  de  notre  nation  qui  descend,  je  crois,  des  compagnons  des 
Vivaldi  qui  se  perdirent  il  y  a  170  ans.  Il  me  dit,  et  ainsi  me  l'affirma  le 
secrétaire,  qu'il  ne  restait,  sauf  lui,  personne  de  sa  race  (2).  » 

On  a  vu  que  le  lieu  de  captivité  des  Génois  fut  Mena,  ville  d'Ethiopie  sou- 
mise au  Prêtre  Jean  et  située  sur  le  littoral,  près  du  fleuve  Gion.  Or,  d'après 
Cadamosto,  compagnon  de  route  d'Usodimare,  le  Gion  est  le  Sénégal,  que 
les  anciens  appelaient  Niger  et  que  les  savants  regardaient  comme  une 
branche  du  Nil  d'Egypte  (3).  Nous  connaissons  ainsi  le  point  précis  où  se 
perdit  l'expédition  génoise.  Si  maintenant,  suivant  l'exemple  de  M.  d'Avezac, 
l'illustre  écrivain  dont  nous  invoquons  souvent  l'autorité  (4),  on  réunit  en 


(1)  Jtmerarium  Antonii  Uswmari»  dvU  /anuetuls,  90«  légonde.  Le  manuscrit  connu  sous 
ce  titre  contient  trois  pièces  :  Vltinerarium,  recueil  de  92  légendes  fait  de  1398  à  1405  et 
utilisé  par  Barthelemi  Pareto  dans  la  carte  qu'il  exécuta  en  1456;  la  lettre  en  latin  barbare 
écrite,  le  12  décembre  1455,  par  Usodimare  à  ses  frères  et  à  ses  créanciers;  une  copie  de 
V Imago  mundi  d'Honoré  d'Autun.  La  lettre  seule  est  d'Usodimare.  (Graberg  bb  Hemso, 
Annali  di  Geographia  e  di  Siaiisticay  tom  II,  pp.  i90,  291.  —  M.  d'Atezac,  Notice  des  dé- 
couvertest  p.  25;  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  1847,  tom.  II,  p.  424;  1858,  tom.  I, 
pp.  115,  116;  Annales  des  voyages,  octobre  1815,  p.  45;  sept.  1858,  pp.  371,  372.  — 
L'Expédition  génoise  des  frères  Vivaldi,  pp.  10-12.  —  M.  Godine,  op.  cit.,  p.  18.  —  J'ai 
traduit  sur  le  texte  arrêté  par  M.  d'Avezac  d'après  le  manuscrit  de  Turin. 

(2)  Délie  navigationi  di  messer  Alvise  Daeada  Mosto,  in  Ramdsio,  Belle  navigatimd  et 
viaggi;  Venetia,  1563,  tom.  1,  fol.  101  recto. 

(3)  M.  d'Avezac,  l'Expédition  génoise  des  frères  Vivaldi,  pp.  18,  19. 

(4)  Le  Canarien,  p.  89. 
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faisceau  les  indications  éparses  dans  les  annalistes,  on  pourra  faire  de  cette 
audacieuse  entreprise  le  récit  suivant  : 

€  En  1291  y  Thedisio  Doria,  Ugolino  de  Vivaldo  avec  Guido  son  frère  et 
plusieurs  autres  citoyens  de  Gênes,  résolurent  une  expédition  que  nul 
jusqu'alors  n'avait  osé  tenter,  celle  de  frayer  par  l'occident  une  route  ma- 
ritime à  la  cité  d'Arym,  située  sous  l'équateur,  dans  l'Inde  orientale,  encore 
inconnue  au  monde,  et  d'en  rapporter  de  riches  cai^aisons.  Ils  armèrent 
dans  ce  but,  à  leurs  frais,  deux  galères  bien  équipées  et  bien  pourvues  de 
vivres,  d'eau  et  autres  choses  nécessaires.  Les  frères  Vivaldi  et  deux  Fran- 
ciscains s'embarquèrent  et  partirent  au  mois  de  mai. 

»  Cette  entreprise  émerveilla  ceux  qui  en  furent  témoins  et  même  ceux 
qui  en  entendirent  parler. 

>  Après  avoir  passé  le  détroit  de  Septa,  ils  naviguèrent  sur  TOcéan  jusqu'à 
la  Gozola,  d'où  l'on  eut  encore  de  leurs  nouvelles.  Arrivés  dans  la  mer  de 
Guinée,  l'une  des  galères  s'échoua  sur  un  bas-fond,  de  telle  sorte  qu'elle 
ne  put  avancer  ni  reculer.  L'autre  continua  sa  roule  jusqu'à  Mena,  ville  de 
la  c6te  de  Nigritie,  à  peu  de  distance  du  fleuve  Sénégal  que  les  savants 
appelaient  Gion  et  regardaient  comme  une  branche  du  Mil  d'Egypte.  Mena 
était  une  cité  chrétienne  soumise  au  Prêtre  Jean.  Les  Génois  y  furent  re- 
tenus prisonniers  et  ne  revirent  jamais  leur  patrie;  longtemps  on  ignora  ce 
qu'ils  étaient  devenus. 

}»  Cependant  leur  race  s'était  perpétuée  dans  cette  terre  lointaine.  En  1485, 
cent  soixante-quatre  ans  après  leur  départ  des  côtes  liguriennes,  Antoniotto 
Usodimare,  noble  génois,  venu  pour  trafiquer  sur  le  Sénégal,  vit  le  dernier  de 
leurs  descendants.  > 

Les  pièces  que  nous  avons  citées  n'ont  pas  porté  la  conviction  dans  l'esprit 
de  M.  de  Sanlarem.  Le  savant  portugais  se  fait  même  une  arme  de  trois  vers 
du  Purgatoire  dans  lesquels  le  Dante  dit  qu'en  s'élevant  à  main  droite,  il  vit 
briller  à  l'autre  pôle  quatre  étoiles  que  les  premiers  hommes  n'avaient  jamais 
vues  (1).  Le  Dante  désigne  ainsi  la  Croix  du  Sudy  cette  belle  constellation 
qui,  plus  tard,  fit  Tadmiration  d'Âmerigo  Yespucci.  D'après  H.  de  Santarem, 
l'Homère  italien  tenait  ce  renseignement  des  Arabes,  dont  il  cite  Averroês 
et  Avicenne.  Les  Italiens,  dit-il,  fréquentaient  l'Egypte,  et  du  cap  Comorin, 
situé  à  la  pointe  méridionale  de  l'Indoustan,  par  7"*  56'  de  latitude  nord,  on 
voit  la  Croix  du  Sud  à  20°  d'élévation  à  son  passage  au  méridien;  cette 
constellation  est  marquée  sur  le  globe  céleste  dressé  en  1225  (622  de  l'hé- 
gire) par  Calssar  Ben  Aboucassan  (2). 

C'est  aller  chercher  bien  loin,  ce  semble,  quelque  chose  que  le  poète  avait 
sous  la  main.  De  1292,  au  moins,  à  1315,  le  Dante  prit  aux  affaires  de  Flo- 

(1  j  I  mi  vols  a  man  destra  et  posimente 

A  Taltro  polo  e  vidi  quatro  steUe 
Non  viste  mai  fuor  ch*  à  la  prima  gente. 

{Purgatorio^  cant.  I.) 

(2)  Santa&em,  Essai  sur  Vhistoire  de  la  Cosmographie  et  de  la  CartograpMe  pendant  le 
moyen  âge,  et  sur  les  progrès  de  la  Géographie  après  les  grandes  découvertes  du  XV^  siè^ 
de,  etc.  Paris,  Imp.  Maulde  et  Renou,  1849,  pp.  104, 105. 
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rence  une  part  très-acliYe  comme  soldat,  comme  poète  et  comme  magistrat. 
En  1292,  il  était  déjà  célèbre,  puisque  dans  la  fresque  peinte  par  Giotto  au 
palais  du  Comune  de  Florence,  il  est  représenté  grave  et  plein  de  jeunesse 
au-dessous  de  Clément  IV,  entre  BrunettoLatîni,  son  maître,  et  Corso  Donati, 
son  parent  par  alliance.  Il  avait  alors  pour  ami  toutes  les  célébrités  scienti- 
fiques de  ritalie  et  notamment  Cecco  d'Ascoli,  le  célèbre  encyclopédiste, 
qui  fût  brûlé,  en  1327,  comme  hérétique  et  sorcier.  Cecco  d'Ascoli,  comme 
on  Ta  vu  ci*dessus,  connaissait  la  navigation  des  Vivaldi;  ne  pouvait-il  pas 
connaître  aussi,  par  les  marins  qui  lui  en  firent  le  récit,  la  constellation  de 
la  Croix  du  Sud?  La  connaissant,  ne  devait-il  pas  en  parler  à  son  ami  Dante? 
Nous  ne  pouvons  rien  affirmer.  Mais  quand  nous  voyons  les  Génois  affronter 
l'Atlantique  juste  au  moment  où  le  Dante,  à  Tapogée  de  la  vie,  était  dans  l'in- 
timité de  tous  les  savants  italiens,  nous  sommes  porté  à  croire  que  ce  n'est 
pas  à  Ben  Aboucassan  qu'il  demanda  ses  renseignements  sur  la  Croix  du 
Sud  ;  nous  pensons  même  que  ses  vers  confirment  les  récits  des  annalistes 
de  l'expédition  génoise. 

in 

Beaucoup  d'autres  marins  suivirent  les  traces  des  Vivaldi;  mais  sauf  les 
Normands,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  ils  n'ont  pas  laissé  plus  de  traces 
dans  l'histoire  que  le  sillage  de  leurs  navires  sur  la  face  de  l'Océan. 

Cependant,  pour  parler  le  langage  d'une  relation  sauvée  par  Bojccace,  l'an 
de  l'incarnation  du  Verbe  1341,  le  premier  jour  de  juillet,  Alphonse  IV,  roi 
de  Portugal,  fit  partir  de  Lisbonne  trois  navires  :  deux  grands,  montés  par  des 
Florentins,  des  Génois,  des  Espagnols  de  Caslille  «  et  autres  Espagnols  »  ;  un 
petit,  chargé  de  chevaux,  d'armes  et  de  machines  de  guerre.  Un  Florentin, 
Angiolino  del  Tegghia  de  Corbizzi,  commandait  l'expédition,  qui  avait  pour 
but  la  connaissance,  sinon  la  conquête  de  «  Canaria  et  autres  Iles  récemment 
retrouvées  au-delà  de  l'Espagne,  dans  l'Océan  ».  Angiolino  parvint  en  cinq 
jours  à  ces  lies,  c'est-à-dire  aux  Fortunées,  comme  M.  Sabin  Berthelot  l'a 
démontré  dans  son  Histoire  naturelle  des  Canaries  (1).  Angiolino  a  vu  tout 
l'archipel  canarien,  en  a  rapporté  quatre  hommes,  des  animaux  et  diverses 
productions.  D'après  le  récit  fait  à  Boccace  par  Niccoloso  de  Recco,  l'un  des 
pilotes  de  l'expédition,  ces  hommes  étaient  bien  faits,  agiles,  affectueux,  se 
traitaient  réciproquement  avec  déférence,  étaient  plus  civilisés  que  ne  le  sont 
beaucoup  d'Espagnols  {et  salis  domesticiy  ultra  quàm  sint  multi  ex  Hispa- 
nis)  (2). 

Pour  répondre  à  une  observation  de  Reinaud,  le  savant  traducteur  de  la 
géographie  d'Aboulféda,  nous  ferons  observer  que  pas  un  seul  mot  de  la  re- 
lation de  Boccace  ne  permet  de  supposer  la  vente  de  ces  hommes  sur  les 

(1)  Babker-Webb  et  Sabin  Berthelot,  Histoire  naturelle  des  Canaries;  Paris,  Béthune, 
1842,  tom.  I,  part.  I,  pp.  29  et  seq. 

(2)Z)e  Canaria  et  de  insulis  reliquis  ultra  Hispanlam  in  Oceano  notnter  repertis,  dans  les 
Monumenti  (fun  manuscritto  autografo  di  messer  Gio.  Boccacci  da  Certaldo  irovati  ed  illMtê- 
trati  da  Sebastiamo  Giampi.  Firenze,  1827,  pp.  53  et  seq. 
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côtes  do  Magreb-al-aqçâ.  Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Clément  YI,  le  12  février 
1345,  Alphonse  lY  dit  expressément,  au  contraire,  que  les  hommes,  les  ani* 
maux,  les  marchandises,  enlevés  par  force  aux  Canariens,  furent  apportés  en 
Portugal  (1). 

La  rapidité  du  voyage  à  l'aller  prouve  qu'Angiolino  naviguait  sur  un  point 
connu,  tout  au  moins  signalé. 

En  indiquant  la  nationalité  des  équipages,  nous  nous  sommes  servi  des 
mots  €  et  autres  Espagnols  >  qui  sont  la  traduction  de  Vet  àliorum  Hispa^ 
norum  de  la  relation.  M.  Major  infère  de  ce  passage  et  du  lieu  d'armement 
que  l'honneur  de  l'expédition  revient  aux  Portugais  (3).  Il  semble  qu'un  con- 
tingent sérieux  de  matelots  et  d'officiers  portugais  serait  désigné  d'une 
manière  plus  précise  que  par  les  mots  et  aliorum  Hispanorum  qui,  peut-être, 
s'appliquent  moins  aux  Portugais  qu'aux  Aragonais  et  aux  Catalans. 

A  cette  époque,  rien  ne  faisait  prévoir  la  gloire  maritime  des  Portugais. 
Soixante-dix-sept  ans  plus  tard,  en  1418,  quand  Joam  Gonzalves  Zarco  et 
Tristam  Yaz  Teixeyra  découvrirent,  par  fortune  de  mer,  l'île  de  Porto-Santo, 
les  Lusiades,  dit  Joâo  de  Barros,  n'étaient  point  encore  accoutumés  à  voguer 
ainsi  en  pleine  mer,  toute  leur  science  nautique  se  bornant  à  un  cabotage 
toujours  en  vue  des  terres  (S),  En  vertu  d'un  traité  conclu  en  1317,  entre  le 
roi  Denis  le  Libéral  et  le  Génois  Emanuele  Pessagno,  un  amiral  (le  seul  qui 
pût  être  en  Portugal)  et  vingt  officiers  génois  commandaient  les  galères 
royales.  Ce  traité  ne  cessa  d'avoir  son  effet  que  dans  la  seconde  moitié  du 
XY'^  siècle  (4).  «  Quelle  autre  cause,  dit  avec  raison  M.  le  chevalier  Desimoni, 
put  amener  le  roi  à  consentir  un  pareil  traité,  si  ce  ne  sont  les  fréquentes 
visites  des  voiles  liguriennes  dans  les  eaux  de  l'occident,  la  renommée  de 
puissance  et  d'habileté  nautiques  des  marins  génois,  l'infériorité  ou  plutôt  la 
nullité  de  la  marine  nationale  (5)?  » 

Je  rappellerai  enfin  que,  sur  la  carte  des  Pizzigani  de  1367,  plusieurs 
navires  qui  parcourent  l'Océan,  même  les  environs  de  Lancelote  et  de  For- 
taventure,  portent  pavillon  génois,  vénitien  ou  catalan;  que  sur  la  carte 
catalane  de  1375  et  sur  celle  de  Mecia  de  Yiladestes,  de  1413,  Lancelote 
porte  aussi  pavillon  génois. 

Que  doit-on  conclure  de  cela?  que  les  marins  portugais  n'ont  pas  fait  et 
ne  pouvaient  pas  faire  l'expédition  de  1341  dont,  par  conséquent,  l'honneur 
revient  à  la  science  nautique  des  Italiens. 

(1)  Annales  eccksiastici  ab  anno  quo  desinit  card,  Cœs.  Baronius  M.  C  XCVIII  usque  ad 
annum  M.  D.  XXXIV.  etc.,  aactore  OdoricoBaynaldo,  Goloniœ  Agrippinœ,  1694;  ann.  1344, 
n»  48,  tom.  XVI,  p.  212,  coh  1. 

(2)  M.  Major,  The  Canariarit  or  book  of  the  conquest  and  conversion  of  the  Canarians 
in  the  year  1402,  by  messire  Jean  de  BethencourU  K^  etc.  London,  printed  for  the  Hakluyt 
Society,  1872,  pp.  xin,  xnr. 

(3)  JoAO  DE  Barros,  Deeada  ffrimeira  da  Asia;  Lisboa,  1628;  liv.  I,  cap.  I,  tom.  I,  fol.  6 
verso.  —  M.  d'Atezac,  op.  cit.,  p.  7. 

(4)  M.  D'AVEZAG,  op.  cit. y  pp.  28,  29. 

(5)  M.  Desimoni,  op,  cit-^  p.  8. 
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IV 


Néanmoins,  le  roi  Alphonse  IV  s'en  fit  un  titre  quand  ie  pape  Clément  VI  le 
pria  de  faciliter  à  Louis  de  laCerda  la  conquête  des  Canaries,  c  Considérant, 
dit-il  au  saint-père,  dans  sa  lettre  du  12  février  1345,  c  que  ces  îles  nous  sont 
plus  voisines  qu'à  aucun  autre  prince  et  qu'elles  peuvent  être  subjuguées  par 
nous  plus  convenablement,  nous  y  avons  appliqué  les  yeux  de  notre  esprit, 
et  désirant  mettre  à  exécution  notre  dessein,  nous  y  avons  envoyé,  pour  re- 
connaître la  nature  du  pays,  plusieurs  de  nos  gens  et  quelques  navires  qui 
abordèrent  à  ces  îles  et  prirent  par  force  des  hommes,  des  animaux,  divers 
objets  qu'ils  apportèrent  avec  grande  joie  dans  notre  royaume.  Au  moment  où 
nous  préparions  une  flotte  et  une  armée  nombreuse  pour  faire  la  conquête 
de  ces  îles,  notre  projet  fut  renversé  par  la  guerre  que  nous  dûmes  soutenir 
d'abord  contre  le  roi  de  Caslille,  puis  contre  les  Sarrasins  ».  Il  termine  en 
disant  qu'il  espère  faire  cette  conquête,  pour  son  propre  compte,  avec  l'au- 
torisation même  du  souverain  pontife  (1).  Il  n'eut  pas  à  soutenir  davantage 
ses  prétentions.  La  guerre  qui  nous  fut  alors  déclarée  par  la  Grande-Bre- 
tagne a  détourné  La  Cerda,  temporairement  d'abord,  puis  pour  toujours,  de 
la  prise  de  possession  de  son  royaume. 

Les  îles  données  par  le  pape  sont  au  nombre  de  onze,  et  l'acte  d'in- 
vestiture les  désigne  sous  le  nom  de  Canaria,  Ningaria,  Pluviaria,  Ca- 
praria,  Junonia,  Embronea,  Athlantia,  Hesperidunif  Cernenty  Gorgones  et 
6ro/^/a(2).  Ce  don  était.fait  moyennant  une  redevance  annuelle  de  quatre 
cents  florins  de  bon  et  pur  or,  au  coin  et  du  poids  de  Florence  (3).  Si  la 
géographie  pontificale  était  très-incertaine,  la  facilité  avec  laquelle  on  dis- 
posait alors  du  bien  d' autrui  est  assurément  l'une  des  merveilles  du  moyen 
âge.  A  ces  conditions,  La  Cerda  fut  investi  de  la  souveraineté  desdites  îles, 
pour  lui  et  ses  successeurs,  et  reçut,  avec  le  titre  de  prince  de  la  Fortune, 
les  insignes  de  la  royauté  (4). 

De  cet  étrange  marché  il  ne  reste  que  le  souvenir  d'une  grande  cérémonie 
religieuse,  d'une  belle  cavalcade  que  Pétrarque  dit  avoir  été  interrompue  par 
la  pluie  (5),  de  l'étrange  quiproquo  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  qui,  pre- 
nant les  îles  Fortunées  pour  sa  patrie,  s'empressa  d'écrire  à  son  souverain 
que  le  pape  venait  de  disposer  des  lies  Britanniques  (6)  ;  il  en  reste  aussi  la 
certitude  que  les  marins  de  l'Europe  avaient  déjà  fréquenté  beaucoup  les 
îles  de  l'Afrique,  comme  le  prétend  Viera  y  Clavijo  (7). 


(1)  Oder.  Rathaldvs,  Annales  Ecdesiastici,  ann.  ISU,  no  48,  tom.  XVl,  p.  212,  col.  1. 

(2)  Oder.  Raynald.,  op.  cit.,  ann.  13U,  n«  39,  tom.  XVI,  p.  209,  col.  2. 

(3)  Oder.  Rettiald.,  op.  cit.,  ann.  1344,  n»  42,  tom.  XVI,  p.  210,  col.  1. 

(4)  Oder.  Retnald.,  op.  cit.,  ann.  1344,  n»  39,  tom.  XVI,  p.  209,  col.  2. 

(5)  Petrarcile  de  Vitâ  solitarià^  lib.  Il,  sect.  VI,  cap.  III,  p.  277. 

(6)  Heylin's  Cosmography,  cité  par  George  Glas. 

(7)  Noticiat  de  la  historia  gênerai  de  las  islas  Canarias;  Santa  Grui  de  Tenerife,  1871, 
iom.  I,  p.  245. 
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On  avait  d'ailleurs,  à  cette  époque,  navigué  bien  loin  au  sud  des  Canaries. 
D'après  Tatlas  catalan  de  1375,  le  Majorquin  Jacques  Ferrer  entreprit,  le 
10  août  1346,  jour  de  saint  Laurent,  un  voyage  au  fleuve  de  TOr.  Son  navire 
est  représenté  voguant  à  quatre-vingts  lieues  au  sud  du  cap  BuyetdeTy  droit 
sur  l'embouchure  du  riu  de  lor.  La  légende  placée  sur  le  côté  est  reproduite 
textuellement  dans  la  belle  carte  de  Mecia  de  Yiladestes.  Sur  cette  dernière, 
la  galère  vogue  entre  le  cap  de  Âbach  et  le  riu  de  lor.  La  81^  légende  de 
Yltinerariuni  Antonii  Ususmaris  confirme  celle  des  cartes  ;  elle  nous  apprend 
en  même  temps  qu'on  n'a  plus  entendu  parler  de  Ferrer,  et  que  le  Ûeuve  de 
l 'Or  ou  Vedamel  (comme  on  le  nommait  à  Gènes  au  xiu''  siècle,  d'après  les 
Arabes)  (1),  était  assez  large  et  assez  profond  pour  recevoir  les  plus  grands 
navires  du  monde  (i). 

Ferrer  a*t-il  atteint  son  but?  on  l'ignore.  Il  est  bien  certain  toutefois  qu'il 
n'a  pas  mis  à  la  voile  pour  le  fleuve  de  l'Or  sans  avoir  des  renseignements 
plus  ou  moins  exacts  sur  sa  position.  Les  armateurs  n'envoient  pas  leurs 
navires  au  hasard,  et  si  ceux  de  Majorque  ont  fixé  pour  but  à  Ferrer  le  fleuve 
de  rOr,  c'est  que  ce  fleuve  leur  était  bien  connu. 

VI 

Des  navigations  que  suppose  la  tentative  du  capitaine  majorquin,  une  au 
moins  nous  est  connue  d'une  manière  certaine,  celle  du  Frère  Mendiant 
espagnol. 

Au  temps  où  la  ville  de  Maroc  était  regardée  comme  la  capitale  de  l'Afrique, 
c'est-à-dire  aux  environs  de  1229-1230,  vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Alrao- 
hades,  ce  moine  fit  avec  succès  un  voyage  au  fleuve  de  l'Or  et  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique.  Sa  relation,  qui  serait  maintenant  d'un  grand  prix,  est  malheu- 
reusement perdue.  On  n'en  connaît  que  les  extraits  donnés  par  les  chape- 
lains de  Béthencourt  dans  les  chapitres  LYI,  LVII  et  LYIII  du  Canarien. 

M.  Major,  le  savant  conservateur  du  département  des  cartes  au  British 
Muséum,  nie  en  ces  termes  l'authenticité  du  récit  du  Frère  Mendiant  :  c  La 
possibilité  pour  un  Européen  de  traverser  ainsi  le  continent  africain  et  d'é- 
chapper aux  dangers  que  raconte  le  Frère  pourrait  laisser  des  doutes  ;  mais 
le  lecteur  ne  doit  voir  dans  ce  récit  qu'un  réchauffé  de  la  confuse  géogra- 
phie d'Edrisi,  et  ne  pas  perdre  de  vue  l'erreur  du  bon  Frère  touchant 
ï'Euphrate,  pour  apprécier  la  crainte  du  narrateur  et  le  degré  de  confiance 
qu'il  convient  de  lui  accorder  (3).  > 

(1)  Malte-Brun,  Géographie  compUteet  universelle,  éd.  V.-A.  Malte-Brun;  Paris,  Penaud, 
s.  d.  tom.  I,  p.  263. 

(2)  Graberg  de  Hemso,  Annalidi  Geografia  e  di  Stalisticat  tom.  II,  p.  290.  —  M.  d*Avezac 
Notice  des  découvertes^  p.  20.  —  M.  Codine,  op.  cit.^  p.  23. 

(3)  M.  R.-H.  Major,  The  Life  of  prince  Henry  of  Portugal  sumamed  the  Navigateur,  etc.  ; 
London,  Asher,  1868,  pp.  116-117.  Le  mot  réchauffé  est  écrit  par  M.  Major,  qui  se  sera 
mépris  sur  le  sens  que  nous  lui  attribuons. 
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Ce  n'était  certainement  pas  sans  danger  que  le  bon  Frère  pouvait  parcourir 
la  longue  route  dont  Bontier  et  Le  Verrier  indiquent  les  étapes  principales. 
Mais  il  convient  d'observer  qu'il  voyageait  sans  intention  de  iraGc  ou  de  con- 
quête,  en  simple  curieux;  qu'il  ne  pouvait  inspirer  ni  crainte  ni  soupçon; 
qu'il  dut  souvent,  comme  pour  le  trajet  de  l'Atlas  au  fleuve  de  l'Or,  s'engager 
sur  les  navires  ou  dans  les  caravanes  qui  fréquentaient  habituellement  les 
pays  objet  de  sa  curiosité;  qu'il  jallait  probablement  beaucoup  à  l'aven- 
ture, à  la  grâce  de  Dieu,  en  profitant  des  circonstances  favorables;  qu'il 
avait  dû  faire  le  sacrifice  de  sa  vie,  ce  qui  augmentait  son  audace  et  ses 
chances  de  succès;  qu'il  put  avoir  le  même  bonheur  que  Marco  Polo,  Jean 
du  Plan  de  Carpin,  Guillaume  de  Rubruk,  Mandeville  et  tant  d'autres  qui 
firent  des  voyage;s  non  moins  extraordinaires. 

Ce  voyage  n'était  d'ailleurs  pas  impossible.  Les  Arabes  étaient  maîtres  du 
Magreb,  du  Soudan,  de  l'Egypte,  de  la  Nubie,  d'une  partie  de  l'Abyssinie; 
ils  avaient  des  sultanats  dans  le  Takrour  jusqu'au-delà  du  Nil  de  Gana, 
fleuve  que  leurs  géographes  (1)  considéraient  comme  un  eflluent  du  Nil 
d'Egypte  et  identifiaient  avec  le  Sénégal  (2).  Sur  la  cète  orientale  de  l'Afrique, 
leurs  relations  s'étendaient  jusqu'à  l'île  de  Madagascar  et  à  Sofala,  par  20**  10'  i¥ 
de  latitude  méridionale.  A  l'ouest,  ils  limitaient  leurs  navigations  à  la  mon- 
tagne Luisante  (AdjebeUAIlamà),  que  M.  Major  croit  être  le  cap  Blanc  (3). 
Ibn-Fathima  trouva  près  de  ce  cap,  après  un  naufrage,  un  homme  qui  parlait 
arabe  et  berber  (4).  Les  Arabes  connaissaient  le  Rio  do  Ouro  et  le  signa* 
lèrent  aux  Génois  sous  le  nom  de  Yedamel  (5).  Ces  indices  prouvent  suffi- 
samment qu'ils  dépassaient  parfois  de  beaucoup  le  cap  Bojador.  Si  les  géo- 
graphes arabes  qui  nous  restent  disent  souvent  le  contraire,  c'est  que  leurs 
marins,  comme  plus  tard  les  marins  normands,  se  gardaient  bien  de  donner 
des  renseignements  précis  sur.  les  découvertes  que  leur  faisaient  faire  l'amour 
du  gain,  une  invincible  audace  et  une  grande  habileté  nautique. 

D'autres  faits  confirment  encore  cette  appréciation.  Ibn-Sayd  et  le  scherjt 
El-Edrisi  mentionnent  une  lie  d'Oulyl  dont  les  habitants  faisaient  avec  les 
nègres  de  l'intérieur  un  grand  commerce  de  sel.  Ils  en  signalent  une  seconde 
qui  devait  son  nom  aux  tortues  dont  vivaient  et  trafiquaient  les  insulaires  (6). 
M.  Major  (7)  identifie  File  d'Oulyl  avec  l'une  des  Bissagos,  ce  qui  nous  porte 
à  l'embouchure  du  Rio  Grande,  bien  au  sud  du  cap  Vert.  M.  Codine  partage 
à  cet  égard  l'avis  du  savant  anglais  (8). 

(1)  Notamment  Àboul-Uassaa  Ali  ibn  lunis  (carte  de  1008),  Aboul- Hassan  AIî  ben  Omar 
(carte  de  1230),  Ibn  Saïd  Magrcbinus  (carte  de  1274).  V.  Joàcbiv  Lelewel,  Géographie  du 
moyen  âge,  Bruxelles,  1850  (atlas).  DniiSHQUi  (Manuel  de  la  cosmographie  du  moyen  âge, 
par  M.  Mehren,  Copenhague,  187i),  p.  106. 

(2)  Malte-Brun,  op.  cit.,  tom.  I,  pp.  261-263.  —  Géographie  ^Aboulféda,  trad.  J.  Reynaud, 
Paris,  Imp.  nat.,  1848,  tom  II,  p.  220. 

(3)  M.  H.  Major,  op.  cit.,  p.  48. 

(4)  Géographie  d'Aboulféda,  tom.  I,  pp.  cxu,  cxlu;  tom.  II,  p.  215. 

(5)  M.  Codine  établit,  op.  cit.,  pp.  5-7,  que  le  Sénégal  correspond  au  Vedamel  ou  Rio  do 
Ouro. 

(6)  Géographie  d:Aboulféda,  tom.  II,  pp.  212,  213,  217. 

(7)  M.  Major,  op.  cit.^  p,  50. 

(8)  M.  Codine,  op.  cit.,  pp.  43,  44. 
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La  ville  de  Gaiia  qu'EI-Bekri  (1)  et  Gooley  (2)  supposent  près  de  Tim- 
bouctou,  qu'Aboul-Hassan  Ali  Ibn  lunis,  Aboul-Hassan  AU  ben  Omar,  Ibn 
Saîd  Magrebiaus  placent  aux  environs  du  10"^  parallèle,  était  une  grande 
ville  du  pays  des  Nègres,  sur  le  Mil  de  Gana;  un  sultan  y  faisait  sa  rési- 
dence. Les  marchands  magrebins  apportaient  à  Gana,  par  une  marche  de 
cinquante  journées  à  travers  le  désert  et  d'affreuses  solitudes,  des  figues 
et  de  l'airain  ainsi  que  des  coquillages  des  environs  de  Geuta  et  des  pierres 
de  sel  gemme  de  Taghàza  qui  servaient  de  monnaie  dans  cette  partie  de 
l'Afrique  (3).  Gana  formait  deux  belles  et  grandes  villes  habitées  :  Tune  par 
les  musulmans,  l'autre  par  les  infidèles.  Au  xi^  siècle,  la  première  de  ces 
villes  n'avait  pas  moins  de  douze  mosquées  (4). 

Djymy,  capitale  des  Kanems,  nom  qu'on  retrouve  encore  sur  le  lac  Tchad, 
était  la  résidence  d'un  sultan  célèbre  par  son  zèle  à  faire  la  guerre  aux  infi- 
dèles (5).  Sur  le  Nil  d'Egypte,  à  quarante  milles  de  Djymy,  il  y  avait 
Ney,  ville  arabe  entourée  de  jardins  et  de  maisons  de  plaisance  (6). 

Sous  le  20^  degré  de  latitude  nord,  à  cinq  ou  six  degrés  de  l'Océan,  se 
trouvait  Hisn-Almalh  (château  du  sel)  où  les  caravanes  venaient  se  charger 
de  sel  pour  le  pays  des  Nègres  (7). 

Il  y  avait  enfin  Màlli  ou  Melli,  que  M.  Vivien  de  Saint-Martin  place  à 
peu  près  par  10^  45'  de  latitude  nord  et  8^  de  longitude  ouest,  qui  était 
très-fréquentée  parles  musulmans.  Sa  population  était  affable,  loyale,  pieuse, 
bien  administrée;  ses  chemins  étaient  sûrs,  son  sol  riche,  son  commerce 
fructueux.  Ibn  Batoutah  s'y  rendit  de  Maroc  en  1342^  à  travers  le  désert  et  des 
cités  soumises  à  l'islamisme.  A  Segelmessa  il  fut  reçu  par  un  jurisconsulte 
dont  il  avait  vu  le  frère  en  Chine,  à  Kandjenfoû.  Ce  long  voyage  fut  pénible, 
mais  on  voit  par  le  récit  qu'il  était  familier  et  seulement  parfois  contrarié 
par  des  Arabes  errants. 

Le  royaume  de  Màlli  avait  sur  l'une  de  ses  frontières,  il  est  vrai,  une 
tribu  de  nègres  anthropophages  ;  mais  les  blancs  y  séjournaient  impunément, 
parce  que  leur  chair  ne  semblait  pas  mûre  et  passait  pour  nuisible  (8). 

En  résumé,  il  serait  facile  de  démontrer  que  les  Arabes  étendaient  leur 
commerce  et  leurs  croyances  depuis  l'embouchure  du  Sénégal  (Yedamel 
ou  Rio  do  Ouro)  jusqu'à  l'Abyssinie,  à  la  Nubie,  à  l'Egypte;  qu'il  n'y  avait 
de  dangereux  pour  le  voyageur  qu'une  partie  de  la  contrée  située  entre  le 
lac  Tchad  et  la  Nubie,  contrée  dans  laquelle  M.  Nachtigal,  le  vaillant  explo* 

(\)  ÏL-BEKfii,  Description  de  V Afrique  septentrionale ^  traduct.  de  M.  Mac  Guckin  de 
Slane;  Paris,  Impr.  impér.,  1859,  p.  361. 

(i)  Gooley,  The  Negroland  of  the  Arabs  examined  and  explained;  or  an  inquiry  into 
the  early  history  and  geography  of  central  Africa;  London,  1841,  p.  44. 

(3)  Géographie  d'Aboulféda,  tom.  II,  pp.  214,  220,  221.  —  Géographie  d'Edrisi,  trad. 
A.  Jaubert;  Paris,  1836-40,  tom.  II,  p.  6.  —  Voyages  d'Ibn  Batoutah,  trad.  Defremery  et 
Sanguinetti;  Paris,  Imp.  impér.,  1858,  tom.  IV,  p.  377. 

(A)  Ib.h  Satd,  cité  par  Aboulféda,  tom.  II,  p.  221.  —  El  Bekri,  p.  381  et  seq. 

(5)  Ibn  Sayo,  loc.  cit.,  tom.  II,  pp.  223-224.  —  Ibn  Sayd  place  Djymy  par  9»  3^  de  lat 
nord. 

(6)  Géographie  et  Aboulféda,  tom.  II,  p.  224. 

(7)  Géographie  d'Aboulféda,  tom.  II,  p.  217. 

(8)  Voyages  dUbn  Batoutah,  tom.  W,  pp.  376-449. 
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rateur  couronné  par  la  Société  de  géographie,  a  vu  la  tribu  des  Tibbous, 
hommes  réputés  à  bon  droit  comme  voleurs,  assassins  et  traîtres,  comme 
n'ayant  ni  foi  ni  respect  (1). 

De  ce  que  le  Frère  Mendiant  voyageait  avec  les  Arabes  et  que  les  Arabes 
fréquentaient  les  pays  qu'il  dit  avoir  parcourus,  on  admettra  tout  au  moias 
que  ce  voyage  n'avait  rien  d'impossible.  Un  passage  de  la  relation  du  Frère 
pèse  beaucoup  sur  l'opinion  de  H.  Major,  c'est  celui  relatif  à  l'Euphrate, 
fleuve  africain  que  le  Frère  identifie  avec  celui  du  même  nom  qui  traverse 
le  paradis  terrestre.  Ce  passage  n'a  cependant  rien  d'étrange.  Les  anciens 
croyaient  à  l'existencede  courants  souterrainsquireliaient  des  fleuves  séparés 
par  des  bras  de  mer.  Ainsi,  d'après  Sénèque,  l'Alphée  traversait  la  mer 
d'Achaie  et  portait  ses  eaux  en  Sicile,  à  la  belle  fontaine  Arélhuse  (2). 

Philostorge,  auteur  du  V"  siècle,  dit  dans  les  fragments  de  son  histoire 
ecclésiastique  conservés  par  Photius,  que  le  Gion  ou  Nil  prenait  sa  source 
dans  le  paradis  terrestre,  à  l'extrémité  orientale  du  monde,  passait  sous 
la  mer  Rouge  et  reparaissait  au  mont  de  la  Lune,  dans  le  sud  de  l'Afrique  (3). 
Beaucoup  d'anciennes  cartes,  notamment  celles  de  Cosmas  Indicopleustès  et 
de  Richard  de  Haldingham  placent  le  paradis  terrestre  à  l'extrême  Orient, 
dans  une  mer  inaccessible,  ce  qui  n'empêche  pas  les  quatre  fleuves  bi- 
bliques d'arroser  l'Asie  et  l'Afrique. 

Cadamosto,  marin  du  xv''  siècle,  dit  du  Rio  de  Senega  :  c  Ce  fleuve, 
selon  les  savants,  est  une  branche  du  fleuve  Gion,  qui  vient  du  paradis 
terrestre;  cette  branche,  appelée  par  les  anciens  Niger,  baigne  toute 
l'Ethiopie  et  se  jette  dans  l'Océan  par  deux  embouchures;  une  autre  branche 
du  Gion  est  le  Nil,  qui  passe  par  l'Egypte  et  se  jette  dans  notre  Méditer- 
ranée :  telle  est  l'opinion  de  ceux  qui  ont  parcouru  le  monde  (4-)  ». 

Près  d'un  demi-siècle  après,  Christophe  Colomb  crut  découvrir  dans 
rOrénoque  un  fleuve  du  paradis  terrestre  (5). 

^  Les  Pères  de  l'Église  et  tous  les  cosmographes  du  moyen  âge  ont  admis 
l'hypothèse  des  fleuves  sous-marins  qui  leur  permettait  d'accorder  la  géo- 
graphie physique  avec  la  géographie  sacrée,  d'expliquer  comment  le  Géhon 
ou  Gion,  qui  traverse  Éden,  pouvait,  comme  le  veut  la  Genèse,  envelopper 
la  terre  d'Ethiopie;  comment  le  Tigre  et  l'Euphrate,  qui  naissent  aussi  dans 
l'Inde,  étaient  amenés  aux  montagnes  de  l'Arménie  et  de  TAfrique.  Dimish- 
qui,  un  Arabe,  se  moque  agréablement  de  cette  croyance  (6)  ;  mais  le  bon 

(1)  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  cahier  de  février  1876,  pp.  13t-133. 

(!â)  Seneca,  Quœst.  nat.  III,  26,  2.  —  Voir  un  intéressant  mémoire  de  Letronne  dans 
VExamen  critique  de  ^Histoire  de  la  géographie  du  nouveau  continent  et  des  progrès  de 
Vastronomie  nautique  dans  les  xv«  et  xvi«  siècleSf  par  Hdmboldt,  tom.  III,  pp.  118  et  scq. 
Paris,  Morgand,  sans  date. 

(3)  Philostorgh  Gappadocis  veteris  sub  Theodosio  Juniore  ScriptoriSf  Eccle^iasticœ  his^ 
toriœ,  a  Constantino  M.  Ariiq.  initiis  ad  sua  usque  lempora,  libri  xu,  a  Photio,  etc.,  lib.  m, 
no  10;  Genova,  1542,  pp.  37-38.  —  Voir  le  mémoire  de  Letronne  cité  note  2. 

(i)  Délie  navigationi  di  Messer  Alvise  Da  ca  da  Mosto,  in  RAMUsro,  Délie  navigatiotU  et 
viaggi;  Yenetia,  1563,  tom.  I,  fol.  101,  recto. 

(5)  Nav ARRETE.  Colcccion  de  los  viages  y  desaibrimientos,  que  hicieron  por  mar  los 
Espanoles  desde  fines  del  siglo  xv;  Madrid,  1825,  tom.  I,  p.  259. 

(6)  «  Le  fleuve  de  Sind,  appelé  Mihran,  ressemble  au  Nil  par  ses  crues  et  ses  abaisse- 


RECHERCHES  SUR  LES  NAVIGATIONS  EUROPÉENNES.  473 

Frère  ne  pouvait  penser  autrement  que  l'Écriture  et  les  Pères.  Us  étaient 
encore  loin  les  temps  où  Ton  put  soumettre  à  Texaroen  de  la  science  posi- 
tive les  afGrmations  des  docteurs  de  la  foi!  Quand  donc  le  Frère  transportait 
aux  fleuves  de  TAfrique  les  noms  des  fleuves  de  TAsie^  il  parlait  comme  les 
géographes  dont  Tautorité  s'imposait  à  sa  foi  religieuse.  Cela  ne  peut  infirmer 
la  réalité  de  ses  voyages,  ni  la  sincérité  de  sa  relation.  Le  nom  de  TËuphrate 
n'est  d'ailleurs  pas  étranger  à  la  géographie  de  l'Afrique.  Le  chevalier  des 
Marchais  et  Bonnaventure  signalent  une  rivière  de  ce  nom  que  d'AnvilIe, 
dans  sa  carte  de  1775,  fait  couler  à  travers  le  pays  de  Judah  ou  Ouidah,  au 
lac  Guramo.  Bouet-Willaumez  donne  le  nom  d'Efrat  à  l'un  des  affluents  du 
Rio  Formose  ou  Kouara,  qui  se  jette  dans  le  lac  Osa  ou  Cradou  (1).  Tout 
récemment  encore,  M.  l'abbé  Bouche,  revenant  d'une  mission  à  la  côte  des 
Esclaves,  nous  apprenait  que  les  lagunes  de  Corodou  communiquent  avec  la 
rivière  Bénin  par  un  marigot  du  nom  d'Efra  (2). 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  preuves,  mais  à  quoi  bon?  Un  voyage  tenu 
pour  vrai  en  1402,  par  des  hommes  qui  se  trouvaient  sur  place,  peut-il  être 
nié  parce  que  la  relation  qu'on  en  fit,  comme  toutes  les  relations  de  cette 
époque,  contient  du  merveilleux,  et  des  idées  cosmographiques  qui  ne  sont 
plus  de  notre  temps? 

VII 

Tous  ces  voyages  n'étaient  point  un  mystère.  Il  est  à  supposer  que  l'affaire 
du  prince  de  la  Fortune  aviva  les  convoitises  des  aventuriers  de  l'Europe. 

En  1360,  deux  navires  abordèrent  à  Gran  Canaria  par  la  baie  de  Gando. 
D'après  les  récits  et  les  chansons  des  anciens  Guanches,ces  navires,  montés 
par  des  Catalans  et  des  Majorquins,  venaient  des  ports  de  l'Aragon.  Les  Ca- 
nariens vivaient  alors  loin  des  côtes,  sans  défiance.  Les  pirates,  voyant  la  côte 
déserte,  s'avancèrent  imprudemment  comme  en  pays  inhabité,  jusqu'aux  envi- 
rons de  Telde.  A  cet  endroit,  l'ennemi  parut  en  nombre,  les  attaqua  vigou- 
reusement et  les  fit  tous  prisonniers,  tandis  que  les  navires,  restés  à  l'ancre, 
prenaient  la  fuite  au  seul  bruit  du  combat.  Les  prisonniers  furent  répartis 
dans  les  divers  districts  et  très-bien  traités,  car  les  Canariens,  dit  Abreu  de 
Galindo,  surpassaient  peut- être  tous  les  autres  hommes  en  générosité  à 
l'égard  de  leurs  ennemis  vaincus. 

Les  Espagnols  apprirent  à  leurs  hôtes  l'art  de  la  bâtisse  et  la  culture 
du  figuier,  mais  ils  finirent  par  se  rendre  odieux,  insupportables,  surtout, 
dit-on,  pour  avoir  fait  des  tentatives  contre  nature  sur  quelques  Islenos. 
Viera  y  Clavijo,  qui  rapporte  ce  fait  après  Galindo,  ajoute  cette  sévère  obser- 
vation :  <(  Quand  on  considère  les  services  rendus  aux  naturels  par  les 

ments,  ses  animaux  et  la  quantité  de  canaux  qui  en  dérivent  ;  c'est  pourquoi  des  ig^norants 
disent  qu'il  doit  sa  naissance  aux  eaux  de  ce  fleuve,  bien  que  celui-ci,  coulant  du  sud  au 
nord,  soit  séparé  du  fleuve  de  Sind  par  une  distance  de  plusieurs  mois  sur  terre  et  sur 
mer.  »  (M.  Mebren,  Manuel  de  la  cosmographie  du  moyen  âge,  traduit  de  Tarabe  Nokhbet 
ed-dahr  fi  adjaid-il  birr  wal-bah'r;  Copenbague,  1874,  p.  lâO.) 

(1)  M.  GODiNE,  op.  eit.y  pp.  il,  12. 

(2)  Bulletin  de  la  Sociélé  de  géographie,  ann,  1874,  tom.  I,  p.  573. 
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chrétiens,  on  doit  croire  que,  chez  ces  derniers,  les  vices  sarpassâient  les 
vertus  (1)  ).  Le  conseil  de  la  nation  pensa  de  même.  11  les  condamna  secrè- 
tement et  leur  fit  subir  le  supplice  réservé  aux  traîtres  et  aux  adultères  (2). 

En  1377,  Martin  Ruiz  de  Avendailo,  capitaine  biscaïen,  fut  jeté  par  les 
vents  sur  Lancelote.  Il  fut  bien  reçu  par  les  insulaires,  et  le  roi  Zonzamas  lui 
donna  pour  résidence  sa  propre  demeure.  Avendaîlo  reconnut  cette  géné- 
rosité en  séduisant  la  reine  Fayna  (3),  et  cette  lâcheté  eut  dans  la  suite  des 
conséquences  funestes,  car  les  Islenos,  très-scrupuleux  sur  Thonneur  con- 
jugal, ne  voulaient  pas  de  souverains  d'une  légitimité  douteuse. 

D'après  Pedro  del  Castillo,  un  autre  débarquement  eut  lieu  en  138S,  le 
5  juin,  à  Gran  Canaria,  à  l'embouchure  du  ravin  de  Guinaguada.  C'était 
Francisco  Lopez  qui,  se  rendant  de  Séville  en  Galice,  n'avait  pu  résister  à  la 
tourmente.  Il  fut  bien  reçu  par  le  guanartème  ou  roi  et  par  les  habitants. 
Pendant  douze  ans  ses  compagnons  vécurent  du  produit  des  troupeaux  qu'on 
leur  avait  donnés.  Ils  enseignaient  aux  jeunes  Isleîios  la  religion  chrétienne 
et  la  langue  castillane.  Ils  étaient  fort  contents  les  uns  des  autres.  Mais  les 
Espagnols  entrèrent  en  relation  avec  les  pirates  de  leur  pays  qui  fréquen- 
taient les  côtes,  les  Canariens  le  surent  et  les  mirent  à  mort.  Les  Espagnols 
rédigèrent,  sous  forme  de  testament,  un  écrit  qui  tomba  aux  mains  de 
Gadiffer  de  la  Salle,  en  1404,  la  première  fois  qu'il  vint  à  Gran  Canaria. 
Bontier  et  Le  Verrier  ont  vu  dans  cette  exécution  une  perfidie  des  Guanches. 
Cette  appréciation  est  inexacte.  La  vérité  est  que  les  insulaires  souffraient 
déjà  beaucoup  des  incursions  piratiques  et  qu'ils  firent  un  acie  de  justice 
en  punissant  des  hèles  qui  les  trahissaient  (4).  Les  Espagnols  n'en  deman- 
daient pas  tant  pour  faire  des  hécatombes  de  Canariens  et  d'Américains. 
En  ce  qui  concerne  spécialement  les  Guanches,  nous  disons  :  de  ce  que  les 
vainqueurs  ont  anéanti  un  peuple  aussi  brave  que  généreux  (5),  il  ne  s'ensuit 
pas  nécessairement  que  l'histoire  doive  admettre,  comme  des  vérités,  tous 
les  mensonges  imaginés  pour  justifier  le  plus  odieux  des  crimes. 

Quatre  ans  plus  tard,  en  1386,  c'est  don  Fernando  Ormcl,  comte  d'Ureîla 

(0  R  Cuando  se  considéra,  digo,  todo  este,  es  menester  sospechar,  que  los  vicios  de 
aqucUos  crislianos  fueron  majores  que  sus  virtudes.  »  {Notidas,  tom.  I,  p.  251.) 

ii)  Abreu  de  Galindo,  in  George  Glas,  The  History  of  the  discovery  and  conqviêit  of  tke 
Canary  islandSf  translated  from  a  spanish  manuscript  (of  Juaa  Abreu  de  Galindo)  latdy 
found  in  theisland  o/"  Pa/ma,  etc.;  London,  1764,  pp.  79-81.  —  Vieréa  t  Clavuo,  Nolidat 
de  la  Historia  gênerai  de  las  islas  de  Canaria;  Madrid,  imp.  Blas  Roman,  1773,  lom.  1, 
p.  239. 

(3)  Abreu  de  Galindo,  in  George  Glas,  op.  cit.,  pp.  10,  11.  —  Viera  y  Clavuo,  op.  cit., 
tom.  I,  pp.  250  et  seq. 

(  i)  Pedro  del  Castillo,  ms.  cap.  v  et  ix  cité  par  Sabin  Berthelot  dans  VHistoire  naturelle 
des  CanarieSf  et  par  Viera  y  Clavuo,  AoUcias,  tom.  I,  p.  252.  —Le  Canarien,  pp.  65, 66.  — 
BoRY  de  Saint- Vincent,  Essai  sur  les  îles  Fortunées  et  Vantique  Atlantitle;  Paris,  germinal 
an  XI,  p.  71. 

(5)  Les  Espagnols  n'ont  pas  détruit  toute  la  population  guanche,  mais  ils  en  ont  massacré, 
sous  divers  prétextes,  une  grande  partie.  Le  reste  s'est  fondu  dans  la  race  conquérante  dont 
il  a  pris  les  mœurs  et  la  religion.  Notre  ami  M.  le  docteur  Gregorio  Chil  y  Naranjo,  en- 
fant et  historien  des  Canaries,  nous  disait  dernièrement  que  le  gouvernement  espagnol 
considérait  comme  nobles  tous  les  Canariens,  et  que  beaucoup  de  familles  se  glorident  de 
descendre  des  anciens  Guanches.  —  V.  Sabin  Berthelot,  Histoire  naturelle  des  Ctmariesy 
lom.  1,  part.  1. 
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et  d'AndeyrOy  qai  vint  attaquer  la  Gomère.  Après  avoir  beaucoup  tué,  pillé, 
ravagé,  il  éprouva  un  revers  de  fortune  qui  le  mit  aux  mains  du  roi  Amala- 
huije.  Ce  roi,  montrant  une  générosité  que  les  Européens  ne  surent  point 
imiter  (1),  délivra  les  prisonniers,  leur  donna  l'hospitalité  dans  sa  demeure 
et  leur  permit  de  retourner  dans  leur  patrie  (2).  Tenesor  Semidan,  guanar- 
tème  de  Gaïdar,  traita  de  même  Diego  de  Silva  qu'il  pouvait,  à  son  gré, 
laisser  mourir  de  faim  ou  jeter  à  la  mer  (3). 

La  piraterie  s'organisait  alors  sur  les  plus  larges  bases,  et  pourquoi  ne 
pas  le  dire,  bien  que  ce  soit  une  honte  pour  l'Europe  chrétienne?  avec  le 
concours  du  roi  de  Gastille.  En  1385,  une  escadrille  de  cinq  caravelles,  com- 
mandée  par  Fernando  Peraza  Martel,  seigneur  d'Almonaster,  mit  à  la  voile 
de  Cadix  à  destination  des  côtes  du  Maroc  et  des  Canaries.  Après  avoir  par- 
couru les  côtes  d'Afrique,  Peraza  mit  le  cap  à  l'ouest,  vit  Ténérife  dont  il 
n'osa  pas  approcher,  et  se  jeta  sur  Lancelote.  Les  Islefios  accoururent  au- 
devant  de  lui,  curieusement,  sans  penser  à  mal.  Il  les  accueillit  par  une  volée 
de  flèches  qui  tua  quelques  hommes,  en  blessa  plusieurs  et  mit  le  reste  en 
fuite.  Peraza  courut  ensuite  au  village,  le  mit  à  sac,  en  enleva,  pour  les  ven- 
dre comme  esclaves,  cent  soixante-dix  personnes  parmi  lesquelles  se  trou- 
vaient le  guanartème  et  sa  femme.  De  retour  en  Espagne,  son  butin,  hommes 
et  choses,  fut  déclaré  de  bonne  prise.  Plus  tard,  le  fils  du  noble  seigneur 
d'Almonaster,  sollicitant  le  gouvernement  des  Canaries,  se  faisait  un  titre 
de  cet  acte  de  brigandage  (4). 

En  1393,  une  nouvelle  troupe  de  marchands  de  chair  humaine  s'abattit 
aussi  sur  Lancelote.  Les  exemples  de  générosité  donnés  par  les  Guanches 
étaient  perdus,  mais  celui  de  scélératesse  donné  par  Peraza  portait  ses  fruits. 

On  invoquera  les  temps  et  la  dureté  des  mœurs.  Mais  nous  ne  pouvons 
croire  qu'à  aucune  période  de  l'histoire,  surtout  depuis  l'avènement  du  chris- 
tianisme, l'esprit  humain  se  soit  corrompu  au  point  que  l'on  pût  regarder 
comme  licite  le  vol  et  le  trafic  des  hommes. 

Tandis  que  ces  faits  odieux  se  passaient  'dans  l'archipel  canarien,  les  Nor- 
mands étendaient  leurs  excursions  le  long  des  côtes  de  l'Afrique  et  pénétraient 
dans  le  golfe  de  Guinée. 

VIII 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'ils  pirataient  au  ix'  siècle  sur  les  côtes  du  Ma- 
roc ;  nous  ajouterons  que  ce  siècle  fut  pour  les  hommes  du  Nord  une  période 
de  grandes  aventures  maritimes.  Tandis  que  les  uns  portaient  leurs  armes  au 
midi,  dans  les  contrées  des  richesses,  des  fleurs  et  du  soleil,  les  autres  s'en- 

(1)  Par  un  étrange  hasard  nous  trouvons  la  même  appréciation  et  presque  dans  les  mêmes 
termes  dans  Viera  y  Clavijo  ;  regalàndoles  y  dàndoles  tinos  ejemplos  de  humanidad  que 
despues  no  se  imitaron  bien.  (Noticias,  tom.  I,  p.  253.) 

{i)  Abreu  de  Galindo,  io  George  Glas,  op.  C(^,pp.  20-21. 

(3)  Abreu  de  Galindo,  ms.  lib.  1,  cap.  26.  ~  Castillo,  cap.  31  (cités  par  Sabin  Berthe- 
lot).  —  Viera  t  Glavuo,  NoticiaSj  tom.  I,  pp.  252,  253. 

(4>)  Abreu  de  Gauhdo.  op.  cit.,  p.  2.  —  Viera  t  Glayijo,  Noticias,  tom.  1,  pp.  25i-55. 
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fonçaient  ao  nord,  dans  la  région  des  tempêtes,  au-delà  de  la  zone  alors  re- 
connue pour  habitable,  et  découvraient  successivement  les  Féroë,  l'Islande, 
le  Groenland  et  TÂmérique.  Comme  Tobserva  judicieusement  Hnmboldt,  seuls 
de  toutes  les  nations  ils  partagèrent  avec  les  Arabes,  jusqu'au  commencement 
du  xii"*  siècle,  la  gloire  des  grandes  expéditions  maritimes,  le  goût  des  aven- 
tures étranges,  la  passion  du  pillage  et  des  conquêtes  éphémères. 

En  l'année  844,  les  deux  races  se  rencontrèrent  au  pied  de  la  Sierra-Mo- 
rena.  C'était  au  temps  d'Abderame  II;  le  khalifat  d'Espagne  était  à  l'apogée 
de  sa  prospérité.  L'agriculture,  le  commerce,  l'industrie,  les  lettres  floris- 
saient  de  nouveau  dans  les  splendides  contrées  baignées  par  le  Guadalquivir. 
€  Une  marine  nombreuse,  dit  Estancelin,  entretenait  les  relations  politiques 
et  religieuses  des  Maures  d'Espagne  avec  l'Afrique,  l'Egypte  et  l'Asie  Mineure. 
La  navigation  avait  sifivi  les  progrès  des  autres  arts.  En  voyant  cette  haute 
civilisation,  les  Normands  en  durent  apprécier  et  convoiter  les  avantages; 
quand  un  demi-siècle  plus  tard,  établis  dans  la  Neustrie,  constitués  en  corps 
de  nation,  ils  cessèrent  d'être  les  fléaux  du  monde,  leurs  premières  expéditions 
navales  durent  se  diriger  vers  les  lieux  qui  excitèrent  si  souvent  leur  cupidité, 
et  qui  leur  offraient  des  productions  de  l'échange  le  plus  fructueux.  Il  est 
tout  aussi  naturel  de  conjecturer  que,  depuis  le  commencement  du  xm* 
siècle,  époque  à  laquelle  les  Espagnols  commencèrent  à  reconquérir  leur  ter- 
ritoire et  à  en  expulser  les  Maures,  les  Normands,  conservant  leurs  rapports 
commerciaux  avec  ceux-ci,  les  aient  suivis  sur  la  c6te  d'Afrique  (1).  > 

La  descente  que  les  Normands  firent  en  Espagne  est  relatée  par  les  anciens 
historiens  arabes.  Maçoudi,  entre  autres,  dit  que,  antérieurement  à  l'an  300 
(912  de  J.-C),  des  pirates  firent  des  descentes  dans  ce  pays,  en  venant  par 
rOcéan.  <  Ces  pirates,  qu'on  appelle  MadjouSy  traversèrent,  dit-il,  un  canal 
dérivé  de  l'Océan,  mais  différent  des  colonnes  d'Hercule.  Je  pense  que  ce 
canal  communique  avec  h  Palus-Méotide  et  la  mer  de  Nytas,  et  qu'il  s'agit  ici 
des  Russes,  vu  que  les  Russes  naviguent  seuls  dans  ces  parages.  >  Suivant 
Maçoudi,  qui  ne  savait  rien  de  la  configuration  de  la  Baltique,  le  monde  ha- 
bitable finissait  au  nord  de  la  mer  Noire.  Entendant  dire  que  des  hommes  à 
moitié  barbares  étaient  arrivés  par  le  nord  sur  les  côtes  d'Espagne,  il  dut  croire 
que  ces  hommes  étaient  des  Russes,  et  comme  le  remarque  Reinaud,  pour 
être  conséquent  avec  lui-même,  il  les  fit  venir  des  bords  du  Palus-Mèotide 
dans  la  Baltique  par  un  canal  imaginaire  (2). 

Ce  n'est  probablement  pas  en  844  que  les  Normands  virent  pour  la  première 
fois  les  côtes  d'Afrique.  On  a  trouvé  sur  les  bords  de  la  Baltique  et  dans  les 
plus  hautes  latitudes  de  la  Scandinavie  des  quantités  considérables  de  mon- 
naies arabes  des  khalifes  Ommiades  d'Espagne,  des  gouverneurs  Abassides  de 
Libye  et  des  Edressidcs  de  la  Mauritanie,  toutes  antérieures  à  l'an  815.  Elles 
sont  conservées  au  Musée  des  sciences  de  Pétersbourg.  On  suppose,  dit 
Depping,  qu'elles  proviennent  de  pillages  exercés  chez  les  Maures  parles  Nor- 

(1)  L.  EsTAKCELiN,  Recherc^us  sur  les  voyages  et  découvertes  des  navigateurs  normands 
en  Afrique^  dans  les  Indes  orientales  et  en  Amérique;  Paris,  Delaunay,  1832,  p.  3. 

(2)  Keinaud,  Introduction  à  la  Géographie  d'Aboulfèda,  tom.  I,  pp.  ccxcvui,  ccxca. 
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mands,  qui  les  auraient  portées  en  Russie^  où  ils  firent  vers  ce  temps  plu- 
sieurs excursions  (1).  Humboldt  croirait  plutôt  qu'elles  furent  apportées  par 
les  marchands  arabes  qui  s'avancèrent  fort  avant  dans  Tintéric^ur  des  terres.. 

Nous  ne  croyons  pas  que  les  Arabes  du  viii®  et  du  ix"*  siècle  aient  beau- 
coup fréquenté  le  nord  de  l'Europe.  En  tout  cas,  leurs  voyages  auraient  eu 
pour  but,  non  Tachât  contre  argent,  mais  l'échange  contre  les  produits  du 
Levant,  de  l'ambre  et  des  fourrures  du  Nord.  Ces  voyages  auraient  certaine- 
ment donné  lieu  à  des  remarques  sur  la  configuration  des  terres  et  des  mers, 
sur  la  situation,  le  nom  et  l'importance  des  principaux  marchés.  On  ne  trouve 
aucune  trace  de  cela  dans  les  géographes  arabes  qui,  tout  au  contraire,  entre- 
voient à  peine  la  Norwége,  la  Suède  et  le  nord  de. la  Russie.  Les  connais- 
sances géographiques  d'Ibn  Khordadbeh,  qui  fut  chef  des  postes  du  khalife 
Moutamid  et  mourut  en  912,  ne  dépassaient  pas  les  Alpes  et  les  Pyrénées  :  il 
ne  cite  pas  une  seule  ville  du  pays  des  Francs  (2).  Âboulféda,  qui  vécut  de 
1273  à  1331,  consacre  à  l'Espagne  tout  un  chapitre,  le  cinquième;  un  autre 
le  huitième,  lui  suffit  pour  dire  ce  qu'il  sait  du  reste  de  l'Europe  et  du  nord 
de  l'Asie.  De  la  France,  il  connaissait  de  nom  le  Poitou,  la  Seine  et  Paris  ;  de 
l'Allemagne,  il  cite  le  Danube  et  une  ville  que  l'on  croit  être  Presbourg.  Le 
peu  qu'il  dit  des  habitants  des  environs  de  la  €  mer  Boréale  :»  prouve  que  les 
régions  septentrionales  lui  étaient  absolument  inconnues  (3). 

Pour  son  contemporain  Dimishqui,  le  monda  civilisé  finissait  avec  le 
cinquième  climat,  c'est-à-dire  aux  environs  du  parallèle  des  Pyrénées.  De  ce 
parallèle  jusqu'au  pôle  les  hommes  vivaient  sans  religion,  sans  révélation,  et 
ressemblaient,  pour  l'intelligence,  aux  Nègres  qu'il  mettait  à  la  hauteur  des 
animaux.  Bien  plus,  les  Varengs  (Scandinaves)  appartenant,  dit-il,  à  la  race 
Slave,  ne  savent  pas  parler.  Dans  leur  voisinage,  il  y  a  deux  îles  appelées 
IrmidntLs  des  hommes  et  Irmidnus  des  femmes.  Les  hommes  vivent  dans 
Tune  et  les  femmes  dans  l'autre.  Ils  se  réuuissentau  printemps,  font  l'amour 
pendant  deux  mois  et  se  séparent  pour  ne  plus  se  réunir  que  Tannée  sui- 
vante (4).  Cette  fable  avait  cours  en  Orient  comme  en  Occident.  Dimishqui 
et  les  autres  géographes  arabes,  comme  Adam  de  Brème  et  Marco  Polo,  pla- 
çaient ces  îles  dans  les  contrées  inconnues.  Cela  seul  prouverait  que,  pour 
les  Arabes,  la  Baltique  était,  comme  ils  le  disent,  le  commencement  de  la 
région  des  ténèbres. 

Haçoudi,  écrivain  du  x®  siècle,  nous  apprend  que  le  Volga  était  la  voie 
d'un  commerce  très-actif  entre  les  côtes  de  la  mer  Caspienne  et  le  pays  des 
Boigharset  des  Berthas;  que  les  peuples  fixés  sur  ses  rives  faisaient  un  grand 


(1)  Depping,  Histoire  des  expéditions  maritimes  des  Normands  et  de  leurs  établissements 
en  France  au  x«  siècle;  Paris,  Didier,  1844,  p.  140. 

(S)  Le  Livre  des  routes  et  des  provinces,  d*lBN  Khordadbeh,  trad.  de  M.  Barbier  de 
Hevnard;  Paris,  Imp.  impér.,  1865,  pp.  211,  214,  263. 

(3)  Géographie  d'Aboulféda,  tom.  Il,  pp.  284-285. 

(4)  M.  Mehren,  Manuel  de  la  cosmographie  du  moyen  âge,  pp.  11, 13, 173,  176,  400. 

Il  dit  pourtant  ailleurs,  p.  186,  en  parlant  de  Tile  de  Chypre  :  «  Elle  a  une  montagne 
habitée  par  un  génie,  et  tout  près  est  un  couvent  avec  un  cruciAx,  nommé  Çatib-^ç-Çal" 
houtt  en  bois,  les  côtés  revêtus  de  fer  doré,  et  suspendu  à  une  pierre  d'aimant  entre  deux 
colonnes  d^aimant,  œuvre  de  la  stupidité  des  maudits  chrétiens. 
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commerce  de  fourrures  avec  ceux  du  Kharizm  (1).  Mais  il  y  aiait  si  Ima  da 
Bolghar  au  pays  des  Ténèbres,  et  le  voyage  était  si  dangereux,  qalbn  Bai- 
toutah  lui-même  dut  renoncer  à  le  visiter  (â).  Il  y  avait  loin  aussi  des  rives 
du  Yolga  au  nord-ouest  de  TAfrique.  Si  les  communications  entre  des  pays 
si  éloignés,  par  la  route  indiquée,  n'étaient  pas  absolument  impossibles,  elles 
étaient  si  difficiles,  si  peu  probables,  à  raison  surtout  de  Tabsence  d'une 
voie  d'eau  continue,  qu'on  admettra,  supposition  pour  supposition,  que  les 
anciennes  monnaies  arabes  trouvées  en  Suède  et  en  Russie  furent  apportées 
par  les  Scandinaves. 

Les  voyages  aux  côtes  d'Afrique  étaient  productifis  et  par  conséquent  devaient 
durer.  Les  relations  nouées  probablement,  comme  nous  l'avons  dit,  par  l'inter- 
médiaire des  Maures  d'Espagne,  prirent  peu  à  peu  un  caractère  commercial, 
et  tandis  que  les  Espagnols  se  forment  au  honteux  métier  de  marchands 
d'hommes,  les  Normands  trafiquent  avec  les  Nègres  de  la  c6te  d'Afrique,  ce 
qui  ne  les  empêche  pas  cependant  de  prendre  aussi  quelques  hommes  aux 
Canaries. 

Une  expédition  de  ce  genre  est  signalée  par  David  Asseline  comme  ayant 
eu  lieu  en  1339.  David  Asseline,  prêtre  de  l'église  Saint-Jacques  de  Dieppe, 
vit  le  jour  en  1619  et  mourut  en  1703.  D'après  M.  l'abbé  Cochet,  il  était 
faible  paléographe.  On  sait  d'ailleurs  que  de  son  temps  les  archives  s'ouvraient 
difficilement  aux  simples  citoyens.  Qu' Asseline  n'ait  pas  tiré  des  dépôts  diep- 
pois  le  meilleur  parti  possible,  c'est  incontestable;  néanmoins  il  a  vu  beau- 
coup de  pièces,  et  son  livre  grave,  sérieux,  modeste,  écrit,  comme  il  le  dit 
lui-même,  sans  afféterie  et  sans  prétention,  est  rempli  de  renseignements 
précieux  et  bien  étudiés.  L'œuvre  n'est  pas  exempte  de  critiques,  mais  la 
loyauté  de  l'auteur  ne  peut  être  mise  en  doute  :  Asseline  a  vu  les  pièces  qu'il 
dit  avoir  vues.  Après  avoir  raconté,  en  douze  lignes  seulement,  la  prise  et  le 
pillage  de  Dieppe  par  les  Flamands,  en  1339,  il  parle  en  ces  termes  de 
l'expédition  maritime  de  cette  même  année  : 

«c  Le  peu  de  temps  que  ce  ravage  dura  fit  que  les  ennemis  ne  causèrent 
pas  un  si  grand  dommage  aux  Dieppois  qu'ils  ne  pussent  aisément  le  réparer 
bientôt  après  ;  surtout  s'il  est  vray  {ainsi  qu'un  mémoire  témoigne)  que  trois 
grands  navires,  qui  avoient  esté  envoyés  auparavant  aux  Indes,  retournèrent 
à  Dieppe  chargez  d'or  et  d'argent  et  d'autres  précieuses  marchandises,  qui 
aidèrent  bien  {ce  sont  ses  propres  termes)  à  remettre  Dieppe  sur  pied  et  à 
attirer  beaucoup  de  marchands  pour  s'y  établir  et  y  faire  négoce  (3).  » 

Par  les  mots  :  «  ce  sont  ses  propres  termes»,  on  voit  qu'il  avait  sous  les 
yeux  le  manuscrit  dont  il  s'autorisait. 

(1)  Sylvestre  de  Sacy,  Chrestomalhie  arabe,  t.  II,  pp.  17  et  seq.  —  Rehiaud,  Géo- 
graphie d'Aboulféda,  tom.  H,  pp.  284,  285.  —  Maçoudi,  les  Prairies  d'or,  texte  et  traduc- 
tion par  MM.  G.  Barbier  de  Meyaard  et  Pavet  de  CourteiUe;  Paris,  Impr.  impér.  1863, 
t.  II,  pp.  U,  15. 

(2}  Voyages  d'Ibn  Batoutah^  texte  arabe  accompagné  d*une  tradacUon  par  MM.  G.  Defré- 
mery  et  Sanguinctti;  Paris,  Imp.  impér.,  1854,  tom.  II,  pp.  399  et  seq. 

(3)  Les  Antiquite%  et  chromqws  de  la  ville  de  Dieppe,  par  David  Asseline,  publiées  pour 
la  première  fois  avec  une  introduction  et  des  notes  historiques  par  MM.  Michel  Hardy, 
GuériUon  et  l'abbé  Sauvage;  Dieppe,  1874,  t.  I,  p.  109. 


RECHERCHES  SUR  LES  NAVIGATIONS  EUROPÉENNES.  i79 

Croisé^  autre  chroniqueur  dieppois,  répète  le  récit  d'Asseline  (1).  Croisé 
était  procureur  du  roi  en  l'amirauté  de  Dieppe.  Il  était  ainsi  à  la  source  des 
renseignements.  Son  manuscrit,  qui  appartient  à  M.  Tabbé  Malais,  le  savant 
curé  de  Martin-Eglise,  près  Dieppe,  fut  dédié  à  Louis  XV  en  1723.  Comment 
croire  qu'un  homme,  ayant  une  position  officielle  dans  la  marine,  ait  avancé, 
sans  preuves  authentiques,  un  fait  de  cette  importance?  Comment  croire  qu'il 
ait  osé  dédier  au  roi  une  simple  copie  des  Antiquitez  et  Chroniques  qu'As- 
seline  venait  pour  ainsi  dire  de  terminer?  Pour  nous,  ces  deux  auteurs  se 
confirment  réciproquement. 

Guibert  mentionne  aussi  l'expédition  de  1339  dans  ses  Mémoires  pour 
servir  à  rhistoire  de  Dieppe  qu'il  a  présentés  à  l'Académie  royale  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Rouen  (2).  Michel-Claude  Guibert,  prêtre  de  la 
paroisse  Saint-Remy  de  Dieppe,  né  l'année  qui  suivit  le  bombardement,  était 
modeste,  laborieux,  de  grand  savoir.  II  ne  put,  comme  Asseline  et  Croisé, 
consulter  les  archives,  mais  il  eut  dans  les  mains  d'anciens  mémoires  main- 
tenant perdus  ou  enfouis  dans  les  collections  de  personnes  qui  n'en  con- 
naissent pas  la  valeur  ou  refusent  de  les  communiquer.  Son  caractère  garantit 
sa  sincérité;  on  peut  être  assuré  qu'il  n'affirma  rien  sans  preuve.  Son  livre, 
qui  bientôt  verra  le  jour,  est  Tœuvre  de  toute  sa  vie,  qui  fut  de  quatre-vingt- 
sept  ans.  La  brièveté  du  récit  tient  surtout  à  ce  que  les  marins  du  xiv*  siècle 
gardaient  strictement  le  secret  sur  leurs  navigations  pour  conserver  le  mono- 
pole du  trafic  des  terres  qu'ils  découvraient.  Ils  imitaient  en  cela,  comme  en 
audace  et  en  science  nautique,  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois,  qui  furent 
les  Normands  de  l'antiquité. 

Ces  anciens  voyages  sont  d'ailleurs  attestés  par  des  auteurs  dont  on  ne 
soupçonnera  pas  la  partialité  en  faveur  des  Normands. 

Abreu  de  Galindo,  dont  on  vante  Texactitude  et  la  sincérité,  dit:  <  La  pre- 
mière relation  publiquement  connue  en  Europe  que  nous  avons  eue  sur  les  Ca- 
naries après  la  chute  de  Tempire  romain,  fut  apportée  entre  les  années  1326  et 
1334,  par  un  navire  français  qui  avait  été  jeté  sur  ces  lies  par  la  tempête (3) }». 

L'illustre  Joâo  de  Barros,  justement  appelé  le  Tite-Live  portugais,  raconte 
l'arrivée  de  Béthencourt  aux  Canaries  et  ajoute  :  «  Suivant  la  renommée,  on 
eut  connaissance  de  ces  îles  par  un  navire  anglais  ou  français  qui  fut  porté 
dans  cet  archipel  par  un  coup  de  vent  (4)  >. 

(1)  Histoire  abrégée  et  chronologique  de  la  ville,  château  et  citadelle  de  Dieppe  et  du 
fort  du  Polletf  depuis  leur  origine;  avec  tous  les  privilèges  accordés  aux  habilans  de  cette 
ville. 

(2)  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  ville  de  Dieppe,  compose*  an  1761,  par  Michel- 
Claude  Guibert,  prêtre  de  la  paroisse  Saint-Remy  de  D.ieppe.  Revus  et  transcrits  en  1764 
par  Vauteur.  Présentez  à  l'Âcadéinie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen. 
Mss.  de  la  bibliothèque  de  Dieppe. 

(3)  The  flrst  account  we  had  of  the  Canary  Islands  being  pnblikly  known  in  Europe,  afler 
the  décline  of  the  Roman  Empire,  was  some  time  between  the  years  1326  and  1334,  by 
means  of  a  Frcnch  ship  that  was  driven  among  them  by  a  storm.  (Abreu  de  Galindo,  in 
George  Glas,  op.  cit.,  book  I,  chap.  r,  p.  1.) 

(4)  £  segudo  fama,  a  noticia  délias  soube  per  hua  nao  Ingresa  ou  Francesa  que  là  esgar- 
rou  corn  tempo.  {Decada  primeira  da  Asia  de  Ioao  de  Barros  dos  feitos  que  os  Portugueses 
fe*erào  no  descobrimento  et  conquista  dos  mares  et  terras  do  Oriente.  Lisboa,  1628,  liv.  I, 
cap.  xu,  fol.  23,  recto,  col.  1.) 
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Un  géographe  arabe,  Ibn  Khaidoun,  qui  devait  peu  se  préoccuper  de  la  gloire 
des  Normands,  s*exprime  ainsi  en  parlant  des  principales  lies  de  la  mer 
Environnante  situées  du  côté  de  Foccident  :  <  Nous  avons  entendu  dire  que 
vers  le  milieu  de  ce  siècle  (le  viii^  de  Thégire,  le  xiv*  de  notre  ère),  des 
navires  Trancs  abordèrent  dans  ces  Iles,  les  armes  à  la  main,  et  s*y  livrèrent 
au  pillage.  Une  partie  des  habitants  furent  faits  captifs,  et  les  Francs  en  ven- 
dirent quelques-uns  sur  les  côtes  du  Magreb-al-Aqça.  Ces  captifs  entrèrent 
au  service  du  sultan  (de  Marok),  et,  quand  ils  eurent  appris  la  langue  arabe, 
ils  donnèrent  quelques  détails  sur  leur  patrie.  Ils  dirent  qu*on  y  labourait 
la  terre  avec  des  cornes,  faute  de  fer;  qu'on  s*y  nourrissait  d'orge;  que  le 
bétail  consistait  en  chèvres;  qu'à  la  guerre  on  combattait  avec  des  pierres 
qu'on  lançait  en  arrière  ;  qu'on  adorait  le  soleil  à  son  lever;  qu'il  n'y  existait 
pas  d'autre  culte,  et  qu'il  ne  s'y  était  jamais  présenté  de  missionnaire  (d'une 
religion  révélée).  En  effet,  dit  Ibn  Khaldoun,  si  jamais  quelque  navigateur  a 
relâché  dans  ces  parages,  c'est  par  hasard  et  non  d'après  un  dessein  prémé- 
dité (l).  3  Cette  descente  des  Francs  aux  Canaries  ne  peut  être  identifiée  avec 
celle  ordonnée  en  1341  par  Alphonse  IV  de  Portugal;  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  il  résulte  positivement  des  pièces  conservées  par  Boccace  et  Ray- 
nald  que  les  hommes  pris  dans  l'archipel  par  Angiolino  furent  conduits  en 
Portugal;  de  plus,  les  géographes  arabes  ne  confondent  jamais  la  France 
avec  la  péninsule  ibérique  qu'ils  désignent  constamment  sous  le  nom  d*^ii^ 
dalos;  Galindo  et  Barros  pouvaient  moins  encore  faire  une  pareille  con- 
fusion. 

C'est  donc  bien  d'une  expédition  française  qu'il  s'agit,  et  les  indications 
d'Ibn  Khaldoun,  Galindo  et  Barros  confirment  celle  des  chroniqueurs  diep- 
pois.  Si  cela  ne  permet  pas  de  préciser  la  limite  extrême  des  navigations 
normandes,  nous  pouvons  au  moins  considérer  comme  certain  qu'elles  s^éten- 
dirent,  par  fortune  de  mer,  dans  la  première  moitié  du  xrv*^  siècle,  jusqu'aux 
Iles  Canaries. 

IX 

En  4364,  le  jour  de  Noël,  dit  Yillault  de  Bellefond,  deux  navires  dieppois, 
de  cent  tonneaux  chacun,  jetaient  l'ancre  au  cap  Vert,  dans  la  baie  de  Rio 
Fresca  ou  baie  de  France^  comme  on  disait  encore  au  xvn"  siècle.  Sachant 
ce  qu'il  fallut  de  temps  et  d'efforts  aux  Portugais  pour  doubler  les  caps  Noun 
et  Bojador,  on  n'admettra  pas  sans-  peine  que  les  Normands  aient  pu  faire, 
d'une  première  fois,  le  voyage  de  Dieppe  au  cap  Vert.  Ils  ont  donc,  selon 
toute  apparence,  caboté  sur  les  côtes  d'Afrique  après  4339.  De  Rio  Fresca 
ils  cinglèrent  au  sud-est,  vers  Boulombel,  surnommé  par  les  Portugais  Sierra- 
Leone;  ils  passèrent  de  Boulombel  au  cap  Moulé,  dont  les  habitants  croyaient 
tous  les  hommes  noirs,  et  s'arrêtèrent  à  l'embouchure  du  Rio  Sexto,  où  se 
trouvait  un  village  qu'ils  nommèrent  Petit-Dieppe  à  cause  de  son  havre  et  de 
sa  situation  entre  deui  coteaux.  Us  revinrent  en  Normandie  en  1365,  au 

(1)  REniAim,  Géogr(^hie  d'Ahoul/éday  tom.  H,  p.  246,  note  S. 
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mois  de  mai,  après  six  mois  de  route,  avec  une  riche  cargaison  de  morphi 
(ivoire),  de  cuir,  d'ambre  gris,  et  de  malaguette  ou  poivre.  Villault  de  Belle- 
fond  et  les  chroniqueurs  dieppoîs  assurent  que  l'énorme  quantité  d'ivoire 
apportée  en  1365  porta  les  artistes  du  pays  à  travailler  cette  matière  et  qu'ils 
sont  devenus,  ce  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui,  les  plus  habiles  ivoiriers  du 
monde. 

Au  mois  de  septembre  suivant,  les  marchands  de  Dieppe  s'associèrent  à 
ceux  de  Rouen  et  envoyèrent  quatre  navires  pour  trafiquer  du  cap  Vert  au 
Petit-Dieppe  et  continuer  la  découverte  de  la  côte.  L'un  des  navires  donna  au 
Grand-Sestre  le  nom  de  Petit-Paris»  Un  autre  passa  la  côte  d'Ivoire  et  vint  à 
celle  de  l'Or.  Il  y  recueillit  un  peu  d'or  et  beaucoup  d'ivoire.  Les  tribus  en 
étaient  méchantes,  peu  sympathiques  aux  étrangers,  ce  qui  détermina  les 
armateurs  à  limiter  provisoirement  leurs  excursions  au  Petit-Dieppe  et  au 
Petit-Paris. 

Au  mois  de  septembre  1380,  un  navire  de  cent  cinquante  tonneaux, 
nommé  Notre-Dame  de  Bon-  Voyage,  mit  à  la  voile  de  Rouen  à  destination 
de  la  côte  d'Or  où  il  arriva  au  mois  de  décembre.  Les  naturels  avaient  bien 
placé  dans  les  terres  les  marchandises  qu'ils  avaient  reçues  des  Normands 
et  firent  bon  accueil  à  Notre-Dame  de  Bon-Voyage  qui  revint,  au  bout  de 
neuf  mois,  avec  une  grande  quantité  d'or.  Cette  cargaison,  dit  Bellefond, 
commença  la  fortune  de  Rouen. 

Le  28  septembre  de  Tannée  suivante,  Dieppe  fit  partir  trois  vaisseaux  : 
la  Vierge,  le  Saint-Nicolas  et  l'Espérance.  Le  premier  prit  son  chargement 
à  la  Mine,  le  second  à  Cap-Corse  et  à  Moulé,  le  troisième  à  Pantin,  Sabou, 
Cormentin  et  Âkara.  Le  voyage  dura  dix  mois. 

£n  1383,  les  Dieppois  envoyèrent  encore  trois  navires  chargés  des  maté- 
riaux nécessaires  pour  construire  à  la  Mine  une  loge  de  dix  ou  douze 
hommes.  Ils  revinrent  richement  chargés  après  une  absence  de  dix  mois.  La 
petite  colonie  qu'ils  fondèrent  prit  rapidement  de  l'importance;  en  1387  elle 
bâtit  une  église  qui  existait  encore  du  temps  de  Bellefond. 

Le  commerce  de  Guinée  était  trop  heureux  et  trop  fructueux,  dit  cet  au- 
teur, pour  durer  longtemps.  La  guerre  civile  qui  survint  en  1410  et  la  mort 
de  quantité  de  marchands  le  compromirent.  C'était  beaucoup  quand  on  pou- 
vait mettre  à  la  mer  deux  vaisseaux  tous  les  deux  ans.  c  Enfin,  la  guerre 
augmentant,  ce  commerce  se  perdit  tout  à  fait  (1).  s 

Il  y  avait  une  autre  cause,  la  principale  peut-être,  dont  il  ne  dit  rien,  mais 
que  le  P.  Labat  relève  avec  beaucoup  de  raison.  Les  marchands,  devenus 
très-riches,  commencèrent,  dit  cet  auteur,  à  rougir  de  leur  qualité,  e:  à  la- 
quelle cependant  il  faut  avouer  qu'ils  dévoient  tout  ce  qu'ils  étoient.  Us 
s'allièrent  avec  la  noblesse  et  la  voulurent  copier;  il  fallut  comme  elle 
prendre  le  parti  des  armes,  et  s'aller  ruiner  à  la  guerre,  et  cependant 


(1)  ViLLAUT  DE  Bellefond,  Remarques  sur  les  Costes  (TAfrique,  appelées  Guinée,  etc., 
suivies  de  Remarques  sur  les  costes  d'Afrique  et  notamment  sur  la  coste  d'Or,  pour  justifier 
que  les  François  y  ont  esté  long-temps  auparavant  les  autres  Nations.  Paris,  Denys  Thierry, 
rtte  Saint-Jacques  à  l'enseigne  de  la  Ville  de  Paris,  1669,  pp.  410425. 
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abandonner  le  commerce  qui  les  auroit  soutenus  eux  et  leurs  descendans, 
et  dont  leur  Province  et  tout  le  Royaume  auroient  tiré  des  avantages  in- 
finis (1).  3 

Le  récit  de  Villault  de  Bellefond,  que  nous  nous  sommes  appliqué  à  ré- 
sumer en  aussi  peu  de  mots  que  possible,  est  parfaitement  régulier;  le  nom 
et  le  tonnage  des  navires,  les  dates  de  départ  et  de  retour,  les  lieux  de  char- 
gement et  la  nature  des  cargaisons  sont  indiqués  avec  une  précision  qui 
implique  la  connaissance  des  registres  authentiques.  Comme  Ta  dit  le  savant 
et  consciencieux  Fréville  (2),  Taccord  avec  les  faits  généraux  historiques  et 
particuliers  est  surtout  digne  d'attention.  Nous  voyons  une  interruption  de 
1365  à  1375.  Il  devait  y  en  avoir  une  au  moins  de  1369  à  1372,  car  c'est 
dans  cette  période  que  se  place  la  révolte  de  la  Guyenne  contre  le  Prince 
Noir  et  la  victoire  remportée  devant  la  Rochelle,  sur  les  Anglais,  par  les  Diep- 
pois  commandés  par  Boccanegra  (3).  En  138!2,  les  Rouennais  n'envoient  pas 
de  navires  en  Guinée;  c'est  précisément  Tannée  de  la  HarelU.  Le  ralentis- 
sement de  1410,  puis  la  suspension  des  expéditions  correspond  avec  nos 
troubles  intérieurs  et  l'invasion  des  Anglais.  Le  danger  devint  si  pressant 
que,  le  17  juin  1417,  Charles  VI  donna  commission  aux  sires  Despreaux, 
Cramesnil  et  un  autre,  dont  le  parchemin,  très-fatigué,  n'a  pas  voulu  nous 
dire  le  nom,  de  résister  par  tous  les  moyens  aux  Anglais  qui  venaient  assiéger 
Rouen.  Cinq  jours  plus  tard,  ces  seigneurs  levèrent  une  contribution  de 
guerre  sur  le  chapitre  et  les  religieux  de  Saint-Ouen  (4).  A  cette  époque, 
nos  ennemis  occupaient  Caen,  une  partie  de  la  Basse-Normandie  et  l'embou- 
chure de  la  Seine.  Pouvait-on  penser,  quand  tant  de  malheurs  pesaient  sur  le 
pays,  à  faire  partir  des  vaisseaux  pour  les  côtes  de  Guinée? 

Si  Villault  de  Bellefond  a  fait  un  roman,  il  faut  convenir  qu'il  était  un  bien 
habile  homme.  Loin  de  lui  reconnaître  un  si  remarquable  talent  pour  le 
mensonge,  nous  prétendons  qu'il  n'a  pu  dire  que  la  vérité. 

Nicolas  Villault,  écuyer,  sieur  de  Bellefond,  était  agent  de  Colbert  pour  le 
rétablissement  du  commerce  en  France.  En  1666  et  1667,  il  explora  les 
côtes  de  Guinée  par  l'ordre  de  ce  ministre.  C'était  une  mission  officielle  et 
de  confiance  qui  exigeait  une  connaissance  sérieuse  de  l'histoire  et  des  be- 
soins de  notre  commerce  maritime.  Bellefond  avait  pour  devoir  de  renseigner 
exactement  le  ministre  et  le  public  sur  les  chances  de  réussite  que  notre 
commerce  pouvait  espérer  sur  les  côtes  d'Afrique.  Un  mensonge  aurait  eu 
les  conséquences  les  plus  graves.  On  voit  par  le  commencement  de  son  épltre 
dédicatoire  à  Colbert  qu'il  comprenait  parfaitement  sa  position  et  les  dangers 
d'un  récit  fantaisiste,  t  Vous  ne  considérez,  dit-il,  que  la  vérité,  à  laquelle 
vous  ne  pouvez  souffrir  que  l'on  donne  la  moindre  adtération;  la  disant,  que 
dois-je  craindre?  >  Après  cette  parole  formelle,  nous  allions  dire  solennelle, 

(1)  Labat,  Nouvelle  Relation  de  V Afrique  Occidentale;  Paris,  1728,  tom.  I,  p.  10. 
(i)  E.  Faéville,  Mémoire  sur  le  commerce  maritime  de  Rouen  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle.  Rouen,  Le  Brumeot,  1857,  tom.  1,  p.  313. 

(3)  En  1363,  le  doge  de  Gènes  était  Boccanegra  (bouche  nègre). 

(4)  Archives  de  Vhétel  de  vUle  de  Rouen,  liasse  4,  pièces  1  et  2.  Nous  adressons  ici  nos 
remerciments  à  M.  Leroy,  le  très-obligeant  gardien  des  archives  de  Thôtel  de  viUe. 
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il  ajoute  immédiatement  :  €  Si  tous  approuvez  cette  relation  que  je  vous  pré- 
sente, y  a-t-il  de  François  qui  ne  seconde  vos  glorieux  desseins,  et  qui  ne 
tâche  de  se  rétablir  dans  ces  Terres  qu'ils  ont  autresfois  possédées  ». 

Dans  le  corps  de  son  mémoire  il  avait  déjà  dit  :  c  Les  Mores  nous  aiment, 
nous  sommes  les  premiers  qui  avons  connu  ces  terres,  allons  y  faire  re- 
vivre le  nom  et  la  gloire  des  François  (1)  >.  Il  avait  enfin  terminé  son  ré- 
cit par  ces  mots  qui  s'adressaient  à  Colbert,  aux  marchands,  aux  marins 
de  son  pays  :  <  Or  par  ce  que  dessus  je  conclus  que  les  François  ont  les 
premiers  habité  ces  terres,  qu'ils  les  ont  connues  avant  les  Portugais,  et  que 
les  Dieppois  doivent  avoir  cet  avantage,  qui  leur  est  justement  deu,  d'avoir 
esté  les  premiers  navigateurs  d'Europe  (2)  ». 

Ce  langage  est  celui  de  la  sincérité. Comme  pour  en  confirmer  Texactitude, 
le  roi  disait  dans  ses  lettres  patentes  du  18  janvier  1668,  enregistrées  au 
parlement  de  Normandie,  le  17  août  suivant  :  c  Et  comme  il  est  de  tout  temps 
sorti  de  notre  bonne  ville  de  Dieppe  les  plus  expérimentés  capitaines,  et  pilotes 
les  plus  habiles,  et  les  plus  hardis  navigateurs  de  l'Europe;  que  ceux  de  ce 
lieu'là  ont  fait  les  premières  découvertes  des  pays  les  plus  éloignés  (3)...  ». 

Il  est  permis  de  se  demander  avec  Yitet  :  Colbert  aurait-il  laissé  Louis  XIV 
délivrer  ce  brevet  d'honneur,  s'il  n'avait  su  que  ceux  de  ce  lieu-là  avaient 
des  titres  pour  le  justifier?  Nous  regardons  d'ailleurs  comme  impossible  qu'un 
homme  de  sens,  chargé  d'une  mission  officielle  très-délicate,  se  soit  permis, 
sans  être  bien  sûr  de  son  fait,  de  tenir  le  langage  de  Bellefond  à  Colbert, 
qui  pouvait  faire  vérifier  ses  dires  et  l'envoyer  méditer  à  la  Bastille  sur  le 
danger  de  tromper  un  ministre  tout-puissant. 

Bellefond  n'avança  rien  à  la  légère  ;  il  avait  pu  vérifier  sur  place  le  ré- 
sultat de  ses  études  dans  les  archives  et  de  ses  conversations  avec  les  marins 
de  Dieppe  et  de  Rouen.  Il  vit  à  Rio  Fresca  des  cases  semblables  aux  chau- 
mières de  la  Normandie,  une  baie  qui  portait  encore  le  nom  de  la  France  (4). 
La  belle-fille  d'un  prince  indigène  dont  il  portait  la  santé  lui  dit  en  français  : 
Monsieur^  je  vous  remercie.  Elle  ajouta  en  portugais  que  son  mari  n'avait 
pas  quitté  les  Français  tout  le  temps  de  leur  séjour  dans  le  pays(5).  Il  trouva 
que  le  Grand-Sestre  portait  le  nom  de  Petit-Paris,  et  que  le  peu  de  langage 
qu'on  y  pouvait  entendre  était  français.  Les  indigènes,  dit-il,  <i  n'appellent 
pas  le  poivre  sexlos  à  la  portugaise,  ny  grain  à  la  hollandaise,  mais  maloh 
guetle,  et  lorsqu'un  vaisseau  aborde,  s'ils  en  ont,  après  le  salut  ils  crient  : 
Malaguetle,  tout  plein,  tout  plein,  tant  à  terre,  de  Malaguette,  qui  est  le  peu 
de  langage  qu'ils  ont  retenu  de  nous  (6)  ».  On  voyait  encore  à  Commendo  les 
quatre  murailles  d'une  case  bâtie  par  les  Français.  Le  roi  qui  demeurait  à 
Grand-Commendo,  à  quatre  lieues  de  la  côte,  envoya  au  navire  de  Bellefond 
des  présents  et  des  rafraîchissements,  c  Les  Français,  disait-il,  ont  de  tout 

(1)  ViLLAULT  DE  BELLEFOND,  Op,  Cit.,   p.  438. 
(S)  ViLLAULT  DE  BELLEFOND,  Op.  Cit,,  p.  454. 

(3)  Lettres  patentes  portant  autorisation  de  Vétablissement  de  l'Hôpital  Général  de  la  ville 
de  Dieppe, 

4)  ViLLAULT  DE  BELLEFOND,  Op.  Cit.,   pp.  74,  75. 

(5)  ViLLAULT  DE  BELLEFOND,  Op.   Ctf.,  pp.  108-109. 

(6)  VUXAULT  DE  BELLEFOND,  Op.  Cit.,   pp.  159-160. 
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temps  habité  cette  terre;  ils  y  seront  toujours  les  bien  venus (i)  >.  Bellefond 
observa  aussi  qu'à  la  Mine  les  Hollandais  faisaient  leurs  prêches  dans  une 
église  bâtie  par  les  Français  (2).  Tous  les  chroniqueurs  dieppois  racontent, 
avec  leur  brièveté  habituelle,  les  voyages  mentionnés  par  l'agent  de  Colbert. 
Nous  citerons  particulièrement  Guibert,  Desmarquets  (3),  Labat  (4),  et  l'au- 
teur anonyme  de  V Histoire  de  la  ville  de  Dieppe  dqiuis  son  origine  jusqu  au 
bombardement  de  1694,  qui  dut  écrire  à  la  fin  du  xvii*  siècle,  car  au  milieu 
du  xvin%  un  autre  anonyme  annota  son  manuscrit  (5). 

Un  demi-siècle  avant  Bellefond,  de  lt)17  à  1620,  l'Allemand  Samuel  Braun 
habita  le  fort  de  Nassau,  sur  la  côte  d'Or.  Il  raconte  tout  au  long,  d'après 
les  nègres  de  Nassau  et  d'Âkara,  la  fondation  du  fort  de  la  Hine  par  les  Fran- 
çais et  l'arrivée  dans  le  pays  des  marins  portugais  (6). 

En  1643,  le  P.  Fournier  dit  dans  son  Hydrographie  :  t  Avant  que  les 
Portugais  nous  eussent  enlevé  la  Mine,  toute  la  Guinée  étoit  remplie  de  nos 
colonies,  qui  portoient  le  nom  des  villes  de  France  dont  elles  étoient  sor- 
ties (7)  ».  M.  de  Santarem,  n'ayant  pu  trouver  ce  passage,  prétendit  que  le 
silence  du  P.  Fournier  prouvait  la  non-existence  de  nos  anciennes  naviga- 
tions sur  les  côtes  d'Afrique  ;  mais  M.  d'Avezac  lut  mieux  que  le  savant 
portugais  et  découvrit  la  mention  qui  vient  d'être  citée  (8).  Cette  fois  en- 
core, comme  tant  d'autres,  M.  de  Santarem  s'était  légèrement  aventuré. 

Olivier  Dapper  disait  en  1608,  du  temps  même  de  Bellefond,  qu'il  y  avait 
à  la  Mine  une  batterie  nommée  Batterie  Française,  parce  que  les  indigènes 
prétendaient  que  les  Français  l'avaient  construite  avant  l'arrivée  des  Portugais. 
Il  raconte  aussi  la  découverte  d'une  pierre  sur  laquelle  on  lisait  encore  les 
deux  premiers  chiffres  du  millésime  treize  cents.  Il  a  vu,  entre  deux  pilastres, 
une  inscription  complètement  effacée  par  l'érosion  des  pluies,  tandis  qu'une 
autre,  de  1484,  était  nette  comme  si  elle  n'avait  eu  que  quelques  années 
d'existence.  Il  concluait  de  ce  fait,  par  comparaison,  que  la  première  pierre 
devait  être  fort  ancienne,  c'est-à-dire  antérieure  à  l'arrivée  des  Portugais  (0). 

Dans  le  voyage  qu'il  fit  en  1669  et  1670  aux  îles  et  à  la  côte  de  Guinée, 
le  sieur  d'EIbée,  commissaire  général  de  la  marine,  vit  sur  le  Cébcré  (Rio 
Gobus)  un  château  dit  de  Saint-Antoine  d'Axem  (Axim),  qui  paraissait  assez 


(1)  VU.LAULT  DE  BELLEFOND,  Op.  CiU,  pp.  192,  193. 

(2)  ViLLAULT  DE  BELLEFOJfD,  op.  Ct7.,  pp.  5,  i2i. 

(3)  Mémoires  chronologiques  pour  servir  à  V histoire  de  Dieppe  et  â  celle  de  la  navigation 
françoise;  Paris,  1785,  tom.  I,  pp.  40-43. 

(4)  Labat,  op.  cit.y  tom.  I,  pp.  7-11. 

(5)  Histoire  de  la  ville  de  Dieppe  depuis  son  origine  jusqu*au  bombardement  de  1694;  oc- 
compagyiée  de  notes  et  de  suppléments  rédigés  vers  le  milieu  du  xviiio  siècle.  Transcrite  à 
Kouen  par  C.-L.  R...  (Renard)  de  Dieppe;  1837,  bibliothèque  de  Koiien,  ms.  Y28,4,  p. 29. 

(G)  F'ùnff  Schiffarten  Samuel  Braun,  burgers  und  wundartit  %u  Basel;  Die  dritte  Reyss, 
p.  27.  Cette  relation  a  été  publiée  en  allemand  et  en  latin,  en  1625,  par  Jean-Théodore 
de  Bry,  en  appendice  à  sa  collection  des  Petits  Voyages.  —  M.  d'Avezac,  Notices  des  dé- 
couvertes^  pp.  77-79. 

(7)  Fournier,  HydrograpfUe,  p.  203  de  l'édition  de  16i3,  p.  154  de  l'édition  de  1667. 

(8)  M.  d'Avezac,  Notice  des  découvertes,  pp.  83,  84. 

(9)  Dr.  0.  Dapper,  Naukeurige  Beschrijvinge  der  Afrikensche  gemesten,  p.  439.  —  Cité 
et  traduit  par  M.  d'Avezac,  Notice  des  découverteSf  pp.  75-77.  Traduction  française  faite  à 
Amsterdam,  en  1686,  sous  le  titre  :  Description  de  l  Afrique,  pp.  280, 281 . 
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bien  bâti,  c  L'on  m'a  assuré,  dit-il,  qu'autrefois  cela  avoit  été  aux  François,  et 
même  qu'il  y  avoit  eu  sur  la  porte  de  ce  château  les  armes  du  roy  de 
France,  qui  ont  esté  ostées  par  les  Hollandois  depuis  huit  à  dix  ans,  et  qu'il 
y  a  encore  des  vestiges  d'une  chapelle  qui  y  étoil  (1).  ^ 

M.  de  Santerem  prétendit  que  Dapper  n'avait  pu  voir  le  chiffre  13...  dont 
il  parlait  par  ce  motif  que  les  chiffres  arabes  n'étaient  pas  en  usage  au 
xiv"  siècle;  qu'on  prit  pour  les  armes  de  France  l'écu  de  Portugal  orné  de 
la  croix  fleuronnée  d'Aviz,  ou  Vécusson  français  fleurdelisé  dont  le  prince 
Henfi  se  servait,  comme  on  le  voit  également  sur  son  tombeau  à  Batalhat 
Ces  arguments  reposaient  aussi  sur  une  étude  très-superficielle.  M-  d'Â> 
vezac  démontra,  sans  trop  de  peine,  que  dès  la  fin  du  x®  siècle,  la  France 
et  l'Italie  se  servaient  des  chiffres  arabes,  et  qu'on  n'a  jamais  vu  de  fleurs  de 
lis  sur  le  tombeau  du  prince  Henri  (2), 

Gabriel  Ducasse,  qui  fit  un  voyage  en  Guinée  deux  ans  avant  de  prendre 
le  gouvernement  de  Saint-Domingue,  parle  aussi  de  la  pierre  mentionnée  par 
Olivier  Dapper.  Il  prétend  qu'on  lisait  dessus  amiée  13...  Le  mot  année  étant 
exclusivement  français,  il  voyait  dans  ce  débris  d'inscription  une  confirma- 
tion de  ce  que  les  nègres  de  Commendo  et  de  la  Mine  disaient  du  séjour  des 
Normands  dans  le  pays.  M.  Pierre  Margry,  à  qui  nous  empruntons  ce  détail, 
cite  en  outre  un  traité  du  15  décembre  1687,  dans  lequel  le  roi  Âmoisy  dé- 
clara qu'il  était  de  tradition  que  les  Français  avaient  séjourné  sur  cette  côte 
pendant  plus  d'un  siècle,  et  que  l'on  y  conservait  d'eux  le  meilleur  sou- 
venir (3). 

Le  chevalier  des  Marchais,  à  qui  l'on  accorde  une  certaine  autorité,  a  vu 
sur  la  rivière  Tabo,  en  face  d'une  île  fort  agréable,  un  assez  grand  village. 
On  lui  dit  que  les  Normands  avaient  eu  dans  cette  île  un  comptoir  important 
qu'ils  appelaient  Petit'Dieppe.  c  Quoiqu'il  y  ait  plus  d'un  siècle  que  ce  comp- 
toir ne  subsiste  plus,  dit-il,  les  nègres  du  pays  ont  toujours  conservé  le  nom 
de  Petit-Dieppe  à  cette  isle;  et  les  Anglois,  Hollandois  et  autres  Européens 
qui  trafiquent  à  la  coste  ont  continué  de  nommer  ce  lieu  Petit-Dieppe,  et  le 
marquent  ainsi  sur  leurs  cartes  (4).  » 

Ces  navigations  n'ont  pas  été  inconnues  des  Portugais,  et  plusieurs  de 
leurs  historiens,  outre  Barros,  cité  plus  haut,  sont  moins  exclusifs  que  M.  de 
Santarem.  Azuzara,  contemporain  du  prince  Henri  le  Navigateur,  dit  que 
Diego  Àffonso,  en  arrivant  au  cap  Blanc,  en  1446,  planta  sur  le  rivage  une 
grande  croix  de  bois.  «  Le  navigateur  d'antre  royaumey  qui  par  hasard 
passait  en  vue  de  cette  côte,  devait  être  bien  étonné  »,  ajoute-t-il,  «  de 
voir  chez  les  Maures  un  pareil  signal,  surtout  s'il  ignorait  que  nos  vaisseaux 
naviguaient  dans  cette  région  (5).  »  «  Aveu  précieux  »,  dit  M.  d'Avezac, 

(1)  Journal  du  voyage  du  sieur  d'Elbée,  commissaire  général  de  la  marine^  aux  îles  et  à 
la  côte  de  Guinée;  PariSy  1671. 

(2)  M.  d'Avezac,  Notice  des  découvertes,  pp.  3,  4. 

(3)  M.  PiERHE  Margry,  Les  Navigations  françaises  et  la  Révolution  maritime  du  xiv»  au 
xvie  siècle;  Paris,  Tross,  1867,  pp.  23-25. 

(4)  Voyages  du  chevalier  des  Marchais  en  Guinée^  isles  voisines,  et  Cayenne,  en  1735, 
i7i6,  etc.,  par  le  P.  Labat,  1730,  Saugrain. 

(5)  «  Bem  se  dvvya  maravilhar  alguum  doulro  regno  que  per  acertamtnto  passasse  por 
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en  ce  qu'il  constate  à  la  fois  que  des  étrangers  visitaient  ces  mers,  et  qu'ils 
pouvaient  ignorer  encore  les  prouesses  des  Lusiades  (1).  » 

Un  savant  portugais,  M.  Antonio  Ribeiro  dos  Santos,  a  dit,  devant  TAcadé- 
mie  royale  de  Lisbonne  :  €  Nous  apprenons  que  les  peuples  sortis  de  la 
Norvège  ou  Scandinavie,  qui  s'établirent  en  Normandie,  principalement  à 
Dîeppa  ou  Dieppe...,  passèrent  en  1364,  en  cabotant,  sur  la  mer  Atlantique, 
près  des  côtes  occidentales  du  continent  africain,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivas- 
sent, suivant  l'opinion  de  Huet  et  de  Hurillo,  à  faire  en  Guinée  plusieurs  éta- 
blissements qu'ils  baptisèrent  de  noms  français.  Il  se  peut  que  les  naviga- 
tions des  Dieppois  se  soient  étendues  jusqu'à  la  côte  de  Guinée;  cela  ne  nous 
paraît  pas  improbable,  bien  qu'il  reste  à  savoir  jusqu'à  quel  point  de  cette 
côte  ils  s'avancèrent  (2)  ». 

Enfm  Navarrete,  qui,  comme  Espagnol,  était  bien  désintéressé  dans  la 
question,  dit,  en  parlant  de  la  conquête  des  Canaries  :  «  Le  plus  remar- 
quable est  que  les  côtes  d'Afrique,  visitées  antérieurement  par  les  aventuriers 
normands,  jusqu'au  cap  de  Sierra-Leone,  fixèrent  l'attention  de  Béthencourt 
avant  même  qu'il  ait  terminé  la  conquête  des  lies  (3)  >. 

A  ces  témoignages  qui  nous  paraissent  décisifs,  nous  ajouterons  celui  de 
quelques  cartographes  étrangers. 

Le  docteur  D.  Nicolas  Tulp,  dans  sa  carte  de  Guinea  de  l'atlas  de  Blaeu, 
mentionne  Petit-Dieppey  Cormentin,  Accara  et  autres  lieux  dont  le  nom  est 
français.  Coronelli,  cosmographe  de  la  république  de  Venise,  porte  sur  sa 
carte  de  1687  le  Grand-Sestre  dit  Paris  et  donne  à  la  mer  voisine  le  nom  de 
Maleguelle.  Ortelius,  dans  le  Typus  orbis  terrartim  de  1587,  appelle  Mel- 
legete  une  ville  située  près  de  la  côte.  Martin  Behaim,  sur  son  fameux  globe 
de  1492,  donne  le  nom  lïmalaget  à  la  côte  comprise  entre  Pinias  et  Cabo 
Corso.  Gérard  Mercator,  dans  sa  mappemonde  de  Duisbourg,  de  1569,  donne 
à  la  même  contrée  le  nom  de  Mellegete.  Braun,  Dapper,  Azurara,  Ribeiro, 
Navarrete,  Tulp,  Coronelli,  Ortelius,  Behaim,  Mercator  n'avaient  aucun  motif 

aquella  costa,  e  visse  antre  os  Mouros  semelhante  sinal,  e  nom  soubesse  alguuia  cousa  dos 
nossos  navyos  que  navegavam  per  aqucUa  parte.  »  Gomes  Eannes  de  Azuzaba,  Chronica 
do  descobrimento  e  conquista  de  Guiné,  dada  pela  primeira  va  a  lut  per  diligencta  do  vU- 
conde  da  Carreira,  precedida  de  uma  introducçâo...  pelo  visconde  de  Sanlarem;  Paris, 
Aillaud,  1841 ,  cap.  xxxii,  pp.  16i,  165. 

(1)  M.  D'AvEZAC,  Notice  des  découvertes^  p.  26. 

(2)  «  Achamos  tambem  que  os  povos  que  sahirâo  do  cenlro  da  Norwegia  ou  Scandinavia 
e  que  se  estabeiecérâo  na  Normandia  e  principalmente  em  Dieppa  ou  Dieppe...  passarâo 
cm  1364  a  costear,  pelo  mar  AUantico,  huma  parte  do  continente  occidental  da  Africa,  aie 
ehegarem,  na  opiniâo  de  Huet  e  de  Muriilo,  a  fazer  estabelecimentos  em  Guiné,  daado 
nomes  francezes  a  alguns  de  sens  lugares.  Se  pois  estas  navegaçôes  dos  Dieppezes  se  exten- 
dcrâo  até  à  costa  de  Guiné,  o  que  nos  nâo  parece  improvavelf  bem  haviâo  de  saber  quaato 
naquella  altura  se  retrahe  a  costa  occidental  de  Africa.  »  {Memoria  sobre  dois  anligos 
mappas  geographicos  do  Infante  D.  Pedro  e  do  cartorio  de  Alcobaça^  por  Antonio  Ribeiro 
dos  Santos,  nas  Memorias  de  Utteratura  portugueta  publicadas  pela  Academia  real  dos 
Sciencias  de  Lisboa,  tome  VIII,  parte  H,  pp.  292,  293.) 

(3;  «  Lo  mas  notable  es  que  las  costas  de  Africa,  visitadas  ya  anterîormente  por  los 
aventureros  normandos  hasta  el  cabo  de  Sierra  Leona,  fijaron  la  atencion  de  Betancourt 
aun  antes  de  concluir  la  conquista  de  las  islas.  »  (Navahrete,  Coleccion  de  los  viages  jf 
descubrimientos,  que  hicieron  por  mar  los  Espanoles  desde  del  siglo  xv;  Madrid,  Im- 
prenta  real,  1825,  tom.  I,  p.  xxv  ) 
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de  nous  attribuer  des  découvertes  imaginaires;  il  semble  bien  difficile  de  voir 
un  roman  dans  les  relations  de  Bellefond,  d'Elbée,  Ducasse  et  des  Marchais; 
pourquoi  mettre  en  doute  la  véracité  de  nos  vieux  chroniqueurs  dieppois? 
quand  ils  avaient  à  raconter  tant  de  faits  glorieux  et  incontestés;  quand  à 
chaque  page  ils  donnent  des  preuves  de  savoir,  de  sens  et  de  bonne  foi, 
comment  admettre  qu'ils  furent  assez  inintelligents  pour  écrire  un  mensonge 
qui  devait  leur  enlever  tôt  ou  tard  l'autorité  qu'ils  ambitionnaient? 

M.  le  vicomte  de  Santarem  démontre,  avec  une  abondante  érudition,  que 
les  cosmographes  et  les  cartographes  antérieurs  aux  navigations  portugaises  ne 
savaient  rien  de  l'Afrique  au-delà  du  parallèle  des  Canaries.  Ce  genre  de 
preuve  ne  saurait  prévaloir  contre  les  témoignages  que  nous  avons  cités.  Au 
temps  des  navigations  normandes,  les  découvertes  géographiques  ne  se  ré- 
pandaient que  fort  lentement.  M.  de  Santarem  en  a  fait  lui-même  la  remarque 
à  propos  de  celles  de  Marco  Polo,  de  Rubruk,  de  Plan  de  Carpin,  de  Man- 
deville,  et  autres  qui,  au  xv*  siècle,  n'avaient  pas  encore  déterminé  les  carto- 
graphes à  modifier  leurs  tracés.  On  sait  bien  aussi  que  les  marins  de  Dieppe 
et  de  Rouen,  loin  de  publier  leurs  découvertes,  s'efforçaient,  dans  un  but  de 
spéculation,  de  les  tenir  aussi  secrètes  que  possible.  Cependant,  si  Pizzigani, 
quand  il  fit  sa  carte  de  1367,  n'a  pas  deviné  le  cap  de  Abac  (1),  le  Flumen 
Palolu8{i)y\ecaput  finis  Africe  7*'  occidentali8(9)\  si  l'auteur  de  l'atlas 
catalan  de  1375  n'a  pas  inventé  le  Cavo  de  Buyetdery  le  port  de  Buyetder, 
Alamaray  Vbanduchy  Danom  et  le  Cap  de  Finistera  occidental  de  Affricha; 
si  Viladestes  n'a  pas  imaginé  le  cap  de  Buyetder,  BuyetdeTj  Danom^  Abach, 
le  Cap  de  Abach^  le  Riu  de  loTy  le  Flumen  Gelica,  dont  la  rive  méridionale 
est  habitée  par  des  nègres  chrétiens,  on  devra  reconnaître  avec  M.  Major  (4), 
que  des  navigateurs  inconnus  à  M.  de  Santarem  ont  doublé  le  cap  Noun 
longtemps  avant  les  Portugais. 

Enfin,  de  ce  qu'on  ne  trouve  plus  de  vieilles  cartes  normandes,  s'ensuit-il 
qu'il  n'y  en  a  jamais  eu? 

Ce  que  nous  accordons  sans  marchander  au  savant  lusitanien,  c'est  que 
nos  navigations  du  xiv*^  siècle,  faites  par  de  simples  particuliers,  dans  un  but 
mercantile,  n'ont  pas  servi  la  science  comme  celles  que  le  prince  Henri  di- 
rigea de  son  observatoire  de  Sagros. 

Après  les  savantes  et  victorieuses  réponses  faites  par  M.  d'Avezac  aux 
objections  de  M.  de  Santarem,  alors  que  l'on  pouvait  croire  la  question 
définitivement  tranchée  en  notre  faveur,  l'honorable  M.  Major,  d'abord  dans 
The  Life  of  prince  Henry ^  puis  dans  son  excellente  édition  du  Canarien^  a 
renouvelé  les  négations  de  l'écrivain  portugais.  Les  travaux  de  M.  Major, 
jouissant  d'une  grande  et  légitime  considération,  nous  ne  croyons  pas  devobr 
laisser  sans  réponse  celles  de  ses  objections  qui  ne  nous  paraissent  pas  fondées. 

D'après  Bellefond,  les  Portugais  découvrirent  l'ile  Saint-Thomas,  le  23  dé- 
cembre 1405.  €  On  sait,  dit  M.  Major,  que  cette  découverte  n'eut  lieu 

(1)  Ahach  de  Mecia  de  Viladestes. 

(2)  Riu  de  lor  de  Mecia  de  Viladestes  et  de  Tatlas  catalan. 

(3)  Cap  de  Finistera  occidental  de  Affricha  de  l'atlas  catalan. 
(A)  M.  Major  y  The  Life  of  prince  Henry,  p.  55. 
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qu'en  1471.  Une  pareille  erreur  doit  inspirer  beaucoup  de  défiance  (i).  » 
Celle  observation,  vue  de  près,  perd  toute  sa  gravité.  La  lecture  du  passage 
indiqué  et  de  la  page  suivante  prouve  que  Bellefond  a  dit  ce  qu'il  voulait 
dire,  et  nous  nous  garderons  bien  de  supposer  un  lapsus  qui  n'existe  pas. 
Cet  écrivain  savait  très-bien,  sans  doute,  que  les  Portugais  n'ont  doublé 
le  cap  Bojador  qu'en  1483,  vingt-buit  ans  après  le  Normand  Jean  de  Belben- 
court;  qu'en  1463,  à  la  mort  du  prince  Henri,  le  cap  Hesurado  marquait  la 
limite  extrême  des  navigations  lusiades.  Mais  il  s'agit  là  des  découvertes 
officielles,  les  seules  que  veulent  admettre  les  diplomates  et  que  connaissent 
les  historiens.  Est-ce  à  dire  que  les  marchands  portugais  n'ont  pu  suivre  les 
vaisseaux  normands?  Est-ce  que  les  marchands  portugais  ne  gardaient  pas 
aussi  le  secret  sur  les  pays  inconnus  qui  leur  donnaient  un  trafic  avantageux? 
Est-ce  que  l'appât  de  gros  profits  ne  les  a  jamais  portés  à  d'audacieuses 
entreprises?  Ne  serait-ce  pas  faire  injure  à  cette  noble  nation  que  de  croire 
le  contraire?  Il  esi  donc  infiniment  probable  que  le  sieur  de  Bellefond  a 
voulu  parler  d'entreprises  privées  et  non  de  la  découverte  officielle. 

Quand  l'honorable  M.  Major  ne  veut  pas  admettre  que  les  Portugais  nous 
causèrent  des  ennuis  en  1405,  sur  les  côtes  de  Guinée,  nousne  pouvons  croire 
que  ce  soit  dans  le  seul  but  de  revendiquer  pour  eux  l'honneur  d'avoir  décou- 
vert ce  même  pays  soixante-six  ans  plus  tard;  nous  supposons  qu'il  ne  recon- 
naît, comme  les  diplomates  et  les  historiens,  que  les  découvertes  officielles. 

M.  Major  dit  encore  :  «  Villault  de  Bellefond  veut  que  le  mot  malaguettey 
nom  de  l'épice  importée  des  côtes  occidentales  d'Afrique,  soit  français,  et  il 
en  tire  un  argument  en  faveur  de  ses  prétentions.  D'après  le  traité  DeUa 
Décima  de  Balducci  Pegoletti,  les  villes  de  Nîmes  et  de  Montpellier  recevaient 
au  xiV*^  siècle,  le  poivre  malaguette  provenant  des  côtes  de  Guinée;  avant  le 
temps  du  prince  Henri,  selon  Barros,  cette  épice  était  apportée  par  les  Maures 
à  travers  le  vaste  empire  de  Mandingo  et  les  déserts  de  Libye  (2)  >. 

M.  de  Santarem  avait  déjà  dit  :  €  Avant  les  découvertes  des  Portugais,  le 
commerce  des  épices  se  faisait  par  les  ports  du  Levant  et  par  ceux  de 
l'Egypte  ».  ^  Le  fait  que  nous  indiquons,  >  ajoute-t-il  en  note,  c  est  maintenant 
hors  de  doute.  Les  auteurs  du  xvii*  siècle,  et  quelques  écrivains  de  nos 
jours,  qui  ont  prétendu  que  des  Européens  faisaient  déjà  le  commerce  de  la 
malnguetle  au  xiv^  siècle  avec  les  ports  de  la  Guinée,  n'ont  jamais  produit 
le  témoignage  d'un  seul  auteur,  ou  document  contemporain.  Les  prétentions 
de  ces  auteurs  sont  complètement  anéanties  par  les  règles  de  la  critique 
historique  la  plus  élémentaire  (3).  » 

Nous  nous  permettons  de  ne  pas  penser  sur  ce  point  comme  H.  Major, 
moins  encore  comme  M.  de  Santarem,  non  en  ce  qui  concerne  les  faits 
énoncés  par  Barros  et  Pegoletti,  mais  pour  les  conséquences  que  nos  doctes 
adversaires  veulent  en  tirer. 

(1)  M.  Major,  The  Life  of  prince  Henry,  pp.  120-122. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Santarem,  Essai  sttr  Phistoire  de  la  Cosmographie  et  de  la  Cartographie  pendant  le 
moyen  âge,  et  sur  le^  progrès  de  la  Géographie  après  les  grandes  découvertes  du  x?< 
siècle,  etc.;  Paris,  imp.  Maulde  et  Renoa,  1849,  p.  159  et  note. 
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Nous  savons  par  le  Coutumier  éCHarfleur  et  de  Leurs  que  le  poivre  long 
ou  malaguette  entrait  en  Seine  à  Tépoque  même  indiquée  par  Pegoletti. 
D'après  le  Coutumier  de  la  vicomte  de  VEau  de  Rouen,  il  arrivait  dans  la 
capitale  de  la  Normandie  en  quantité  assez  considérable,  puisqu'on  le  taxait  au 
quintal  (1).  Est-ce  à  Nîmes  et  à  Montpellier  que  nos  marins  allaient  chercher 
cette  marchandise?  It  est  permis  d'en  douter. 

Quant  au  mot  Malaguette^  à  qui  faut-il  l'attribuer?  Les  Italiens,  qui  ser- 
vaient d'intermédiaires  entre  les  Maures  et  les  Languedociens,  appelaient  le 
poivre  Grano  del  Paradiso;  ils  lui  donnent  maintenant  le  nom  de  Pepe 
lonigo  di  Guinea\  le  mot  Malaguette  n'a  pas  d'équivalent  dans  leur  voca- 
bulaire. Barros  dit,  dans  sa  première  décade,  qu'ils  ne  connaissaient  pas  la 
provenance  de  cette  précieuse  épice  et  qu'ils  l'appelaient  Grana  Paradisi. 
Les  Espagnols  et  les  Portugais  ont  Malagueta.  Barros  s'en  sert;  mais  cet 
auteur  écrivait  au  milieu  du  xvi°  siècle,  alors  que  les  nègres  avaient  souvent 
prononcé  devant  les  Lusiades  le  mot  Malaguette.  On  ne  voit  pas  d'ailleurs 
comment  ce  mot  pourrait  se  former  de  l'espagnol  ou  du  portugais  ;  au  contraire 
on  est  frappé  de  sa  forme  parfaitement  française,  on  pourrait  dire  normande 
car  dans  nos  campagnes  le  verbe  guetter  est  encore  employé  avec  la  double 
signification  d'attendre  et  de  regarder.  Au  moment  même  où  Barros  écrivait 
ses  décades,  Gilles  de  Gouberville,  gentilhomme  campagnard  des  environs  de 
Valognes,  rédigeait  au  jour  le  jour,  au  courant  de  la  plume,  le  récit  des  inci- 
dents de  sa  vie.  Il  dit  avoir  vu  de  la  maniguette  et  des  dentz  de  éléphant 
que  les  marins  de  Barlleur  allaient  chercher  à  la  côte  d'Afrique  (i).  Dans  la 
commission  délivrée  par  François  I",  le  25  décembre  1538,  à  plusieurs  con- 
seillers du  parlement  de  Normandie,  pour  interdiction  des  voyages  aux  terres 
de  Brésil  et  d'Afrique,  la  côte  d'Afrique  est  désignée  sous  le  noiVn  de  Mala- 
guette.  Martin  Behaim,  dans  son  fameux  globe,  donne  le  nom  de  Terra  D'ma- 
laget  à  la  partie  de  côte  comprise  entre  Pinias  et  Cabo  Corso.  Sur  le  même 
monument,  dans  la  légende  inscrite  près  du  monte  Nigro,  la  malaguette,  qui 
croissait  en  Gambie,  est  appelée  Grain  de  Paradis  et  formellement  distinguée 
du  poivre  de  Portugal,  qui  se  récoltait  à  douze  cents  lieues  ou  milles  plus 
au  sud,  dans  le  pays  du  roi  de  Furfur  (3).  On  se  rappelle  enfin  que  les  nègres 
disaient  :  Malaguette,  et  non  :  Grana,  Grano  ou  Malagueta.  Ces  faits  semblent 
permettre  de  conclure  hardiment  que  le  mot  Malaguette  est  français,  ce  qui, 
une  fois  encore,  donne  raison  à  Bellefond  contre  M.  Major  et  M.  de  Santarem. 

L'argument  le  plus  pressant  de  M.  Major  porte  sur  l'absence  de  documents 

(1)  M.  Ch.  de  Beadrepaire,  De  la  Vicomte  de  VEau  de  Rouen  et  de  ses  coutumes  au 
xm«  et  au  xm  siècle;  Paris,  Durant,  1856,  pp.  271,  289. 

(2)  Journal  manuscrit  d^un  sire  de  Gouberville  et  du  ^fesnil-aU'Varf  gentilhomme  campa-- 
gnard,  au  Cotenlin,  de  1553  à  1562.  Etude  publiée  dans  le  Journal  de  Valognes  du  17 
février  1870  au  20  mars  1872,  par  A.  T.  Imprimé  par  Martin  en  1873,  p.  i91.  Le  manus- 
crit, qui  forme  deux  énormes  liasses,  appartient  à  M.  Raoul  de  la  Gonniviëre,  de  Saint- 
Germain  de  Varreville.  Les  initiales  A.  T.  désignent  le  savant  abbé  ToUemer. 

(3)  La  Bibliothèque  nationale  possède  un  fac-similé  du  globe  de  Martin  Behaim.  La  ma- 
laguette s*y  trouve  ainsi  désignée  :  Gambia  geloff  dadi  Paradis  f orner.  Voir  la  Notice  sur 
le  chevalier  Jtf.  Behaim,  célèbre  navigateur  portugais ^  avec  la  description  de  son  globe 
terrestre,  par  M.  de  Mcrr,  pp.  373,  374,  û  la  suite  du  Premier  voyage  autour  du  monde 
par  le  chevalier  Pigafetta,  sur  Vescadre  de  Magellan;  Paris,  Tan  IX. 
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authentiques.  Si  les  marchands  de  Rouen  ont  navigué  de  concert  avec  ceux 
de  Dieppe^  on  doit,  dit-il,  en  trouver  la  preuve  dans  les  archives  de  Rouen, 
qui  n'ont  pas  été  détruites,  comme  celles  de  Dieppe,  par  un  bombarde- 
ment (i). 

Il  est  bien  vrai  que  les  archives  de  Rouen  n'ont  pas  été  détruites  par  un 
bombardement;  mais,  hélas!  elles  n'en  furent  pas  moins  détruites. 

Après  la  révolte  de  la  Harelle,  de  1382,  et  les  vengeances  exercées  au 
nom  du  roi  sur  la  pauvre  ville,  Charles  YI  supprima  la  municipalité  et  mit 
sous  sa  main  le  coffre  contenant  les  Chartres,  lettres  et  écritures  constatant 
les  privilèges  et  libertés  de  Rouen  (2).  Qu'en  reviut41?  Ce  que  les  agents 
royaux  daignèrent  considérer  comme  ne  pouvant  servir  l'orgueil  de  la  vieille 
cité.  Nous  avons  constaté  personnellement  qu'il  ne  reste  plus  qu'un  très-petit 
nombre  de  pièces  antérieures  à  1385,  ce  qui  nous  porte  à  considérer  comme 
probable  l'auto-da-fé  traditionnel  des  archives  municipales  de  Rouen. 

En  tout  cas,  ce  n'est  pas  dans  ces  archives,  mais  au  tabellionage  que  l'on 
devrait  chercher  les  pièces  relatives  aux  expéditions  commerciales  do 
xiv°  siècle.  Là  non  plus  on  ne  saurait  rien  trouver.  Les  tabellions  classaient 
leurs  actes  en  deux  catégories,  comme  le  font  encore  les  notaires.  La  pre- 
mière catégorie  comprenait  ceux  relatifs  à  la  transmission  des  propriétés  et 
justement  considérés  comme  devant  avoir  un  effet  perpétuel  :  ils  sont  écrits 
sur  parchemin,  avec  tout  le  soin  possible,  et  répertoriés;  la  collection  en  est 
à  peu  près  complète.  Les  actes  dits  mobiliers,  d'un  effet  transitoire,  compre- 
naient les  baux,  les  traités  de  commerce  et  d'armement  de  navires.  Ils  étaient 
écrits  sur  papier,  rapidement  :  après  un  certain  nombre  d'années,  on  les  dé- 
truisait  comme  inutiles  et  encombrants.  Les  archives  des  amirautés  n'exis- 
taient pour  ainsi  dire  pas.  Sauf  peut- être  à  Dieppe,  où  la  juridiction  des 
affaires  maritimes  était  aux  mains  des  échevins,  chaque  agent  se  consi- 
dérait comme  propriétaire  des  papiers  de  sa  gestion  et  en  disposait  à  sa  guîse. 
Il  en  était  malheureusement  ainsi  dans  toutes  les  branches  dé  l'adminis- 
tration. Cela  n'est  que  trop  prouvé  par  le  grand  nombre  de  registres  et  de 
liasses  de  papiers  d'État  qui  ornent  les  bibliothèques  de  Londres  et  de  Saint- 
Pétersbourg  (3).  Toutes  ces  causes  réunies  au  peu  de  soin  que  les  anciens, 
surtout  nos  hommes  de  mer,  mettaient  à  perpétuer  le  souvenir  de  leurs  gestes, 
nous  laissent  peu  d'espoir  d'appuyer  un  jour  de  pièces  authentiques  les  pré- 
tentions que  nous  avons  à  la  découverte  des  côtes  de  Guinée. 

Cependant  nous  avons  retrouvé  dans  Hakiuyt  (4)  et  dans  Ramusio  (5) 

(1)  H.  Major,  The  Ufe  of  prince  Henry,  pp.  xxxni,  120-122. 

(2)  Lettre  de  Charles  VI  au  baUli  de  Rouen,  du  20  avril  1385.  (Archives  municipales, 
tiroir  80,  p.  1,  carton  19.) 

(3)  M.  H.  Barrisse,  Notes  pour  servir  à  l'histoire,  à  la  bUfliograpMe  et  à  la  cartographie 
de  la  Nouvelle-France  et  des  pays  adjacents,  1545-1700,  par  Tauteurde  la  Bibliotheca  Ame- 
ricana  vetustissima,  Paris,  Tross,  1872.  Introduction. 

(4)  The  true  and  loft  discoverie  of  Florida,  mode  by  captain  John  Ribault  in  tlie  year 
1562.  Dedieated  to  a  great  noble  man  of  France ,  and  translated  in  to  Englishe  by  one 
Thomas  Hackit.  Cette  pièce  qui  se  trouve  dans  les  Divers  voyages  touching  the  discovery  of 
America  and  the  islands  adjacent,  coUected  and  published  by  Richabp  Haklutt,  1582, 
a  été  réimprimée,  en  1850,  par  M.  John  Winter  Joncs  pour  Y  Hakiuyt  Society, 

(5)  Discorso  d'un  gran  capitano  di  mare  francese  del  luogo  di  Dieppa  sopra  le  naviga- 
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d'importantes  relations  dont  nous  ne  possédons  plus  les  originaux;  un  heu- 
reux hasard  a  mis  aux  mains  d'Estancelin  le  journal  de  mer  de  Jean  Parmen- 
tier  (1),  le  grand  capitaine  de  mer  français  dont  Ramusio  a  sauvé  la  relation; 
un  autre  hasard  a  livré  à  la  savante  et  consciencieuse  étude  de  M.  d'Âvezac(2) 
la  relation  authentique  du  voyage  du  capitaine  de  Gonneville;  pareil  hasard 
peut  mettre  au  jour  une  pièce  authentique  relative  à  nos  navigations 
des  côtes  d'Afrique.  Si  ce  hasard  ne  se  produisait  pas,  serait-ce  avec  fonde- 
ment qu*on  nierait  ces  navigations  alors  que  nous  apportons  un  faisceau  de 
témoignages  qui  constitue  un  acte  de  notoriété,  alors  que  nous  démontrons 
que  nos  titres  ont  dû  disparaître  dans  les  ravages  que  subirent  nos  dépôts 
d'archives? 


Les  dénégations  de  quelques  écrivains,  dont  nous  reconnaissons  d'ailleurs 
avec  empressement  le  grand  savoir  et  la  parfaite  bonne  foi,  se  produisent 
même  quand  des  documents  authentiques  justifient  nos  prétentions. 

Au  temps  des  expéditions  françaises  aux  côtes  de  Guinée,  un  baron  nor- 
mand, Jean  de  Béthencourt^  entreprit  la  conquête  des  Canaries.  Le  récit  de 
la  conquête  fut  rédigé  par  deux  témoins  oculaires,  Bontier  et  Le  Verrier.  II 
est  bien  connu^  et  ce  serait  abuser  que  d'en  parler  longuement.  Nous  n'en  re 
tiendrons  que  l'excursion  au  cap  Bojador  et  le  projet  d'aller  au  fleuve  de  l'Or  (3). 

Du  rapprochement  de  deux  passages  du  chapitre  lviii  du  Canarien, 
M.  Major  conclut  qu'en  l'an  1405  les  Français  n'avaient  encore  vu  ni  le  fleuve 
de  l'Or,  ni  le  cap  Bojador.  M.  de  Santarem  va  plus  loin  :  il  prétend  que  le 
port  de  Bojador  est  situé  au  nord,  non  au  sud  du  cap  de  ce  nom  et  que  par 
conséquent  Béthencourt  n'a  pas  doublé  ce  cap. 

Nous  remarquerons,  en  nous  servant  des  propres  indications  du  savant 
géographe  anglais  que  le  Rio  do  Ouro  ou  fleuve  de  l'Or,  est  mentionné  sur 
trois  cartes  antérieures  à  Béthencourt,  savoir  :  le  portulan  médicéen  de 
1351,  la  carte  vénitienne  des  frères  Pizzigani  de  1367,  l'atlas  catalan  de 
1375 (4).  Nous  savons  aussi  que  Béthencourt  avait  une  carte  et  que  sur  cette 

tioni  faite  alla  lerra  nuova  deWIndie  Occidenlalit  chiamata  la  nuova  Francia,  da  gradi 
40  fino  a  gradi  47  sotto  il  polo  artico,  et  sopra  la  terra  del  Brasil,  Guinea,  Isola  di  San 
Lorenio  e  queUa  di  Summatra,  fino  aile  qwili  hanno  navigato  le  Caravelle  e  navi  Francese. 
(Ramusio,  tom.  III,  Venise,  1606,  fol.  350  verso.) 

(1)  EsTAMCELiN,  Recherche$  sur  les  voyages  et  découvertes  des  navigateurs  normands t 
pp.  241-312. 

(2)  M.  D*AvEZAC,  Campagne  du  navire  l'Espoir  de  Honfieur,  i503-1505.  —  Relation  au- 
thentique du  voyage  du  capitaine  de  Gonneville  es  nouvelles  terres  des  Indes,  publiée  inté- 
gralement pour  la  première  fois  avec  une  introduction  et  des  éclaircissements.  Paris,  Chal- 
lamel,  1869. 

(3)  Le  Canarien,  livre  de  la  conquête  et  conversion  des  Canaries  (1 402- US2), par  Jean  de 
Béthencourty  gentilhomme  cauchoiSy  publiée  d'après  le  manuscrit  original,  avec  introduction 
et  notes,  par  Gabriel  Gravier,  pour  la  Société  de  VHistoire  de  Normandie.  Rouen,  Métérie, 
1875.  Les  moines  avaient  bien  raison,  car  ainsi  que  nous  le  disait  M.  le  vice-amiral  vicomte 
A.  Fleuriot  de  Langle,  dans  une  lettre  qu'il  nous  faisait  l'honneur  de  nous  écrire  le  7  juillet 
1877,  la  légende  de  Gil  Eanncs  et  du  cap  Bojador  est  absurde  et  ridicule. 

(4)  The  Canarian,  or  book  of  the  conquest  and  conversion  of  the  Canarians  in  the  year 
1402,  by  messireJean  de  Béthencourt,  K\.  .  translated  and  edited,  wilh  notes  and  an  Intro- 
ducliony  6y  Richard  Henry  Major.  London,  printed  for  the  Hakluyt  Society,  1872,  p.  102,  note  1. 
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carte  le  fleuve  de  FOr  était  indiqué  à  150  lieues  Trançaises  du  cap  Boja- 
dor  (1).  Les  mêmes  indications  se  retrouvent  sur  la  carte  de  Mecia  de  Yila- 
destede  i413.  Voici  comment  s'expriment  à  cet  égard  les  chroniqueurs  de 
Bélhencourt  :  «  Et  dit  ainsi  le  Frère  Handeant  en  son  liure  que  l'en  ne  compte 
du  cap  de  Bugeder  iusques  au  fluve  de  l'Or  que  C  et  chincante  lieus  fran- 
çoises;  et  ainssi  Ta  monstre  la  cartey  ce  n'est  singlure  que  pour  trois  iours 
pour  naues  et  pour  bargez;  car  galées,  qui  vont  terre  à  terre,  prennent  plus 
lonc  chemin  ;  et  qtiant  pour  y  aler  d'icy  nous  n'en  tenons  pas  grant  compte  (2)  » . 

Si  les  cartes  prouvent  la  connaissance  du  lieu,  les  derniers  mots  des  cha- 
pelains prouvent  certainement  de  fréquentes  relations. 

De  qui  Bélhencourt  tenait-il  ses  renseignements?  Un  procès-verbal  d'en- 
quête dressé  en  1476,  par  l'ordre  d'Isabelle  de  Castille,  porte  qu'il  reçut 
des  informations  de  la  bouche  d'aventuriers  français,  de  deux  surtout  qui 
avaient  fait  des  incursions  aux  Canaries  avec  Alvarro  Becerra  (3).  Plusieurs 
auteurs  prétendent  même  qu'il  vit  ces  îles  vers  1395.  Marin  et  quelque  peu 
corsaire,  il  dut  plus  d'une  fois  demander  aux  capitaines  des  ports  de  Dieppe 
et  de  Rouen  des  renseignements  sur  la  navigation  des  côtes  d'Afrique. 
S'il  vit  TEspagne  avant  1402,  il  entendit  parler  des  fameux  cosmographes 
catalans  et  majorquins.  En  tout  cas,  il  ne  put  rien  apprendre  des  Italiens, 
qu'il  ne  devait  voir  qu'en  1406,  ni  des  Espagnols,  qui  n'avaient  pas  encore 
dépassé  le  parallèle  de  Lancelote,  ni  des  Portugais  dont  rien  ne  faisait  alors 
prévoir  les  prodigieux  succès  maritimes.  On  ne  peut  préciser  la  source  de 
ses  renseignements;  néanmoins,  pour  peu  qu'on  y  songe,  on  fera  pencher  la 
balance  en  faveur  de  ses  compatriotes  et  l'on  admettra  que  ceux-ci  connais- 
saient le  fleuve  de  l'Or  avant  que  Béthencourt  vint,  par  fortune  de  mer,  en 
octobre  1405,  «  près  des  terres  sarazines,  bien  près  du  port  de  Bugeder  (4)». 

Ce  port  esl-il  au  sud  ou  au  nord  du  cap  du  même  nom?  autrement  dire, 
Béthencourt  a-t-il  ou  non  doublé  le  cap  Bojador? 

Sur  toutes  les  cartes  des  xiv*  et  xv"  siècles  (5),  le  nom  de  Bugeder  est 
expressément  donné  à  la  petite  baie  située  au  sud  du  cap.  Celle  de  Béthen- 
court portait  la  même  indication.  Il  est  clair,  dès  lors,  dit  H.  d'Avezac,  que 
Béthencourt,  «  en  désignant  le  port  où  il  était  allé  débarquer  par  ce  nom 
de  port  de  Bugedery  a  voulu  signaler  précisément  celui  qui  était  ainsi 
nommé  sur  les  cartes  de  son  temps;  c'est  donc  bien  au  sud  du  cap  de 
Bugeder  qu'il  est  allé,  et  puisqu'il  arrivait  par  le  nord,  il  a  donc  bien 
réellement  doublé  le  cap  vingt-neuf  ans  avant  Gil  Eannes  (6)  » . 

Cet  argument,  bien  que  décisif,  tomberait  cependant  s'il  était  démontré 

(i)  U  Canarien,^.  100-101. 

(2)  Ibidem. 

(3)  M.  d'Avezac,  les  Iles  de  V Afrique,  2«  partie,  p.  15i.  (Collection  de  VUrUverx.) 

(4)  Le  Canarieny  p.  168. 

(5;  Notamment  sur  celles  de  PinelH,  de  1384  à  1400;  de  Fredrici  d'AncAne,  de  1497;  de 
Gabriell  de  Valsequa,  de  1434;  de  Graziosa  Benincasa,  de  1467;  d'Andréa  Benineasa, 
d'Ancône,  de  1471  (Atlas  de  Santarem);  —  sar  celle  de  Mecia  de  Viladestes,  dont  nous 
avons  publié  un  extrait  dans  ie  Canarien;  — sur  celle  d'Andréa  Benincasa,  de  1476,  publiée  par 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  ; — sur  la  première  carte  hydrographique  de  l'atlas  catalan  de  1375. 

(G)  M.  D'Avezac,  Note  sur  la  véritable  situation  du  mouillage  marqué  au  sud  du  cap  de 
Bugeder  dans  toutes  Us  cartes  nautiques.  Paris,  18  i6,  pp.  7, 8. 
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coinine  le  souhailait  H.  de  Santarem,  que  le  port  de  Bugeder  n'exista  que 
clans  rimagination  des  anciens  cartographes.  Les  affirmations  du  savant  por- 
tugais avaient  encore  pour  cause  une  étude  trop  rapide.  Le  port  de  Bugeder 
fut  omis  dans  plusieurs  cartes  postérieures  au  xv^  siècle,  mais  seulement 
dans  celles  à  petit  point.  Il  figure  dans  la  carte  n^  296  dressée  par  Tamiral 
Roussin,  pour  le  Dépôt  général  de  la  marine,  à  la  suite  du  voyage  d'explo- 
ration qu'il  fit,  en  1817  et  1818,  sur  la  côte  d'Afrique,  du  cap  Bojador  aux 
îles  de  Los.  Il  est  décrit  par  ce  même  officier  dans  son  Mémoire  sur  la  na- 
vigation aux  côtes  occidentales  d'Afrique.  Ayant  pris  position  sur  la  partie  la 
plus  occidentale  de  la  falaise,  l'amiral  vit,  au  nord,  une  grève  de  sable  roux 
qui  formait  une  pente  jusqu'à  la  mer;  au  sud,  à  la  suite  de  cette  falaise,  il 
vit  la  petite  anse  du  cap  Bojador,  dans  laquelle  on  peut  mouiller,  «  mais  le 
fond  y  est  mauvais,  et  à  un  demi-mille  de  terre,  il  y  a  quatre-vingts  pieds 
d'eau  >. 

Ce  passage  du  Mémoire,  surtout  si  on  le  rapproche  de  la  carte  n®  296, 
consacrée  spécialement  à  la  côte  comprise  entre  le  cap  Bojador  et  le  cap 
Blanc,  ne  peut  laisser  aucun  doute  :  la  petite  anse  est  réellement  au  sud 
de  la  pointe  sablonneuse  à  laquelle  le  nom  de  cap  Bojador  reste  appliqué 
comme  on  l'avait  fait  jusqu'alors.  Cette  conclusion  est  confirmée  par  cette 
indication  des  Sailing  directions  de  VAfrican  Pilot  :  «  Ce  cap  est  entouré 
d'un  récif  qui  s'étend  à  plus  d'une  lieue  en  mer;  au  stui,  on  peut  mouiller 
dans  une  petite  baie,  par  quatre  ou  cinq  brasses;  mais,  en  venant  par  le 
nord,  on  ne  doit  pas  en  approcher  à  moins  de  vingt  brasses  (1)  :».  C'est  donc 
bien  au  sud  du  cap  Bojador  que  se  trouve  la  petite  anse  du  même  nom  et 
M.  de  Santarem  prétend  à  tort  que  Béthencourt  n'a  pas  doublé  ce  cap  vingt- 
neuf  ans  avant  les  Portugais. 

Si  nous  insistons  sur  ce  fait,  c'est  uniquement  pour  être  fidèle  à  la  vérité. 
Nous  aimerions  tout  autant  que  l'expédition  n'ait  pas  eu  lieu>  car  si  l'on 
peut  en  tirer  gloire  au  point  de  vue  maritime,  au  point  de  vue  de  la  morale, 
qui  domine  toutes  les  questions,  on  rougit  à  la  pensée  que  le  baron  nor- 
mand ne  toucha  la  côte  d'Afrique  que  pour  en  enlever  des  hommes  et  des 
femmes,  voler  ou  tuer  trois  mille  chameaux.  Nous  avouons  ne  {)as  com- 
prendre les  paroles  flatteuses  que  cet  acte  de  barbarie  lui  valut  du  pape  In- 
nocent VII  (2). 

XI 

C'est  peu  après  les  exploits  de  Béthencourt  que  les  marins  de  Dieppe  et  de 
Rouen  commencèrent  à  négliger  leurs  comptoirs  du  golfe  de  Guinée,  que  le 
prince  Henri  le  Navigateur,  par  un  prodige  de  patriotisme  et  de  persévérance, 
forma  cette  marine  qui  devait  porter  si  haut  et  si  loin  le  royal  pavillon  portugais. 

(1)  ff  Cape  Bojador,  in  iat.  26o  \f  37".  This  cape  is  snrrounded  by  a  reef,  which  extends 
above  a  league  into  the  sea  ;  to  the  southward  of  it,  you  may  anchor  in  a  little  bay,  in  4  or  5 
fathoms  water  ;  but  coming  from  tbe  northward  you  must  not  approach  it  nearer  than  20 
falhoms  ».  (Sailing  directions^  p.  10).  —  M.  d'Avezac,  utsuprà,  pp.  8-11. 

(2)  c  Car  ainsi  que  i'entends,  »  lui  dit  le  pape,  «  le  pais  de  terre  ferme  n*cst  pas  loing 
d'y  là  ;  le  pais  de  Guinée,  et  le  pais  de  Barbarie  ne  sont  pas  à  plus  de  xij  iléus.  Encore  me 
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En  1463,  quand  mourut  ce  prince,  la  belle  devise  qu'il  avait  empruntée  à 
la  langue  française  :  Talant  de  bien  fairCy  c'est-à-dire  :  désir  de  bien  faire  (1), 
était  gravée  au  cap  Mesurado,  vers  le  6"^  degré  de  latitude  nord.  En  1471, 
Joâo  de  Sanfarem  et  Pedro  de  Escalone  exploraient  tout  le  golfe  de  Guinée, 
reconnaissaient  le  Gabon  jusqu'à  TOgoval  et  le  cap  Santa-Catarina. 

Quand  les  Normands  revinrent,  sous  le  règne  de  François  P',  leurs  comp- 
toirs étaient  aux  mains  des  Portugais.  Ils  reprirent  leur  trafic^  mais  loin  de 
Castello-de-Mina,  pour  n'être  point  inquiétés  par  les  nouveaux  venus.  Bien 
que  trés-modestes  dans  leurs  prétentions,  puisqu'ils  consentaient  à  glaner  là 
même  où  jadis  ils  moissonnaient,  les  Portugais  prirent  ombrage  de  leur  pré- 
sence et  résolurent  de  les  expulser.  Ils  avaient  pour  eux  la  force  et  la  fameuse 
bulle  de  1454  par  laquelle  Nicolas  V  leur  avait  accordé  la  souveraineté  exclu- 
sive des  mers  voisines  de  l'Afrique  et  de  l'Inde.  Les  Normands  n'étaient  pas 
hommes  à  se  laisser  chasser  ainsi.  A  la  suite  de  quelques  désastres,  ils  mirent 
sur  chacun  de  leurs  bâtiments,  armés  en  corsaires,  au  moins  quatre  canons 
et  de  nombreux  équipages  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'essayer  sur 
les  Portugais  la  puissance  de  leurs  bras.  Le  sang  des  pirates  du  Nord  n'était 
pas  encore  figé  dans  leurs  veines,  et  souvent  l'ennemi  paya  cher  son  oi^^ueil- 
leuse  témérité.  Le  commerce  d'Afrique  reprit  ainsi  de  l'importance. 

En  1531,  l'amiral  de  France  fit  arrêter,  par  l'ordre  du  roi,  qui  s'était  mis 
dans  le  cas  de  subir  les  exigences  du  Portugal,  des  navires  envoyés  au  Brésil 
et  en  Guinée  par  Nicolas  de  la  Chesnaye,  lehan  le  Gras,  Pierre  Moisi,  Gilles 
de  Froissi,  lehan  le  Guigner  et  Richard  Fessard,  marchands  et  armateurs  de 
Rouen.  Le  conseil  des  Vingt-Quatre  de  cette  ville  se  réunit  le  26  août  de  la 
même  année,  sous  la  présidence  de  maître  Langlois,  conseiller  du  roi  et 
lieutenant  générai  du  bailli,  et  chargea  maître  Nicolle  Fasrin,  conseiller  au 
Parlement,  d'exposer  au  roi  «  les  grands  dommages  qui  adviendroient  à  lad. 
ville  si  tels  voyages  estoient  empeschez»,  et  lui  faire  remarquer  «  que  la  plus- 
part  des  habitans  d'icelle  sont  fondez  et  le  moyen  de  vivre  despendre  de  la 
traflfique  des  marchandises  qui  se  fait  par  la  mer  (2).  »  La  mission  de  maître 
Nicolle  Fasrin  n'eut  aucun  succès  ;  de  leur  côté,  les  marchands  de  Rouen  ne 
s'arrêtèrent  pas  aux  défenses  royales.  Le  pénultième  jour  de  mai  et  le  23  août 
suivant,  François  I"  interdit  formellement  à  tous  ses  «  subgectz  de  ne  aller  à 
la  terre  de  Brésil  ne  à  la  Malaguette  -».  Les  Rouennais  ne  respectèrent  pas 
plus  cette  défense  que  les  précédentes.  Le  22  décembre  1538,  sur  les  plaintes 
de  l'ambassadeur  du  Portugal  le  roi  nomma  une  commission  spéciale  pour  la 
répression  des  contraventions.  €  Faictes  ou  faictes  faire  derechef  et  dabon- 
dant,  dit-il,  expresses  inhibitions  et  deffences  de  par  nous,  sur  certaines  et 
grandes  peines,  à  nous  à  applicquer  à  nosd.  subgectz,  tant  généralement  que 


rescrip  le  roy  d'Espaigne  que  vous  aués  esté  dedens  Icd.  pais  de  Guinée  bien  x  lieus,  et 
que  vous  aués  tué  et  amené  desSarazins  d'icellui  pais.  Vous  estes  bien  homme  de  qui  on 
doit  tenir  conte.  Et  veulx  que  vous  ne  soies  pas  mis  en  oubli,  et  que  vous  soies  mis  en 
escript  avec  les  autres  roys,  en  leur  dialogue  ».  {Le  Canarien,  p.  187.) 

(1)  Vontade  de  bem  fazer.  r  (Gordetro,  Hlstoria  insulana  dû  ilhas  a  Portugal  sugey(as 
no  Oceano  Occidental;  Lisboa  Dec,  1717,  p.  38.) 

{t)  Archives  municipales  de  Rouen^  registre  des  délibéraiions,  A.  13,  fol.  153. 
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particullierement,  et  à  son  de  trompe  et  cry  public,  qu'ils  n'ayent  à  voyager 
esd.  terres  de  Brésil  ne  Mallaguette  ny  ans  terres  descouvertes  par  les  roys 
de  Portugal  (1).  > 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  compromis  aussi  peu  honorable  pour  la 
royauté  que  douloureux  pour  le  peuple;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser de  faire  remarquer  la  différence  que  François  I"  établit  entre  les  terres 
de  BrèsU  et  de  Malaguettey  d'une  part,  et,  d'autre  part,  les  terres  descouvertes 
par  les  roys  de  Portugal.  La  nouvelle  décision  consterna  les  armateurs.  Char- 
les Migart,  Olivier  Ghouard,  Romain  Guerry,  lehan  Geoffroy,  lehan  Chaulieu, 
lehan  Avelline  et  Genevois  se  réunirent  immédiatement  à  la  maison  com- 
mune, avec  beaucoup  de  marchands,  pour  en  demander  le  retrait  (2).  Ils 
eurent  gain  de  cause. 

L'arrivée,  en  4541,  d'un  ambassadeur  de  Portugal  causa  de  nouvelles 
alarmes  dont  le  registre  des  délibérations  des  Vingt- Quatre  conserve  le  sou- 
venir (3).  Il  est  à  présumer  qu'ils  réussirent  encore  une  fois  à  conjurer  l'o- 
rage, car  Gilles  de  GouberviUe  nous  apprend  que  les  marins  de  Barfleur  fai- 
saient librement,  en  1554,  le  trafic  de  la  maniguette  et  des  dentz  de  élé- 
phant qu'ils  allaient  chercher  en  Guinée  (4). 

Les  Portugais  n*en  interdisaient  pas  moins  cependant,  avec  la  dernière  ri- 
gueur, l'approche  de  leurs  comptoirs.  Les  Normands,  que  l'État  laissait  sans 
protection,  subissaient  de  grandes  pertes  et  réduisaient  peu  à  peu  le  champ 
de  leurs  excursions.  Par  acte  passé  devant  les  tabellions  de  Rouen  le  l!2  oc- 
tobre 1567,  Barthélémy  Halle,  Alonce  Le  Seigneur,  Bonaventure  de  Crament, 
Ëustache  Tuvache  et  Adrien  Le  Seigneur  s'associèrent  pour  le  commerce  ma- 
ritime, mais  ils  limitèrent  leur  action  à  Saphy  (Azafti,  au  sud  du  cap  Can- 
tin),  Sainte-Croix  de  cap  de  Gay  (cap  de  Ger  ou  d'Agadir),  Haroque  (Maroc 
sur  le  Tensift,  au  nord  de  l'Allas),  et  terre  de  Therouder  (probablement  Ta- 
roudant,  ville  du  versant  méridional  de  l'Atlas,  à  l'est  de  Sainte-Croix),  c'est- 
à-dire  à  la  côte  située  au  nord  du  cap  de  Noun  (5). 

Quatorze  ans  plus  tard,  la  société  avait  perdu  quelques  membres,  mais  elle 
en  avait  gagné  un  plus  grand  nombre  et  ses  navires  fréquentaient  aussi  les 
côtes  du  Brésil. 

En  1582,  V Espérance,  YAdvantureuse  et  la  Petite-Espérance,  armées 
pour  cette  destination,  furent  jetées  parla  tempête  dans  les  eaux  de  Castello- 
de-Hina.  Pierre-Richard  Sénécal  et  Jehan  Pécat,  facteurs  des  marchands 
rouennais,  furent  autorisés  par  Yasco  Fernandez  Pimentel,  gouverneur,  à  dé- 
charger leurs  marchandises  et  à  les  vendre  dans  le  pays.  Un  acte  régla  minu- 
tieusement les  conditions  de  déchargement,  d'emmagasinage  et  de  vente.  Il 
fut  dressé  un  inventaire  des  marchandises  conGées  à  la  garde  des  officiers 
portugais.  Pimentel  reconnaît  tout  cela  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Pierre 

(1)  Arch.  mun.  de  Rouen,  A  14,  fol.  283,  publiées  par  Fréville,  Mémoire  sur  le  commerce 
maritime  de  Roueny  tom,  II,  pp.  437-439. 

(2)  Arch.  munidp.  de  Rotien,  A.  14,  fol.  285. 

(3)  Arch.  mun.  de  Rouen,  A.  14,  fol.  537. 

(4)  Journal  manuscrit  d^un  sire  de  GouberviUe,  etc.,  p.  491. 

(5)  Tabellionage  de  Rouen,  (Communication  de  M.  £d.  Gosselin.) 
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Lubin  et  que  l*on  conserve  en  copie,  avec  tout  le  dossier  de  l'affaire,  aux  ar- 
chives départementales  de  la  Seine-Inférieure. 

Sur  ces  entrefaites,  Pimentel  fut  remplacé  dans  ses  fonctions  par  un 
nommé  Jehan  Rodrigue  Passaignes.  D'après  une  leltre  du  3  mai  1584,  de 
Henri  III  au  roi  d'Espagne,  Passaignes  ne  reconnut  point  les  engagements  de 
son  prédécesseur,  fit  emprisonner  Sénécal  et  Pécat  et  se  préparait  à  couler 
le  vaisseau  qui  les  avait  amenés,  quand,  secrètement  prévenu,  ce  vaisseau 
remit  en  mer  pour  la  Normandie.  L'intervention  royale  et  les  actives  dé- 
marches de  noire  ambassadeur  Langlée  furent  sans  succès.  En  présence  de 
ce  déni  de  justice,  Jacques  Le  Seigneur,  Pierre  Lubin,  Adrian  Le  Seigneur, 
Pierre  Pillar,  Euslache  Tuvache,  Laurens  HalIé,  Guillaume  Leblanc  et  con- 
sorts demandèrent  et  obtinrent  du  roi  des  lettres  de  représailles,  c'est-à-dire 
le  droit  de  se  faire  justice  eux-mêmes  sur  les  biens  de  son  <  très  cher  et  très 
aîné  bon  frère  et  cousin  le  roi  d'Espaigne  et  ses  subiets  de  la  somme  de  cent 
soixante  ung  mil  deux  cens  quarante  escus  xxi  sols,  pour  la  valleur  des 
marciiandises  chargées  sur  quatre  navires  par  les  supplians  enuoviés  dès  l'an 
ye  iii|xx  II  au  chasteau  de  la  Mine,  du  consentement  de  domp  Yasco  Fer- 
nandez  de  Pymantel,  gouverneur  dud.  chasteau,  pour  les  y  vendre  et  dé- 
biter (1)  ». 

Le  22  mars  1530,  François  P"  avait  accordé  pareilles  lettres  au  fameux 
armateur  Jean  Ango,  vicomte  et  capitaine-commandant  de  la  ville  et  du  châ- 
teau de  Dieppe,  à  qui  les  Portugais  avaient  pris  un  navire.  Ango  fit-il  la 
guerre  pour  son  compte  et  en  son  nom,  au  roi  de  Portugal,  qui  possédait 
alors  une  puissante  marine?  François  P',  qui  gardait  si  jalousement  les 
prérogatives  de  son  pouvoir  absolu,  envoya-t-il  au  vicomte  de  Dieppe  l'am- 
bassadeur de  Jean  III?  Il  est  grandement  permis  d'en  douter.  Cependant  on 
ne  peut  méconnaître  que  les  lettres  royales  qui  enjoignent  aux  gouverneurs 
des  provinces  maritimes  de  laisser  au  sieur  Ango  toute  liberté  pour  recou- 
vrer par  la  force,  sur  le  roi  de  Portugal,  une  somme  de  250  000  ducats, 
prouvent  que,  pour  avoir  été  enjolivée,  la  tradition  dieppoise  n'en  repose  pas 
moins  sur  des  faits  graves  et  certains  (2). 

La  malheureuse  affaire  de  1582  semble  avoir  découragé  les  Rouennais  ; 
mais,  en  abandonnant  les  côtes  de  Guinée,  ils  concentrèrent  leurs  efforts  sur 
une  colonie  qu'ils  avaient  fondée  à  l'embouchure  du  Sénégal.  Celle  colonie, 
d'ailleurs  parfaitement  située,  sous  le  rapport  de  la  défense,  n'était  qu'à  dix- 
huit  ou  vingt  jours  de  navigation  des  côtes  de  Normandie.  Un  banc  de 
sable,  souvent  déplacé  par  l'Océan,  interdisait  aux  navires  rentrée  de  la 
rivière.  La  passe  n'était  accessible  qu'à  des  embarcations  spéciales  et  né- 
cessitait des  pilotes  habiles  et  très  au  courant  de  ses  incessantes  variations. 
Les  marchands  de  Dieppe  et  de  Rouen,  formés  en  compagnie,  portèrent 
sur  les  rives  du  Sénégal  leur  expérience  des  .affaires,  le  caractère  loyal  et 
sympathique  qui  les  avait  fait  aimer  des  peuplades  du  golfe  de  Guinée.  Leur 
colonie  prospéra,  et  ce  n'est  pas  volontairement  qu'ils  la  cédèrent,  en  1664, 

(\)  Archives  départementales  de  la  Seine-Inférieure.  (Communication  de  M.  de  Beaurepaire.) 
(2)  Santareh,  Relations  diplomatiques  du  Portugal,  cité  par  M.  Léon  Guésik,  Histoire 
maritime  de  France.  Paris,  Ledoux,  18i4,  tom.  I,  p.  211,  note. 
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à  la  Compagaie  des  Indes  occidentales,  moyennant  une  somme  de  150000 
livres. 

De  1664  à  1709,  quatre  compagnies  se  succédèrent  au  Sénégal,  et  toutes 
résilièrent  leurs  privilèges  à  la  suite  de  pertes  importantes.  En  cette  année 
1709,  une  compagnie  formée  à  Rouen  acheta  le  privilège  240  000  livres.  La 
colonie  prospéra  de  nouveau.  En  1718,  quand  le  roi  la  fit  passer  à  la  Com- 
pagnie des  Indes,  les  Rouennais  reçurent  1  600000  livres,  c'est-à-dire  plus 
de  six  fois  et  demie  la  somme  engagée  en  1709.  . 

Nous  terminons  ici  cette  étude.  Nous  avions  pour  objectif  les  navigations 
normandes;  mais  nous  avons  regardé  comme  un  devoir  exprès  de  rappeler 
celles  des  autres  peuples  qui  ont  fréquenté  les  côtes  d'Afrique  avant  ou  dans 
le  même  temps  que  les  hommes  de  la  Normandie 

Nous  prétendons,  nous  espérons  avoir  prouvé  que  nos  marins  ont  montré 
aux  Portugais  la  route  du  cap  Bonne-Espérance,  mais  nous  proclamons 
hautement  les  immenses  services  rendus  à  la  science  et  à  la  civilisation  par 
les  prodigieuses  découvertes  dont  l'initiative  revient  au  prince  Henri  le  Navi- 
gateur. 
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GROUPE  V 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


viCE.PRisiDBifT  :  H.  E.  LEVASSEUfL  -  sBcaiTAiRB  :  H.  CHARLES  HERTZ 


SÉANCE  DU  2  AOUT  1875 

PRÉSIDENT  :  M.  CHARLES  D'HAME  STEEIHUTSE. 


M.  Tabbé  BMiehe,  missionnaire  sur  la  côte  des  Esclaves,  golfe  de  Guinée, 
prend  la  parole  au  sujet  de  la  question  numéro  92. 

Sur  toute  la  côte  occidentale  d'Afirique,  il  faut  renoncer  à  obtenir,  des  blancs,  le 
travail  dit  de  main-d'œuvre,  soit  dans  les  travaux  agricoles,  soit  dans  tout  autre 
métier  qui  nécessite  le  déploiement  d'une  certaine  force  musculaire.  Les  blancs 
peuvent  diriger  le  travail,  mais  non  y  prendre  une  part  active.  Les  traversées  des 
Oeuves,  et  l'accès  même  de  la  côte,  seraient  impossibles  sans  le  concours  des  indi- 
gènes. Certains  peuples  de  la  Côte  d'Or,  dans  la  partie  du  littoral  située  entre  le 
Volta  et  le  Dahomey,  les  Minas,  sont  engagés  pour  les  travaux  manuels  et  en  par- 
ticulier pour  le  travail  des  champs.  D'autres  indigènes  sont  employés  à  la  constnic- 
lion  des  maisons  et  à  divers  métiers  plus  ou  moins  pénibles;  leur  travail  fournit  des 
résultats  plus  économiques  et  plus  avantageux  que  ceux  qu'on  pourrait  attendre  du 
travail  des  colons  européens. 

M.  BioBBo  pense  que  pour  produire  des  résultats  semblables,  les  blancs 
doivent  s'acclimater.  On  peut  obtenir  d'eux  un  travail  sérieux  à  la  deuxième 
ou  à  la  troisième  génération.  Les  colons  qui  semblent  le  plus  propres  à  la 
culture  dans  les  pays  intertropicaux  sont  les  Hindous,  qui  appartiennent  à  la 
race  indo-européenne;  les  nègres  font  aussi  d'excellents  travailleurs  ;  mais 
les  coolies  chinois  semblent  devoir  fournir,  pour  la  qualité  comme  pour  la 
quantité,  les  meilleurs  colons. 

M.  Dciasraiii^  est  d'avis  que  les  races  intertropicales  peuvent  seules 
fournir  une  main-d'œuvre  agricole  régulière  dans  les  pays  situés  entre  les 
tropiques,  partout  où  l'altitude  ne  compense  pas  la  latitude.  L'Européen 
ne  peut  produire  un  effort  énergique  que  dans  les  premiers  temps  de  son 
séjour.  Son  rôle  particulier  est  d'y  diriger  les  travaux,  soit  comme  agent 
principal,  soit  comme  contre-maître. 

M.  John  Le  liong  croit  devoir  établir  une  distinction  importante  entre  les 
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pays  de  plaines  et  les  pays  de  montagqes  dans  les  régions  intertropicales.  Il 
cite  le  Brésil  comme  exemple,  et  ajoute  que  la  sobriété  est,  pour  les  blancs, 
la  première  condition  de  la  santé. 

M.  Pendia  dit  que  dans  les  pays  montagneux  des  régions  intertropicales, 
là  où  les  altitudes  permettent  de  jouir  d'un  climat  tempéré,  les  blancs  sont 
aptes  à  tous  les  travaux  manuels,  pourvu  qu'ils  se  conforment  aux  exigences 
de  l'hygiène  et  aux  habitudes  du  pays.  A  Costa-Rica,  les  Français,  les  An- 
glais, les  Allemands,  les  Espagnols  se  portent  très-bien. 

M.  Biome  estime  qu'on  ne  saurait  trancher  la  question  dans  un  sens 
absolu.  Les  Chinois  font  d'excellents  ouvriers  à  la  Martinique.  Il  est  regret- 
table que  les  Alsaciens-Lorrains  n'aient  pas  émigré  dans  cette  colonie  ainsi 
qu'à  la  Guadeloupe. 

H.LeYaMcnr  fait  remarquer  qu'en  Algérie  les  familles  juives  et  maltaises, 
les  unes  et  les  autres  d'origine  sémitique,  sont  celles  qui  s'acclimatent  le 
mieux  et  s'accroissent  le  plus  rapidement.  Viennent  ensuite  les  familles  espa- 
gnoles, catalanes,  provençales,  italiennes.  Les  Français  du  nord  et  les  Alle- 
mands comptent  plus  de  décès  que  de  naissances  dans  les  parties  basses  du 
Tell  ;  la  statistique  n'a  pas  constaté  la  même  dégénérescence  sur  les  plateaux. 
On  peut  en  conclure  que  la  question  des  races  n'est  pas  indifférente  dans 
l'acclimatation. 

M.  le  comte  Foncher  de  Careii  pense  que  la  solution  ne  peut  se  trouver 
que  dans  une  étude  approfondie  des  races  et  des  climats.  Il  y  a  là  une  question 
d'adaptation  aux  milieux,  au  point  de  vue  scientifique,  et  si  l'on  accepte  les 
conclusions  formulées  par  Darwin,  cette  adaptation  demande  des  siècles  pour 
que  les  générations  humaines  se  plient  aux  exigences  d'habitats  autres  que 
leur  sol  nataL.ll  fait  remarquer  qu'en  dehors  des  habitudes,  des  races  et  des 
conditions  de  climat,  il  faut  tenir  compte  de  Texubérance  de  la  végétation 
des  contrées  intertropicales;  cette  exubérance  des  productions  du  règne  végé- 
tal exerce  une  influence  extraordinaire  sur  les  conditions  de  la  vie  animale. 

H.  Edouard  «ibert  considère  le  sujet  comme  épuisé  tant  qu'on  se  tiendra 
dans  les  généralités.  Le  point  topique  serait  de  savoir  s'il  y  a  des  pays  inter- 
tropicaux que  l'Européen  puisse  coloniser.  Pourquoi  ne  rechercherait-on  pas 
et  n'indiquerait-on  pas  les  régions  spéciales  où  les  blancs  peuvent  s'établir? 

M.  BuMon-LebiaBc  signale  l'affaiblissement  graduel  de  la  puissance  de 
travail  des  Français  du  nord  quand  ils  sont  déplacés  vers  le  sud  et  sur  le 
littoral  français  de  la  Méditerranée.  Il  cite  plusieurs  exemples  recueillis  à  ce 
sujet  sur  les  côtes  du  Lan|9;uedoc. 

M.  J.  LinuuitoBr  dit  qu'au  Mexique,  où  les  climats  sont  très-divers,  les 
Européens  peuvent  coloniser  dans  beaucoup  de  régions.  La  fièvre  jaune,  dont 
on  a  fait  un  si  grand  épouvantail,  est  un  ennemi  que  l'on  peut  combattre. 
Dans  les  régions  où  elle  sévit,  les  Européens  conservent  encore  l'action  diri- 
geante. 

M.  Baiaier  insiste  sur  ce  principe  que  le  régime  joue  le  plus  grand  rôle 
dans  la  colonisation  intertropicale.  Il  faut  que  l'Européen  s'assujettisse  aux 
exigences  auxquelles  satisfont  les  indigènes.  La  sobriété  est  une  des  con- 
ditions principales.  Les  armateurs  de  Marseille  obtiennent  les  meilleurs 
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résultats  dans  leurs  comptoirs  d'Afrique  lorsqu'ils  engagent  des  Provençaux 
qui  s'astreignent  aux  conditions  de  sobriété  que  leur  contrat  leur  impose. 
Vouloir  vivre  à  l'européenne  dans  les  pays  intertropicaux,  c'est  se  vouer  à  h 
maladie  et  à  la  mort.  Les  Anglais  sont  trop  souvent  dans  ces  cas.  On  a  boa 
nombre  d'exemples  d'Européens  qui  ont  vécu  longtemps  dans  les  comptoiis 
d'Afrique,  sans  avoir  à  s'en  plaindre,  et  qui  ont  pu  non-seulement  diriger  ks 
travaux  des  indigènes,  mais  y  prendre  une  part  effective. 

M.  Herts  appuie  l'opinion  de  M.  Bainier.  Il  rappelle  le  cas  de  H.  Boniut 
qui,  prisonnier  des  Achantis,  a  été  malade  tant  qu'il  a  voulu  vivre  à  l'euro- 
péenne. H.  Bonnat  a  pu  supporter  les  travaux  les  plus  pénibles,  tels  que 
défrichement  de  terrains  et  construction  de  maisons,  auxquels  il  a  pro- 
cédé seul,  lorsqu'il  a  adopté  la  manière  de  vivre  des  noirs. 

M.  le  chevalier  Braniaiti  dit  qu'il  ne  saurait  être  formulé  de  conclusion 
absolue  sur  la  question  en  discussion.  Il  sait  qu'un  grand  nombre  d'Italiens 
se  sont  établis  dans  les  pays  intertropicaux,  s'y  sont  livrés  à  différentes  pro- 
fessions et  y  ont  fait  des  aiïaires  prospères.  Entre  autres  pays  de  ce  genre  il 
cite  l'Abyssinie.  Il  ajoute  qu'en  Italie  même,  la  mortalité  peut  atteindre  pour 
les  indigènes  des  proportions  considérables.  Il  faut  donc  en  revenir  à  ce  qui 
a  élé  proposé  déjà  :  aux  conditions  d'hygiène  et  de  plus  ou  moins  de  salubrité 
du  pays. 

Sur  la  proposition  de  H.  d'Hane-Steenhuyse,  la  présidence  est  conférée 
pour  la  séance  suivante  à  M.  le  docteur  Jean  Hunfalvy,  président  de  la  Société 
lie  Géographie  de  Buda-Pesth. 


SÉANCE  DU  3  AOUT  1875 

PRÉSIDENT  :  M.  le  docteur  JEAN  HUNFALVY 

M.  JLevasaenr,  rapporteur  de  la  Commission  chargée  d'examiner  quatre 
mémoires  relatifs  aux  questions  de  colonisation,  d'émigration  et  de  main- 
d*œuvresous  les  tropiques,  en  donne  un  aperçu  général  et  s'attache  aux  con- 
sidérations qui  lui  paraissent  tout  particulièrement  de  nature  à  solliciter 
l'intérêt  des  membres  du  Congrès. 

Le  premier  de  ces  mémoires,  rédigé  par  M.  Paul  Blanc,  membre  du  conseil 
général  d'Alger,  envisage  dans  la  colonisation  deux  formes  principales  :  la  coloni- 
sation par  les  Européens  à  l'exclusion  des  indigènes  ;  la  colonisation  mixte  dans 
laquelle  Européens  et  indigènes  apportent  leur  concours  mutuel.  L'auteur  présente 
trois  types  qui  semblent  de  nos  jours  caractériser  ces  différentes  formes  de  coloni- 
sation :  les  colonies  néerlandaises  des  tles  de  la  Sonde  ;  les  colonies  anglo-saxonnes 
de  rAmériquc  du  Nord;  la  colonisation  française  en  Algérie. Cette  dernière  lui  semble 
la  préférable  ou  tout  au  moins  la  plus  conforme  à  Tesprit  de  la  France.  L'auteur 
entre  dans  Texaincn  de  ces  différentes  formes  de  colonisation;  mais  les  considéra- 
tions d'ordre  politique  et  économique  qu'elles  lui  suggèrent  successivement  ne  peu- 
vent être  soumises  à  la  discussion  dans  un  congrès  international. 
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Le  second  mémoire,  rédigé  par  M.  l'abbé  Durand,  étudie  les  caractères  des  races 
propres  à  coloniser  dans  les  pays  intertropicaux.  Les  coolies,  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  les  entreprises  de  colonisation,  ne  sauraient  être  considérés  comme  de 
véritables  colons;  ce  sont  des  ouvriers  de  passage,  désireux  d'amasser  un  petit 
pécule  et  empressés  de  retourner  dans  leur  pays  natal  aussitôt  qu'ils  le  possèdent. 
M.  l'abbé  Durand  croit  que  les  nègres  et  les  Indiens  sont  seuls  aptes  à  coloniser 
les  pays  intertropicaux.  Les  Européens  doivent  renoncer  à  prendre  à  la  colonisation 
sous  les  tropiques  une  autre  part  que  celle  de  la  direction  des  travaux.  Ils  peuvent 
s'acclimater  sur  les  plateaux  que  leur  altitude  favorise  d'un  climat  tempéré,  mais 
ils  doivent  s'abstenir  de  toute  colonisation  dans  les  terres  basses  et  marécageuses. 

Le  troisième  mémoire,-  de  M.  Delagrangp,  capitaine  de  frégate,  est  un  projet  de 
création  d'une  chambre  d'étude  des  questions  coloniales  et  du  commerce  extérieur. 
Ce  mémoire  considère  trois  systèmes  principaux  de  colonisation  :  celui  des  grandes 
compagnies  qui  était  en  vigueur  au  dernier  siècle  ;  celui  de  la  centralisation  ou  de 
l'administration  des  affaires  coloniales  par  la  métropole  ;  enfin  celui  de  l'autonomie. 
Ce  dernier  système  a  les  préférences  de  l'auteur,  mais  il  ne  doit  être  appliqué  qu'à 
son  heure,  c'est-à-dire  lorsque  le  gouvernement  de  la  métropole  a  pourvu  la  colonie 
de  tous  les  organes  nécessaires  à  son  existence  et  à  sa  prospérité. 

Le  quatrième  mémoire  est  un  travail  de  M.  Carlos  Cal vo(l), membre  correspondant 
de  rinstitut  de  France,  ancien  ministre  de  la  République  Argentine.  11  a  été  rédigé 
et  imprimé  spécialement  en  vue  de  répondre  à  la  question  numéro  90  ;  il  envisage 
les  différentes  formes  de  la  colonisation,  non-seulement  sous  leur  aspect  actuel, 
mais  aussi  au  point  de  vue  de  l'histoire.  L'ampleur  et  la  solidité  des  vues  de  ce 
travail  le  rapprochent  d'autres  ouvrages  importants  et  des  plus  appréciés,  notam- 
ment ceux  de  MM.  Jules  Duval,  Legoyt  et  Paul  Leroy-Beaulieu.  D'après  M.  Carlos 
Calvo,  la  principale  cause  d'émigration  dans  un  pays  n'est  pas  la  densité  de  la  po- 
pulation, mais  le  plus  ou  moins  de  ressources  qu'il  offre  à  ses  habitants.  Il  y  a  d'autres 
causes  secondaires  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  M.  Carlos  Calvo  étudie  ensuite 
les  faits  particuliers  relatifs  à  Témigralion.  Dans  l'Amérique  du  Nord,  c'est  la  race 
anglo-saxonne  qui  fournit  le  plus  d'émigrants;  viennent  ensuite  les  Allemands,  les 
Chinois,  etc.  L'auteur  fait  une  description  intéressante  des  contrées  propres  à  Té- 
migration  et  s'attache  plus  particulièrement  aux  ressources  offertes  à  l'émigration 
par  l'Amérique  du  Sud.  La  République  Argentine  a  ses  préférences,  en  raison  de 
l'immense  étendue  des  terres  exceptionnellement  feililes  qu'elle  possède  et  où  ce- 
pendant la  population  est  clair-semée.  Cette  riche  région  parait  être  une  de  celles 
qui  appellent  l'attention  des  peuples  dits  de  race  latine  ;  la  colonisation  y  fait  chaque 
jour  de  grands  progrès,  grâce  à  la  sage  administration  du  gouvernement  et  surtout, 
ajoute  le  rapporteur,  à  l'attention  qu'il  apporte  au  développement  de  l'instruction. 
C'est  ainsi  que  l'émigration  dans  la  République  Argentine,  qui  n'était  que  de  6  000 
personnes  en  1860,  s'est  élevée  à  79  711  en  1873  et  paraît  avoir  atteint  100000  en 
1874.  Cet  accroissement  extraordinaire  est  dû  à  la  rapidité  des  communications  qui 
ont  en  quelque  sorte  rapproché  l'Amérique  méridionale  de  l'Europe  occidentale. 

M.  Deiagrange  réclame  pour  les  membres  du  Groupe  Y,  le  droit  de  faire 
intervenir  la  discussion  des  questions  politiques  et  sociales.  Il  revient  sur  le  mé- 
moire de  M.  Paul  Blanc  qu'il  trouve  rempli  de  considérations  dignes  d'intérêt 
et  auquel  il  adresse  quelques  critiques.  Il  passe  ensuite  à  Ténumération  des 
faits  et  des  principes  qu'il  a  établis  dans  son  propre  travail  et  conclut,  après 
avoir  examiné  les  différentes  causes  de  l'émigration,  que  cette  dernière  est 
toujours  un  bienfait  :  d'abord  parce  qu'elle  est  le  principal  agent  des  con- 
quêtes de  la  civilisation  sur  la  barbarie,  ensuite  parce  qu'elle  conjure  les 

(1)  Elude  sur  l'émigration  et  la  colonisatûm,  réponse  à  la  première  des  questions  du 
Groupe  V,  soumises  au  Congrès  international  des  sciences  géograpliiques  de  1875,  par  Charles 
Calvo.  Paris,  1875,  1  vol.  gr.  in-S»,  chez  A.  Durand  et  Pedone-Lauriei,  éditeurs,  9,  rue  Cujas. 
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effets  de  la  pléthore  dans  les  populations  trop  denses,  en6n  parce  qa'eUe 
ravive  les  sentiments  de  la  religion  et  de  la  famille  en  raison  des  impressions 
qu'exercent  Tisolement  et  le  spectacle  des  pays  inconnus  chez  les  émigrants. 
L'orateur  croit  fermement  que  Ton  doit  aborder  ces  graves  questions  en 
s'appuyant  sur  Tesprit  du  christianisme. 

H.  Charles  de  Sckener,  un  des  anciens  membres  de  l'expédition  de  la 
NovarUy  rappelle  qu'il  a  été  appelé  à  faire  de  nombreux  voyages  dans  les 
deux  hémisphères,  il  ne  croit  pas  que  la  main-d'œuvre  puisse  être  exercée 
par  les  blancs  dans  les  pays  intertropicaux;  il  ne  compte  pas  beaucoup  sur 
l'intervention  des  noirs,  mais  il  juge  que  les  Chinois  sont  les  plus  propres  à 
la  colonisation  dans  les  terres  chaudes.  Depuis  qu'ils  peuvent  emmener  leurs 
femmes  avec  eux,  les  coolies  se  montrent  plus  sédentaires,  plus  attachés  au 
sol  qu'ils  ont  adopté.  Il  leur  suffit  de  savoir  que  leur  dépouille  mortelle  re- 
viendra au  sol  natal.  L'orateur  enlre  à  ce  sujet  dans  des  considérations  qui 
intéressent  vivement  l'assemblée. 

M.  d'Hane-siecBhayse,  ancien  président  du  Congrès  (session  d'.\nvers), 
fait  observer  qu'on  s'est  occupé  presque  exclusivement  des  pays  d'Europe 
qui  ont  des  colonies  ;  il  y  en  a  qui  n'en  ont  pas  et  pour  lesquels  les  bienfaits 
de  la  colonisation  sous  pavillon  étranger  ne  sont  pas  moins  désirables.  Il 
voudrait  qu'on  recherchât  les  moyens  de  solliciter  dans  des  pays  aussi  peuplés 
que  la  Belgique  les  tendances  à  l'émigration,  en  même  lemps  qu'on  étudie- 
rait les  meilleures  manières  de  diriger  ce  mouvement.  En  ce  qui  concerne 
l'emploi  des  nègres  hors  de  l'Afrique,  il  y  voit  beaucoup  de  difGcultés  et 
constate  l'antipathie  naturelle  que  leur  témoigne  la  race  blanche. 

M.  l'abbé  Bonehe  confirme  cette  dernière  opinion.  Les  nègres,  dit-il,  ne 
gagnent  rien  au  contact  des  blancs;  ils  en  reviennent  avec  de  nouveaux  vices, 
et,  lorsqu'ils  sont  rendus  à  leur  pays  natal,  ils  retombent,  plus  pervertis 
encore,  dans  les  superstitions  et  les  mœurs  de  leurs  ancêtres. 

H.  Farrene  fournit  quelques  détails  nouveaux  sur  la  colonisation  au  Ca- 
nada et  dans  quelques  Etats  de  l'Amérique  du  Nord. 

Le  président  propose  à  l'assemblée  de  ne  pas  se  séparer  sans  avoir  adopté 
une  conclusion,  et  formule  la  proposition  suivante  qui  est  adoptée  à  runanimité: 

€  Le  Congrès  exprime  le  désir  que  tous  les  gouvernements  publient  régu- 
lièrement les  documents  statistiques  el  autres  relatifs  à  Témigration  de  leurs 
nationaux  et  des  étrangers  qui  émigrent  par  leurs  ports,  ainsi  qu'au  retour 
dans  leur  pays  des  personnes  qui  ont  émigré.  » 

M.  d'Hane-Skeenhajse  fait  remarquer  que,  depuis  longtemps,  il  existe  en 
Belgique  une  Commission  gouvernementale  d'émigration  chargée  du  service 
des  émigrants  étrangers  qui  se  rendent  en  Afrique  et  ailleurs  par  les  ports 
belges.  Il  constate  ensuite  que,  depuis  1855,  il  existe  en  Belgique  une  pu- 
blication gouvernementale,  intitulée  Recueil  consulaire^  renfermant  les  rap- 
ports commerciaux  des  consuls  belges  à  l'étranger. 

M.  Jahnson,  professeur  à  l'Université  de  Samt-Pélersbourg,  estappelé  à  la 
présidence  pour  la  séance  du  4  août. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES.  503 


SEANCE  DU  4  AOUT  1875 

PRÉSIDENT  :  M.  JAHNSON 

M.  Hairard,  vice-président  de  la  Commission  de  géographie  commerciale, 
traite  des  moyens  d'associer  les  intérêts  commerciaux  et  les  intérêts  scienti- 
fiques, en  vue  des  progrès  de  la  géographie  et  du  développement  du  com- 
merce, —  du  concours  à  demander  aux  groupes  commerciaux  et  aux  groupes 
scientifiques,  —  des  résultats  obtenus  jusqu'ici. 

Il  rappelle  la  création  de  la  Commission  de  géographie  commerciale  fondée  avec 
des  délégations  des  deux  groupes.  11  y  a  là  un  fait  exceptionnel,  car  l'association  de 
la  science  géographique  et  du  commerce  proprement  dits  ne  s'était  produite  jus- 
qu'à présent,  à  Fétranger  comme  en  France,  qu'à  la  suite  de  concours  individuels. 
La  Commission  de  géographie  commerciale,  au  contraire,  est  une  association  de  col- 
lectivités déjà  constituées. 

L'organisation  des  chambres  syndicales  de  Paris  est  elle-même  un  fait  nouveau. 
Les  chambres  syndicales  existent  dans  plusieurs  pays,  mais  elles  se  bornent  jusqu'à 
présent  à  des  associations  d'hommes  appartenant  à  la  même  profession  ;  à  Paris  on 
a  constitué  un  syndicat  général  qui  est  une  association  supérieure  en  ce  sens  que 
les  personnes  les  plus  compétentes  des  différentes  chambres  syndicales  ont  composé 
des  sortes  de  conseils  d'intérêts  particuliers,  qui  se  préoccupent  des  intérêts  géné- 
raux du  commerce  parisien.  Il  est  à  désirer  que  cet  exemple  soit  suivi;  que  l'on 
crée  des  chambres  syndicales  dans  les  pays  qui  n'en  possèdent  pas  encore,  et  que 
l'on  forme  à  l'aide  de  ces  chambres,  dans  les  pays  qui  les  possèdent^  un  syndicat 
général  analogue  à  l'une  des  deux  associations  que  nous  possédons  sous  le  titre 
d'Union  nationale  ou  de  Comité  central  des  chambres  syndicales. 

Autrefois  le  commerce  était  l'initiateur  des  entreprises  géographiques.  Ce  rôle 
appartient  aujourd'hui  à  la  science,  mais  le  commerce  peut  encore  rendre  de  grande 
services  à  la  géographie  qui  peut  demander  aux  voyageurs  conunerciaux  à  l'inté- 
rieur du  pays,  aussi  bien  qu'à  l'extérieur  une  inûnité  de  renseignements  qui  ne  sont 
pas  à  dédaigner.  11  peut,  dans  d'autres  cas,  contribuer  aux  travaux  des  savants,  et 
M.  Havard  cite  comme  exemple  les  documents  fournis  par  les  chambres  syndicales 
pour  l'établissement  des  statistiques  de  M.  Levasseur. 

M.  lievaMeur  constate,  en  effet,  que  les  chambres  syndicales  lui  ont  ap- 
porté un  précieux  concours  pour  le  dressement  des  statistiques  du  commerce 
et  de  l'industrie  de  la  France.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  travaux  qu'aient  fourni 
les  chambres  syndicales. 

M.  Heriz  cite,  entre  autres,  l'ouvrage  rédigé  par  M.  Person  sous  le  titre 
de  :  le  Jeune  Commerçant  français  dans  les  deux  Amériques  (1). 

M.  le  professeur  Wncner,  rédacteur  de  l'Annuatr^?  statistique  de  Gotha,  lit 
un  mémoire  sur  l'importance  des  rapports  consulaires  en  vue  des  progrès 
de  la  géographie  commerciale  (2). 

Dans  la  délibération  qui  succède  à  la  lecture  de  ce  mémoire,  différents 
membres  indiquent  les  personnes  ou  les  groupes  auxquels  le  commerce  peut 

(1)  Vol.  iii-12,  Paris,  1876. 

(2)  Voir  Pièce  I,  page  511 


50i  CROUPE  T. 

demaDder  des  informations  utiles,  et  citent  successÎYenientles  annaleors,  les 
chambres  de  commerce,  les  missionnaires. 

M.  d'mmmr4it9rmhmj9m  croit  que  les  consuls  sont  encore  les  Intermédiaires 
les  plus  sûrs,  surtout  s'ils  appartiennent  à  la  nation  dont  ils  sont  chaînés  de 
défendre  les  intérêts  à  l'étranger.  Les  gouTernements  ne  demandent  pas 
mieux  que  d'entretenir  des  consuls  nationaux  sur  tous  les  points  où  ils 
peuvent  être  représentés.  Ils  ne  s'adressent  à  des  intermédiaires  étrangers 
que  par  des  motifs  d'économie.  Malheureusement  il  y  a  là  une  économie 
mal  entendue  :  l'organisation  d'un  bon  corps  consulaire  pouvant  rapporter  le 
centuple  de  ce  qu'elle  aura  coûté  au  pays. 

M.  BaiBirr,  soos-directeur  de  l'École  supérieure  de  commerce  de  Mar- 
seille, considère  la  création  de  Sociétés  de  géographie  commerciale,  dans  les 
principaux  centres  commerciaux,  comme  un  des  meilleurs  moyens  d'atteindre 
le  but  proposé  dans  le  programme.  Il  ne  croit  pas  que,  en  France  partical/è- 
rement,  les  Sociétés  de  géographie  dans  les  villes  de  province  puissent  être 
autres  que  des  Sociétés  commerciales,  car  elles  n'ont,  au  point  de  vue  de  la 
science,  ni  autant  de  ressources,  ni  autant  de  lumières  qu'on  en  trouve  réu- 
nies à  Paris.  Il  pense  aussi  que  les  Sociétés  de  géographie  de  province  doi- 
vent se  rallier  à  la  Société  centrale  et  à  la  Ciommission  de  géographie  com- 
merciale, et  lui  apporter  le  concours  de  leurs  efforts  dans  toutes  questions 
d'intérêt  général,  national  ou  international. 

M.  ■ertx  rappelle  que  la  Commission  de  géographie  commerciale  a  pu 
constituer  une  publication  utile,  VExplorateur^  à  laquelle  aboutissent  des 
renseignements  proGtables  a  la  science  aussi  bien  qu'au  commerce  et  qui 
proviennent  des  sources  les  plus  diverses.  Il  rend  cette  justice  aux  consuls 
français  qu'ils  se  sont  particulièrement  intéressés  aux  entreprises  de  la  Com- 
mission de  géographie  commerciale,  qu'un  grand  nombre  sont  déjà  inscrits  sur 
la  liste  de  ses  correspondants  et  qu'ils  n'en  sont  pas  les  membres  les  moins 
actifs. 

M.  le  D' Jabncoii  résume  la  délibération.  Il  lui  semble  que  l'organisation  des 
chambres  syndicales  et  des  syndicats  généraux  est  de  nature  à  créer  des  ins- 
titutions dont  l'eflicacité  est  principalement  intérieure,  tandis  que  les  corps 
consulaires  sont  la  principale  institution  efficace  à  l'extérieur.  A.  son  avis,  le 
Groupe  Y  du  Congrès  :  c  approuvant  en  principe  ces  deux  institutions,  peut 
manifester  le  désir  de  voir  perfectionner  leur  organisation  par  une  préoccu- 
pation plus  vive  des  intérêts  scientifiques  dans  les  associations  commerciales 
et  des  besoins  du  commerce  dans  les  corps  consulaires.  »  Cette  proposition  est 
adoptée  à  l'unanimité. 

H.  de  Scherzer,  conseiller  aulique,  directeur  des  affaires  commerciales  à 
l'ambassade  d'Autriche -Hongrie  à  Londres,  est  nommé  à  la  présidence  du 
Groupe  V  pour  la  séance  du  5  août. 
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SÉANCE  DU  5  AOUT  1875 

PRÉSIDENT  :  M.  CHARLES  DE  SCHERZER 


M.  Ferdinand  de  iicMep*  prend  la  parole  sur  la  question  du  percement  du 
canal  interocéanique. 

Uorateur  croit  que  la  meilleure  préface  à  la  délibération  consiste  dans  un  examen 
rapide  des  difOcultcs  matérielles  et  navales  soulevées  et  vaincues  dans  le  percement 
de  risthme  de  Suez.  La  science  de  Tingénieur  a  fait  ses  preuves  dans  cette  grande 
entreprise  internationale  et  est  sortie  victorieuse  de  tous  les  obstacles  que  lui  oppo- 
sait la  nature.  L'orateur  rend  particulièrement  hommage  à  la  science  et  à  Tesprit 
inventif  de  Tun  de  ses  principaux  collaborateurs,  M.  Tingénieur  Lavalley,  qui  a  su 
trouver  de  nouveaux  procédés  pour  le  déblayement  des  terres,  des  sables  et  des 
rochers,  aussi  bien  sous  la  mer  qu'à  la  surface  du  sol.  Aujourd'hui  le  canal  de 
Suez  est  ouvert  à  la  grande  navigation  et  les  dragues  marines  qui  ont  contribué  si 
puissamment  à  son  déblayement  sont  en  état  de  conjurer  les  ensablements.  Les 
grands  navires  de  4000  tonnes  et  de  132  mètres  de  longueur  traversent  le  canal 
sans  causer  le  plus  léger  dommage  au  plafond  et  aux  berges.  M.  de  Lesseps  ne 
pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'augmenter  la  largeur  actuelle  du  canal. 

M.  de  Lesseps  n'est  pas  d'avis  qu'on  introduise  des  écluses  dans  le  percement 
d'un  canal  maritime,  en  raison  des  proportions  toujours  croissantes  de  la  grandeur 
des  navires.  11  résulte  de  chaque  ouverture  d'écluse  une  perte  de  temps  d'autant 
plus  considérable  que  les  bassins  à  remplir  ou  à  vider  sont  plus  spacieux. 

Il  demeure  évident  que,  en  raison  des  frais  que  nécessitent  les  écluses,  les  dé- 
penses d'entretien  qu'elles  réclament  et  les  retards  qu'elles  entraînent,  les  navires 
renonceront  aux  avantages  que  leur  offrirait  une  traversée  maritime  trop  lente  et 
trop  coûteuse. 

M.  de  Lesseps  déclare  qu'il  ne  préconise  aucun  tracé  pour  le  percement  d'un 
canal  centre-américain;  s'il  inclinait  en  faveur  de  quelque  projet,  ce  serait,  avec 
Humboldt,  en  faveur  de  l'un  de  ceux  qui  ont  été  proposés  pour  l'ouverture  de 
l'isthme  de  Darien. 

M.  d'Hane  steenhnjse  rappelle  que  dans  sa  dernière  session  à  Anvers, 
le  Congrès  international  des  sciences  géographiques  a  émis  le  Vœu  par  accla- 
mation, que  le  canal  de  Suez  portât  le  nom  de  canal  de  Lesseps. 

M.  de  «ogona  expose  son  projet  de  percement  d'un  canal  à  travers  le 
Darîen,  des  marais  de  TAtrato  dans  le  golfe  de  Darien  du  nord,  à  Tembou- 
chure  de  la  Tuyra  dans  le  golfe  de  Darien  du  sud.  Il  établit  qu'il  y  a,  en  ce 
point,  une  séparation  complète  entre  l'extrémité  méridionale  des  Cordillères 
et  l'extrémité  septentrionale  de  la  chaîne  des  Andes.  Dans  la  dernière  expé- 
dition dirigée  par  les  États-Unis,  les  géologues  ont  trouvé  des  témoignages 
paléonlologiques  qui  attestent  la  communication  des  deux  mers.  M.  de  Go- 
gorza  rappelle  les  travaux  accomplis  par  ses  ingénieurs  dans  Tétude  qu'ils 
ont  faite  des  lieux  et  constate  que  les  indications  d'altitude  qu'ils  ont  fournies 
sont,  à  peu  de  chose  près,  conformes  à  celles  qu'ont  obtenues  les  ingénieurs 
de  l'expédition  américaine. 

M.  de  ¥erehèr«  insiste  sur  le  fait  d'une  solution  de  continuité  entre  la 
Cordillère  et  les  Andes.  Les  géologues  sont  d'accord,  dit-il,  pour  faire  re- 
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monter  leur  formation  à  deux  époques  bien  distinctes  Tune  de  Fautre; 
l'époque  secondaire  et  Tépoq.ue  tertiaire.  Il  signale  la  coïncidence  des  con- 
clusions auxquelles  sont  parvenus  simultanément  et  sans  se  consulter  les 
auteurs  de  projets  de  percement  à  travers  le  Darien,  M.  Bionne  et  M.  de  Gro- 
gorza.  Il  conclut  à  la  prise  en  considération,  par  le  Congrès,  des  tracés  du 
Darien. 

M.  Noarse,  professeur  à  l'Observatoire  naval  des  Utats-Unis,  donne  lecture 
d'un  mémoire  relatif  au  percement  de  l'isthme  de  Panama.  Il  vient  de  recevoir 
les  documents  relatifs  à  ce  projet  et  les  expose  sous  les  yeux  de  l'assemblée  ; 
le  tracé  se  complique  d'un  grand  nombre  d'écluses. 

M.  LevaMear,  qui  vient  de  recevoir  de  M.  Michel  Chevalier  un  mémoire 
sur  les  projets  de  canaux  interocéaniques,  signale  un  passage  de  ce  mémoire 
dans  lequel  on  établit  que  l'ouverture  d'un  canal  interocéanique  sans  écluses 
est  de  nature  à  faire  surgir  de  graves  inconvénients.  Le  mouvement  des 
marées  de  l'Atlantique  et  du  Pacifique  peut  déterminer  des  courants  alter- 
natifs d'une  extrême  violence. — Plusieurs  des  membres  présents,  qui  ont  été 
sur  les  lieux,  contestent  l'exactitude  de  celte  allégation. 

M.  Dionne  rappelle  qu'il  ne  préconise  pas  d'une  manière  absolue  le  projet 
auquel  son  nom  est  attaché.  II  demande  que  le  Congrès  provoque  la  création 
d'une  commission  permanente  chargée  de  réunir  et  d'étudier  tous  les  docu- 
ments anciens,  présents  et  à  venir  qui  peuvent  élucider  le  problème  et  en 
hâter  la  solution. 

M.  Peraiia,  représentant  de  Costa-Rica,  signale  que  le  gouvernement  co- 
lombien vient  de  décider  une  nouvelle  exploration  de  l'isthme. 

Après  une  discussion  au  sujet  de  la  forme  de  concours  que  le  Congrès 
de  1875  peut  apporter  aux  tentatives  de  percement  d'un  canal  interocéanique, 
l'assemblée  €  formule  le  vœu  que  les  gouvernements  des  Etats  intéressés 
à  cette  grande  entreprise  en  poursuivent  les  études  avec  le  plus  d'activité 
possible,  et  s'attachent  aux  tracés  qui  présentent  à  la  navigation  les  plus 
grandes  facilités  d'accès  et  de  circulation.  >  M.  de  Lesseps  est  chargé  de  la 
rédaction  et  de  la  lecture  de  ce  vœu  en  séance  générale  du  Congrès. 

Sur  la  proposition  de  M.  de  Scherzer,  la  présidence  est  déléguée  par  accla- 
mation à  M.  Ferdinand  de  Lesseps  pour  la  séance  du  6  août. 


SÉANCE    DU   6  AOUT   1875 

PRÉSIDENT  :  M.  FERDINAND    DE   LESSEPS 

M.  Lucien  de  Pnydt,  contrairement  à  l'opinion  émise  la  veille  par  MM.  de 
Gogorza  et  de  Verchère,  affirme  qu'il  n'y  a  ni  interruption  ni  solution  de  con- 
tinuité entre  les  Cordillères  et  les  Andes,  et  que  la  ligné  de  faîte  qui  relie  les 
deux  chaînes,  sur  la  partie  de  l'isthme  qu'il  a  explorée  à  deux  reprises,  est  de 
formation  géologique  uniforme. 
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Il  ne  croit  pas  que  le  régime  des  alluvions  de  TAtrato  permette  d'ouvrir 
un  canal  à  travers  les  marais  de  Gacarica.  Après  avoir  fait  une  description  du 
système  orographique  de  Tisthme  du  Darien,  il  dit  avoir  découvert,  depuis  la 
baie  de  Puerto-Escondido  jusqu'à  Tanela,  une  vallée,  et  sur  le  territoire  des 
Indiens  Cunas,  un  col  ou  une  solution  de  continuité  dans  les  Cordillères, 
qui  permettent  d'y  conduire  un  canal  à  ciel  ouvert  sans  écluses. 

MM.  IVoarae  et  de  jkshener,  s'appuvant  sur  des  déclarations  de  personnes 
dignes  de  foi,  pensent  qu'il  n'est  pas  probable  que  le  canal  interocéanique 
puisse  être  ouvert  sans  écluses.  L'opinion  invoquée  par  M.  de  Scherzer  est 
celle  du  docteur  Maurice  Wagner  dont  il  a  été  le  compagnon  de  voyage.  On 
sait  quels  éloges  a  mérités  M.  le  docteur  Maurice  Wagner  pour  sa  belle  explo- 
ration de  l'isthme  du  Darien.  —  M.  Nourse  déclare,  en  outre,  que  le  gouver- 
nement des  États-Unis  veut  le  percement  du  canal  interocéanique. 

M.  lievassenr  analyse  le  mémoire  transmis  par  M.  Michel  Chevalier  et 
rédigé  par  MH.  Blanchetet  Thomé  de  Gamond,  mémoire  qui  a  trait  au  perce- 
ment d'un  canal  par  le  Nicaragua.  Ce  projet,  fort  ingénieux,  consiste  à  élargir 
le  bassin  des  eaux  du  lac  Nicaragua,  de  manière  à  en  doubler  la  surface  dans 
le  sens  de  la  direction  du  Rio  San-Juan;  des  séries  d'écluses  relieraient  ce 
bassin  d'eau  douce,  d'une  part  aux  eaux  de  l'océan  Atlantique,  d'autre  part 
aux  eaux  de  l'océan  Pacifique.  M.  Blanchet  fournit  quelques  explications 
complémentaires  sur  ce  projet  dont  il  est  un  des  auteurs. 

M.  DanxAis,  ingénieur  du  canal  de  Suez,  présente  quelques  observations 
sur  le  régime  hydraulique  dans  l'Amérique  centrale;  il  croit  que  les  pluies  tor- 
rentielles accumuleront  très-rapidement  des  dépôts  dans  toutes  les  parties  du 
canal  où  les  eaux  seront  stagnantes.  Il  conclut  que  les  écluses  sont  imprati- 
cables. Contrairement  à  l'opinion  de  M.  dePuydt,  il  pense  que  les  bouches  de 
i'Atrato  sont  très-favorables  au  percement  d'un  canal  dans  les  parties  de 
l'isthme  sur  lesquelles  MM.  Bionne  et  de  Gogorza  ont  établi  leurs  tracés. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  délibération  sur  la  question  relative  aux  voies 
ferrées  destinées  à  relier  l'Europe  à  l'extrême  Orient. 

Le  colonel  Bo^daBovUsch,  délégué  de  la  Société  russe  d'encouragement 
du  commerce  et  de  l'industrie,  lit  un  mémoire  sur  la  prolongation  des 
chemins  de  fer  de  la  Russie  d'Europe  à  travers  la  Sibérie.  La  ligne  qu'il  a 
étudiée  part  de  Nijni-Novgorod,  doit  passer  par  Kazan,  Ekaterinebourg,  Tiou- 
men,  Omsk,  Tomsk  et  Irkoutsk;  de  là  elle  gagnerait  Pékin  parlaMandchourie, 
Tchita  etDolon-Nor.  L'étendue  de  cette  ligne  serait  de  7160  kilomètres.  Ce 
chemin  de  fer  n'aurait  que  peu  d'obstacles  naturels  à  surmonter  et  serait 
pratiqué  à  travers  des  pays  où  le  gouvernement  russe  est  assuré  de  pouvoir 
maintenir  la  sécurité.  Il  détacherait  des  embranchements  au  nord  et  au  sud, 
et  particulièrement  dans  la  direction  de  Tachkend. 

M.  de  licsscps  rappelle  les  démarches  qu'il  a  faites  au  sujet  de  la  création 
d'un  chemin  de  fer  entre  l'Europe  et  l'Inde.  Ce  chemin  de  fer,  dont  le  tracé 
n'est  pas  encore  déterminé,  pourrait  relier  Orenbourg  ou  Ekaterinebourg  à 
Tachkend  et  de  là  gagner  les  Indes  soit  par  l'Afghanistan,  soit  en  se  détour- 
nant plus  à  l'est  par  le  Kachemyr.  S'élevant  à  des  considérations  générales, 
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M.  de  Lesseps  pense  qu'il  ne  saurait  être  créé  de  complicadons  entre  les 
entreprises  colonisatrices  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre.  Les  deux  puissances 
ont  pour  limite  naturelle  la  ligne  de  faite  des  monts  Himalaya,  et  leur  rôle 
est  d'arriver  à  se  mettre  en  bons  rapports  sur  cette  limite  après  avoir  conquis 
à  la  civilisation  Timmense  zone  des  peuplades  qui  s'interposent  entre  leurs 
points  de  contact. 

M.  de  BMwchca,  conseiller  d'État,  président  de  la  Section  statistique  à  la 
Société  russe  de  géographie,  appuie  le  projet  de  H.  le  colonel  Bogdanovitsch. 
Il  signale  trois  lignes  en  projet  vers  l'Asie  centrale  :  la  ligne  de  Saratov, 
celle  d'Orenboui^  et  celle  qui  vient  d'être  indiquée.  Cette  dernière  est  pré- 
férable, parce  qu'elle  passe  sur  la  zone  où  est  implantée  la  civilisation  russe 
en  Sibérie,  et  parce  qu'elle  favorise  sur  son  parcours  l'exploitation  des  mines 
de  sel,  de  fer,  d'or  et  de  houille  du  versant  oriental  de  TOural  et  de  la 
Russie  d'Asie.  Elle  raviverait  le  commerce  par  terre  avec  les  provinces  sep- 
tentrionales et  occidentales  de  la  Chine.  Les  deux  autres  lignes  sont  moins 
praticables,  parce  qu'elles  ont  à  traverser  des  territoires  occupés  par  des 
populations  encore  insoumises. 

M.  Bmaïaiti,  rapporteur  de  la  Commission  italienne  chargée  d'examiner 
les  divers  projets  de  communications  entre  l'Europe  et  l'extrême  Orient, 
indique  les  conclusions  de  cette  Commission.  Elles  sont  particulièrement 
favorables  au  tracé  de  H.  le  colonel  Bogdanovitsch. 

M.  Coiard,  ingénieur  des  chemins  de  fer  de  la  Turquie  d'Europe,  et  pre- 
mier auteur  du  projet  patronné  par  M.  de  Lesseps,  déclare  se  rallier  au  tracé 
de  H.  Bogdanovitsch,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  l'embranchement 
vers  les  Indes. 

M.  le  professeur  Orimaia  liobansky  signale  qu'il  a  déposé  un  projet  de 
chemin  de  fer  qui,  partant  de  Petrowsk,  rallierait  Astarabad  et  pourrait  gagner 
les  Indes  en  traversant  la  Perse. 

H.  de  Scherxer  fait  connaître  à  l'Assemblée  un  projet  de  chemin  de  fer 
qui,  parlant  de  Constantinople,  après  que  cette  ville  aurait  été  reliée  à  Vienne 
par  les  chemins  de  fer  en  projet  ou  en  cours  d'exécution,  irait,  à  travers 
l'Asie  Mineure,  gagner  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  TEuphrate  et 
trouverait  un  débouché  sur  le  golfe  Persique. 

H.  Grimaia  ijvbaosky  propose  au  Congrès  de  provoquer  la  créaUon 
d'une  Commission  qui  organiserait  des  explorations,  réunirait  les  documents 
et  étudierait  les  projets  des  grandes  voies  terrestres  ou  maritimes  à  créer. 
Cette  proposition,  mise  aux  voix,  est  écartée,  l'assemblée  n'ayant  pas  la  com- 
pétence et  les  pouvoirs  suffisants. 

Sur  la  proposition  de  H.  de  Lesseps,  la  présidence  du  Groupe  V  est  déférée 
à  M.  Correnli,  président  de  la  Société  de  Géographie  de  Rome,  pour  la  séance 
du  7  août. 
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PRESIDENT  :  M.  le  commandeur  CESARE  CORRENTI 

M.  Napoléon  Nej  prëseate  le  résumé  de  ses  études  sur  le  commerce  euro- 
péen dans  rintérieur  de  l'Afrique  aux  xiii",  xiv*  et  xv^  siècles. 

Après  avoir  rappelé  l'état  florissant  de  ce  commerce,  il  indique  tes  causes  qui 
l'ont  fait  déchoir  depuis  l'intervention  ottomane  sur  le  littoral  méditerranéen  et  la 
conquête  française  de  TAIgérie.  A  l'époque  à  laquelle  l'orateur  se  reporte,  les  ca- 
ravanes arabes,  qui  comptaient  bon  nombre  de  marchands  de  l'Europe  méridionale, 
aflaient  jusqu'à  Timbouctou  et  jusqu'au  lac  Tchad.  M.  Ney  signale  à  ce  sujet  les 
laits  les  plus  curieux,  à  savoir  :  l'existence,  déjà  ancienne,  des  Touareg,  la  con- 
quête, en  l'an  79  avant  J.-C,  de  Ghadamés  par  les  Romains,  l'importance  qu'a 
toujours  eue  la  grande  oasis  de  Touât  où  aboutissaient  les  produits  commerciaux  de 
lous  les  points  de  l'Afrique.  Il  y  syoute  que  les  manuscrits  arabes,  traduits  pour  la 
plupart  d'ouvrages  grecs,  se  répandaient  jusqu'au  Soudan.  11  termine  par  un  examen 
rapide  des  mesures  propres  à  affermir  et  à  propager  l'esprit  de  la  civilisation  occi- 
dentale dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 

M.  Correati  confirme  les  assertions  de  M.  Ney,  en  faisant  connaître  la  dé- 
couverte que  les  Italiens  ont  faite,  dans  la  bibliothèque  d'un  souverain  noir, 
<les  notes  d'un  voyageur  italien  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xv*'  siècle. 

Le  capitaine  BondAtre  fournit  très-sommairement  les  indications  qui  ré- 
sultent de  son  exploration  dans  les  chotts  au  sud  de  l'Algérie.  Il  donne  les 
chiffres  du  nivellement  auquel  il  a  procédé  et  signale  l'existence  d'un  seuil  à 
percer  entre  deux  principaux  chotts  algériens,  seuil  qui  présente  une  altitude 
-de  deux  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  croit  que  la  création  d'une 
mer  intérieure  dans  le  Sahara  serait  très-praticable,  au  moins  pour  la  région 
qu'il  a  visitée.  Il  ignore  quels  seraient  les  résultais  d'une  exploration  analogue 
^écutée  dans  les  chotts  tunisiens  et  particulièrement  en  ce  qui  concerne  le 
seuil  du  littoral  au  golfe  de  Gabès;  il  pense  que  ces  résultats  sont  loin  d'avoir 
ta  précision  de  ceux  qu'il  a  obtenus. 

M.  Faehs,  ingénieur  des  mines,  regrette  d'avoir  à  réagir  contre  les  vues 
émises  par  le  capitaine  Roudaire;  il  s'est  livré  à  une  exploration  des  chotts 
tunisiens  et  du  seuil  de  Gabès  ;  malgré  son  désir  de  trouver  un  passage  pour 
le  déversement  des  eaux  de  la  Méditerranée,  il  n'a  pu  aboutir  qu^à  une  con- 
clusion négative.  Cette  conclusion,  il  est  vrai,  n'est  pas  absolue,  car  les  cir- 
constances ne  lui  permettaient  pas  de  faire  un  nivellement  semblable  à  celui 
qu'a  accompli  le  capitaine  Roudaire.  Elle  ne  repose  que  sur  un  ensemble  de 
probabilités  et  d'observations  très-nombreuses  faites  à  l'aide  de  quatre  baro- 
mètres anéroïdes.  L'orateur  est  persuadé,  toutefois,  que  les  résultats  géné- 
raux auxquels  il  est  parvenu  sont  concluants. 

Le  capitaine  Hoadaire  conteste  la  valeur  des  observations  d'altitude  faites 
à  l'aide  de  baromètres  anéroïdes;  il  ne  pense  pas  qu'on  puisse  adopter 
une  conclusion  avant  qu'il  ait  été  accompli,  dans  la  région  tunisienne  des 
chotts,  un  nivellement  analogue  à  celui  que  la  mission  française  vient  d'ex- 
cuter  dans  la  région  des  chotts  algériens. 
M.  Correnti  dit  que  la  Société  de  Géographie  de  Rome  s'est  vivement  préoc- 
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cupée  du  projet  de  création  d'une  mer  intérieure  entre  le  golfe  de  Gabès  et 
Biskra.  Les  relations  commerciales  que  l'Italie  a  nouées  avec  la  Tunisie  étaient 
de  nature  à  provoquer  la  sollicitude  des  géographes  italiens  et  à  favoriser  une 
exploration  des  chotts  tunisiens.  Un  des  principaux  membres  de  la  Société 
de  Géographie  de  Rome,  H.  le  baron  Castelnuovo,  a  fait  les  frais  d'une  ex- 
ploration dont  la  direction  a  été  conflée  à  M.  le  marquis  Antinori  et  dont 
l'exécution  a  été  poursuivie  par  un  groupe  de  jeunes  savants  italiens.  L'ora-* 
teur  donne  lecture  du  rapport  provisoire  fourni  par  la  commission  italienne 
sur  l'ensemble  et  les  résultats  de  son  expédition.  Les  conclusions  de  ce  rap- 
port sont  que  la  création  d'une  mer  intérieure  est  impraticable  et  que  les 
eaux  de  la  Méditerranée  n'ont  jamais  franchi  le  seuil  de  Gabès,  après  la  der- 
nière révolution  géologique  qui  a  donné  naissance  à  la  partie  septentrionale 
du  continent  africain. 

M.  Le^aasenr,  résumant  la  question,  établit  que  les  contradictions  au 
sujet  du  projet  de  création  d'une  mer  intérieure  dans  le  Sahara  sont  plus 
apparentes  que  réelles.  Jusqu'à  ce  jour,  il  est  constant  que  r.exploration 
française  des  chotts  algériens  a  fait  un  nivellement  vraiment  mathématique 
et  dont  les  résultats  resteront  définitivement  acquis  à  la  science.  Il  semble 
désirable  que  ce  résultat  puisse  être  obtenu  avec  les  mêmes  soins  et  la  même 
exactitude  jusqu'au  golfe  de  Gabès  dans  la  région  des  chotts  tunisiens.  Quant 
à  la  discussion  qui  s'est  élevée  au  sujet  des  pluies  que  déterminerait  l'exis- 
tence d'un  grand  bassin  maritime  dans  la  région  des  chotts,  elle  lui  sem- 
ble d'une  importance  secondaire,  le  versant  septentrional  de  l'Aurès  ayant 
autant  d'avantages  à  en  retirer  que  le  versant  méridional. 

M.  Havard  propose  à  l'assemblée  d'adopter  le  vœu  suivant  qui  peut  être 
considéré  comme  la  conclusion  des  délibérations  auxquelles  le  Groupe  Y 
s'est  livré  au  sujet  de  la  question  93  (voir  page  503)  : 

«  Reconnaissant  que  le  meilleur  moyen  d'associer  les  intérêts  commerciaux 
et  les  intérêts  scientifiques,  en  vue  du  progrès  de  la  géographie  et  du  déve- 
loppement du  commerce,  est  d'établir  et  d'entretenir  des  rapports  perma- 
nents et  un  échange  suivi  de  communications  entre  les  Sociétés  de  géogra- 
phie et  les  représentants  des  intérêts  commerciaux  ; 

»  Le  Groupe  V  du  Congrès  international  des  sciences  géographiques  (ses- 
sion 1875)  émet  le  vœu  :  Qu'il  soit  créé  dans  tous  les  centres  où  cela  est 
possible,  des  organisations  commerciales  semblables  aux  chambres  syndicales 
de  Paris,  et  aux  chambres  de  commerce  du  Royaume-Uni  et  du  Canada, 
et  qu'elles  soient  reliées  à  la  Société  de  Géographie  la  plus  rapprochée  de 
leurs  sièges  et  par  une  commission  mixte,  à  l'instar  de  la  Commission  de 
géographie  commerciale  établie  à  Paris.  » 

Ce  vœu  est  adopté  à  l'unanimité. 

Sur  la  proposition  du  président,  l'assemblée  décide  que  la  séance  de  lundi 
9  août  sera  présidée  par  M.  Meurand,  directeur  des  Consulats  et  des  affaires 
commerciales  au  Ministère  des  Affaires  étrangères,  et  président  de  la  Com- 
mission de  géographie  commerciale  de  Paris. 
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PRÉSIDENT  :  M.  MEURAND 

H.  Bainter  propose  aux  membres  qui  s'intéressent  à  une  prompte  solu- 
tion de  la  question  n®  93  sur  les  moyens  d'associer  les  intérêts  des  sciences 
géographiques  aux  intérêts  du  commerce,  de  vouloir  bien  se  réunir  à  part 
pour  étudier  les  projets  qui  peuvent  contribuer  à  cette  solution.  L'état  avancé 
des  travaux  du  Congrès  ne  permet  pas  de  donner  suite  à  cette  proposition. 

M.  Napoléon  Wcy  formule  le  vœu  suivant,  qui  est  adopté  par  le  Groupe  V  : 
€  Le  Groupe  Y,  considérant  l'intérêt  qui,  au  double  point  de  vue  scienti- 
fique et  économique,  s'attache  à  la  question  de  la  mer  intérieure  à  créer  au 
sud  de  la  Tunisie  et  dans  l'Algérie,  propose  au  Congrès  d'exprimer  le  vœu 
de  voir  exécuter  en  Tunisie  des  études  de  nivellement  analogues  à  celui  que 
la  mission  française  des  chotts,  sous  les  ordres  de  M.  le  capitaine  Roudaire, 
a  exécuté  en  Algérie,  complétant  le  travail  géologique  et  topographique  de 
M.  Fuchs,  et  tenant  compte  des  études  généreusement  entreprises  par  la 
Société  de  géographie  italienne  et  déjà  exécutées  sur  une  partie  de  la  côte  et 
notamment  par  l'isthme  de  Gabès,  entre  la  mer  et  le  premier  chott.  ^ 

M.  Dnveyrier,  l'un  des  secrétaires  généraux  du  Congrès,  lit  un  mémoire 
sur  le  commerce  de  l'Algérie  avec  l'inlçrieur  de  l'Afrique  (1). 

M.  Soiciuet  considère  qu'il  existe  trois  routes  de  l'Algérie  vers  le  Soudan 
à  travers  le  Sahara  :  la  première  et  la  plus  orientale  est  celle  qui  passe  par 
Ghadamès,  la  seconde  passe  par  l'Oued-Rhir,  fa  troisième  parle  Touàt  et  In- 
Çalah.  Cette  dernière  lui  semble  la  préférable;  elle  est  de  tout  temps  la  plus 
suivie  et  permet  aux  Européens  d'y  rencontrer  des  altitudes  supérieures  à 
celles  des  autres  traversées  du  Sahara,  et,  par  conséquent,  les  plus  favorables 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  pour  les  Européens.  Il  entre  dans  quelques  ex- 
plications sur  le  mode  des  échanges  et  des  transports,  et  conclut  en  propo- 
sant que  le  Groupe  V  approuve  le  vœu  suivant  : 

<  Le  Groupe  V  du  Congrès  international  des  sciences  géographiques  émet 
le  vœu  que  la  proposition  suivante,  rédigée  par  M.  Paul  Soleillet,  soit  mise 
à  l'étude  : 

»  Créer  dans  l'oasis  d'In-Çalah,  et  en  dehors  des  villes  existantes,  une 
funde  analogue  à  celle  que  les  États  européens  du  moyen  âge  possédaient  dans 
les  pays  barbaresques. 

)»  Cette  funde  serait  administrée  par  un  Consul  français;  elle  serait  ouverte 
à  tous  les  Européens,  sans  distinction  de  nationalité,  venus  dans  le  Sahara 
central  soit  pour  des  explorations  scientifiques,  soit  pour  des  explorations 
commerciales.  > 

(l)Voir  Pièce  II,  page  516. 
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M.  iicris  fait  observer  que,  dans  les  entreprises  de  l'Algérie  avec  le  Sondan, 
il  est  une  question  importante  qu'il  ne  faut  pas  négliger  :  celle  de  Toppor- 
tunité  qui  résulte  de  l'état  des  esprits  au  point  de  vue  politique. 

Si  la  route  de  Ghadamès,  où  M.  Largeau  vient  de  nouer  des  relations  com- 
merciales, est  moins  bien  choisie  que  celle  d'In-Çalah,  elle  est  actuellement 
la  seule  qui  soit  abordable  pour  notre  commerce.  Dans  le  cas  où  les  résultats 
seraient  satisfaisants,  ils  auraient  pour  conséquence  naturelle  d'engager  les 
autres  centres  du  Sahara  à  profiter  des  avantages  réalisés  par  les  marchands 
de  Ghadamés. 

M.  Deiagrange  appuie  CCS  conclusions  et  signale  que  les  points  par  lesquels 
la  France  peut  entrer  en  relations  plus  directes  avec  le  Soudan  sont  ceux 
qu'elle  peut  ouvrir  d'une  part  par  le  Sénégal,  de  l'autre  par  le  Gabon,  àTaide 
du  fleuve  Ogôoué. 

A  la  suite  d'une  courte  discussion,  le  vœu  proposé  par  M.  Soleillet  est 
adopté  par  l'assemblée. 

M.  LevaMeur  prend  la  parole  au  sujet  du  percement  des  grands  tunnels 
qui  doivent  franchir  les  Alpes  et  relier  lllalie  à  l'Europe  centrale. 

Quatre  projets  ont  été  proposés  :  deux  sont  exécutés  ou  en  voie  d'exécution  :  le 
percement  du  Mont-Cenis  et  celui  du  Saint-Gothard,  qui  réalise  déjà  sur  le  précé- 
dent une  économie  de  distance  à  parcourir.  Un  troisième  projet  conçu  par  ringé- 
nieur  du  percement  du  Mont-Cenis,  M.  Ernest  Stamm,  qu'une  mort  presque  subite 
vient  d'enlever  au  moment  où  il  arrivait  à  Paris  pour  assister  aux  travaux  du  Con- 
grès, a  eu  le  percement  du  Mont-Blanc  pour  objectif.  Ce  percement  présente  l'a- 
vantage de  favoriser  la  construction  de  voies  ferrées  à  l'une  et  à  l'autre  extrémité  du 
tunnel  projeté,  parce  que  le  Mont-Blano,  quoique  étant  la  plus  haute  montagne  des 
Alpes,  se  trouve  en  même  temps  le  plus  isolé  du  massif  alpin.  M.  Stamm  a  proposé 
deux  tunnels  :  l'un  plus  élevé  et  par  conséquent  plus  court,  à  l'altitude  de  1 30â 
mètres  ;  l'autre  plus  bas,  mais  d'un  accès  plus  facile  à  ses  deux  extrémités,  à  l'al- 
titude de  1 156  mètres. 

Le  percement  du  Mont-Blanc  permetU*ait  de  réaliser  une  économie  dans  les  dis- 
lances à  franchir  entre  les  divers  points  de  la  France  et  de  l'Italie. 

M.  Carlos  Calvo,  membre  correspondant  de  l'Institut  de  France  et  repré- 
sentant de  la  République  Argentine,  est  appelé  à  la  présidence  de  Ja  deuxième 
séance  du  Groupe  V  pour  la  journée  du  lundi  9  août. 


Bémnee  dn  soir 

PRÉsiDENt  :  M.  CARLOS  CALVO 

M.  Deiagrangea  la  parole  pour  la  lecture  (1)  d'un  rapport  rédigé  au  nom 
d'une  sous-commission  présidée  par  M.  d'Hane-Steenhuyse,  sur  les  questions 
de  colonisation,  d'émigration  et  de  main-d'œuvre  dans  les  pays  intertro- 
picaux. 

Les  conclusions  et  les  vœux  formulés  dans  ce  rapport  sont  adoptés  à  l'una- 
nimité par  le  Groupe  Y. 

(1)  Voir  Pièce  III,  page  523. 
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M.  Saatter  fournit  quelques  détails  sur  les  démarches  qui  ont  amené  le 
percement  du  Saint-Gothard,  sur  les  débuts,  sur  les  ïoies  et  moyens  d'exé- 
cution de  cette  entreprise. 

M.  Sautter  exprime  le  regret  que  M.  le  professeur  Daniel  CollàdoD,de  Genève,  qui 
a  pris  une  part  si  active  aux  travaux,  n'ait  pu  venir  faire  lui-même  cet  exposé  de- 
vant le  Congrès.  C'est  sur  la  proposition  de  la  ville  de  Gènes,  et  ensuite  sur  les 
démarches  du  gouvernement  italien,  que  la  Suisse  d'abord,  puis  TÂllemagne,  plus 
directement  intéressée  au  percement  du  Saint-Gothard,  ont  alloué  les  sommes  né- 
cessaires à  l'exécution  de  cette  œuvre  gigantesque  dont  la  direction  fut  confiée  aux 
soins  d'une  commission  internationale.  L'entreprise  fut  mise  au  concours  et  con- 
cédée à  M.  Louis  Favre,  qui  offrait  des  conditions  si  avantageuses  qu'un  grand 
nombre  de  personnes  les  considéraient  comme  inexécutables. 

En  effet,  si  Ton  se  reporte  aux  travaux  de  percement  du  Mont-Cenis,  on  voit 
que  ces  travaux  ont  été  entrepris  en  octobre  1857,  qu'ils  ne  se  sont  terminés  qu'en 
décembre  1870,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  duré  treize  ans  et  deux  mois,  avec  un  avance- 
ment moyen  de  77",40  par  mois  pour  effectuer  une  percée  totale  de  12  230  niètres. 
M.  Favre  s'est  engagé  à  effectuer  le  percement  du  Saint-Gothard  eu  huit  années,  les 
premiers  travaux  étant  entrepris  en  septembre  1872  et  la  livraison  du  tunnel  à  la 
circulation  devant  être  effectuée  le  1*'  octobre  1880.  La  longueur  de  la  percée  est 
ici  de  U  920  mètres,  soit  2  600  mètres  de  plus  qu'au  Mont-Cenis.  11  fallait  donc 
compter  sur  un  avancement  moyen  de  173  mètres  par  mois,  résultat  qu'il  semblait 
difficile  d'atteindre,  puisque  l'avancement  maximum  obtenu  au  Mont-Cenis,  et  cela 
seulement  dans  les  derniers  mois,  n'était  que  de  158", 70. 

11  a  donc  fallu  que  le  nouvel  entrepreneur  eût  recours  à  de  nouvelles  machines, 
et  c'est  ici  que  M.  le  professeur  Colladon  est  intervenu  pour  créer  les  compresseurs 
à  grande  vitesse,  romme  il  était  intervenu  en  1852  pour  proposer  l'application  de 
l'air  au  percement  du  Mont-Cenis,  et  pour  prouver  par  des  expériences  précises  que 
l'air  comprimé  était,  d'une  façon  générale,  un  moyen  économique  de  transmettre  de 
grandes  forces  à  de  grandes  distances.  A  lui  donc  appartient  le  mérite  d'avoir  posé 
le  principe  et  d'en  avoir  perfectionné  l'application.  La  supériorité  des  compresseurs 
du  Saint-Gothard  sur  ceux  du  Mont-Cenis  peut  s'exprimer  ainsi  :  Au  Mont-Cenis 
(Côté  de  Bardonnèche)  il  fallait,  pour  produire  83  mètres  d'air  comprimé  par  minute, 
28  pompes  à  air  logées  dans  sept  bâtiments  distincts,  occupant  une  superficie  de 
plus  de  2000  mètres  carrés;  au  Saint-Gothard,  on  produit  168  mètres  cubes  d'air 
comprimé  par  minute,  avec  15  pompes  contenues  dans  un  seul  bâtiment  de  350 
mètres  de  superficie.  En  outre,  on  a  trouvé  dans  les  nouvelles  machines  perfora- 
trices de  M.  Mackean,  des  instruments  de  forage  plus  résistants  et  plus  rapides. 

11  est  résulté  de  ces  procédés  et  de  plusieurs  autres  que  M.  Sautter  regrette  de 
décrire  trop  rapidement,  une  accélération  notable  dans  les  travaux  du  percement. 
Cette  accélération  s'accentue  chaque  jour  par  suite  de  l'habitude  qu'acquièrent  les 
ouvriers  et  des  perfectionnements  de  détail  que  suggère  l'expérience  quotidienne. 
Au  mois  de  juillet  1875,  on  a  obtenu  un  avancement  de  230  mètres,  qui  dépasse  de 
28  mètres  l'avancement  moyen  à  obtenir  par  mois  pour  toute  la  durée  présumée  du 
percement.  11  est  donc  permis  de  croire  que  l'entreprise  de  M.  Favre  aboutira  dans 
les  conditions  que  lui  impose  son  marché.  Sans  doute,  il  faut  faire  la  réserve  d'em- 
pêchements imprévus,  tels  que  dureté  des  rochers,  infiltrations  d'eau,  grèves  d'ou- 
vriers, etc.  ;  mais  rien  ne  fait  prévoir  que  ces  incidents  puissent  prendre  des  pro- 
portions excessives. 

M.  Sautter  termine  son  exposé  en  signalant  la  sollicitude  apportée  par  le  Conseil 
fédéral  dans  la  publication  de  tous  les  travaux  relatifs  à  cette  belle  entreprise. 

A  la  suite  de  cette  communication  et  Tordre  du  jour  ayant  été  épuisé, 
M.  Levasseur,  membre  de  l'Institut,  déclare  closes  les  séances  du  Groupe  Y, 
au  Congrès  international  des  sciences  géographiques. 
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IMPORTANCE  DES   RAPPORTS  CONSULAIRES 


EN   VUE   DES   PROGRÈS  DE   LA   GÉOGRAPHIE   COMMERaALE 


Par  M.  le  D'  NERHARII   WAGNER 

ProfoMeor  de  géographie  k  l'Universilé  de  Kœnigsberg. 
Anden  rédacteur  de  i'Anouaire  sUlislique  de  l'Almanach  de  Gottu. 


Pour  résoudre  cette  question,  si  importante,  je  recommande  à  l'attention 
les  rapports  que  les  consuls  des  divers  États  adressent,  depuis  une  douzaine 
d'années  environ,  à  leurs  gouvernements  respectifs.  Je  proposerai  de  prendre 
une  résolution  dont  le  but  est  d'intéresser  de  nouveau  les  consuls  à  la  géogra- 
phie commerciale.  Je  crois,  en  eiïet,  que  personne  plus  que  ces  fonction- 
naires, n'est  dans  des  conditions  convenables  pour  favoriser  le  progrès  de 
cette  branche  des  sciences  géographiques. 

Constatons  d'abord  un  fait  qui  vous  est  certainement  aussi  connu  qu'à  moi- 
même.  Malgré  tout  le  mérite  des  travaux  publiés  dans  les  différentes  langues 
sur  la  géographie  commerciale,  et  des  grandes  publications  officielles  dont 
chaque  année  voit  paraître  un  plus  grand  nombre,  nous  aurons  tous  senti  que 
la  plupart  de  ces  travaux  laissent  des  lacunes  fort  regrettables  pour  nos 
études.  Si,  d'une  part,  leurs  données  tiennent  trop  peu  de  compte  des  faits 
les  plus  récents  et  ne  nous  font  pas  connaître  l'état  actuel  des  choses,  d'autre 
part,  les  travaux  en  question  ne  spécifient  pas  assez  certains  sujets. 

Quant  au  dernier  point  de  vue,  je  pense  qu'on  peut  étudier,,  à  l'aide  de  ces 
documents,  les  productions  et  le  commerce  des  divers  États,  mais  qu'il  est 
impossible  d'entrer  dans  la  connaissance  des  contrées  originaires  des  divers 
produits,  des  lieux  où  ces  produits  bruts  ou  manufacturés  sont  réunis  pour 
la  première  fois,  de  la  direction  des  courants  d'exportation,  de  la  répartition 
des  marchandises  importées  au  dedans  de  la  frontière  douanière,  ou,  enfin, 
d'entrer  dans  la  connaissance  de  ce  qu'on  pourrait  nommer  la  ramification 
du  commerce. 

Personne  n'est  mieux  placé  que  les  consuls  pour  fournir  ces  informations, 
parce  qu'ils  ne  manquent  pas  d'occasions  pour  étudier  soigneusement  la 
situation  économique  de  leurs  districts.  Leur  plus  grand  avantage  consiste 
surtout  en  ce  que  leurs  études  se  restreignent  à  des  territoires  bornés  et 
qu'elles  se  font  pendant  une  longue  série  d'années.  C'est  ainsi  qu'ils  sont  en 
état  d'approfondir  beaucoup  plus  les  divers  sujets  d'étude  que  les  savants  qui, 
9ccupés  d'un  voyage  scientifique,  ne  voient  les  diverses  contrées  que  pendant 
quelques  semaines  tout  au  plus. 

En  effet,  il  y  avait,  et  il  y  a  aujourd'hui  un  assez  grand  nombre  d'hommes 
pleins  de  zèle,  qui  ont  rendu  tant  de  services  à  notre  science  que  nous  leur 
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sommes  et  leur  serons  toujours  fort  reconnaissants.  Hais,  pourtant,  ii  faut  y 
intéresser  aussi  bien  les  gouvernements  que  les  consuls  pour  que  nous  puis- 
sions tirer  le  plus  de  profit  possible  de  cette  source  d'informations. 

J'ignore  si  tous  les  États  qui  nomment  des  consuls  demandent  à  ceux-ci 
des  rapports  annuels  sur  le  commerce  de  leurs  districts;  mais  il  est  générale- 
ment connu  que  la  plupart  des  grandes  puissances  tirent  bon  profit  des  rap- 
ports de  leurs  représentants  àTétranger.  Le  principe  suivi  par  les  gouverne- 
ments n'est  pourtant  pas  tout  à  fait  suffisant  pour  la  science,  puisqu'une  foule 
de  relations  précieuses  restent  dans  les  archives  des  ministères,  ou  ne  sont 
publiées  que  trop  tard;  les  consuls  eux-mêmes  se  sont  déjà  plaints  de  cet  état 
de  choses.  Il  est  certain  qu'un  pareil  procédé  est  éminemment  propre  à  re- 
froidir leur  zèle. 

Par  cette  raison,  il  importe  que  notre  section  fasse  des  demandes  pour 
engager  les  gouvernements  à  attribuer  plus  de  valeur  à  l'opportunité  et  à  la 
diffusion  de  ces  publications  si  importantes  pour  le  progrès  de  la  géographie 
commerciale. 

D'autre  part,  il  est  fâcheux  d'avoir  à  reconnaître  que  les  plaintes  réitérées 
des  gouvernements  sur  la  façon  dont  quelques  consuls  donnent  leurs  exposés, 
ne  sont  pas  mal  fondées.  Beaucoup  de  ces  fonctionnaires  regardent  leur  tâche 
de  donner  des  rapports  annuels  comme  une  charge  gênante;  ils  ne  nous 
fournissent  que  très-peu  de  faits,  souvent  empruntés  à  des  sources  connues 
depuis  longtemps.  Je  pourrais  citer  quelques  rapports  se  fondant  sur  des 
données  publiées  dans  les  dernières  années  de  l'Annuaire  d'économie  politi« 
que  de  l'Almanach  de  Gotha  ou  du  Statesman's  Yearbook.  Ces  rapports  n'en- 
richissent guère  nos  connaissances. 

Il  semble  donc  qu'il  soit  de  notre  devoir  de  faire  savoir  aux  consuls  la 
haute  importance  de  leurs  rapports  pour  notre  science,  et  de  leur  apprendre 
qu'ils  sont  seuls  en  position  de  nous  donner  les  détails  les  plus  récents  et  les 
plus  authentiques  sur  toutes  les  branches  du  commerce. 

Les  formes  commerciales  des  diverses  contrées  sont  si  variées  que  je  ne 
recommanderai  pas  au  Congrès  de  proposer  un  questionnaire  auquel  les 
consuls  devraient  répondre. 

Quelque  désirable  que  soit  la  plus  grande  uniformité  possible,  notre  science 
ferait  plus  de  progrès  si  les  différents  auteurs  s'étudiaient  à  donner  les  traits 
complets  et  caractéristiques  des  contrées  où  ils  résident.  Ajoutons  qu'il  faut 
leur  rappeler  qu'un  grand  nombre  de  noms,  de  produits,  de  relations,  d'u- 
sages ne  sont  pas  assez  connus  de  ceux  qui  étudient  leurs  rapports  et  que, 
d'un  autre  côlé,  ces  rapports  sont  souvent  l'unique  source  de  nos  informations 
et  le  seul  critérium  servant  à  constater  la  justesse  ou  la  fausseté  d'un  fait 
douteux.  C'est  pourquoi  nous  demanderions  de  ne  jamais  oublier  quelques 
mots  d'éclaircissement  sur  des  choses  qui  ne  nous  sont  pas  assez  familières. 
Un  seul  exemple  vous  démontrera  qu'il  y  a,  de  nos  jours  encore,  des  rap- 
ports qui  peuvent  devenir  la  cause  de  grandes  erreurs,  si  on  les  admet 
strictement.  Un  auteur  a  évalué  récemment  le  commerce  du  port  algérien 
de  Bône,  en  1872,  au  chiffre  exorbitant  de  344  millions  de  francs,  tandis 
que  le  commerce  total  de  toute  l'Algérie  n'était,  d'après  les  tableaux  offi- 
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ciels,  que  de  361  millions.  Ne  devrait-on  pas  conclure  que  Bône  est  le  port 
le  plus  important  de  la  côte  algérienne  et  que  les  autres,  c'est-à-dire,  ceui 
d'Alger,  d'Oran  et  de  Philippeville  sont  ij[isignifiants?  La  chose  devient 
encore  plus  inexplicable  quand  on  apprend  que  l'exportation  ne  serait  que 
de  20  millions  et  l'importation  de  324  millions.  Où  trouvera-t-on  la  popu- 
lation qui  absorbe  annuellement  des  tissus  de  coton  pour  73  millions  de 
francs,  des  lainages  pour  72  millions,  des  soieries  pour  78  millions?  L'auteur 
ne  paraît  pas  s'être  posé  cette  question,  car  il  n'ajoute  pas  un  mot  pour  ex- 
pliquer ce  fait  singulier.  Il  ne  s*agit  plus  d*une  erreur  d'impression.  La 
publication  officielle  sur  le  commerce  de  l'Algérie  nous  fournit  seule  les 
moyens  de  trouver  les  fautes  qui  se  sont  glissées  dans  le  travail  en  question. 
L'auteur  a  pris  toutes  les  données  de  valeur  pour  des  données  de  poids  ou  les 
francs  pour  des  kilogrammes,  et  a  multiplié  les  chiffres  exprimés  déjà  en  francs 
par  le  prix  moyen  de  ces  marchandises  fixé  officiellement;  Timporlation  de 
Bùne,  qui  occupe,  comme  vous  le  savez,  le  quatrième  rang  parmi  les  places 
maritimes  algériennes,  est  par  conséquent  évaluée,  dans  ce  rapport,  à  un 
chiffre  quatorze  fois  trop  grand. 

Si  nous  en  venons  à  la  question  de  notre  programme,  €  Quelle  est  la  nature 
du  concours  à  demander  dans  le  but  d'associer  les  intérêts  commerciaux  et 
les  intérêts  scientifiques  en  vue  des  progrès  de  la  géographie  commerciale  >, 
j'espère  que  vous  approuverez  les  résolutions  suivantes  : 

a.  Le  Congrès  international  des  sciences  géographiques  s'adresse  surtout  aux 
consuls,  comme  aux  personnes  les  plus  propres  à  servir  les  intérêts  de  la 
géographie  commerciale,  et  il  les  engage  à  se  rappeler  la  grande  importance 
de  leurs  rapports  pour  établir  des  relations  entre  la  géographie  commerciale 
et  physique  de  leurs  districts,  et  à  prendre  le  soin  nécessaire  pour  donner  la 
plus  grande  exactitude  possible  à  leurs  ampliations. 

9  Le  Congrès  demande  aux  gouvernements  qui  n'ont  pas  encore  adopté  ce 
système,  soit  de  créer  des  organes  pour  rassembler  les  rapports  consulaires, 
soit  de  donner  à  ces  rapports  la  plus  grande  publicité,  y^ 


II 


LA   VOIE    NATURELLE 

INDIQUéC    POUR 

LE  COMMERCE  DE  L'ALGÉRIE  AVEC  LA  NIGRITIE 

Par  M.   HENRI  OUVEYRIER 

La  question  97  du  programme  touche  à  plusieurs  sujets  économiques,  car 
l'étude  des  voies  de  communication  avec  l'intérieur  de  l'Afrique,  l'étude  de 
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la  nature  et  des  modes  actuels  des  échanges  qui  s'effectuent  sur  ces  voies, 
celle  de  Finfluence  que  pourrait  exercer,  sur  les  échanges,  la  création  d'une 
mer  intérieure  au  sud  de  la  Tunisie  et  du  département  de  Constantine, 
forment  déjà  trois  questions  distinctes  dont  les  deux  premières  au  moins  se 
subdivisent  en  un  grand  nombre  de  questions  secondaires.  On  a  évidemment 
donné  à  la  question  97  une  forme  aussi  générale  pour  ouvrir  la  porte  à 
toutes  les  éludes,  à  toutes  les  propositions  se  rattachant  au  commerce  de 
l'Afrique  intérieure.  J'invoque  cette  interprétation  pour  qu'il  me  soit  permis 
d'exposer  des  aperçus  historiques  qui  conduisent  à  une  conclusion  pratique 
quant  à  la  question  spéciale  du  commerce  de  l'Algérie  avec  l'Afrique  inté- 
rieure. 

Chargé,  en  1860,  d'une  mission  par  le  Ministère  du  Commerce,  je  me  suis 
appliqué  à  réunir,  dans  le  Sahara,  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  pour  remplir 
le  programme  qui  m'était  tracé,  et  je  considère  comme  un  devoir  d'apporter 
dans  vos  discussions  sur  les  voies  de  communication  avec  l'intérieur  de 
l'Afrique,  les  résultats  les  plus  intéressants  de  mes  recherches  au  sujet  du 
commerce  saharien. 

Vous  avez,  dans  vos  précédentes  séances,  entamé  la  discussion  sur  ce 
sujet  :  M.  Soleillet  a  recommandé  la  route  d'In-Çâlah  pour  l'extension  du 
commerce  algérien  jusqu'au  pays  des  noirs;  M.  le  lieutenant  Ney  a  retracé 
l'historique  du  commerce  de  l'Algérie  avec  le  reste  du  bassin  de  la  Méditer- 
ranée, et  apporté  les  preuves  de  ce  qu'au  milieu  et  à  la  fin  du  moyen  âge 
les  marchés  de  l'Algérie,  recevaient  par  terre  des  marchandises  de  laNigritie 
qui  trouvaient  des  acheteurs,  tant  en  Algérie  même,  que  dans  les  répu- 
bliques italiennes  et  d'autres  États  de  race  latine. 

Malgré  les  faits  et  les  vues  qui  ont  été  exposés,  on  n'a  pas  abordé  le  point 
capital  de  la  question  qu'il  s'agissait  de  traiter. 

Aujourd'hui,  il  n'y  a  pas  une  seule  maison  de  commerce  en  Algérie, 
pas  un  seul  musulman  du  Sahara  algérien,  à  plus  forte  raison  pas  un  seul 
Français  algérien,  qui  expédie  directement  des  marchandises  aux  pays  des 
noirs  ou  qui  en  reçoive. 

Cependant  cette  lacune  n'a  pas  toujours  existé  dans  le  commerce  algérien; 
et,  laissant  ici  de  côté  les  faits  remontant  aux  temps  antiques,  sur  lesquels 
nous  manquons  de  documents  assez  précis,  nous  trouvons  des  données  posi- 
tives établissant  que,  pendant  la  durée  du  moyen  âge,  des  caravanes  chargées 
de  marchandises  de  la  Nigritie  arrivaient  à  Warglâ,  oasis  algérienne  qui, 
grâce  à  sa  position  géographique,  expédiait  ensuite  ces  produits  aussi  bien  à 
Constantine  et  à  Alger  qu'à  Tunis.  Mais,  si  l'existence  seule  de  ce  commerce 
algéro-soudanien  au  moyen  âge  était  connue  de  quelques  esprits  studieux, 
jusqu'à  il  y  a  quatorze  ans,  on  était  resté  dans  le  doute  quant  à  la  direction 
que  prenaient  les  caravanes  de  Warglâ  pour  traverser  le  Sahara.  A  cette 
époque,  en  interrogeant  la  mémoire  des  Touareg  Azdjer,  je  parvins  à  retrouver, 
encore  très-vivant,  le  souvenir  de  ces  vieilles  relations  internationales  qui 
avaient  été  une  source  de  richesses  pour  les  habitants  du  Sahara' et  qui,  en 
même  temps,  leur  avaient  longtemps  assuré  la  paix  à  l'intérieur  et  une  cer- 
taine influence  à  l'extérieur. 
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Le  transit  parWarglÂ  eut  une  importance  réelle,  commerciale  et  politique; 
il  se  faisait  à  travers  le  Sahara  par  deux  routes  dont  j'indiquerai  bientôt  les 
tracés  d'après  les  indigènes  les  mieux  informés. 

Les  deux  contrées  de  la  Nigritie  auxquelles  aboutissaient  ces  routes  étaient, 
dans  le  sud- est,  le  pays  d'Air  ou  Âzben  et  le  marché  d'Âgadez,  servant 
d'entrepôt  aux  centres  de  production  du  pays  Haousa:  Hariàdi,  Katsena  et 
Kanô  ;  dans  le  sud-ouest,  sur  le  Niger  moyen,  le  pays  des  Songhaï,  avec  le 
marché  de  sa  capitale  Gôgo  qui,  avant  l'ère  de  prospérité  de  Timbouktou, 
voyait  affluer  sous  ses  murs  toute  l'exportation  dos  fertiles  et  industrielles 
contrées  du  bassin  supérieur  du  Niger,  el  des  Môsi. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  de  l'étendue  des  pays  tropicaux  du  centre  de 
TAfrique  qui  participaient  alors  au  commerce  de  l'Algérie  et  qui  ont  dû  y 
renoncer  plus  tard,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  que  les  deux  marchés 
d'Agadez  et  de  Gôgo,  indiquant  les  deux  points  de  rayonnement  de  ce 
commerce  dans  la  Nigritie,  sont,  sous  la  même  latitude,  à  780  kilomètres  l'un 
de  l'autre,  et  que,  si  l'on  en  juge  d'après  les  lois  actuelles  du  mouvement 
commercial  dans  la  Nigritie,  le  minimum  de  l'étendue  du  pays  des  Nègres 
qui  devait  alimenter  les  marchés  d'Agadez  et  de  Gôgo,  présente  de  Kanô  à 
Ségo,  sur  une  profondeur  impossible  à  préciser  aujourd'hui,  un  développe- 
ment de  1680  kilomètres  de  long,  distance  qui  correspondrait  en  Europe  à 
celle  qui  sépare  Paris  du  port  russe  de  Riga,  sur  la  mer  Baltique. 

Les  historiens  musulmans  signalent  certains  faits  qui  sont  de  nature  à 
jeter  une  grande  lumière  sur  le  sujet  dont  nous  nous  occupons  maintenant. 
Ainsi,  au  xiv^  siècle  de  notre  ère,  l'historien  Ebn  Khaldoûn,  au  cours  d'une 
de  ses  missions  politiques,  rencontre  à  Biskra,  un  ambassadeur  du  roi  de 
Takedda,  ville  aujourd'hui  disparue  de  l'Aîr,  avec  laquelle  Warglâ  faisait 
alors  un  grand  commerce.  Au  xYi"^  siècle,  Léon  l'Africain  ou,  si  nous  lui 
conservons  son  vrai  nom,  Hasen  Ebn  Mohammed  El-Wassâs  nous  apprend 
que  Warglâ  était  encore  la  tête  d'une  route  commerciale  importante,  Irès- 
fréquentée  par  les  marchands  de  Gonstantine  et  de  Tunis  qui,  â  cette 
époque  encore,  faisaient  eux-mêmes  leurs  affaires  dans  les  États  du  Soudan. 

Ni  Ebn  Khaldoûn,  ni  Hasen  Ebn  Mohammed  El-Wassâs  ne  sont  entrés  dans 
des  détails  de  nature  à  nous  éclairer  complètement  sur  les  objets  d'échange 
qui  formaient  le  fond  de  ce  commerce,  ou  sur  les  stations  que  touchaient 
les  caravanes  des  marchands  de  Gonstantine  et  de  Tunis  sur  leur  route 
pour  aller  dans  le  pays  des  Haousa. 

Je  suis  en  mesure  de  combler  cette  dernière  lacune,  et  j'appelle  l'attention 
des  personnes  qui  se  préoccupent  de  l'avenir  du  commerce  saharien  de 
l'Algérie  sur  des  indications  que  placent  hors  de  doute  les  sources  aux- 
quelles je  les  ai  puisi^es.  Je  nomme  ici  mes  deux  meilleures  autorités  :  le 
Cheikh 'Othmân  Ben  El-Hâdj  El-Bekri  et  Sidi  Mohammed  El-Bakkâï,  dont  les 
indications  se  sont  trouvées  confirmées  par  une  minutieuse  contre-enquête. 

L'ancienne  route  de  Warglâ  à  Agadez  passait  d'abord  au  sud,  par  'Ain 
El-Taîba,  source  et  puits  qui  sont  encore  une  des  étapes  de  la  route  actuelle 
suivie  par  les  caravanes  de  Rhât.  A  El-Beyyod  la  route  sortait  de  la  zone  des 
sables  qui,  étroite  dans  cette  partie,  n'a  point  ces  hautes  dunes  qu'on  ren- 
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contre  dans  l'est;  puis,  passant  par  un  plateau  où  on  trouve  le  puits  de 
Tln-Essedj  au  pied  du  mont  Kêhou  y  elle  touchait  aux  puits  dln-Làlen  et  de 
Tln-Taghremt  dans  le  lit  à  sec  de  Tlgharghar  et,  s'écartant  à  l'ouest,  pour 
contourner  le  cap  du  Tasîli  des  Azdjer,  elle  longeait  ensuite  le  versant 
de  ce  plateau  où  elle  rencontrait  la  source  d'Amdjid  dans  un  aHluent  de  la 
vallée,  et  les  puits  d'Aous&ghen  et  d'Aghelâchchem  dans  le  lit  même  de 
righarghar. 

Aghelâchchem  est  maintenant  une  des  stations  de  la  route  de  Rhàt  à  In- 
Çâlah.  De  là,  Tan  tique,  route  s'éloignait  de  Tlgharghar  dans  le  sud-est  et, 
s'engageant  dans  les  plaines  qui  s'étendent  entre  le  Tasili  et  le  massif  du 
Ahaggar,elle  arrivait  à  la  Sebkhad'Amadghôr,  l'un  des  dépôts  naturels  de  sel 
les  plus  riches  et  les  plus  vantés  du  Sahara. 

En  raison  de  cette  richesse  en  beau  sel,  ce  condiment  indispensable  si 
recherché  dans  tous  les  pays  de  la  Nigritie,  la  Sebkha  d'Amadghôr,  placée 
dans  une  partie  salubre  du  Sahara,  et  à  peu  près  à  égale  distance  du  Tell 
algérien  et  des  pays  Haousa,  est  destinée  à  redevenir  ce  qu'elle  était  à 
l'époque  dont  nous  parlons,  l'emplacement  de  foires  annuelles  où  s'échan- 
geront les  produits  du  nord  contre  les  produits  du  Soudan,  et  en  même  temps 
la  saline  principale  du  peuple  Haousa. 

Au  milieu  de  bouleversements  politiques  qui  agitèrent  le  Sahara  central, 
les  Haousa,  gens  industrieux  mais  nullement  guerriers,  se  virent  privés  de 
l'approvisionnement  de  beau  sel  qu'ils  avaient  coutume  d'acheter  chez  les 
Touareg  Ahaggàr,  ou  que  ces  Sahariens  leur  envoyaient  auparavant.  Ils 
furent  dès  lors  forcés  d'accepter  le  sel  bien  inférieur  des  mines  de  Bilma, 
que  les  Touareg  d'Aîr  vont  recueillir  aujourd'hui,  sans  grande  économie  de 
temps,  chez  les  Tedà  ou  Tibbous,  hommes  d'une  autre  race  qu'eux. 

La  reprise  de  l'exploitation  des  salines  d'Amadghôr  serait  donc,  tout 
semble  l'indiquer,  saluée  avec  joie  par  les  habitants  des  sept  États  Haousa, 
et  cette  idée  ne  saurait  être  repoussée  par  les  Touareg  d'Aïr,  car  rien  ne 
les  empêcherait,  eux  qui  sont  plus  laborieux  que  les  Ahaggar,  de  tirer  du 
transport  du  sel  d'Amadghôr  les  mêmes  bénéfices  que  leur  assure  mainte- 
nant le  transport  du  sel  de  Bilma.Enfin,tout  porte  à  croire  qu'ils  trouveraient 
dans  leurs  frères  du  Ahaggar,  possesseurs  du  territoire  d'Amadghôr,  des 
voisins  un  peu  moins  intraitables  et  hostiles  que  les  Oulàd  Selimân,  Arabes 
avec  lesquels  ils  ont  trop  souvent  maille  à  partir,  dans  les  environs  de  Bilma, 
pour  défendre  les  nombreux  chameaux  qu'ils  emploient  à  transporter  le  sel. 

Rien  n'est  venu  changer  la  conviction  que  je  puisai  dans  l'examen  de  la 
question  au  milieu  des  Touareg.  Si  jamais  l'Algérie  doit  reprendre  un 
rôle  dans  le  commerce  de  l'Afrique  intérieure,  c'est  par  l'ancienne  route 
d'Amadghôr  que  recommencera  la  marche  des  caravanes  au  long  cours, 
dont  le  passage  est  encore  tracé  par  de  nombreuses  et  profondes  pistes 
sur  quelques  parties  de  cette  route.  Et  je  crois  que  les  nouvelles  caravanes, 
si  le  commerce  trans-saharien  de  l'Algérie  est  destiné  à  renaître,  trouveront, 
comme  l'expérience  l'avait  enseigné  aux  premières,  que  les  échanges 
doivent  s'opérer  précisément  à  Amadghôr,  où  on  n'aurait  qu'à  instituer  une 
foire  périodique  qui  y  attirerait  les  caravanes  de  la  Migritie. 
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Il  est  important  de  faire  entrer  ici  une  considération  qm  pèse  toii|oars 
d*un  grand  poids,  au  Sahara  comme  ailleurs  :  Aucune  des  tribus,  vifant  sar 
le  parcours  de  la  route  directe  de  TAIgérie  au  Soudan,  ne  se  Terra  pri?ée, 
par  la  réouverture  de  la  foire  d'Amadghôr,  d*un  de  ses  droits  ni  d*un  de 
ses  moyens  d*ezistence;  toutes  ces  tribus,  au  contraire,  et  avec  elles  les 
Touareg  d*Aîr  et  le  peuple  Haousa,  y  bénéficieraient. 

J'ai  déjà  laissé  entrevoir  que  si,  dans  les  débuts  .au  moins,  il  y  avait  à 
craindre  des  difficultés  dans  le  Sahara,  elles  naîtraient  du  c6té  des  Aha^ar. 
Làgit,  en  effet,  le  seul  point  toujours  délicat  de  la  question;  mais  j^espère 
que  par  le  moyen  d'une  convention  qui  assurerait  au  chef  de  la  confédération 
des  Ahaggar  une  petite  rente  annuelle,  en  échange  de  la  police  des  routes, 
que  ce  chef  prendrait  à  sa  charge,  on  obtiendrait  la  sécurité  pour  les  cara- 
vanes. Je  vais  même  plus  loin  dans  cette  voie.  Chacun  sait  combien  sont 
difficiles  à  déraciner  les  vieilles  coutumes  établies  au  milieu  des  sociétés 
primitives.  Or,  dans  tous  les  pays  Touareg,  il  est  admis  de  temps  .immémorial 
que  tout  voyageur,  surtout  le  voyageur  commerçant,  s'adresse  à  un  chef  et 
conclut  avec  lui,  pour  sa  maison  de  commerce,  un  arrangement  d'après 
lequel  ce  chef  s*engage  à  veiller  sur  son  bien  et  sur  les  personnes  qui  rac- 
compagnent, moyennant  une  redevance  payable,  tantôt  par  chaque  voyage,  et 
alors  elle  est  calculée  sur  le  nombre  de  charges  de  chameau,  tantôt  par 
abonnement,  c'est-à-dire  une  fois  dans  l'année  pour  tout  le  transit  de  toutes 
les  marchandises  expédiées  ou  demandées  par  cette  maison  de  commerce. 

Dans  l'état  politique  du  Sahara,  au  moment  où  j*ai  appris  à  le  connaître, 
il  aurait  suffi  de  trois  abonnements  de  ce  genre  au  marcliand  voulant  faire  le 
commerce  entre  Warglà  et  les  pays  Haousa  :  un  abonnement  avec  un  chef 
du  pays  d'Azdjer,  un  autre  avec  un  chef  du  pays  d' Ahaggar,  un  dernier  avec 
un  chef  du  pays  d'Air.  Le  transit  une  fois  rétabli  par  Amadghôr,  il  s'opé- 
rerait rapidement  un  changement  dans  les  idées  des  Touareg  qui  constate- 
raient les  avantages  résultant  pour  tous  du  passage  de  caravanes;  grandes 
ou  petites,  elles  réclameraient  leurs  services  comme  guides  ou  comme 
loueurs  de  chameaux,  ils  renonceraient  ainsi  peu  à  peu  à  leurs  chères  cou- 
lumes,  pour  ne  plus  songer  qu'à  devenir  les  auxiliaires  des  marchands. 

J'achèverai  rapidement  l'indication  du  tracé  de  l'ancienne  roule  des  mines 
de  sel  d'Amadghôr  au  Soudan.  Elle  longe  au  nord-estle  versant  du  plateau  du 
Ahaggar  jusqu'au  puits  de  Temâssinl.  De  là,  elle  va  au  sud,  laissant  ce  plateau 
à  l'est,  jusqu'au  col  de  Téhé-n-Aieren,  puis,  reprenant  un  angle  sud-est,  elle 
tombe  au  puits  d'Asiou  sur  la  route  de  Rhàt  au  Soudan,  tracée  sur  nos  cartes 
d'après  les  relèvements  de  Henri  Rarth,  et  qui  traverse  plus  loin  l'Air  pour 
arriver  par  Agadez  aux  États  Haousa  et  aux  marchés  de  Kanô  et  de  Katsena. 

La  roule  de  Warglà  à  Agadez  et  au  Soudan  avait  un  embranchement  im- 
portant qui  se  détachait  à  Aghelàchchem  et  menait  d'autres  caravanes  sur  les 
rives  du  Niger,  au  marché  de  Gôgo  ou  Gàgho.  Cet  embranchement  passait 
par  le  puits  deTimissao  et  par  l'ancienne  Tademekka  (aujourd'hui  Es-Soûk), 
qui  était  alors  une  ville  florissante.  Tademekka  n'est  plus  que  l'ombre 
méconnaissable  de  la  capitale  de  TÉlat  Songhal. 
Je  n'entrerai  pas  ici  dans  l'examen  des  conséquences  que  pourrait  amener  le 
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rétablissement  des  relations  commerciales  entre  le  Niger  moyen  et  l'Algérie, 
mais  je  pense  qu'elles  ne  seraient  pas  sans  exercer  une  influence  bienfai- 
sante sur  le  peuple  Songhaï,  et  peut-être  les  villes  déchues  de  Tademekka, 
Gounhân  et  Gôgo  renaîtraient-elles  ainsi  à  la  vie. 

Cette  route  a,  sur  les  chemins  actuellement  suivis  du  Touât  à  Timbouktou, 
le  grand  avantage  matériel  d'éviter  de  couper  le  plateau  crayeux,  sans  eau 
ni  plantes,  du  Tân-Ezroûft,  sur  lequel  passent  tous  les  chemins  d'In-Çâlah  ou 
d'Âqabli  à  Timbouklou.  Le  Tân-Ezroûft  est  un  objet  d'efTroi  pour  les  cara* 
vanes  sahariennes,  non  pas  tant  à  cause  de  la  longueur  du  trajet  entre  les 
puits,  qu'à  cause  du  manque  de  points  de  repère  qui  entraîne  la  perte  de 
tout  voyageur  ignorant  certains  faits  astronomiques. 

Au  point  de  vue  politique,  les  tracés  des  anciennes  routes  de  Warglâ  à 
Kanô  et  à  Gôgo  présentent,  sur  toutes  les  autres  routes  qu'on  pourra  proposer, 
un  avantage  commun  :  celui  d'éviter  les  centres  commerciaux  de  Rhât  et 
d'In-Çâlah  qui,  dans  ces  derniers  temps,  sont  devenus  aussi  des  foyers  de 
fanatisme  religieux,  et  dont  les  marchands  soupçonneux  ne  manqueraient 
pas  de  s'appuyer  sur  un  clergé  intolérant  pour  susciter  toutes  les  entraves 
imaginables  aux  efforts  des  commerçants  français  qu'ils  verraient  d'un  œil 
jaloux,  venir  sous  leurs  murs  leur  enlever  des  bénéfices  qu'ils  considèrent 
comme  leur  propriété  exclusive.  Les  deux  anciennes  routes  ne  touchent 
qu'à  de  petits  villages,  presque  tous  abandonnés,  comme  le  sont  elles-mêmes 
ces  voies  de  communiciftion,  mais  dont  les  propriétaires,  aujourd'hui  noma- 
des, accueilleraient  le  passage  des  premières  caravanes  au  long  cours  comme 
Taurore  de  temps  meilleurs. 

La  principale  objection,  qui  viendra  à  la  pensée  de  celui  qui  réfléchit  à  la 
proposition  de  rétablir  le  commerce  de  l'Algérie  avec  la  Nigritie,  c'est  la 
longueur  relative  des  routes  de  Kanô  et  de  Gôgo  à  la  côte  algérienne  ou  au 
golfe  de  Bénin  et  à  Saint-Louis  du  Sénégal.  Les  routes  sahariennes  sont,  en 
eiTet,  deux  fois  plus  longues  que  les  routes  par  la  Nigritie. 

Permettez  à  quelqu'un  d'étranger  aux  affaires  commerciales  de  vous  ex- 
primer un  doute  quant  à  la  valeur  de  cette  objection,  et  de  vous  soumettre 
les  motifs  de  ce  doute.  L'établissement  des  comptoirs  hollandais,  anglais 
et  danois  sur  la  côte  de  Guinée  remonte  déjà  à  plusieurs  siècles,  et  cepen- 
dant aucun  des  voyageurs  qui  ont  visité  Kanô,  Katsena,  ou  les  autres  marchés 
du  pays  Haousa,  ne  fait  mention  d'un  seul  objet  de  fabrication  européenne  qui 
y  soit  importé  par  la  côte  de  Guinée,  ou  par  le  cours  du  Kwàra  (Bas  Niger). 
C'est  à  peine  si  le  mouvement  commercial  qui  se  fait  sur  le  grand  fleuve 
remonte  son  affluent  le  Bénouê,  et  arrive,  sur  le  Kwàra  même,  jusqu'à  la 
ville  de  Yaouri.  Il  se  trouve  arrêté  un  peu  en  deçà  de  Yaouri,  par  une  barrière 
de  rochers  qui  coupe  le  lit  du  Kwàra  et,  pour  arriver  à  cette  barrière,  il  doit 
passer  deux  endroits  où  le  Kwàra  a  des  rapides.  D'ailleurs,  le  mouvement 
d'importation  par  le  Niger  et  la  côte  de  Guinée,  n'est  qu'une  réponse  aux 
demandes  de  populations  vivant  sur  un  territoire  peu  étendu  ;  les  marchan- 
dises débarquées  dans  les  comptoirs  de  la  côte  de  Guinée  ne  pénètrent  pas 
même  dans  le  pays  des  Môsi,  où  on  trouverait,  à  500  kilomètres  dans  l'in- 
térieur, un  débouché  important  et  des  marchandises  de  retour,  tandis  que  les 
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marchandises  débarquées  à  Tripoli,  —  cela  est  prouvé,  —  font  un  trajet  de 
2900  kilomètres  pour  arriver  sur  le  marché  de  Kan6,  d*oà  elles  se  répandent 
encore  plus  loin  dans  le  sud.  Ce  fait  est  d'autant  plus  remarquable  que  Kanè 
n'est  qu'à  500  kilomètres  du  confluent  du  Bénouè  dans  le  Kwàra  qui  est  navi- 
gable à  partir  de  son  embouchure  jusque-là. 

Il  faut  donc  chercher  les  causes  d'un  fait  qui  parait  aussi  étrange  à  pre- 
mière vue.  Ces  causes  sont  :  la  quantité  de  petits  États  qu'il  faut  tra- 
verser pour  arriver  à  Kanô  par  le  Kwàra,  et  les  exigences,  non-seulement 
des  souverains  de  ces  Étals,  de  leurs  ministres  et  des  dignitaires  de  leurs 
cours,  mais  celles  même  de  leurs  représentants  dans  chaque  rille.  Tous 
veulent  une  part  d'un  présent  obligatoire,  dont  rien  que  le  bon  plaisir  des 
chefs,  ou  les  armes  des  marchands,  ne  peut  limiter  la  valeur.  Puis  viennent 
les  guerres,  qui  éclatent  trop  souvent  entre  les  petits  États  peuplés  de  noirs 
idolâtres,  et  surtout  le  pied  de  guerre  permanent  sur  lequel  vivent  tous  les 
Étals  païens  du  sud  avec  les  États  mulsumans  du  nord,  notamment  avec  l'em- 
pire de  Sokoto,  sous  la  domination  duquel  sont  les  grands  marchés  de  Kanô 
et  de  Katsena.  EnGn,  il  faut  ajouter  la  difficulté  qu'éprouvent  les  Européens 
à  vivre  dans  cette  partie  de  rAfrique,  où  ils  doivent  passer  presque  tout  le 
temps  de  leur  voyage  sur  le  bord  des  fleuves,  dans  leur  partie  basse  et  insa- 
lubre, et  le  court  délai  que  laisserait  aux  marchands  la  saison  de  la  crue  du 
Kwàra  pour  aller  aux  grands  marchés  et  revenir  à  leurs  vaisseaux  ancrés  au 
confluent  du  Bénouè. 

Au  point  où,  dans  la  partie  de  la  Nigritie  dont  nous  parlons,  la  voie  fluviale 
n'est  plus  praticable,  les  moyens  de  transport  par  terre  sont  très-difficiles  à  se 
procurer,  ou  très-défectueux  à  employer. 

La  ville  de  Tripoli,  située  beaucoup  plus  au  sud  qu'aucun  des  ports  de 
l'Algérie,  semble  aussi  beaucoup  mieux  placée  que  Philippeville  ou  qu'Al- 
ger pour  centraliser  le  commerce  avec  les  états  Haousa,  par  la  voie  du 
Sahara  ;  mais,  en  réalité,  la  route  qui  relie  Kanô  à  Tripoli,  par  Gbadàmès, 
présente,  sur  la  route  beaucoup  plus  directe  qui  relierait  Kanô  à  Philippe- 
ville  par  Amadghôr,  une  économie  de  kilomètres  insignifiante,  puisqu'elle 
équivaut  à  peu  près  à  la  distance  de  Philippeville  àConstantine;  la  difi'érence 
se  trouve,  d'ailleurs,  amplement  compensée  par  le  fait  que,  non-seulement 
Philippeville  est  beaucoup  plus  près  que  Tripoli  des  parties  les  plus  indus- 
trielles de  TEurope,  mais  encore  qu'aujourd'hui  Constantine  et  Philippe- 
ville,  reliées  entre  elles  par  un  chemin  de  fer,  sont  déjà  l'Europe. 

La  conclusion  de  l'examen  auquel  je  me  suis  livré  est  que  l'Algérie  peut 
prétendre  à  attirer  vers  elle  une  partie  de  ce  mouvement  commercial  des 
États  Haousa  et  du  Niger  moyen  avec  la  Méditerranée  dont  profitent  aujour- 
d'hui les  marchés  sahariens  de  Rhàt,  Ghadàmès  et  In-Çàlah.  Si  les  premiers 
résultats  qu'on  obtiendra  ne  répondaient  pas  à  des  espérances  trop  impa- 
tientes, avec  le  temps  et  le  progrès  qui  serait  stimulé  chez  les  populations 
de  race  noire,  le  commerce  entre  l'Algérie  et  les  pays  Haousa,  par  l'ancienne 
roule  d'Amadghôr,  est  destiné  à  un  certain  avenir. 

A  peine  est-il  nécessaire,  devant  des  auditeurs  comme  ceux  auxquels  je 
m'adresse,  d'ajouter  qu'il  y  a  dans  cette  question,  pour  le  présent,  autre 
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chose  qu'une  affaire  purement  mercantile.  Il  y  a,  pour  la  France,  puissance 
civilisée,  le  devoir  de  faire  rayonner  la  civilisation  dans  un  domaine  soumis 
à  son  influence  par  des  événements  qu'elle  n*a  pas  cherchés.  Or,  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique,  la  civilisation  ne  s'implantera  qu'avec  la  paix  et  la  tolé- 
rance religieuse  par  le  commerce. 


III 
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SUR 

LA  COLONISATION,  L'ÉMIGRATION  ET  LA  MAIN-D'ŒUVRE 

DANS    LES    PAYS    INTERTROPIGAUX 

Par  M.  DEU6RAIIGE 

Capitaine  do  frégate. 

A  la  séance  du  5  août,  notre  Groupe  avait  été  vivement  impressionné  par 
le  remarquable  exposé  de  l'éminent  rapporteur  de  la  première  commission 
nommée  pour  les  questions  90,  91,  92.  Et,  après  que  la  parole  éloquente  de 
H.  Levasseur  eut  déroulé  le  magnifique  tableau  de  l'action  des  races  euro- 
péennes par  l'émigration  et  la  colonisation  sur  le  monde  entier,  vous  avez 
compris  tout  l'intérêt  humanitaire  d'un  tel  sujet.  Le  Groupe  a  cru  nécessaire 
de  faire  continuer  l'étude  sur  ces  mêmes  questions;  il  en  a  chargé  une  nou- 
velle commission,  après  avoir  déclaré  qu'à  l'égard  de  l'émigration  il  convenait 
de  ne  pas  séparer  les  indications  statistiques  et  économiques  des  considéra- 
tions de  tout  ordre  qu'inspire  la  science  Inorale. 

La  nouvelle  commission  d'émigration  et  de  colonisation  s'est  appliquée  à 
sa  tâche  avec  toute  l'activité  et  le  bon  vouloir  possibles.  Elle  a  sollicité  et 
obtenu  le  concours  des  personnes  compétentes,  même  de  celles  en  dehors  du 
Groupe.  Et  si  le  temps  lui  a  manqué  pour  faire  un  travail  bien  complet,  elle 
croit  cependant  être  arrivée  à  des  conclusions  d'une  véritable  utilité  pratique. 
Elle  vient  les  présenter  dans  son  rapport,  avec  l'espoir  que  ces  conclusions, 
approuvées  par  le  Groupe,  compteront  ensuite  comme  vœux  fort  importants 
du  Congrès. 

II  est  inutile  que  le  rapport  s'étende  sur  les  détails  de  l'élaboration  de  la 
Commission,  sur  la  valeur  des  réponses  au  questionnaire  et  des  documents 
dont  elle  a  disposé.  Il  convient  d'être  succinct  pour  mieux  arriver  aux  pro- 
positions. 

La  Commission,  réunissant  les  trois  questions  90,  91, 92,  a  considéré  suc- 
cessivement les  faits  d'émigration,  puis  ceux  de  colonisation.  Dans  chacune 
des  deux  études,  elle  s'est  attachée  à  reconnaître  le  moyen  de  rendre  ces 
œuvres  normales  et  bienfaisantes. 
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Elle  a  profité  d*abord  des  indications  contenues  dans  le  rapport  précité  du 
3  août,  sur  les  publications  et  mémoires  de  MM.  Carlos  Calvo,  Blanc,  Durand, 
Delagrange,  sur  les  ouvrages  couronnés  par  Tlnstitut,  de  MM.  J.  Duval  et  Leroy- 
Beaulieu.  Elle  a  examiné  les  diverses  brochures  et  notes  qui  lui  ont  été  re- 
mises par  leurs  auteurs.  Tels  sont  les  mémoires  de  M.  Gianomi  Tomasonî 
sur  rémigration  italienne,  la  note  sur  le  même  sujet  de  H.  Brunialti,  direc- 
teur du  Giornak  délie  Colonie,  la  brochure  de  M.  John  Le  Long  sur  la  colo- 
nisation argentine,  celle  de  M.  Peralta  de  Costa-Rica,  celle  de  M.  Farrenc 
sur  le  Canada,  etc.  Puis  la  Commission  a  entendu  les  renseignements  donnés 
de  vive  voix  sur  Témigration  et  la  colonisation  des  diverses  races.  Elle  tient 
à  citer  particulièrement  ceux  qui  lui  ont  été  donnés  sur  la  race  noire  par  deux 
missionnaires,  MM.  Durand  et  Bouche  et  surtout  par  l'amiral  de  Langle. 
L'honorable  vice-président  du  Groupe  II  s'étanl  trouvé,  depuis  près  de 
cinquante  ans  en  rapport  avec  les  diverses  tribus  africaines,  ordinaire- 
ment par  suite  des  fonctions  les  plus  élevées,  a  indiqué  avec  une  expérience 
sans  pareille  leurdegréd'aptitude  au  travail  agricole  intertropical  et  en  même 
temps  les  difficultés  extrêmes  d'opérer  l'émigration  des  gens  de  ces  tribus 
dans  de  bonnes  conditions  morales. 

Les  débats  de  la  Commission  ont  été  très-animés,  en  raison  des  efforts  ac- 
complis pour  arriver  aux  conclusions  pratiques.  Sur  l'émigration  en  général, 
elle  a  donné  toute  son  approbation  au  vœu  de  M.  le  professeur  Grimala 
Lubanski  :  «  Que  les  gouvernements,  en  exerçant  leur  rôle  nécessaire  à 
l'égard  des  émigrants  et  immigrants,  leur  laissent  la  plus  grande  liberté  d'ac- 
tion, et  n'entravent  pas  leur  légitime  volonté  de  s'établir  où  il  leur  convient.  » 
Elle  a  donné  un  vote  également  approbatif  à  la  proposition  formulée  par 
M.  Farrenc  :  €  Que  l'émigration  soit  entre  les  nations  l'objet  de  conventions 
précisant  mieux  qu'actuellement  le  rôle  des  agences,  leurs  rapports  avec 
l'aulorité.  >  Les  indications  de  M.  John  Le  Long  sur  les  soins  donnés  aux 
émigrants  arrivant  dans  la  République  Argentine,  indications  confirmant 
celles  de  M.  Calvo,  ont  été  aussi  Tobjet  d'un  vote  favorable  en  confîrmation 
de  l'exemple  donné  par  ces  soins. 

Enfin,  sur  les  opérations  d'émigration,  la  Commission  signale  comme  digne 
d'attention  l'avis  d'un  membre  :  a  Que  le  mode  d'émigration  le  plus  rationnel, 
du  moment  que  les  émigrants  ne  sont  pas  appelés  par  les  liens  de  famille  ou 
d'amitié  qui  assurent  une  aide  tutélaire  à  l'arrivée,  consiste  pour  ces  émi- 
grants à  ne  partir  qu'avec  un  contrat  de  travail  qui  garantisse  l'emploi  aux 
premiers  temps  de  séjour.  »  Pourvu  que  le  contrat  soit  loyal  de  la  part  de 
l'engagiste  et  de  l'engagé,  pourvu  qu'il  y  ait  aptitude  à  l'emploi,  peu  importe 
que  cet  emploi  soit  celui  d'un  commis  ou  d'un  manœuvre,  l'engagement  est 
certainement  avantageux  à  l'émigrant.  Si,  pendant  les  premiers  temps  de  son 
séjour,  l'engagement  de  travail  le  place  dans  une  position  de  dépendance,  il 
y  acquiert  la  connaissance  des  affaires  du  pays  et  devient  capable  d'opérer  à 
son  compte,  sans  être  obligé  de  le  faire  trop  tôt  et  de  le  risquer  malgré  son 
inexpérience.  Cetteopinion,  présentée  comme  indication  généra le«  a  été  com- 
battue par  une  partie  de  lacommission,  parce  qu'en  bien  des  pays  où  se  porte 
l'émigration  le  travail  est  assez  offert,  que  les  entreprises  fructueuses  sont 
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assez  bien  connues  pour  que  Témigrant  soit  certain  d*un  bon  emploi  immédiat, 
—  et  aussi  parce  que  la  loyauté  des  contrats  est  souvent  douteuse;  qu'ils 
donnent  lieu  ensuite  à  de  déplorables  contestations  dont  quelques  exemples 
ont  été  cités.  Le  partisan  des  contrats  a  fait  remarquer  que  la  surveillance 
des  gouvernements  était  désirable,  particulièrement  pour  assurer  la  loyale 
exécution  des  engagements  de  travail. 

M.  Bionne,  ancien  officier  de  la  marine  française,  a  présenté  une  proposi- 
tion qui  a  paru  à  la  Commission  d'une  extrême  importance;  elle  a  pour  but 
d'obtenir  précisément  que  les  gouvernements  établissent  de  bonnes  mesures 
relativement  à  l'émigration,  et  qu'ils  donnent  satisfaction  aux  vœux  émis  par 
MM.  Grimala  Lubanski,  Farrenc,  John  Le  Long;  ces  vœux  ont  été  approuvés 
par  la  Commission. 

M.  Bionne  fait  remarquer  que  dans  les  questions  d'émigration,  plusieurs 
nationalités  sont  ordinairement  intéressées  simultanément.  Ainsi,  lorsque 
rémigrant  va  s'établir  en  pays  étranger  autre  qu'une  possession  nationale, 
lorsque  de  plus  il  passe  par  un  port  d'une  tierce  nationalité  et  s'embarque  sur 
un  navire  battant  pavillon  quelconque,  voilà  que,  pour  une  seule  personne, 
trois  ou  quatre  gouvernements  ont  à  prendre  des  mesures  protectrices  !  Dès 
lors,  sur  toutes  ces  questions  d'émigration,  sur  les  mesures  administratives 
qu'elles  peuvent  exiger,  ne  convient-il  pas  que  les  gouvernements  se  con- 
certent ?  Autrement,  si  chaque  nation  ne  songe  qu'à  agir  à  sa  guise  à  l'égard 
des  émigrants,  souvent  elle  n'obéit  qu'à  des  appréciations  assez  bornées;  il 
arrive  facilement  que  la  liberté  qu'elle  laisse  entraine  à  bien  des  abus,  ou  que 
ses  mesures  de  surveillance  et  de  protection  deviennent  vexatoires  ;  or,  abus 
comme  vexations,  d'ordinaire,  touchent  sensiblement  aux  relations  interna- 
tionales. Le  concert  qui  préviendrait  le  mal  n'est  pas  très-difficile  à  établir  : 
qu'il  soit  formé  une  commission  internationale  permanente  par  des  agents 
officiels  désignés  chacun  par  un  des  gouvernements  ayant  un  intérêt  quel- 
conque à  l'émigration!  Une  telle  commission  se  formerait  de  gens  certaine- 
ment compétents,  caries  gouvernements  ne  manquent  pas  de  fonctionnaires 
qui  recueillent  avec  soin  tous  les  faits  sur  l'émigration.  Avec  un  pareil  con- 
seil, les  diverses  mesures  administratives,  et  autres  sur  la  matière,  seront 
étudiées  soigneusement,  les  gouvernements  auront  des  facilités  pour  préparer 
de  bonnes  conventions  internationales  touchant  l'émigration. 

H.  Bionne,  après  avoir  insisté  sur  l'importance  de  cette  commission  inter- 
nationale d'émigration  constituée  en  permanence,  a  proposé  à  la  sous-com- 
mission de  faire  toute  instance  possible  pour  que  sa  formation  fût  l'objet  d'un 
vœu  du  Congrès. 

Ce  n'est  pas  sans  de  vives  discussions  que  cette  proposition  a  été,  à  la  fin, 
adoptée  à  l'unanimité.  Une  pareille  commission  étudiera  mal  les  conditions 
d'une  bonne  émigration,  a-t-il  été  objecté.  Chaque  agent,  par  suite  de  son 
caractère  officiel,  se  croira  obligé  de  défendre  les  mesures  à  la  convenance 
de  son  gouvernement,  sans  guère  se  préoccuper  si  elles  sont  conformes  au 
droit.  En  ces  matières  surtout,  il  faut  à  chaque  instant  se  rappeler  le  droit, 
les  principes,  s'étayer  de  justes  doctrines.  Or,  comme  principes  et  doctrines 
en  pareilles  matières  font  actuellement  bien  défaut,  on  se  dira  que  c'est 
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illusion  d*espérer  qu'il  sorte  quelque  concert  d'une  pareille  commission;  que, 
par  suite,  il  n*est  pas  rationnel  de  songer  à  la  former. 

L'auteur  de  cette  objection  ajoutait:  En  général,  les  commissions  officielles 
de  tout  ordre  ne  conviennent  pas  pour  fonder  les  principes  et  produire  les 
doctrines.  Elles  viennent  seulement  les  appliquer,   préciser  les  lois,  les 
règlements,  les  pratiques  qui  ont  à  s'en  déduire.  Hais,  avec  leurs  préoccupa- 
tions et  leurs  obligations  politiques,  elles  sont  peu  aptes  à  dire  les  doctrines 
et  les  règles  fondamentales.  C'est  à  l'étude  libre  des  particuliers  qu'appar- 
tient cette  tâche.  Eux  peuvent  philosopher,  analyser  les  faits,  les  synthétiser, 
tirer  les  déductions,  poser  les  principes,  en  n'écoutant  que  les  inspirations 
de  la  logique.  Que  ces  particuliers  cherchent  à  s'entr'aider  dans  leurs  études; 
qu'ils  se  forment  d'eux-mêmes  en  société  pour  étudier  ces  questions,  comme 
il  a  été  fait  à  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  comme  on 
s'efforce  de  le  faire  à  Rome,  à  Marseille,  à  Lyon  et  à  la  Commission  de 
géographie  commerciale  de  Paris  dont  il  a  été  parlé  en  séance  du  Groupe, 
voilà  le  véritable  genre  d'institutions  pour  élucider  et  reconnaître  les  bonnes 
conditions  d'émigration.  —  Hais,  ont  répondu  les  autres  membres,   ces 
sociétés  d'étude  n'empêchent  nullement  la   formation  d'une  commission 
officielle.  Nous  reconnaissons  qu'elles  ont  leur  rôle  utile,   indispensable 
même;  qu'il  leur  appartient  de  préparer  les  justes  doctrines  sur  l'émigration; 
nous  allons  également  proposer  un  vœu  pour  qu'elles  se  forment.  Seulement, 
lorsqu'elles  auront  dit  et  répandu  dans  l'opinion  publique  ce  qu'elles  trou- 
vent de  bon,  de  juste,  pour  que  leurs  vues  passent  dans  la  pratique  adminis- 
trative, il  faut  bien  que  ces  vues  arrivent  dans  les  sphères  gouvernementales. 
Alors  la  commission  officielle  sera  l'organe  par  excellence  quand  il  s'agira 
de  les  faire  accepter  par  l'ensemble  des  gouvernements. 

Une  autre  objection  a  été  faite  contre  la  commission  ofticielle;  la  voici  : 
on  veut  instituer  un  véritable  conseil  amphictyonique.  C'est  une  utopie. 
Quels  sont  les  États  qui  se  soumettront  à  ses  décisions?  —  Non,  a-t-on  ré- 
pondu; il  ne  s'agit  pas  d'établir  une  commission  qui  soit  un  pouvoir  déli- 
bérant, lançant  des  décrets,  ayant  force  de  loi  sur  le  monde  entier.  Son  rôle 
sera  plus  humble,  plus  pratique,  plus  utile.  L'institution  à  réclamer  devra 
avoir  le  simple  bût  de  réunir  des  fonctionnaires  de  chaque  gouvernement, 
ayant  compétence  sur  l'émigration,  de  leur  donner  facilité  d'abord  de  se 
communiquer  les  appréciations  en  cours  dans  chaque  pays,  les  jugements 
portés  sur  les  pratiques  en  vigueur  auxquelles  s'intéressent  leurs  nationaux, 
puis  de  discuter  entre  eux,  membres  officiels,  la  valeur  de  ces  pratiques, 
de  ces  appréciations;  enfin,  de  faire  connaître  à  leurs  gouvernements  res- 
pectifs tous  les  renseignements  qu'ils  auront  ainsi  acquis.  —  Les  gouverne- 
ments possèdent  de  la  sorte  les  meilleures  données  pour  décider  sagement, 
de  concert,  les  meâures  officielles.  Mais  cette  sagesse,  ce  concert,  resteront 
le  propre  de  leur  volonté,  et  la  commission  n'aura  nullement  pour  mission 
de  les  leur  imposer.  Elle  ne  devra  en  rien  songer  à  prendre  le  rôle  d'un 
Congrès  politique,  d'un  conseil  amphictyonique.  Et  l'humble  tâche  de  la 
commission  officielle,  ainsi  restreinte  à  fournir  de  justes  données  sur  l'émi- 
gration, sera  cependant  bien  utile.  On  comprendra  même  qu'elle  doit  être 
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déclarée  indispensable,  tant  apparaît  grande  Timportance  de  l'émigration  an 
temps  présent.  L'émigration,  n'est-ce  pas  le  contact,  le  mélange  des  races? 
Or,  le  Groupe  V  du  Congrès  peut  rendre  bon  compte  de  faits  nouveaux  bien 
influents.  Il  vient  de  voir  comment  la  vapeur  diminue  les  distances,  les  sup- 
prime, pour  ainsi  dire,  sur  les  mers  prolongées  à  travers  les  isthmes,  et  par 
les  chemins  de  fer  qui  s*étendent  dans  les  déserts  au  milieu  des  tribus  sau- 
vages. Grâce  à  ces  merveilleux  effets  de  la  science  appliquée,  combien  s'ac- 
croît la  facilité  du  contact  et  du  mélange  des  races? 

Eh  bien!  les  conditions  d'une  bonne  émigration  sont  les  lois  d'après  les- 
quelles le  mélange  doit  s'opérer  pour  faire  le  bonheur  de  l'humanité.  Notre 
sous- commission,  par  les  renseignements  qu'elle  a  reçus,  peut  déclarer 
qu'au  lieu  du  bonheur,  c'est  parfois  un  malheur;  que  même  le  malheur 
menace  d'aller  grandissant.  Elle  a  donc  pour  devoir  de  dire  à  son  Groupe,  au 
Congrès  tout  entier  :  Provoquons  et  les  gouvernements  et  les  gens  éclairés  à 
se  hâter  d'étudier,  d'appliquer  les  sages  mesures  sur  l'émigration.  C'est,  par 
excellence,  une  œuvre  de  civilisation  â  laquelle  doit  s'intéresser  tout  gouver- 
nement civilisé.  Plus  qu'aucune  question  elle  mérite  d'être  l'objectif  d'une  com- 
mission officielle  internationale  et  d'une  Société  d'études  libres.  Plus  encore 
qu'autrefois,  pour  la  traite  et  la  servitude  des  noirs,  Thumanité  entière  doit 
s'émouvoir  pour  l'émigration  qui,  au  lieu  d'être  bienfaisante  â  toutes  les 
races,  peut  trop  facilement  devenir  une  honteuse  traite,  une  déplorable  ser- 
vitude pour  le  blanc  comme  pour  le  noir. 

Après  ces  ardentes  discussions,  la  Commission  a  exprimé  ses  conclusions 
sur  l'émigration.  Avant  de  formuler  en  termes  précis  les  deux  vœux  qu'elle 
propose,  il  est  bon  d'exposer  ce  qu'elle  a  fait  dans  la  deuxième  partie  de  sa 
tâche,  au  sujet  de  la  colonisation. 

Le  temps  lui  manquait  pour  donner  des  appréciations  détaillées,  bien 
réfléchies.  De  plus,  ellen'hésite  pas  â  en  faire  l'aveu,  ses  membres  pour  la 
plupart  étaient  moins  bien  disposés  â  cette  étude.  Pour  les  uns,  qui  appar- 
tiennent aux  nations  qui  émigreut  sans  coloniser,  le  sujet  paraissait  de  peu 
d'intérêt;  plusieurs  même  exprimaient  cette  idée  que  la  fondation  des  co- 
lonies est  une  question  historique  et  non  plus  d'actualité,  parce  qu'aujour- 
d'hui il  n'y  a  guère  de  terres  disponibles  propres  aux  œuvres  de  fondation, 
du  moins  dans  les  zones  tempérées,  les  seules  où  l'Européen  peut  s'établir 
et  cultiver,  ainsi  que  le  cinquième  Groupe  l'a  reconnu.  Pour  d'autres,  il 
semblait  que  l'indication,  demandée  par  la  90""  question,  des  meilleurs  sys- 
tèmes de  colonisation  était  impossible  â  fournir,  tant  les  conditions  paraissent 
varier  suivant  les  circonstances  locales. 

Il  a  été  répondu  â  la  première  considération  que  les  nations  qui  se  con- 
tentent d'émigrer  n'ont  pas  à  se  désintéresser  des  colonisations,  parce  qu'elles 
profitent  de  celles  que  font  leurs  voisins  qui  ont  parité  de  langue  et  de  mœurs 
pourvu  que  ces  voisins  réussissent  à  bien  coloniser.  —  Quant  à  cette  asser- 
tion que  l'ère  des  fondations  de  colonies  est  terminée,  elle  doit  être  vigoureu- 
sement rétorquée.  Même  en  pays  tempéré,  n'y  a-t-il  pas  encore  nombre 
de  tribus  barbares  qui,  en  face  des  puissances  civilisées,  ne  peuvent  guère 
rester  indépendantes  ?  Le  Groupe  Y  a  entendu  un  homme  fort  marquant 
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exposer  la  conduite  convenable  à  leur  égard.  C'est  une  fiction  de  ?ouIoir  les 
conserver  comme  de  simples  alliés;  il  faut  les  annexer.  Or,  l'annexion  n'en- 
traîne-t-elle  pas  forcément  la  colonisation?  Puis,  dans  les  pays  interlropî- 
caux,  TEuropéen,  s'il  ne  cultive  par  lui-même,  n'en  doit  pas  moins  coloniser. 
Parce  qu'il  doit  se  contenter  du  rôle  de  classe  dirigeante,  il  n'en  est  que 
plus  nécessaire  aux  contrées  tropicales  pour  qu'elles  s'élèvent  à  la  civilisa- 
tion. Voilà  aussi  une  affirmation  faite  au  cinquième  Groupe  et  nullement 
contredite.  Du  moins,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  contradiction  dans  les 
craintes  d'un  antagonisme  persistant  entre  les  races,  car,  si  dans  certaines 
colonies  il  se  manifeste  des  répulsions  de  caste,  il  est  facile  de  constater 
qu'elles  résultent  seulement  d'institutions  déplorables  qui  ont  été  la  honte 
des  colonisateurs.  Et  du  moment  qu'on  ne  met  pas  en  doute  qu'il  faut  là 
l'intervention  colonisatrice  de  l'Européen  pour  la  civilisation  des  contrées 
tropicales,  on  trouve  au  moins  une  moitié  du  globe  où  il  doit  continuer  à 

coloniser. 

Enfin,  à  cette  dernière  observation  contre  l'étude  des  meilleurs  systèmes 
de  colonisation,  qu'il  n'en  existe  point,  parce  que  les  circonstances  locales 
forcent  à  la  variété  des  dispositions  da  tout  genre,  il  a  été  fait  la  réponse 

suivante  : 

L'objection  vient  de  ce  que  la  signification  du  mot  système  est  mal 
comprise.  Sans  doute,  chaque  colonie  doit  avoir  ses  condifions  d'existence 
spéciales,  c'est  même  là  ce  qui  en  fait  le  caractère  et  la  définition,  ainsi 
qu'il  a  été  exposé  à  la  deuxième  séance  du  Groupe  V.  Mais  cette  variété 
de  condition  n'empêche  pas  que  les  modes  de  fonder  et  de  développer 
les  colonies,  que  leurs  institutions  gouvernementales,  administratives  et 
économiques,  puissent  se  classer  en  systèmes;  de  même,  par  comparaison, 
que  les  dissemblances  entre  tous  les  êtres  du  règne  animal  ne  sont  nullement 
un  obstacle  à  leur  classification  en  genres,  espèces  et  races.  Or,  une  fois  les 
procédés  de  colonisation  classés  en  systèmes,  on  reconnaît  par  l'histoire, 
par  les  faits  accomplis,  ceux  qui  réussissent,  et  on  peut  dire  ainsi  quels  sont 

les  meilleurs. 

Après  ces  débats  préalables  sur  la  deuxième  partie  de  sa  tâche ,  la  sous- 
commission,  entrant  en  matière,  a  examiné  les  documents  sur  la  question; 
elle  a  tenu  compte  de  ceux  dont  le  Groupe  V  a  été  entretenu  dans  la 
séance  du  3  août,  à  savoir  :  le  livre  de  H.  Calvo,  le  mémoire  de  H.  Blanc, 
la  notice  de  M.  l'abbé  Durand,  et  l'exposé  du  commandant  Delagrange.  Elle 
a  reçu,  de  plus,  un  mémoire  de  M.  Le  Long.  La  Commission  tient  à  indiquer 
certains  faits  saillants  de  ces  travaux. 

D'abord,  sur  le  livre  de  M.  Calvo,  elle  croit  devoir  ajouter  une  remarque 
au  bel  exposé  qu'en  a  fait  M.  Levasseur,  comme  rapporteur  de  la  première 
commission.  Les  conclusions  du  livre  sont  une  nette  réponse  à  la  question 
quatre-vingt-dixième.  A  la  dernière  page,  il  est  dit  que  le  modus  vivendi 
des  colonies  anglaises  s'offre  aux  nations  qui  ont  des  possessions  d'outre- 
mer, c'est-à-dire  des  colonies  proprement  dites,  comme  un  modèle  à  suivre. 
M.  Calvo  indique  donc  bien  où  se  trouve  le  meilleur  système.  Et  il  a  eu  soin 
de  montrer  (de  la  52«  à  la  82**  page,  particulièrement  à  la  63°)  en  quoi 
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consiste  ce  système  qu'il  appelle  le  régime  de  self  govemmenty  ou  d'auto- 
nomie, en  français. 

Dans  le  mémoire  de  M.  Blanc,  la  Commission  trouve  un  point  fort  im- 
portant pour  un  bon  système  de  colonisation  avec  les  indigènes.  Il  s'agit  de 
soins  à  donner  à  leur  progrès  dans  notre  civilisation,  et  particulièrement  de 
cette  disposition  d'ordre  administratif  et  économique  présentée  dans  ce  but 
par  l'auteur  :  s'efforcer  de  former  les  indigènes  en  communes,  dans  chacune 
desquelles  quelques  Européens,  tout  en  s'appliquant  aux  entreprises  pro- 
ductives, constitueraient  un  noyau  dirigeant  qui  exercerait,  surtout  par  le 
bon  exemple,  l'action  civilisatrice. 

La  sous-commission  croit  que  cette  idée  mérite  d'être  mise  en  relief. 

M.  Tabbé  Durand  a  donné  de  sa  notice  le  résumé  suivant,  particulièrement 
approuvé  par  HM.  Peralta,  de  Costa-Rica,  et  Limantour,  du  Mexique  : 

1**  Le  colon  véritable  est  l'émigrant  qui  vient  s'établir  dans  un  pays,  sans 
espoir  de  retour.  Le  colon  proprement  dit  est  cultivateur. 

2®  Les  colons  venant  des  régions  tempérées  doivent  être  établis  dans  un 
climat  analogue  à  celui  de  leur  patrie.  Dans  la  zone  intertropicale,  il  est 
préférable  de  fonder  les  établissements  sur  les  terres  hautes. 

3"*  Nous  appelons  l'attention  sur  les  Indiens  de  l'Amérique.  On  ne  veut  pas 
les  exterminer,  donc  il  faut  les  civiliser.  L'élément  indien  a  fourni  la  prin- 
cipale partie  de  son  sang  à  la  population  civilisée,  il  est  vigoureux  et  fécond  ; 
le  fusionner  dans  la  civilisation,  c'est  rendre  grand  service  à  l'humanité. 

4*"  La  race  indigène  est,  sous  beaucoup  de  rapports,  le  meilleur  élément  de 
main-d'œuvre  agricole;  il  est  souvent  le  moins  coûteux;  mais  il  est  loin 
d'exclure  les  Européens  dont  le  concours  est  indispensable. 

M.  John  Le  Long  a  également  résumé,  comme  il  suit,  son  mémoire  où  il 
répond  à  la  question  :  Quels  sont  les  meilleurs  moyens  de  colonisation 
enseignés  par  l'expérience? 

H.  Le  Long  pense  que  les  efforts  de  tout  gouvernement  qui  veut  coloniser 
doivent  tendre  au  développement  de  l'agriculture,  à  l'aide  des  mesures 
suivantes  : 

1*^  Une  législation  qui  pose  nettement  les  bases  de  concession  de  terrains 
ainsi  que  les  garanties  de  possession  et  de  transmission  des  propriétés  ; 

2*^  Les  charges  initiales,  semences,  bétail,  etc.,  doivent  être  avancées  par 
le  gouvernement  qui  reçoit  les  colons  ; 

3""  Protection  des  personnes  et  des  patrimoines. 

De  plus  M.  Le  Long  demande,  qu'à  l'exemple  du  gouvernement  Argentin, 
il  soit  accordé  aux  meilleurs  colons,  comme  récompense  de  bon  travail,  un 
voyage  gratuit  en  Europe. 

L'entourage  d'une  famille  contribue  à  acclimater  plus  rapidement  le  colon 
sur  le  sol  étranger. 

L'expérience  démontre  que  les  gouvernements  qui  ont  été  les  mieux  inspirés 
sont  ceux  qui  font  des  concessions  directes  aux  familles  agricoles,  au  lieu  de 
recourir  à  des  spéculateurs. 
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Il  faut  dire,  enfin,  que  toute  bonne  colonisation  participe  à  la  fois  du 
gouvernement  colonisaleur,  du  concours  du  gouvernement  de  Témigrant  et 
du  bon  choix  du  travailleur. 

Quant  à  l'exposé  du  commandant  Delagrange,  le  Groupe  Y  sait  déjà  qu'il 
reproduit  et  complète  les  vues  présentées  dans  un  cahier  qu'a  fait  lithogra* 
phier,  il  y  a  huit  mois,  à  75  exemplaires  la  Commission  de  géographie  com- 
merciale de  Paris.  Elles  y  sont  inscrites  sous  le  titre  de  «  Programme  d'études 
sur  la  Colonisation  >. 

Le  rapport  de  la  première  sous-commission  a  donné  des  indications  assez 
étendues  sur  ce  programme.  Mais  le  nouvel  exposé  du  commandant  est  fait 
d'après  un  autre  plan  :  se  basant  sur  les  enseignements  de  l'histoire,  sar 
les  citations  des  faits  accomplis,  évoquant  le  droit  social,  politique,  adminis- 
tratif, posant  de  nettes  doctrines  relativement  à  l'administration  gouverne- 
mentale, au  régime  politique  et  législatif,  aux  conditions  économiques,  au 
régime  du  travail,  de  la  propriété,  du  commerce,  convenables  pour  les 
colonies,  l'auteur  affirme  ses  vues  sur  l'émigration  et  les  meilleurs  systèmes 
de  colonisation. 

La  sous-commission  n'en  a  pas  fait  une  discussion  méthodique.  En 
présence  de  tant  de  thèses  nouvelles,  hardies,  étranges  même,  elle  ne  pou- 
vait songer  à  entreprendre  pareille  élaboration.  Elle  croit  pouvoir  dire 
cependant,  qu'il  est  désirable  que  ce  travail  considérable  soit  imprimé  et 
qu'on  y  trouvera,  au  moins,  un  grand  nombre  de  bons  éléments  d'étude. 

Signaler  les  travaux  communiqués  comme  d'importantes  données  pour 
l'élude  de  la  colonisation  c'est  à  cela,  en  résumé,  que  la  Commission  fait 
consister  ses  appréciations.  Certes,  elle  ne  s'est  pas  dissimulé  les  divergences 
d'opinions  sur  les  questions  coloniales;  elle  a  eu  à  reconnaître  que  les 
hommes  spéciaux  ne  s*entendent  même  par  sur  les  termes  les  plus  courants. 
Aussi,  elle  doit  constater  et  affirmer,  pour  tous  pays,  le  grand  besoin 
d'études  sur  ce  sujet  de  colonisation,  sujet  aussi  important  que  l'émigration, 
puisque  la  colonisation  est  le  complément,  le  but  ordinaire  de  rémigralion. 
Dès  lors,  la  Commission  croit  remplir  l'objet  essentiel  de  sa  mission  en  s'at- 
tachant  à  montrer  comment  les  études  sur  la  colonisation  peuvent  s'accomplir 
et  devenir  fructueuses. 

Aux  sociétés  libres,  déjà  réclamées  pour  l'émigration,  revient  évidemment 
ce  genre  d'études,  puisque  colonisation  et  émigration  sont  des  questions 
inséparables.  Et,  si  on  veut  fixer  les  justes  bornes  du  champ  d'élaboration 
que  ces  sociétés  doivent  prendre  pour  lot,  il  faut  encore  comprendre  le 
commerce  extérieur,  toutes  ces  entreprises  lointaines,  ces  efforts  d'expansion 
des  nations,  car  évidemment  ils  se  rattachent  intimement  à  l'émigration,  à  la 
colonisation.  Dès  lors,  pour  ces  désirables  corporations  de  travail  intellectuel 
qui  s'appuient  sur  les  données  des  sciences  géographiques,  le  titre  conve- 
nable n'est-il  pas  celui  de  :  Société  d'étude  des  questions  d*émigration,  de 
colonisation,  de  commerce  extérieur?  C'est  incontestablement  avec  cette 
qualification  qu'est  à  émettre  le  vœu  de  formation  de  ces  sociétés. 

On  se  dira  peut-être  que  ce  vœu  va  reproduire  celui  de  l'honorable  M*  Ba- 
vard à  la  séance  du  7,  qu'a  voté  le  Groupe  Y,  en  conclusion  à  la  question  93, 
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vœude  former  des  Gommissions  de  géographie  commerciale  comme  celle  de 
Paris  où  se  mettent  en  rappoi-t^  d'une  part,  les  représentants  du  commerce 
et  de  l'industrie^  et  d'autre  part,  les  représentants  de  la  corporation  des 
savants,  qui  recueille  et  vulgarise  les  données  des  sciences  géographiques? 
Kon  certes!  Les  sociétés  d'études  réclamées  ne  feront  pas  double  emploi 
avec  les  Commissions  de  géographie  commerciale  qui  établissent  en  bons 
rapports  le  savant  et  l'homme  d'affaires  !  Eu  effet,  pour  que  ces  rapports  de- 
viennent fructueux,  l'expérience  le  prouve,  il  faut  un  autre  organe  qui  dise 
les  conséquences  de  ces  rapports,  qui  élabore  les  vues,  les  projets  qu'ont 
à  faire  surgir  les  données  apportées  dans  la  commission  par  les  représentants 
de  la  science  et  des  affaires.  Car  ces  représentants,  en  raison  de  leur  position, 
de  leur  emploi,  d'autre  part,  ne  peuvent  ordinairement  s'appliquer  à  l'éla- 
boration indispensable. 

Cette  élaboration  nécessite  certainement  la  création  d'une  société  spéciale 
ayant  son  organisation,  son  recrutement  propres.  Et  loin  d'être  une  rivale 
des  corporations  de  la  science  et  de  l'industrie,  elle  apparaît,  avec  son  carac- 
tère particulier  de  science  appliquée,  comme  une  résultante  rationnelle  des 
deux  éléments  composant  aujourd'hui  la  Commission  de  géographie  commer- 
ciale. La  nouvelle  société  d'études  est  l'enfant  légitime  de  cette  Commission  : 
pour  mieux  conserver  sa  mère,  il  lui  faut  prendre  une  place  dans  son  sein, 
c'est-à-dire  compter  comme  un  troisième  élément  dans  la  formation  des 
Commissions  de  géographie  commerciale. 

Ces  explications  sont  nécessaires  pour  faire  comprendre  le  r6Ie  et  la  place 
des  sociétés  d'étude  des  questions  d'émigration,  de  colonisation  et  de  com- 
merce extérieur.  Encore  quelques  indications  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur 
leur  compte. 

Elles  doivent  se  contenter  d'étudier  les  données  des  entreprises  lointaines, 
reconnaître  leurs  chances  de  succès.  La  grande  tâche  de  chaque  société 
d'études  est  de  dire  à  son  entourage,  à  ses  nationaux,  quelle  coopération  ils 
peuvent  avantageusement  donner  aux  entreprises.  Mais  la  société  d'études  sor- 
tirait de  son  rôle  si,  ne  se  contentant  pas  de  renseigner  sur  les  entreprises, 
elle  voulait  les  lancer  elle-même,  et  entrer  dans  des  opérations  financières 
commerciales. 

Le  Groupe  Y  peut  comprendre  parfaitement  que  ces  sociétés  avec  leurs 
études  et  leurs  renseignements,  sans  participer  aux  affaires  commerciales 
et  financières,  satisferont  à  un  grand  besoin  de  notre  époque.  Ainsi,  après 
tant  d'intéressants  débats  dans  ses  séances  particulières,  sur  les  grandes 
œuvres  de  la  civilisation,  sur  ces  entreprises  qui  doivent  éclairer  les  sciences 
sociale,  politique,  économique,  en  même  temps  que  les  sciences  mathéma- 
tiques et  naturelles,  n'est-il  pas  pénible  de  penser  que,  le  Congrès  fini,  nulle 
part  à  Paris  ne  peuvent  se  continuer  ces  libres  et  fécondes  élucubrations  ! 

C'est  donc  avec  une  profonde  conviction  de  l'importance  de  sa  proposition 
que  la  Commission  demande  au  Groupe  Y  : 

«  1^  D'émettre  le  vœu  de  la  formation  d'une  Commission  internationale 
permanente  qui,  étant  composée  de  membres  nommés  par  les  gouverne- 
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ments  civilisés  s'intéressant  aux  questions  d'émigration,  aura  le  Me  de  re- 
connaître les  bonnes  conditions  d'émigration,  des  gens  de  toute  race,  de  tout 
pays,  pour  toute  destination. 

>  â**  D'émettre  le  vœu  que,  dans  chaque  nation  civilisée,  les  hommes  éclairés 
forment  de  libres  sociétés  d'étude  des  questions  d'émigration,  de  colonisa- 
tion et  de  commerce  extérieur.  » 

Messieurs,  ayons  confiance  que  le  Congrès  tout  entier  votera  ces  vœux. 
Le  président  du  Congrès,  dans  son  remarquable  discours  d'ouverture,  nous  a 
invités  à  tirer  de  nos  études  les  applications  pratiques  utiles  au  progrès  de 
l'humanité.  Cette  recommandation  ne  semble-t-elle  pas  s'adresser  particu- 
lièrement au  Groupe  Y,  chargé  des  questions  où  les  sciences  géographiques 
trouvent,  plus  qu'eu  aucun  autre,  leur  utilisation  pacifique,  leur  but  préémi- 
nent» leur  glorieux  couronnement? 

Ne  craignons  donc  pas  d'insister  auprès  de  nos  collègues  pour  obtenir  leur 
adh^ésion  unanime  à  nos  vœux. 

Comment  songeraient-ils  à  nous  la  refuser,  devant  cette  considération  que 
la  réalisation  de  nos  vœux  assurera  de  bonnes  conditions  à  rémigratîoo, 
ainsi  qu'à  l'expansion  rendue  si  facile  par  la  science  qui  supprime  aujourd'hui 
les  distances  et,  qu'en  dehors  de  ces  bonnes  conditioas,  l'émigration  va  être  un 
malheur  pour  bien  des  races?  N'en  doutons  pas,  nos  vœux  seront  acclamés. 
Alors,  en  sortant  du  Congrès,  nous  travaillerons  énergiquement,  chacun  dans 
notre  pays,  à  leur  réalisation,  nous  animant  de  cette  juste  conviction  que  le 
bonheur  de  l'humanité  en  dépend. 
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VlCl-PlifalOBNT  :  M.  EUOÈNE  CORTAMBCRT.  —  Sbcrêtairb  :  M.  DUPAIONE. 

SiCRéTAiRB  ADJOINT  :  M.  0.  MAZE 


SÉANCE    DU    2   AOÛT    1875 

PRÉSIDENT  :  M.  le  général  KOKLOVS  Kl. 

M.  Eugène  Coriambert  expose  en  quelques  mots  le  but  de  la  réunion  et 
fait  procéder  à  la  nomination  du  bureau. 

Le  général  Koklovski,  directeur  du  Musée  pédagogique  de  Saint-Péters- 
bourg, est  nommé  président.  H.  Albert  Dupaigne,  secrétaire  du  Groupe,  de- 
mande qu'un  collaborateur  lui  soit  donné;  H.  Hippolyte  Maze  est  élu  secré- 
taire adjoint. 

M.  le  professeur  Ersicv,  de  Copenhague,  a  la  parole  au  sujet  de  la  ques- 
tion 103. 

U  donne  lecture  d'un  mémoire  où  il  développe  les  inconvénients  des  détails  mul« 
tiples  qui  chargent  les  traités  de  géographie  ;  il  prouve  que  les  chiffres  sont  souvent 
incertains  et  inexacts,  que  les  noms  sont  souvent  trop  nombreux  pour  être  utiles; 
il  préconise  le  système  descriptif,  insiste  sur  une  méthode  d'ensemble  unissant  la 
géographie  physique  à  la  géographie  politique  et  à  tout  ce  qui  s'y  rattache  ;  il  de* 
mande  surtout  la  simplicité  et  le  pittoresque,  il  réclame  des  livres  agréables,  inté- 
ressants, semés  de  récits  frappants  et  d'intelligentes  illustrations. 

Une  discussion  s'engage  sur  les  critiques  de  H.  Erslev,  surtout  contre 
celles  qui  avaient  pour  objet  l'extension  de  la  géographie  physique  dont 
H.  Ersiev  trouve  que  l'on  fait  abus.  MM.  Cortambert,  Yan  Baumhauer, 
Maze,  Dupaigne,  s'élèvent  contre  certaines  assertions  de  M.  Ersiev,  mais 
reconnaissent  la  justesse  de  certaines  autres. 

M.  Ersi«v  accepte,  comme  représentant  suffisamment  sa  pensée,  la  rédac- 
tion suivante  de  ses  conclusions,  qui  est  mise  aux  voix  et  adoptée  : 

c(  Il  y  a  lieu  de  blâmer  l'aridité  de  la  plupart  des  traités  actuels  de  géo- 
graphie. Ufaut  que,  dans  l'enseignement  élémentaire,  les  détails  qui  s'oublient 
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facilement  soient  supprimés,  que  les  nombres  soient  arrondis,  que  riniërêt 
soit  amené  par  des  récits  pittoresques  et  des  faits  frappants  de  tout  ordre,  et 
non  pas  seulement  pris  dans  les  sciences  naturelles.  » 

M.  €ort«miberi  expose  la  nécessité  qu'il  y  aurait  aujourd'hui  à  rendre 
renseignement  de  la  géographie  séparé  et  indépendant  de  celui  de  Fhis- 
toire. 

H.  Dapai|^«  demande  si  ce  ne  serait  pas  le  point  à  mettre  d*abord  à  Tordre 
du  jour. 

M.  Leqnarré,  de  Liège,  M.  le  colonei  Pouiikovaki  et  M.  iii«s«  sont  d'avis 
que  la  discussion  devrait  porter  d'abord  sur  les  méthodes  diverses  d'enseigne- 
ment de  la  géographie,  en  distinguant  celles  qui  conviennent  à  l'enseignement 
primaire,  puis  à  l'enseignement  secondaire,  enfin  à  l'enseignement  supérieur. 
La  question  qui  se  pose  tout  d'abord  est  celle-ci  :  Faut-il  débuter  dans  ren- 
seignement primaire  par  les  notions  cosmographiques  ou  par  les  notions  topo- 
graphiques? 

M.  Cortambert  soutient  la  cause  de  la  notion  cosmographique. 

La  cosmographie  commence  par  exposer  les  idées  générales  et  synthétiques  de  la 
forme  de  la  Terre,  des  parties  du  monde,  etc.,  elle  va  de  l'ensemble  aux  détails. 
Il  lui  trouve  de  la  grandeur,  de  l'intérêt;  il  la  croit  d'une  application  aussi  facile  et 
plus  féconde  que  la  méthode  topographique  ;  il  estime  plus  aisé  de  faire  une  carte 
de  France  qu'un  pian  de  Paris,  et  s'élève  contre  le  côté,  trop  étroit  selon  lui,  de  la 
méthode  qui  débute  par  les  détails. 

Le  colonel  Foniikovski  est  d'un  avis  tout  opposé  : 

La  méthode  topographique  est,  pour  lui,  la  seule  pratique  ;  il  veut  qu'on  fasse 
toujours  aller  l'enfant  du  connu  à  Tinconnu,  qu'on  lui  apprenne  à  représenter  sur 
un  plan  d'abord  sa  classe,  puis  son  école;  puis  son  village  ou  son  quartier,  les  en- 
virons, enfin  la  région.  Il  insiste  pour  qu'on  évite  au  début  toute  généralisation  et 
toute  définition  scientifique. 


H.  lieqoarré  appuie  les  idées  du  préopinant  : 


Il  est  nécessaire  de  faire  d  abord  voir  les  choses,  ce  qui  est  une  raison  de  com- 
mencer par  la  géographie  locale.  L'intuition  est  le  moyen  par  excellence  de  (aire 
entrer  les  faits  dans  la  mémoire  de  Tenfaut.  Dés  le  début,  il  convient  de  faire  appa- 
raître le  plan  de  l'école  et  la  carte  du  terrain  connu  de  l'enfant.  On  doit  montrer 
par  des  images,  et  mieux  encore  par  des  reliefs  ce  que  Ton  ne  peut  montrer  en 
nature.  Des  promenades  donnent  l'occasion  d'exposer  les  effets  physiques  des  agents 
naturels  et  de  faire  comprendre  les  formes  du  sol.  L'enfant  doit  construire  lui-même 
une  grande  quantité  de  cartes,  d'abord  copiées  à  vue,  puis  dessinées  de  mémoire. 
Tous  les  sens  de  l'enfant,  toutes  ses  facultés  intellectuelles  et  morales  seront  em- 
ployées afin  de  rendre  renseignement  plus  sûr,  plus  rapide  et  plus  fécond. 

Il  insiste  sur  la  nécessité  d'apprendre  le  plus  tôt  possible  à  l'enfant  à  lire  une 
carte,  et  sur  Timportance  des  études  pratiques  sur  le  terrain.  Il  recommande  les 
tracés  comparés  et  progressifs,  l'emploi  des  globes  où  les  terres  se  détachent  net- 
tement des  mers  par  le  coloris,  et  des  cartes  seulement  pour  les  portions  séparées 
du  monde.  Il  proteste  contre  l'abus  et  même  absolument  contre  l'emploi  des  défi- 
nitions dans  l'enseignement  primaire,  et  réclame  le  plus  de  choses  et  le  moins  de 
mots  possible.  11  formule  ainsi  sa  conclusion  :  c  L'enseignement  primaire  doit  è\n 
topographique  et  intuitif,  il  doit  absolument  bannir  les  définitions  scientifiques,  i 
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H.  CortaniHert,  sans  nier  qu'il  y  ait  beaucoup  à  louer  dans  les  idées  de 
HM.  Poulikovski  et  Lequarré,  ne  croit  pas  qu'on  puisse  se  dispenser  d'indi- 
quer tout  d'abord  à  l'enfant  la  forme  du  globe  et  le  moyen  de  trouver  les 
points  cardinaux,  ce  qui  mène  naturellement  à  parler  de  l'horizon,  du  lever 
et  du  coucher  du  Soleil,  du  mouvement  de  la  Terre,  des  saisons,  etc.  Il  y  a, 
selon  lui,  nécessité  absolue,  inévitable  à  présenter,  d'une  façon  au  moins 
très-simple  et  très-générale  les  grands  phénomènes  cosmographiques  qui  ne 
sont  pas  plus  étrangers  à  l'enfant  que  la  position  de  sa  classe  et  de  son  rôle. 

M.  Hcnneqoia  dit  que  l'étude  élémentaire  de  la  topographie  réelle  peut  et 
doit  compter  parmi  les  moyens  de  populariser  l'enseignement  de  la  géo- 
graphie; il  est  arrivé  à  obtenir  d'enfants  des  écoles  primaires  de  Paris  de 
véritables  levés  sur  le  terrain  :  selon  lui,  des  enfants  de  huit  à  dix  ans  peu- 
vent établir  l'échelle  de  leurs  cartes,  les  différentes  manières  d'orienter  au 
soleil  ou  à  la  boussole,  etc.  Pour  le  reste  de  l'enseignement,  il  procéderait 
comme  HM.  Poulikovski  et  Lequarré. 

M.  Hiarei  demande  que  la  question  de  la  topographie  soit  réservée,  au 
point  de  vue  de  la  méthode,  à  une  autre  séance.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Veth,  président  de  la  Société  de  Géographie  d'Amsterdam  est  élu 
président  de  la  séance  du  lendemain. 


SÉANCE  DU  3  AOUT  1875 


PRÉSIDENT  :  M.  P.  J.  VETH 


L'ordre  du  jour  porte  sur  la  suite  de  la  discussion  des  méthodes  à  suivre 
pour  l'enseignement  primaire  de  la  géographie. 

Le  colonel  PoniikoTski,  qui  s'occupe  plutôt  d'enseignement  secondaire, 
cède  son  tour  de  parole  à  H.  de  Meder,  du  collège  militaire  de  Russie,  plus 
au  courant  de  l'enseignement  primaire. 

H.  de  Meder  expose  la  méthode  suivie  en  Irlande,  et  dont  le  caractère  est 
d'abord  de  faire  connaître  aux  enfants  le  pays  qu'ils  habitent,  afm  que  la 
carte  de  ce  pays  leur  fasse  comprendre  celles  des  pays  qu'ils  ne  connaissent 
pas.  Les  promenades  et  les  croquis  de  cartes  d'après  le  relief  du  pays  par- 
couru, sont  le  point  de  départ  ;  on  procède  toujours  du  connu  à  l'inconnu, 
d'une  partie  à  l'entier. 

M.  ¥ioii  fait  remarquer  que  ce  mode  d'enseignement  peut  s'adresser  à  des 
enfants  très-jeunes.  Dès  l'âge  de  six  à  sept  ans,  les  enfants  sont  très-acces- 
sibles aux  représentations  du  terrain  par  les  reliefs  et  les  cartes  ;  ils  y  ap- 
portent une  grande  curiosité  et  une  grande  attention. 

Le  lieutenant  Cboppin  demande  que,  dans  le  premier  enseignement  géo- 
graphique, soient  toujours  introduites  des  promenades  topographiques,  où  le 
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mattre  puisse  montrer  sur  le  terrain  les  exemples  des  définitions  données 
dans  les  cours,  et  les  enfants  rappeler  comparativement  les  souvenirs  des 
promenades  ou  excursions  faites  avec  leurs  parents. 

Le  frère  Aiexi»  «ochet  expose  la  méthode  introduite  aujourd'hui  dans  les 
établissements  de  l'Institut  des  frères  des  écoles  chrétiennes  en  France  et 
en  Belgique  (1). 

M.  Muret  insiste  sur  la  grande  utilité  des  reliefs,  surtout  des  reliefs  topo- 
graphiques, où  l'échelle  des  hauteurs  est  égale  à  celle  des  distances.  Dans 
les  reliefs  géographiques,  où  une  certaine  exagération  est  nécessaire,  il  ne 
faut  pas  qu'elle  dépasse  quatre  ou  cinq  fois  la  hauteur,  sans  quoi  les  Ballons 
des  Vosges  deviennent  des  pains  de  sucre,  les  cirques  des  Pyrénées  devien- 
nent des  puits  et  les  arêtes  parallèles  du  Jura  deviennent  des  lames  de 
couteau. 

M.  Enrico  d'iteio  expose  un  système  d'emploi  mnémonique  de  couleurs 
et  de  lettres  pour  faciliter  l'élude  des  méridiens  et  des  antipodes. 

M.  lieqoarré  remarque  que  ce  système  se  borne  à  la  notion  de  la  longitude 
et  sacrifie  la  latitude. 

M.  FmBcoUn  a  la  parole. 

Après  avoir  fait  remarquer  que  la  méthode  qui  part  de  la  maison  d'école  et  de 
ses  environs  n'est  pas  nouvelle  et  remonte  au  P.  Girard,  de  Fribourg,  il  insiste  sur 
l'importance  de  la  connaissance  pratique  des  causes  de  la  conGguration  du  terrain 
ainsi  que  des  phénomènes  météorologiques  el  hydrologiques.  Il  pense  que  ces 
notions  peuvent  être  enseignées  pratiquement  dans  une  cour  d'école.  Pour  aider 
l'enseignement  intuitif,  il  faudrait  des  collections  méthodiques  de  vues  bien  faites 
et  intelligemment  rassemblées.  11  regrette  que  les  éditeurs  français  n'aient  pas 
encore  entrepris  d'en  fournir  aux  établissements  d'instruction.  H  est  d'avis  de 
joindre  de  bonne  heure  à  ce  genre  d'enseignement  des  notions  cosmographiques 
simples,  mais  précises  et  justes.  11  termina  en  disant  que  ce  ne  sont  pas  les  mé* 
thodes  qui  manquent  à  l'enseignement,  mais  les  professeurs.  U  émet  le  vœu  que  la 
Société  de  Géographie  de  Paris,  héritière  du  Congrès,  fonde  au  plus  tôt,  comme  l'a  sL 
bien  fait  le  général  Koklovski  à  Pétersbourg,  un  musée  d'enseignement  géogra- 
phique avec  des  cours  normaux.  Ce  vœu  est  l'objet  des  applaudissements  unanimes 
de  l'assemblée. 

M.  Périsot,  à  propos  du  regret  exprimé  par  H.  Francolin  au  sujet  du 
manque  de  vues  et  d'images,  fait  remarquer  qu'aujourd'hui  les  traités  illustrés 
de  géographie  ne  sont  plus  rares  en  France. 

M.  Dupaigne  résume  les  points  communs  acceptés  par  la  plupart  des 
préopinants. 

Il  fait  remarquer  qu'une  conclusion  qui  demanderait  d'adjoindre  presque  au  début 
les  plus  essentielles  des  notions  cosmographiques  aux  notions  topographiques  réu- 
nirait tous  les  suffrages.  Il  croit  devoir  insister  personnellement  sur  l'absolue  né- 
cessité, pour  le  premier  enseignement,  d'un  globe,  fât>ce  un  simple  ballon  à  jouer 
peint  à  la  main.  Aux  éditeurs  à  qui  l'on  demandait  tout  à  l'heure  des  images,  il  faut 
demander  aussi  des  globes  terrestres  à  bon  marché,  à  la  fois  assez  gros  et  très-légers. 
La  mappemonde  classique  qui  représente  en  creux  ce  qui  est  en  relief,  donne  aux 
commençants  de  fausses  idées  qui  ne  s'effacent  plus.  Il  faut  proscrire  la  projection 

(1)  Voir  Pièce  I,  page  551. 


PROCES-V^RBAUX   DES  SÉANCES.  537 

stéréograpbique  pour  les  commençants,  et  représenter  le  globe,  dans  les  atlas  pri- 
maires, par  son  aspect  sous  diverses  Êices  obtenu  par  la  photographie  ou  par  la  pro- 
tection orthographique. 

La  discussion  s'engage  sur  les  conclusions  à  voter.  Plusieurs  rédactions 
partielles,  provoquant  de  nombreuses  observations,  sont  présentées  succes- 
sivement par  MM.  Lequarré,  Haincque  de  Saint-Sénoch,  Hennequin  ,  Dra- 
peyron,  Choppin,  Muret,  de  Meder,  Cortambert,  le  frère  Alexis,  Wacquez- 
Lalo  etFrancolin. 

M.  Dopaigne  réunissant  les  points  communs  à  tous  et  successivement 
approuvés  par  l'assemblée,  propose  la  rédaction  suivante,  qui  est  unanime- 
ment adoptée  : 

L'enseignement  primaire  de  la  géographie  doit  être  surtout  intuitif,  procéder  du 
comiu  à  l'inconnu,  amener  dès  le  début  l'élément  topographique  en  commençant 
par  représenter  en  plan,  et  autant  que  possible  en  relief,  le  terrain  de  l'école,  du 
quartier,  de  la  commune,  des  environs,  passant  de  la  carte  topographique  de  la 
contrée  connue  des  enfants  aux  cartes  géographiques  des  pays  qui  leur  sont  in- 
connus, puis  à  la  Terre  entière.  L'usage  d'un  globe  pour  la  notion  des  continents 
et  des  océans  est  une  nécessité,  et  celui  des  projections  savantes,  y  compris  la  map- 
pemonde, doit  être  écarté  des  commençants.  Les  promenades  topographiques,  les  re- 
lief exacts  et  les  images  pittoresques,  les  croquis  de  cartes  simplifiées  à  main  le- 
vée et  de  mémoire  sont  de  puissants  moyens  de  progrès.  Il  est  indispensable 
d'introduire  dès  le  début  et  de  mener  de  front  à  l'occasion,  les  premières  notions 
cosmographiques,  points  cardinaux,  horizon,  forme  et  dimension  de  la  Terre,  mou- 
vement réel  sur  elle-même  et  autour  du  Soleil,  saisons,  zones  et  climats,  et  les  no- 
tions les  plus  simples  de  physique  terrestre  et  d'histoire  naturelle. 

M.  Paul  Bcrton,  instituteur  à  Paris,  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  sur 
la  question  103  (1). 

M.  Girard,  préfet  des  études  à  rAthénée  royal  de  Liège,  est  élu  président  de 
la  prochaine  séance. 


SÉANCE    DU    4    AOUT    4875 

PRÉSIDENT  :  H.  GIRARD 

L*ordre  du  jour  porte  sur  la  question  104  du  questionnaire  relative  à  ren- 
seignement secondaire. 

M.  Drapeyron,  après  s'étre  élevé  contre  l'indépendance  de  la  science  géo- 
graphique, qui,  selon  lui,  est  la  plus  dépendante  des  sciences,  demande  la 
concordance  complète  des  matières  étudiées  chaque  année  en  géographie  et 
en  histoire.  Il  trouve  inutile  que  Ton  revoie  trois  fois  l'ensemble  du  cours 
pendant  la  durée  des  études.  Il  préfère  que  l'on  étudie  la  Grèce  et  l'Orient 
pendant  l'année  consacrée  à  l'histoire  ancienne,  l'Italie  et  les  pays  romains 

(i)  Voir  Pièce  II,  page  558. 
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pendant  Tannée  consacrée  à  Thistoire  romaine,  etc.  Il  admet  cependant  un 
cours  de  géographie  générale  spécialement  fait  au  point  de  vue  physique. 

Le  colonel  PiMiiikovoia  répond  que  le  développement  des  diverses  parties 
de  l'histoire  n'est  point  parallèle  aux  parties  correspondantes  de  la  géo* 
graphie;  au  début  il  convient  d'enseigner  la  géographie  moderne,  et  en  méoie 
temps  l'histoire  ancienne.  La  géographie  est  une  science  à  part,  tout  comme 
les  mathématiques. 

M.  DlflcaïUes  croit  qu'il  n'est  pas  possible  d'établir  une  concordance  exacte 
entre  les  cours  d'histoire  et  ceux  de  géographie. 

M.  Cortaaibert  est  d'avis  que  la  géographie  est  une  science  à  part  deman- 
dant un  travail  immense.  Elle  doit  emprunter  à  l'histoire  comme  à  beaucoup 
d'autres  sciences,  mais  elle  constitue  une  science  spéciale  originale. 

M.  BiflcaUies  demande  que  l'assemblée  exprime  par  un  vote  son  avis  sur  la 
question  :  «  Faut-il  des  professeurs  différents  d'histoire  et  de  géographie?  » 
L'assemblée  est  de  cet  avis  à  une  grande  majorité. 

M.  Paul  Deiaiain  demande  néanmoins  s'il  n'est  pas  désirable  que  la  plus 
parfaite  concordance  possible  soit  établie  entre  les  cours  d'histoire  et  de 
géographie.  A  la  proposition  conçue  en  ces  termes,  il  n'y  aurait  pas 
d'opposition. 

M.  Sanis  expose  sa  méthode  de  tracés  au  tableau  reproduits  par  les  élèves, 
avec  interrogations  terminées  par  un  récit  intéressant;  cette  méthode  a  été 
employée  par  lui  avec  succès  depuis  cinquante  ans  dans  divers  collèges  de 
Paris. 

M.  Leqnarré  développe  la  méthode  qu'il  a  mise  en  pratique  dans  les 
athénées  belges. 

Dans  renseignement  secondaire,  il  débute  par  la  méthode  cosmographique  :  forme 
de  la  Terre,  longitude,  latitude,  tropiques,  cercles  polaires,  zones,  saisons,  diffé- 
rences et  contrastes  des  hémisphères.  Puis  il  montre  le  développement  de  la  civili- 
sation dans  la  zone  tempérée  du  Nord,  traite  en  détail  de  l'Europe,  étudie  son  litto- 
ral découpé,  ses  plateaux,  ses  plaines  et  leurs  communications,  les  cours  des  fleuves 
et  des  rivières,  les  principaux  centres  de  civilisation  et  d'industrie.  11  regarde 
comme  indispensable  que  celte  description  se  fasse  au  tableau  noir  avec  la  craie.  Il 
emploie  les  sphères  noires  en  zinc  ou  en  métal  léger  pour  les  relations  interconti- 
nentales. 11  recommande  les  cartes  les  plus  claires  possibles  et  les  échelles  toutes 
égales  ou  en  proportions  simples,  afin  qu'on  puisse  bien  comparer  les  dimensions. 
La  carte  du  pays  natal  doit  être  évidemment  plus  détaillée,  toutefois  sans  excès. 
L'atlas  des  élèves  sera  en  harmonie  avec  les  cartes  murales  mais  il  pourra  renfer- 
mer des  cartes  spéciales  détaillées.  Le  devoir  est  une  reconstruction  de  la  carte  du 
professeur  avec  les  suppléments  que  peuvent  fournir  l'atlas  et  le  manuel.  Les  no- 
tions sur  les  richesses  naturelles  et  les  productions,  puis  sur  le  climat,  puis  sur 
l'ethnographie,  doivent  précéder  l'étude  des  divisions  politiques  et  administra- 
tives. Enfin,  après  avoir  étudié  l'Europe,  on  fait  un  retour  sur  le  développement  des 
intérêts  industriels  et  commerciaux  et  l'on  applique  la  même  méthode  à  toutes  les 
parties  du  monde,  en  insistant  surtout  sur  celles  qui  sont  le  plus  en  rapport  avec  la 
patrie. 

M.  WLuhi  demande  que  l'on  enseigne  la  géographie  de  chaque  pays  dans 
la  langue  de  ce  pays;  il  a  inauguré  ainsi  avec  succès  dans  un  lycée  de  Paris 
la  géographie  de  TAUemagne  enseignée  en  allemand. 
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M.  Cortambert  approuve  les  idées  de  H.  Lequarré,  il  désire  comme  lui 
que  Ton  s'attache  aux  descriptions  générales  et  il  regarde  les  détails  trop 
spéciaux  comme  un  grave  écueil.  Il  se  plaint  qu'on  ne  consacre  pas  assez  de 
temps  par  semaine  à  la  géographie. 

M.  ijevammmmr  expose  OU  détail  la  méthode  actuellement  suivie  dans  les 
lycées  de  France. 

Dés  1863,  des  notions  sur  les  forces  productives  de  la  France  et  du  monde  ont 
été  introduites,  d'abord  dans  l'enseignement  secondaire  spécial.  La  géographie  phy- 
sique a  eu  la  première  place,  comme  le  seul  fond  solide  sur  lequel  puissent  être 
assises  les  autres  notions  géographiques  :  la  description  véritable  et  non  systéma- 
tique de  la  forme  générale  du  sol  eu  est  devenue  la  base.  A  la  géographie  politique, 
seule  étudiée  jadis,  est  venue  se  joindre  la  géographie  agricole,  industrielle,  com- 
merciale, l'étude  comparative  des  voies  de  communication,  en  un  mot  la  géogra- 
phie économique.  M.  Jules  Simon,  alors  Ministre  de  l'instruction  publique,  a  étendu 
ce  système  à  l'enseignement  secondaire  classique  en  rétablissant  les  classes  spé- 
ciales de  géographie.  Un  enseignement  formant  un  tout  complet  au  niveau  primaire 
ayant  été  donné  dans  les  classes  élémentaires,  le  cours  se  trouve  repris  encore 
deux  fois  en  entier  dans  un  esprit  et  à  un  niveau  différents,  d'abord  dans  les  classes 
de  grammaire,  sixième,  cinquième  et  quatrième,  où  la  géographie  est  surtout  des- 
criptive, puis  dans  les  classes  supérieures,  où  la  physique  du  globe  et  l'histoire  na- 
turelle viennent  éclairer  l'étude  comparée  des  forces  productives  du  sol  et  celle  des 
sociétés  humaines. 

M.  Du  Fief,  professeur,  à  l'athénée  de  Bruxelles,  développe  le  système 
d'enseignement  suivi  en  Belgique. 

Il  est  très-analogue  au  système  français  actuel.  Le  cours  entier  est  repris  deux 
iois  et  dure  chaque  fois  trois  années.  La  seconde  fois,  on  y  donne  une  grande  place 
à  la  description  physique  méthodiquement  exposée,  ayant  pour  tendance  de  faire 
connaître  les  richesses  naturelles  des  diverses  contrées  et  leur  influence  sur  1  i  dé- 
veloppement social.  En  rhétorique,  on  fait  d'une  part  une  étude  complète  des  faits 
de  l'ordre  astronomique  et  de  l'ordre  physique,  et  d'autre  part  l'étude  complète  de 
la  patrie  sous  le  rapport  physique,  politique,  administratif  et  économique.  La  leçon 
orale  est  toujours  accompagnée  de  dessins  faits  au  tableau  par  le  professeur  et  ré- 
pétés par  les  élèves. 

M.  iNi|Miicii«  fait  remarquer  les  bons  résultats  qu'a  produits,  dans  un  éta- 
blissement de  Paris,  radjonction  au  cours  de  cosmographie  et  de  rhétorique 
d'un  cours  de  géographie  physique,  sorte  de  physique  terrestre,  fait  par  le 
professeur  de  sciences  naturelles.  II  pense  que  ce  cours,  réunissant  ainsi  toutes 
les  notions  de  géographie  scientifique,  trop  souvent  ignorées,  remédierait 
aux  lacunes  aujourd'hui  signalées  en  France. 

M.  nas«  craint  qu'on  ne  noie  un  peu  la  géographie  physique  dans  la  géo- 
graphie économique,  même  avec  les  nouveaux  programmes;  il  pose  en  fait 
que,  sans  une  sérieuse  étude  de  cette  géographie  physique,  il  n'y  a  pas  de 
résultats  à  espérer  pour  le  reste  de  l'enseignement.  Il  se  plaint  du  peu  de 
temps  accordé  en  général  à  la  géographie  dans  les  études  classiques  et  croit 
qu'une  leçon  par  quinzaine  est  absolument  insuffisante.  11  demande  aux 
membres  étran£:ers  de  fournir  au  Congrès  des  chiffres  statistiques  sur  le 
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nombre  d'heures  accordées  à  renseignement  de  la  géographie  dans  leurs 
établissements  secondaires. 

M.  mscauie»,  professeur  à  l'École  normale  de  Bruxelles,  fournit  ces  doca- 
ments  sur  la  Belgique  : 

Aux  écoles  moyennes,  où  il  y  a  trois  années  d*étude,  les  deux  premières  années 
ont  une  heure  et  demie  par  semaine  et  la  troisième  deux  heures.  Aux  alhénées, 
dans  la  section  des  humanités,  il  n'y  a  que  deux  heures  par  semaine  à  la  fois  pour 
l'histoire  et  la  géographie.  On  se  plaint  vivement  dans  les  deux  sortes  d'établisse- 
ments d'avoir  trop  peu  de  temps,  et  dans  les  athénées  il  est  de  fait  que  Thistoire 
prend  toujours  la  plus  grosse  part.  A  cette  occasion,  l'orateur  propose  formelle- 
ment que  le  Groupe  VI  se  prononce  sur  cette  question  :  c  Dans  renseignement  se- 
condaire, les  classes  d'histoire  et  celles  de  géographie  doivent-elles  être  confiées  à 
des  professeurs  différents?  > 

La  grande  majorité  des  membres  vote  affirmativement. 

M.  Mame  remarque  que,  dans  les  discussions  de  chaque  jour,  tous  les  argu- 
ments tendent  à  demander  pour  la  géographie  des  professeurs  spéciaux;  il 
croit  utile  que  la  question  de  l'indépendance  de  la  science  géographique, 
posée  déjà  par  M.  Cortambert,  puis  par  M.  Francolin  qui  demandait  la  fon- 
dation de  cours  normaux,  et  reprise  aujourd'hui  par  H.  Discailles,  question 
qui  se  trouve  résolue  à  la  presque  unanimité  du  Groupe,  soit  portée  à  la  séance 
générale. 

Cette  proposition  est  adoptée  et  M.  Maze  est  chargé,  à  l'unanimité,  de 
prendre  la  parole  à  une  séance  générale  du  Congrès. 

M.  Ersiev  est  proclamé  président  pour  la  séance  du  lendemain. 
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PRÉSIDENT  :   M.  le   professeur  ERSLEV 

L'ordre  du  jour  porte  :  continuation  de  l'étude  des  méthodes  à  adopter 
dans  l'enseignement  secondaire. 

M.  Francolin  demande  ce  que  devient  la  question  de  la  division  centési- 
male de  la  circonférence. 

Le  capitaine  Bonnean  du  Martraj,  commissaire  du  Groupe  YI,  répond 
que  les  Groupes  I,  II  et  YI  auront  le  lendemain  une  réunion  spéciale  à  cet  effet. 

H.  «sirard,  directeur  de  l'athénée  royal  de  Liège,  donne  de  nouveaux  ren- 
seignements sur  l'enseignement  géographique  dans  les  établissements  pri- 
maires en  Belgique. 

Les  classes  de  géographie  occupent  une  heure  par  semaine  pendant  trois  ans. 
Dans  renseignement  moyen  du  second  degré,  l'histoire  et  la  géographie  occupent 
deux  heures  par  semaine  dans  les  deux  premières  années  et  quatre  heures  dans  la 
troisième.  Dans  les  athénées,  section  des  humanités,  Thistoire  et  la  géographie, 
toiyours  réunies,  occupent  deux  heures  oar  semaine  uendant  six  années  d*étude. 
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Daas  la  section  professionnelle,  elles  occupent  trois  heures  par  semaine  pour  les 
trois  premières  années  et  deux  heures  par  semaiiie  pour  les  ti'ois  autres.  Cette  ré- 
organisation est  toute  récente.  A  la  fin  de  1860,  la  géographie  était  seulement  en- 
seignée dans  2900  écoles  primaires,  ce  nombre  a  atteint,  en  1863,  le  chiffre  de  3409  ; 
en  186(),  celui  de  4586,  en  1869  de  3940,  en  1874  de  4302,  sur  environ  5000  écoles. 
L'ameublement  de  Técole  comprend  toujours  un  plan  cadastral  de  la  commune,  une 
carte  de  la  province,  une  carte  de  la  Belgique,  une  carte  d*Ëurope  et  un  globe. 
On  procède  du  connu  à  Tinconnu.  M.  Girard  tient  à  la  disposition  des  membres  du 
Congrès  les  programmes  détaillés  du  cours. 

M.  le  professeur  Wmppmum,  de  l'université  de  Gœttingen,  lit  une  commu- 
nication sur  l'enseignement  de  la  géographie  en  Allemagne  (1),  où  il  réclame 
la  création  de  professeurs  spéciaux  de  géographie. 

M.  Hoaeea,  professeur  à  Viboc^  (Finlande),  donne  les  chiffres  statistiques 
pour  ce  pays.  Dans  les  lycées,  sur  les  sept  années  d'étude,  les  trois  pre- 
mières seules  ont  de  la  géographie  :  trois  heures  par  semaine.  L'histoire 
occupe  les  trois  années  suivantes  et  la  septième  année  a  pour  la  géographie 
une  classe  d'une  heure  de  répétition.  Les  livres  employés  sont  dus  à  M.  le 
professeur  Erslev. 

Le  colonel  Poaiikovski  fournit  les  renseignements  suivants  pour  la 
Russie.  Dans  les  gymnases  civils,  où  les  études  durent  sept  ans,  les  quatre 
premières  années  ont  deux  leçons  par  semaine,  et  la  septième,  une  leçon  de 
récapitulation  et  une  leçon  distincte  de  cosmographie.  Dans  les  gymnases 
militaires,  les  quatre  premières  années  ont  deux  leçons  par  semaine  et  les 
trois  dernières  une  leçon. 

M.  wiiander  dit  que  dans  les  établissements  secondaires  suédois,  la  géo- 
graphie occupe  une  heure  par  semaine  dans  l'enseignement  classique  et  deux 
heures  par  semaine  dans  l'enseignement  professionnel,  pour  toutes  les  années, 
sauf  la  classe  des  élèves  de  quatorze  à  quinze  ans,  à  laquelle  on  vient  de 
donner  encore  une  heure  de  plus.  Il  déclare  qu'il  serait  impossible  aux 
Suédois  d'apprendre,  avec  une  heure  d'étude  par  semaine,  des  détails  aussi 
développés  que  ceux  qu'il  voit  en  France  dans  les  volumes  de  M.  Levasseur. 

M.  Synvct  apprend  à  l'assemblée  qu'en  Turquie  la  géographie  est  enseignée 
par  des  professeurs  spéciaux  et  occupe  trois  heures  par  semaine  dans  toutes 
les  classes.  C'est  le  maximum  de  temps  présenté  jusqu'ici. 

H.  Erslev  dit  qu'en  Danemark  la  géographie  est  enseignée  à  raison  de 
deux  heures  par  semaine,  pendant  les  neuf  ans  d'études,  et  très-souvent  par 
des  professeurs  spéciaux.  Il  demande  en  échange  de  ces  renseignements  que 
l'on  apprenne  aux  étrangers  présents  ce  qui  se  fait  dans  les  lycées  de  France. 
M.  Paul  DeiaiaiB  satisfait  à  cette  demande.  Dans  l'enseignement  spécial, 
l'année  préparatoire  et  la  première  année  ont  chacune  une  leçon  d'une  heure, 
la  deuxième  année  a  quatre  leçons  d'une  heure  pour  l'histoire  et  la  géo- 
graphie, et  la  troisième  année  trois  leçons.  Dans  l'enseignement  classique, 
les  classes  de  huitième,  septième,  sixième,  cinquième,  ont  trois  heures  par 
semaine  pour  l'histoire  et  la  géographie  réunies.  En  quatrième,  en  troisième, 
en  seconde  et  en  rhétorique,  il  y  a  par  semaine  une  classe  d'une  heure  spé- 
ciale à  la  géographie  ;  en  philosophie,  une  seule  classe  de  deux  heures  pour 

(1)  Voir  Pièce  III,  page  552. 
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rhisloire  et  la  géographie.  Ces  deax  études  sont  aussi  réunies  dans  les  deux 
années  de  mathématiques,  sauf  les  conférences  spéciales  aux  candidats  à 
rÉcole  de  Saint-Cyr. 

M.  FraneoiiA,  pouF  concluFC  Cette  discussiou,  propose  et  la  réunion  ap- 
prouve, à  l'unanimité,  le  vœu  suivant  : 

«  Il  est  désirable  que  le  nombre  des  heures  consacrées  à  l'enseignement 
de  la  géographie  soit  augmenté  dans  les  établissements  d'enseignement  se- 
condaire et  porté  à  un  minimum  de  deux  heures  par  semaine  pendant  toute 
la  durée  des  classes.  » 

H.  E^eqiuirré  demande  qu'il  y  ait  entre  les  conseils  et  les  Ministères  d'Ins- 
truction publique  des  diverses  nations,  communication  mutuelle,  tous  les  ans, 
des  programmes  d'enseignement  de  la  géographie. 

Le  colonel  Pooiikovski  développe  l'esprit  de  la  méthode  suivie  actuelle- 
ment dans  les  écoles  de  l'empire  russe. 

On  fait  surtout  de  la  géographie  un  moyen  de  développer  toutes  les  fisicultés  de 
Tesprit  chez  les  élèves.  La  géographie  locale,  celle  du  lieu  natal,  a  été  étudiée 
avant  l'entrée  dans  les  établissements  secondaires.  On  commence  donc  par  la  géo- 
graphie générale  :  d'abord  par  Tétude  de  la  forme  de  la  Terre,  de  son  mouvement, 
des  cercles  de  longitude  et  de  latitude;  puis  ou  passe  à  la  géographie  physique  gé- 
nérale, aux  divers  accidents  des  terres  et  des  eaux,  à  l'atmosphère  et  aux  mété- 
ores ;  on  passe  ensuite  à  la  géographie  politique  générale  :  races  humaines,  peuples 
sauvages  et  civilisés,  limites,  défenses  naturelles  et  artificielles,  formes  diverses  de 
gouvernement,  administration,  industrie,  commerce,  navigation.  On  étudie  alors 
successivement  toutes  les  parties  du  monde  au  point  de  vue  de  la  forme  du  sol,  des 
climats,  du  régime  des  eaux,  des  productions,  enfin  de  la  population,  des  races, 
des  États.  Pendant  une  autre  année,  l'Europe  est  travaillée  avec  plus  de  détails. 
Enfin,  dans  les  deux  années  suivantes,  on  s'occupe  exclusivement  de  la  Russie. 
Dans  la  septième  et  dernière  classe,  il  y  a  un  cours  de  récapitulation  générale,  si- 
multané avec  uu  cours  de  géographie  mathématique  et  scientifique.  Q  y  a  aJoi'S 
trois  leçons  par  semaine  pour  cette  septième  classe.  Le  trait  particulier  de  l'ensei- 
gnement est  l'explication  des  phénomènes,  proportionnée  à  l'intelligence  des  élèves, 
et  graduée  des  plus  simples  de  ces  phénomènes  aux  plus  compliqués.  La  méthode 
pourrait  prendre  le  nom  de  c  Description  cartographique  ».  Un  de  ses  caractères 
les  plus  originaux  est  la  résolution  de  thèmes  géographiques,  c'est-à-dire  de  véri- 
tables problèmes  de  géographie  physique  à  résoudre,  gradués  suivant  les  classes. 

La  communication  du  colonel  Poulikovski  est  accueillie  par  des  applaudis- 
sements unanimes  et  par  un  vote  d'approbation  des  principes  de  sa  méthode. 

H.  «avthiot  demande  aux  étrangers  présents  de  dire  par  qui  est  donné 
dans  leur  pays  l'enseignement  de  la  géographie  mathématique. 

Les  renseignements  fournis  à  cet  égard  varient  suivant  les  pays  :  c'est  le 
professeur  spécial  de  géographie  là  où  il  existe,  autrement  c'est  celui  de  mathé- 
matiques. Entre  les  deux  se  trouve  placé  le  professeur  de  sciences  physiques 
et  naturelles,  ce  qui  ramène  la  proposi tion  formulée  la  veille  par  M.  Du  paigne  et 
tout  à  fait  conforme  à  ce  que  vient  de  dire  M.  le  colonel  Poulikovski  :  Il  est 
désirable  de  réunir  à  l'enseignement  des  notions  cosmographiques  celles  de 
physique  terrestre  et  de  géologie  élémentaire  et  d'avoir  ainsi  à  la  fin  des 
humanités  un  cours  confié  à  un  professeur  de  science  et  constituant  une  sorte 
de  philosophie  de  la  géographie. 


^ 
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La  proposition  formulée  la  veille  par  M.  Lequarré  est  alors  soumise  au  vote, 
après  avoir  été  complétée  par  quelques  mots  relatifs  aux  tracés  des  cartes  et 
à  la  géographie  scientifique.  En  voici  la  forme  définitivement  votée  par  la 
grande  majorité  des  membres  présents  : 

c  L'enseignement  secondaire  de  la  géographie  doit  avoir  un  caractère 
descriptif  et  cartographique.  La  géographie  physique,  la  géographie  politique 
et  la  géographie  économique,  doivent  marcher  concurremment  dans  la  des- 
cription de  chaque  pays;  la  raison  d'être  de  tous  les  fails  importants  ne  doit 
jamais  être  négligée.  Enfin  il  est  à  désirer  que  le  programme  des  études 
secondaires  couronne  renseignement  géographique  par  une  étude  générale 
qui  comprenne  Tintelligence  des  faits  de  Tordre  cosmogrnphique,  physique 
et  mathématique,  et  qui  soit  une  sorte  de  philosophie  de  la  géographie.  :» 

La  discussion  sur  renseignement  secondaire  est  close  ici,  et  M.  le  prési- 
dent met  à  Tordre  du  jour  renseignement  supérieur. 

M.  Cortambert  dit  que,  la  géographie  touchant  à  la  fois  aux  sciences  pro- 
prement dites  et  aux  lettres,  il  serait  désirable  qu'il  y  eût  des  facultés  mixtes, 
comprenant  naturellement  la  géographie.  S*il  est  impossible  d'entrer  dans 
une  semblable  création,  il  est  désirable  du  moins  que  la  chaire  de  géographie 
appartienne  plutôt  à  Tordre  des  sciences  qu'à  celui  des  lettres,  parce  que  la 
géographie  physique,  fondement  de  tout  l'enseignement,  est  du  domaine  des 
premières. 

M.  Hase  considère  comme  extrêmement  utile  au  développement  de  la 
science  géographique,  la  création  de  sections  spéciales  de  géographie  dans 
les  dernières  années  d'étude  des  écoles  qui  forment  les  professeurs  de  Ten- 
seignement  secondaire  et  supérieur.  Il  désirerait  que  ces  sections  fussent 
composées  spécialement  d'élèves  de  sciences  qui  suivraient  les  cours  d'his- 
toire. 

L'assemblée  nomme  à  la  présidence  de  la  séance  du  samedi  M.  le  docteur 
VVappseus,  pofesseur  de  géographie  à  l'université  de  Gœtlingen. 
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président:   m.  le  Professeur  WAPPXUS 

M.  Cortambcrt  rend  compte  de  la  réunion  des  Groupes  I,  II,  VI,  qui  a  eu 
lieu  la  veille  au  sujet  de  la  division  décimale  du  cercle.  Malgré  son  amour  du 
progrès,  il  a  voté  pour  la  division  sexagésimale  ;  il  ne  lui  paraît  pas  possible 
de  changer  la  division  en  degrés  au  point  de  vue  géographique,  avant  d'avoir 
changé  la  division  de  la  journée  en  vingt-quatre  heures  ;  il  faut  d'abord  pro- 
poser de  diviser  décimalement  la  journée.  Alors  rien  de  mieux  que  la  division 
centésimale  des  cercles  terrestres;  mais  il  croit  devoir  douter  de  la  réussite 
d'une  pareille  tentative. 
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M.  FraneoiiB  dit  que  ceux  qui  ont  voté  pour  la  division  centésimale  se 
sont  inclinés  devant  la  décision  de  savants  éminents  :  il  est  d'avis  que  le 
devoir  des  professeurs  est  de  faire  connaître  les  deux  divisions.  Il  croit  que 
la  division  centésimale  est  celle  de  l'avenir.  On  ne  veut  pas,  du  reste,  dé- 
truire tout  le  matériel  géographique  existant. 

Le  colonel  Poniikovaki  croit  qu'il  sera  difficile  alors  d'utiliser  i'aneiea 
matériel,  il  faudra  assigner  un  terme  pour  le  renouvellement  de  tout  le 
matériel  géographique. 

M.  Ckirumibert,  revenant  à  la  discussion  sur  l'enseignement  supérieur, 
qui  a  été  ouverte  à  la  fin  de  la  dernière  séance,  insiste  sur  l'idée  qu'il  avait 
rapidement  exposée.  La  géographie  ne  rentrant  précisément  ni  .dans  ce  qu'on 
appelle  les  lettres,  ni  dans  ce  qu'on  appelle  les  sciences,  il  lui  pardt  néces- 
saire, pour  que  la  géographie  ait  sa  place  convenable  dans  renseignement 
supérieur,  de  créer  des  facultés  mixtes  où  l'ordre  des  sciences  et  l'ordre  des 
lettres  se  trouveraient  réunis. 

Le  colonel  Poniikovski  pense  que  la  géographie  n'est  ni  une  science 
encyclopédique,  ni  une  science  naturelle,  ni  une  science  politique,  mais  une 
science  spéciale  reliant  les  sciences  naturelles  et  les  sciences  politiques.  La 
géographie  est  l'étude  de  la  Terre  considérée  comme  habitation  de  l'homme; 
c'est  à  ce  principal  objet,  aux  sociétés  humaines,  que  la  plus  grande  impor- 
tance doit  être  donnée  de  préférence  même  à  la  nature.  La  géographie  parmi 
les  phénomènes  de  la  nature  ne  doit  s'occuper  que  de  ceux  qui  influent  sur 
l'existence  des  sociétés  humaines. 

M.  Muret  demande  que  l'on  s'habitue  à  cet  égard  et  qu'on  habitue  les 
autres  à  cette  expression  plurielle  :  sciences  géographiques. 

M.  Mase  demande  la  parole. 

11  ^t  observer  qu'un  Congrès  comme  celui  qui  est  tenu  en  ce  moment  a  pour 
devoir  d'émettre  des  vœux,  dussent  les  circonstances  ou  des  nécessités  transi- 
toires en  retarder  longtemps  l'accomplissement;  il  propose  que,  dans  les  examens 
spéciaux  donnant  accès  au  professorat  et  correspondant  par  exemple  à  l'agrégation 
en  France,  les  candidats  qui  se  déclareraient  destinés  à  l'enseignement  de  la  géo- 
graphie soient  interrogés,  indépendamment  des  connaissances  générales  et  des  con- 
naissances historiques  qui  leur  sont  indispensables  sur  les  questions  scientifiques, 
notamment  sur  celles  des  ordres  mathématique  et  physique,  sans  la  connaissance 
desquelles  il  n'y  a  point  d'enseignement  géographique  complet.  Dans  les  grandes 
écoles  européennes  où  se  forment  les  professeurs  des  enseignements  secondaire  et 
supérieur,  il  serait  désirable  qu'on  créât  une  section  spéciale  de  géographie  dont 
les  élèves  recevraient,  en  même  temps  qu'une  sérieuse  éducation  scientifique,  ces 
connaissances  générales  et  historiques  indispensables. 

M.  Da  Fief  propose  un  programme  pour  un  cours  supérieur  de  géographie. 

II  pense  qu'un  cours  supérieur  de  géographie  doit  comprendre  :  d'abord  tous  les 
phénomènes  astronomiques  dans  lesquels  la  Terre  est  impliquée,  puis  une  étude 
empruntant  aux  sciences  physiques  et  naturelles  (géologie,  botanique,  météo- 
rologie, ethnographie,  etc.)  tout  ce  qu'elles  peuvent  fournir  concernant  la  distri- 
bution géographique  des  terres,  des  eaux,  des  phénomènes  atmosphériques,  des 
productions  végétales  et  animales,  et  enfin  de  l'espèce  hiunaine,  avec  les  relations 
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qui  peuvent  exister  entre  les  conditions  physiques  ei  les  conditions  sociales  des 
peuples.  L'étude  politique  doit  être  prise  dans  son  acception  la  plus  large,  et  com- 
prendre tout  ce  qui  concerne  les  États  actuels,  leur  formation  territoriale,  leur  con- 
dition physique  et  leurs  forces  productives,  Témigration  et  la  colonisation.  Ce  cadre 
d'enseignement  supérieur  devrait  être  rempli  en  deux  années  d'étude  par  deux  pro- 
fesseurs, s'occupant  Tun  spécialement  des  sciences  exactes  et  naturelles,  Vautre  des 
sciences  historiques  et  économiques.  L'orateur  conclut  ainsi  :  L'enseignement  supé- 
rieur de  la  géographie,  considéré  sous  le  triple  point  de  vue  de  l'étude  astronomique, 
physique  et  humaine  de  la  Terre,  doit  être  scientiliquement  explicatif  plutôt  que  des- 
criptif. Vu  rétendue  de  cette  science,  il  y  a  lieu  de  fonder  dans  les  universités  une 
faculté  des  sciences  géographiques,  de  créer  un  diplôme  de  docteur  es  sciences 
géographiques,  enfin  d'établir  dans  les  écoles  normales  supérieures  une  section 
spéciale  de  géographie. 

Cette  conclusion  est  votée  à  une  très-grande  majorité  par  rassemblée. 

M.  DiMaiiicfi,  comme  conséquence  du  vote  du  Congrès  entier,  quia  décidé 
que  l'enseignement  de  Thistoire  et  celui  de  la  géographie  doivent  être  confiés 
à  des  professeurs  différents,  propose  que  le  Groupe  YI  demande  la  création 
aussi  rapide  que  possible  :  1®  de  chaires  spéciales  de  sciences  géographiques 
dans  les  universités  et  facultés,  2^  d'un  diplôme  de  professeur  des  sciences 
géographiques.  —  La  proposition  est  approuvée. 

L'ordre  du  jour  porte  ensuite  la  question  106  ainsi  modifiée  :  «  Quels 
instruments  géographiques  doit-on  mettre  à  la  disposition  des  établissements 
d'instruction,  et  quelle  peut  être  la  meilleure  installation  de  ces  instruments? 

Le  capitaine  de  Bas  expose  à  l'assemblée  comme  progrès  d'utilité  très- 
générale  le  procédé  par  lequel  M.  Ch.  Eckstein  obtient  les  belles  cartes  en 
couleur,  si  admirées  à  l'exposition  hollandaise  pour  leur  perfection  et  leur 
bon  marché.  Il  fait  remarquer  le  remplacement  du  papier,  pour  l'usage  en 
campagne  et  en  voyage,  par  une  sorte  d'étoffe  à  la  fois  flexible  et  lisse  qui 
résiste  très-bien  au  vent  et  à  la  pluie  (i). 

M.  de  Hodeen  dit  que,  dans  l'enseignement  de  la  géographie  d'un  pays, 
pour  avoir  les  meilleures  cartes,  il  est  en  général  bon  de  se  procurer  celles 
qui  sont  dressées  dans  le  pays  même. 

Le  capitaine  PUtoïa  développe  la  proposition  qu'à  l'avenir  les  cartes  topo- 
graphiques représentent  toujours  le  mouvement  du  terrain  par  des  courbes 
accompagnées  d'une  ombre  à  la  lumière  oblique,  de  manière  à  obtenir  l'effet 
d'une  photographie  de  plan  en  relief. 

Le  capitaine  de  Bas  objecte  que  si,  dans  les  terrains  très-montagneux,  la 
lumière  oblique  avec  courbes  et  teintes  présente  de  grands  avantages,  dans 
les  terrains  plats,  comme  ceux  des  Pays-Bas,  du  Danemark,  etc.,  où  les  hau- 
teurs ne  dépassent  pas  environ  une  centaine  de  mètres,  la  méthode  Lehmann 
à  la  lumière  zénithale  avec  courbes,  hachures  et  chiffres,  malgré  tout  le 
travail  qu'elle  demande,  est  la  seule  qui  convienne  à  la  représentation  des 
faibles  ondulations  de  ces  terrains. 

(1)  Gomme  preuve  de  cette  résistance,  deux  fragments  de  ce  genre  de  carte  sont  mis 
dans  une  cuvette  d'eau  sous  une  pierre,  puis  retirés  au  bout  d'une  heure  et  laissés  à  sécher 
dans  une  poche.  On  a  pu  voir,  à  la  séance  du  soir,  qu'aucun  trait  n'avait  été  effacé. 
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organiser  sous  sa  direction  la  fabrication  économique  pour  en  populariser 
l'usage. 

Le  colonel  Goaiier  expose  à  rassemblée  les  principes  de  sa  méthode  géométrîqae 
de  lavis  pour  Texpressioii  du  relief  du  terrain  sur  les  caries  topographiques.  Il  fait 
remarquer  que  l'éclairage  qui  donne  le  meilleur  relief  dans  les  cartes  est  rédai- 
rage  oblique  pour  les  pays  de  montagnes.  H  présente  la  gamme  de  tons  adoptée  en 
France  pour  la  lumière  directe,  et  explique  comment  on  peut  exécuter  un  lavé 
d'une  précision  presque  mathématique  par  les  courbes  d'égale  inclinaison,  qui  doi- 
vent être  sur  la  carte  des  courbes  d'égale  teinte.  On  obtient  par  sa  méthode  sans 
hésitation  et  très-rapidement,  un  effet  vrai  qui  est  sensiblement  identique  pour  tous 
les  dessinateurs.  11  fait  remarquer  que  dans  la  carte  topographique  de  la  Suisse  le 
modelé  du  terrain  a  été  fait  de  sentiment,  mais  avec  une  habileté  telle  qu'on  se 
trouve  avoir  abouti  au  résultat  mathématique  de  la  méthode  qu'il  indique. 

H.  MnUhaapty  de  Berne,  expose  qu'il  est  très-possible  d*obtenir  dans  les 
cartes  topographiques  à  un  très-bon  marché  relatif,  des  teintes  qui  parlent 
autant  à  Tœil  que  les  hachures  et  que  Ton  peut  associer  aux  courbes  hypso- 
métriques,  de  manière  à  réunir  les  avantages  des  deux  systèmes.  Les  spéci- 
mens de  ce  genre  d'exécution  qui  sont  à  l'exposition  de  la  Suisse,  soit  comme 
cartes  cantonales,  soit  à  plus  petite  échelle  comme  cartes  d'une  portion  des 
Alpes,  montrent  la  réalisation  de  ce  procédé. 

M.  Dapaisne  est  d'avis  que  l'adoption  générale  de  la  représentation  du  relief  par 
les  courbes  de  niveau  pour  les  cartes  topographiques  n'est  plus  qu'mie  question  de 
temps,  surtout  si  on  la  fait  parler  aux  yeux  au  moyen  d'un  système  d'ombres  quel- 
conque. 11  pense  que,  même  pour  les  petites  échelles  des  cartes  géographiques,  il  y 
aurait  avantage  à  adopter  la  méthode,  dont  il  y  a  des  oxempdes  à  Texposition, 
d'ombrer  le  relief  par  hachures  dans  le  sens  horizontal.  On  habituerait  ainsi  l'œil 
aux  courbes  de  niveau,  dont  un  jour  la  photographie  livrera  le  tracé  à  assex 
bas  prix  pour  en  permettre  l'introduction  dans  toutes  les  cartes  scolaires.  Alors 
on  pourrait  peut-èU*e  distinguer  par  ce  procédé,  dans  les  atlas  d'enseignement,  les 
pays  dont  on  a  les  levés  complets  de  ceux  dont  la  connaissance  n'est  qu'impar- 
faite, et  auxquels  serait  réservé  le  tracé  vague  fourni  par  l'ancien  système  de  ha- 
chures. 

Le  colonel  Goviier  croit  que  le  vieux  système  des  hachures  dans  le  sens 
des  lignes  de  plus  grande  pente  est  loin  d'avoir  fait  son  temps,  et  exprime  le 
désir  qu'il  ne  soit  pas  abandonné. 

Le  capitaine  de  Bas,  de  l'institut  topographique  de  la  Haye,  fait  remarquer,  qu'au 
point  de  vue  du  relief,  la  Hollande  est  dans  un  cas  exceptionnel;  mais  il  présente  à 
l'assistance  deux  cartes  des  environs  d'interlaken  où  le  relief  du  sol  est  mis  en  sail- 
lie d'une  manière  frappante,  par  deux  procédés  différents  :  le  premier,  très-dispen- 
dieux, emploie  des  teintes  ombrées  claires  sur  les  sommets  et  accentuées  à  mesure 
de  la  profondeur  des  vallées;  l'autre,  très-expéditif  et  peu  coûteux,  et  cependant 
parlant  beaucoup  mieux  aux  yeux,  ûgure  simplement  des  courbes  dont  la  tranche 
est  claire  du  côté  de  la  lumière  et  ombrée  du  côté  opposé.  Ce  dernier  procédé  em- 
ployé en  petit  sous  forme  de  hachures  serrées,  donnerait  à  la  fois  l'effet  de  lignes 
de  niveau  et  d'ombres  dont  on  parlait  tout  à  l'heure. 

Le  colonel  Coeiio  ne  croit  pas  qu'on  puisse,  comme  le  demanderait  la  distinction 
faite  par  M.  le  colonel  Goulier,  représenter  dans  le  même  pays  les  terrains  plats  par 
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la  lumière  zénithale  et  les  terrains  montagneux  par  la  lumière  oblique,  ou  les  mon- 
tagnes par  les  courbes  et  les  plaines  par  les  hachures.  11  croit  que  les  courbes  don- 
nent partout  la  meilleure  idée  de  la  forme  du  terrain  et  qu'il  suffit,  comme  il  a 
essayé  de  le  faire,  de  les  laisser  ça  et  là  interrompues,  pour  faire  comprendre  que 
leur  tracé  n'est  qu'approximatif.  On  peut  faire  pour  les  courbes  ce  que  l'on  fait 
pour  les  autres  tracés  géographiques  que  Ton  hasarde  même  dans  des  pays  impar- 
faitement connus.  Malheureusement  il  n'y  a  qu'une  minime  partie  du  globe  où  les 
travaux  soient  suffisants  pour  tracer  des  courbes  avec  précision. 

Pour  résumer  la  discussion,  l'assemblée  vote  cette  conclusion  que,  «  quel 
que  soit  le  meilleur  système  fourni  à  Favenir  pour  faire  sentir  les  saillies  du 
globe,  il  est  désirable  que  la  notion  des  courbes  de  niveau  soit  introduite 
dans  le  tracé  de  toutes  les  cartes,  même  dans  les  cartes  géographiques  élé* 
mentaires. 

M.  Maeda,  étudiant  japonais,  présente  un  jeu  géographique  dont  il  est  l'in- 
venteur. 

M.  Vion  fait  part  des  excellents  résultats  dont  il  a  été  témoin  avec  plusieurs 
autres  membres,  de  la  part  des  jeunes  élèves  dont  M.  Hennequin  a  dirigé 
l'instruction  topographique  dans  les  écoles  du  4®  arrondissement  de  Paris. 

Le  colonel  Poulikowski  est  nommé  à  la  présidence  de  la  séance  du  soir. 

i^éaiiee  dn  0olr 

PRÉSIDENT  :  M.  le  colonel  POULIKOWSKI 

H.  OdMt  fait  part  de  la  fondation  récente  à  Paris  d'une  Société  d'encoura- 
gement pour  les  éludes  géographiques  et  présente  le  premier  bulletin  de  cette 
société,  pour  laquelle  il  demande  la  sympathie  et  l'appui  moral  de  l'assistance. 

H.  DiacaiiiM  demande  si  la  fondation  de  chaires  d'enseignement  supé- 
rieur, d'un  enseignement  normal  et  d'un  diplôme,  votés  la  veille,  ne  répond 
pas  suffisamment  à  la  question  i07. 

M.  Cortembort  fait  observer  qu'il  y  a,  en  outre,  la  question  des  musées 
pédagogiques  dont  la  Russie  a  donné  l'exemple  et  qu'on  pourrait  imiter  au 
moins  en  fondant  une  école  de  géographie,  chargée  de  former  des  élèves 
et  surtout  des  maîtres. 

M.  Dodonoir  donne  des  détails  sur  le  musée  pédagogique  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 

Dans  ce  musée  sont  réunis  à  la  géographie  un  certain  nombre  d'autres  parties  de 
l'éducation  dans  un  grand  établissement  qui  offre  au  public  une  exposition  perma- 
nente et  gratuite  du  matériel  le  plus  perfectionné.  L'œuvre  est  dirigée  par  un  con- 
seil de  professeurs  faisant  des  cours  publics,  des  lectures  et  des  conférences  dans  le 
musée  même  où  ont  ainsi  passé  pendant  l'an  dernier  des  centaines  de  mille  d'audi- 
teurs de  toutes  classes.  Le  prix  du  matériel  d'enseignement  a  baissé  de  63  p.  100 
depuis  quatre  ans  que  ce  musée  est  fondé  ;  l'établissement  fait  fabriquer  au  besoin 
lui-même,  s'il  ne  trouve  pas  de  fabrication  convenable.  On  y  a  fondé  depuis  deux 
ans  une  école  modèle.  On  y  bâtit  une  seconde  grande  salle  de  cours,  et  pour  cet 
hiver,  on  organise  la  publication  d'un  journal  pédagogique.  M.  Dodonoff  engage 
donc  les   nations  à  suivre  l'exemple  de  la  Russie,  à  fonder  un  musée  de   géo- 
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graphie  didactique  qui  s'étendrait  probablement  aux  autres  branches  d'enseignement 
et  deviendrait  rapidement  un  musée  pédagogique.  11  désire  que  cette  idée  soit  pa- 
tronnée par  le  Congrès,  et  à  cet  égard  il  serait  heureux  qu'en  attendant  le  troisième 
Congrès  qui  doit  se  réunir  dans  cinq  ans,  de  petites  réunions  internationales  con- 
tinuent à  tenir  en  rapport  les  membres  actuels  du  Congrès  de  Paris. 

H.  Vrancoibi  CFoit  que  le  Congrès  n'a  mission  que  pour  les  sciences 
géographiques  et  qu^on  ne  peut  lui  proposer  que  la  fondation  d'un  musée 
d'enseignement  géographique. 

M.  Dopalgnc  remarque  qu'en  Russie  la  géographie  a  eu  Thonnear  de  la 
fondation,  les  autres  enseignements  s'étant  groupés  autour  d'elle  :  en  France 
l'intérêt  puissant  qui  s'attache  actuellement  à  la  géographie  lui  permettrait 
de  prendre  l'initiative  et  les  charges  du  musée  d'abord  géographique  s'atté* 
nueraient  à  mesure  qu'il  deviendrait  plus  généralement  pédagogique. 

Le  colonel  de  lia  Barre-Bnparcq  croit  que  la  création  de  ces  musées  doit 
être  réservée  à  l'initiative  privée  :  il  craint  que  la  géographie  n'abuse  de  sa 
vogue  actuelle  ^t  n'obtienne  rien  en  voulant  trop  avoir. 

H.  VioB  fait  observer  que  dans  beaucoup  de  musées  de  ville,  il  serait 
très-facile  d'obtenir  qu'une  salle  fût  mise  spécialement  à  la  disposition  des 
sciences  géographiques. 

M.  DUcaiiics  formule  l'idée  de  H.  Dodonoff  et  la  conclusion  suivante  est 
votée  : 

€  Le  Groupe  YI  émet  le  vœu  que  des  musées  pédagogiques  soient  créés  dans 
tous  les  pays  et  que  l'on  commence  par  y  organiser  la  partie  géographique.  » 

La  seconde  proposition  de  M.  Dodonoff,  de  rendre  les  rapports  plus  Gré- 
quents  ou  les  réunions  plus  rapprochées  provoque  une  discussion  à  laquelle 
prennent  part  MH.  Discailles,  Vion,  le  colonel  Coello,  le  colonel  de  La  Barre- 
Duparcq,  etc.,  d'où  résulte  la  conclusion  suivante  qui  a  été  votée  : 

«  Le  Groupe  VI  émet  le  vœu  qu'en  attendant  l'orgaaisation  d*un  Congrès 
général,  il  y  ait  des  réunions  de  commissions  créées  dans  l'intérêt  pédagogi- 
que et  convoquées  par  le  bureau  du  Congrès  actuel.  > 

H.  ¥ion  développe  et  propose  une  troisième  conclusion  également  votée 
par  les  membres  présents  : 

«  C'est  qu'une  revue  internationale,  imprimée  en  caractères  romains,  soit 
créée  pour  assurer  la  permanence  des  relations  géographiques  inaugurées  par 
les  Congrès  d'Anvers  et  de  Paris.  » 

M.  le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  de  M.  Roehrig  (1). 

M.  Corlamberl,  vice-président,  remercie  les  membres  présents  du  pré- 
cieux concours  qu'ils  sont  venus  apporter  au  Congrès  pour  la  réso- 
lution des  questions  qui  leur  avaient  été  posées,  et  déclare  closes  les  séances 
du  Groupe  VL 

(1)  Voir  Pièce  IV,  page  565. 
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I 

SUR   LA  MEILLEURE  MÉTHODE 

D'ENSEIGNEMENT   DE    LA   GÉOGRAPHIE 

Par  le  Frère  ALEXIS  M.  G. 

des  Écoles  chrétiennes. 

Notre  désir  est  de  répondre  à  la  question  103  en  exposant  très-succincte- 
ment la  méthode  théorique  et  pratique  qu'une  longue  expérience  a  fait 
adopter  dans  les  écoles  de  notre  Institut. 

PRINCIPE    FONDAMENTAL. 

Pour  taire  choix  d'une  méthode  rationnelle  propre  à  l'enseignement  de  la 
géographie^  il  importe  :  1"*  de  préciser  l'objet  et  l'importance  de  cette  spécia- 
lité, i^  de  considérer  ensuite  les  facultés  intellectuelles  et  morales  auxquelles 
il  s'adresse,  et  3°  de  combiner  l'exercice  de  ces  facultés  par  l'emploi  des 
procédés  les  plus  convenables  au  but  à  atteindre,  qui  est  l'acquisition  de 
la  science. 

I.  Définition.  —  L'objet  de  la  géographie  est  double  :  en  premier  lieu,  la 
connaissance  de  la  configuration  naturelle  de  la  surface  terrestre,  considérée 
en  elle-même  (géographie  physique)  ;  en  second  lieu,  l'étude  du  rapport  de 
la  Terre  avec  ses  habitants  (géographie  politique,  ethnographique,  écono- 
mique, etc.). 

IL  But  et  importance.  —  L'enseignement  de  la  géographie,  comme  celui 
de  toute  autre  spécialité,  a  un  double  but  :  l'un  théorique  ou  éducatif,  qui 
est  le  développement  des  facultés  de  l'élève;  l'autre  pratique  ou  utilitaire, 
qui  est  de  fournir  à  celui-ci  les  connaissances  dont  il  peut  avoir  besoin  dans 
le  cours  de  la  vie. 

IP  Au  point  de  vue  éducatif,  l'influence  des  études  géographiques  s'établit 
par  l'examen  du  rôle  qu'elles  assignent  aux  facultés  intellectuelles  des  élèves, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

2**  Au  point  de  vue  utilitaire,  il  n'est  plus  permis  dans  notre  siècle  de 
positivisme,  de  méconnaître  la  nécessité  absolue  de  c«tte  science.  C'est  elle 
qui  enseigne  à  l'histoire  l'influence  des  conditions  topographiques  et  clima- 
tologiques  sur  le  développement  des  populations;  à  l'économie  politique, 
l'état  actuel  des  ressources  de  chaque  pays  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre  ;  à 
l'art  militaire,  les  routes  stratégiques  favorables  à  la  marche  des  armées;  à 
l'administration,  la  position  des  moindres  localités  ot  les  moyens  de  com- 
munication entre  les  diverses  parties  du  pays.  Mais  c'est  surtout  l'industrie 
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et  le  commerce,  sources  de  la  richesse  et  de  la  puissance  des  peuples,  qui 
réclament  impérieusement  son  secours. 

m.  Facultés  auxquelles  s'adresse  renseignement  de  la  géographiCy  et 
moyens  d'exercer  ces  facultés.  —  La  géographie  ayant  pour  but  une  des- 
cription, est  préalablement  une  science  d*observation. 

L'observation  de  la  nature  et  des  phénomènes  naturels  suppose  : 

La  vue  des  objets  ou  l'exercice  de  Toeil,  autrement  dit  l'intuition; 

L'attention  de  l'esprit,  la  volonté  ; 

Le  raisonnement  et  le  jugement,  qui  discutent  les  causes  et  en  déduisent 
les  conséquences; 

La  sensibilité  ou  le  cœur,  qui  s'émeut  au  spectacle  du  vrai  et  du  beau  ; 

La  mémoire  qui  retient  les  notions  acquises  ; 

L'imagination  qui  supplée  au  défaut  de  la  vision  réelle  des  objets  ; 

L'exercice  de  la  main  qui  au  besoin,  en  retrace  l'image  pour  en  [garder 
plus  fidèlement  le  souvenir. 

On  peut  ajouter  la  parole  du  mattre  qui  doit  diriger  les  exercices  en  général. 

Tel  est  le  tableau  succinct  des  facultés  mises  en  jeu  par  l'enseignement 
de  la  géographie,  et  dont  le  développement  est  le  but  de  l'éducation  en 
général. 

Mais  pour  que  cet  enseignement  atteigne  ce  but  éducatif,  il  faut  qu'il  re- 
pose sur  des  principes  didactiques  indiqués  dans  les  traités  de  pédagogie. 

Principes didactiquss.  —  i.  Le  maître  doit  montrer  qu'il  prend  intérêt  i 
ce  qu'il  fait,  et  doit  bien  préparer  ses  leçons. 

2«  L'enseignement  doit  être  gradué,  progressif; 

3.  Il  doit  être  intuitif  et  attrayant; 

4.  Il  doit  être  substantiel  et  pratique; 

5.  Il  doit  éveiller  la  curiosité  scientifique; 

6.  Il  doit  exciter  le  sentiment  moral,  national,  religieux. 

Ces  conditions  d'un  bon  enseignement  seront  remplies,  croyons-nous,  si 
chacune  des  facultés  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  accomplit  convenable- 
ment son  rôle,  ainsi  que  nous  allons  l'examiner. 

§  1.  —  La  vue.  Exercices  d'intuition. 

C'est  en  faisant  voir  en  réalité  aux  élèves  les  accidents  géographiques  les 
uns  après  les  autres  que  l'on  obtiendrait  le  meilleur  résultat  de  l'enseignement. 

De  là,  la  nécessité  de  l'étude  de  la  géographie  locale  comme  point  de  dé- 
part; les  premières  notions  de  cette  science  doivent  s'acquérir  par  l'obser- 
vation effective  de  ce  qui  existe  dans  le  lieu  natal  et  aux  environs. 

De  là  aussi  l'utilité  des  promenades  géographiques,  réelles  ou  fictives. 

De  là  enfin  l'utilité  des  voyages  d'affaires  ou  d'agrément,  comme  moyen 
complémentaire  d'éducation. 

Du  reste,  lorsque  l'objet  est  trop  éloigné  pour  pouvoir  être  montré  en  na- 
ture aux  élèves,  il  importe  au  moins  de  leur  en  faire  voir  l'image  ou  la  repré- 
sentation, soit  en  relief,  soit  en  dessin,  gravures,  peintures,  soit  en  plans  on 
cartes  géographiques. 
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L'intuition  joue  donc  ici  un  rôle  préalable  et  dominant.  Il  y  a  peu  de  leçons 
de  géographie  qui  ne  doivent  avoir  ce  moyen  comme  point  de  départ. 

Comme  application  de  ce  principe,  nous  indiquerons  :  les  exercices  d'in- 
tuition proprement  dits,  qui  s'adressent  plus  particulièrement  à  de  jeunes 
élèves;  les  leçons  de  géographie  locale;  les  leçons  au  moyen  du  paysage  en 
relief,  pour  amener  à  connaître  la  nomenclature  géographique;  l'usage  habi- 
tuel des  cartes  planes,  murales  ou  manuelles,  écrites  ou  muettes,  cartes  géo- 
phiques  ou  plans  topographiques;  l'usage  d'objets  en  relief,  de  sphères, 
d'appareils  cosmographiques  ;  l'emploi  du  tableau-carte  et  des  cahiers  d'exer- 
cices cartographiques;  les  gravures,  peintures  et  photographies;  les  collec- 
tions d'histoire  naturelle  :  minéraux,  plantes  et  animaux,  les  spécimens  de 
produits  de  l'industrie  humaine,  etc. 

Reprenons  un  instant  les  trois  premiers  points. 

A.  Leçons  d'intuition.  —  Dans  une  classe  de  très-jeunes  enfants,  il  est 
convenable  de  faire  précéder  les  leçons  régulières  de  géographie  par  quelques 
exercices  d'intuition. 

Les  exercices  géographiques  d'intuition,  qui  seuls  doivent  nous  occuper 
ici,  peuvent  avoir  pour  objet  l'école  et  ses  environs,  la  rue,  la  place  publique, 
la  rivière,  la  colline,  la  vallée,  les  bois,  les  champs,  les  usines,  les  établis- 
sements de  commerce,  le  chemin  de  fer,  le  canal,  la  route,  etc. 

Un  plan  général  de  l'école  (bâtiment,  cour,  jardin,  rues  avoisinantes)  sera 
très-utile  dès  le  début  :  les  enfants  seront  exercés  à  en  montrer  les  détails 
au  moyen  de  la  baguette,  et  s'initieront  ainsi  à  la  connaissance  des  cartes 
proprement  dites. 

B.  Géographie  locale,  —  Par  géographie  locale,  on  entend  celle  des  lieux 
mêmes  qu'habitent  les  élèves  auxquels  on  s'adresse.  On  peut  l'appeler  aussi 
géographie  intuitive,  parce  qu'elle  ne  traite  d*abord  que  des  choses  qu'ils 
voient  constamment  autour  d'eux,  ou  dont  ils  entendent  parler  sans  cesse. 

Il  n'y  a  pas  de  localité  qui  ne  présente,  sous  une  échelle  plus  ou  moins 
grande,  l'exemple,  le  type,  l'idée  d'un  certain  nombre  d'accidents  qui  se  rap- 
portent à  la  nomenclature  géographique,  tels  que  montagnes,  monticules, 
plaines,  vallées,  eaux  dormantes  ou  courantes,  champs  cultivés,  forêts,  car- 
rières, etc.,  et  où  il  n'y  ait  des  habitations,  des  hommes  réunis  en  société, 
des  administrateurs,  des  commerçants,  etc.  Il  appartient  au  maître  d'attirer 
l'attention  de  l'enfant  sur  toutes  ces  choses,  de  lui  en  faire  remarquer  les 
ressemblances  ou  les  différences,  de  lui  apprendre  à  les  classer  méthodique- 
ment par  catégories  de  même  nature,  à  les  désigner  par  leurs  noms  propres; 
de  lui  expliquer  les  causes  ou  les  conséquences  des  faits  qui  se  passent  sous 
ses  yeux;  en  un  mot,  d'exercer  ainsi  à  la  fois  sa  mémoire  qui  retient  les 
noms,  son  imagination  qui  saisit  les  formes,  les  images,  et  son  jugement  qui 
s'empare  des  causes  et  des  effets. 

Dans  ce  but,  il  est  nécessaire  que  le  maître  prépare  d'avance  des  cartes 
spéciales  de  la  commune,  du  canton,  de  l'arrondissement  et  du  département. 
Comme  le  plan  de  Técole,  ces  dessins  peuvent  être  manuscrits,  très-simples, 
faits  en  traits  très-visibles  et  ne  renfermer  que  ce  qui  doit  être  enseigné,  de 
sorte  que  les  élèves  le  reproduisent  aisément. 
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G.  Relief.  Paysage  type.  —  Lorsque  la  localité  ne  donne  pais  le  moyen  de 
faire  voir  en  nature  le  type  de  certains  accidents  géographiques,  il  faut  y  sup- 
pléer par  rimage  ou  la  représentation  la  plus  exacte  possible  de  ces  objets. 
C'est  dans  ce  but  que  nous  avons  fait  exécuter,  d'après  les  idées  exposées 
par  nous  au  Congrès  d'Anvers,  un  relief  ou  paysage  idéal  mesurant  60  centi- 
mètres de  côté,  peint  à  l'huile  el  résumant  à  peu  près  toutes  les  formes  géo- 
graphiques que  l'on  fait  définir  aux  enfants.  Le  maître  se  sert  de  ce  paysage 
fictif,  surtout  dans  les  classes  inférieures,  pour  y  montrer  ou  y  faire  montrer 
par  l'élève  les  détails  propres  à  la  leçon  du  jour. 

§  2.  —  L'attention»  la  volonté. 

Il  n'y  a  pas  d'observation  réelle  ou  profitable  sans  l'attention,  sans  la  ré- 
flexion. 

L'attention  ou  l'application  de  la  volonté  à  ce  qui  fait  le  sujet  de  Tétude 
actuelle,  est  en  général  ce  qui  manque  le  plus  à  la  jeunesse,  surtout  à  l'en- 
fance, si  facilement  distraite.  Comment  Tattention  est-elle  éveillée  oa  se 
soutient-elle?  Par  tous  les  moyens  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui 
rendent  l'enseignement  intuitif,  intéressant,  pratique;  par  les  exercices  car- 
tographiques, les  rédactions,  la  récitation  des  études  de  mémoire,  etc. 

{3.  —  Jugement  et  raisonnement. 

L'observation  attentive  des  phénomènes  naturels  conduit  à  la  recherche 
des  causes  et  de  leurs  effets.  Pour  que  la  géographie  soit  réellement  utile  et 
pratique,  il  importe  donc  de  taire  une  large  part  à  l'exercice  du  jugement  et 
du  raisonnement. 

Il  ne  suffit  pas,  par  exemple,  de  dire  à  l'enfant  que  c  la  rivière  coule  »,  il 
faut  lui  donner  la  cause  de  cet  écoulement,  en  lui  parlant  de  la  différence  de 
niveau  du  haut  et  du  bas  de  la  rivière,  et  de  la  tendance  des  eaux  à  prendre 
toujours  le  niveau  le  plus  bas.  Et  sans  entrer  pour  cela  dans  des  explications 
scientifiques  hors  de  sa  portée,  on  peul,  à  propos  de  la  même  question,  en 
remontant  des  effets  aux  causes,  faire  comprendre,  par  exemple,  la  nécessité 
des  inégalités  de  la  surface  du  sol,  au  point  de  vue  du  régime  des  eaux,  de 
la  fertilité  du  terrain;  l'utilité  des  montagnes  qui  provoquent  la  chute  des 
pluies,  des  vents  qui  transportent  les  nuages;  de  la  mer,  origine  des  eaux 
pluviales,  et  du  soleil  qui  en  provoque  l'évaporation,  etc. 

De  déductions  en  déductions,  on  arrive  à  l'utilité  des  cours  d'eau  au  point 
de  vue  agricole,  commercial  ;  à  la  création  des  canaux  d'irrigation  ou  de  na- 
vigation; à  l'acquisition  de  la  richesse  par  le  commerce;  à  l'influence  politi- 
que, comme  conséquence  de  la  richesse  nationale,  etc. 

Les  applications  des  principes  ci-dessus  sont  nombreuses  : 

1^  On  expliquera  la  raison  des  faits  géographiques,  comme  par  exemple 
l'origine  des  deltas,  l'origine  des  déserts,  la  formation  des  récifs  corallaires, 
des  dunes,  des  polders,  des  glaciers. 

2^  On  recherchera  les  lois  de  subordination  des  effets  aux  causes,  comme 
par  exemple  :  les  conditions  de  fertilité  du  sol,  les  rapports  des  produits  du 
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sol  avec  l'industrie  des  habitants,  les  rapports  de  Tactivité  industrielle  avec 
la  richesse  et  la  densité  des  populations,  l'influence  des  conditions  géogra- 
phiques et  climatologiques  sur  le  genre  de  vie  des  habitants. 

3**  On  fera  des  exercices  de  comparaison,  en  se  rappelant  que  tout  nombre 
n'a  de  valeur  que  par  la  comparaison.  On  comparera  soit  à  vue  sur  la  carte, 
soit  par  le  calcul  :  la  longueur  des  fleuves,  la  hauteur  des  montagnes,  la  su- 
perflcie  des  contrées,  la  population  des  villes  et  des  États,  la  densité  des  po-  ^ 
pulations,  l'importance  industrielle  et  commerciale,  le  développement  de  la 
marine  et  des  chemins  de  fer. 

On  rapportera,  autant  que  possible,  ces  exercices  à  son  pays  propre,  pris 
comme  unité  de  comparaison  ou  comme  point  de  départ. 

2  4.  —  La  mémoire.  Les  liyres  on  manuels. 

La  mémoire  est  la  faculté  de  retenir,  de  conserver  les  notions  acquises. 
De  cette  définition  même  ressortent  l'importance  et  la  nécessité  de  cette  fa- 
culté dans  l'étude  de  la  géographie. 

Mais  avant  de  conserver,  il  faut  acquérir  :  de  là  la  préséance  des  exercices 
d'observation,  de  jugement  ou  de  raisonnement  sur  les  exercices  de  mémoire, 
qui  doivent  naturellement  suivre. 

Les  études  de  mémoire  supposent  l'emploi  de  manuels,  qui  sont  le  som- 
maire ouïe  recueil  des  connaissances  que  l'élève  doit  acquérir.  Sans  manuel, 
le  maître  peut  très-bien  donner  d'excellentes  leçons,  mais  à  la  condition 
d'exiger  chaque  fois  un  compte  rendu  ou  devoir  écrit,  que  le  temps  ou  d'au- 
tres raisons  ne  permettent  pas  toujours  d'obtenir. 

Le  rôle  de  la  mémoire  étant  nécessaire  mais  difficile,  il  importe  de  lui 
trouver  de  puissants  auxiliaires  dans  l'emploi  des  procédés  destinés  à  lui  ve- 
nir en  aide;  tels  sont  :  les  exercices  préalables  d'intuition  et  de  raisonne- 
ment, l'exposition  de  la  leçon  par  le  maître  à  la  carte  murale,  les  recherches 
de  l'élève  sur  la  carte  manuelle,  les  exercices  cartographiques,  l'emploi  de 
manuels  présentant  dans  un  plan  méthodique  et  bien  coordonné  les  diverses 
catégories  de  choses  à  étudier,  l'application  immédiate  de  (ouïe  définition,  un 
choix  judicieux  des  matières  essentielles  à  connaître,  la  révision  plus  fré- 
quente des  matières  principales,  soit  par  des  récitations,  des  tracés  cartogra- 
phiques, des  compositions  périodiques. 

§  5.  —  L'imagination.  Les  cartes  géographiques. 

L'imagination  est  la  faculté  de  produire  dans  notre  âme  l'image  de  l'objet 
qui  occupe  notre  attention,  que  cet  objet  soit  présent  ou  absent. 

En  géographie,  il  convient  de  donner  aux  élèves  une  idée  rationnelle  des 
choses,  sans  les  exagérer  ni  les  amoindrir.  La  nature  est  prodigue  de  formes, 
et  il  en  est  une  foule  que  nous  désignons  par  un  même  mot.  Par  exemple, 
l'idée  de  montagne  est  bien  celle  d'une  éminence  du  sol  au-dessus  des  parties 
les  plus  basses.  Mais  sous  ce  mot,  que  de  formes!  que  d'images!  La  montagne 
est  plus  ou  moins  élevée,  isolée,  ou  rattachée  à  d'autres  montagnes;  ses 
pentes  sont  douces  ou  roides,  ses  sommets  arrondis,  crénelés,  couverts  de 
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neiges,  de  glaciers  ou  de  forêts,  ses  flancs  sont  verdoyants,  on  nus,  déchi* 
rés,  rocheux,  etc.,  etc. 

Une  simple  définition  ne  suffit  donc  pas  en  ce  cas  :  il  faut  l'intuition  réelle 
de  Tobjet  dans  ses  formes  multiples,  par  la  géographie  locale,  ou  à  défaut  par 
la  vue  d'une  image,  la  plus  conforme  possible;  telles  sont  les  cartes  en  relief 
et  les  cartes  planes  bien  faites. 

L'usage  des  cartes  pour  suppléer  à  l'insuffisance  des  plans-reliefs  est  de 
première  nécessité  en  géographie,  et  Ton  ne  concevrait  pas  qu'il  se  rencon- 
trât encore  des  maîtres  qui  le  négligeassent.  Le  manuel  ou  texte  suppose 
toujours  la  carte,  tandis  que  celle-ci  à  la  rigueur,  pourrait  marcher  seule,  en 
y  appliquant  la  méthode  d'investigation  suivie  pour  la  géographie  locale. 

La  lecture  des  cartes,  c'est-à-dire  la  faculté  de  savoir  les  analyser  et  de 
comprendre  ce  qu'elles  représentent,  est  une  science  à  acquérir  et  qui  s'ac- 
quiert très-vite,  et  surtout  très-fructueusement.  Mais,  pour  cela,  il  faut  que 
les  cartes  soient  sérieusement  faites  et  donnent  Timage  du  pays  aussi  judi- 
cieusement que  nos  faibles  moyens  permettent  de  le  faire.  Les  cartes  dites 
hypsométriques  nous  paraissent  surtout  remplir  ce  but,  et  l'on  nous  per- 
mettra de  rappeler  ici  que,  déjàavant  1870,  nous  avons  publié  des  atlas  conte- 
nant des  cartes  hypsométriques  de  notre  pays  et  des  cinq  parties  du  monde, 
une  carte  murale  hypsométrique  de  la  Belgique  et  une  carte  d'Europe  ana- 
logue. Ces  deux  cartes  qui  sont  réputées  c  comme  les  premières  cartes  clas- 
siques murales  de  ce  genre  publiées  en  français)»  ont  été  suivies  de  la  publi- 
cation d'une  France  hypsométrique  (1873). 

Divers  reliefs  en  plâtre  permettent  de  faire  comprendre  sans  peine  aux 
élèves  la  théorie  des  courbes  de  niveau  et  l'application  des  couleurs  conven- 
tionnelles. 

§  6.  —  La  main.  Exercices  ^cartographiques. 

On  doit  être  persuadé  que  la  meilleure  leçon  de  géographie  est  celle  qui 
se  base  à  la  fois  sur  l'observation  de  la  nature,  quand  elle  est  possible,  sur 
l'usage  des  cartes,  qui  sont  l'image  de  la  nature,  et  plus  encore  sur  le  tracé 
des  cartes  par  l'élève  lui-même. 

L'usage  des  cartes  d'atlas,  bien  que  nécessaire,  n'est  pas  sans  inconvénient. 
D'ordinaire,  ces  cartes  sont  synoptiques,  c'est-à-dire,  donnent  à  la  fois  les 
renseignements  de  tous  genres  :  hydrographiques,  orographiques,  politi- 
ques, etc.  ;  en  outre,  elles  renferment  plus  de  noms  et  de  choses  que  le  ma- 
nuel n'en  signale.  Ceci  a  certainement  un  côté  utile  et  même  nécessaire,  mais 
l'élève,  peu  exercé,  se  perd  dans  cet  ensemble;  son  attention,  toujours  lé- 
gère, est  partagée  ou  s'égare  parfois  dans  la  recherche  de  tout  autre  chose 
que  l'objet  de  la  leçon. 

Ces  inconvénients  sont  rachetés  par  les  exercices  cartographiques,  dans 
lesquels  l'élève  applique  son  attention  tout  entière  sur  une  seule  chose  à  la 
fois.  11  reproduit  tour  à  tour  pour  un  même  pays,  la  carte  des  contours,  celle 
des  montagnes,  celle  des  fleuves,  des  productions  naturelles  ou  industrielles, 
des  divisions  politiques,  etc.,  suivant  les  modèles  simples  et  analytiques  que 
nous  lui  ofl'rons  dans  nos  cahiers  édités  è  cette  fin. 
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Il  De  suf&t  même  pas  que  l'élève  copie  ou  dessine  à  vue  la  carte  qu'il 
étudie.  Pour  s'assurer  qu'il  a  biea  la  mémoire  de  la  position  respective  des 
lieux  et  de  la  configuration  du  pays,  il  faut  qu'il  parvienne  à  la  reproduire 
uniquement  par  cœur  ou  d'imagination. 

Deux  moyens  sont  donnés  d'ailleurs  pour  parvenir  à  tracer  aisément  et 
rapidement  à  vue  ou  de  mémoire  une  carte  quelconque: 

1"^  Se  servir  d'un  modèle  très-simple,  négligeant  toute  superfluité  de  dé- 
tails, contours  et  sinuosités;  car  c'est  par  les  grands  traits,  les  formes  géné- 
rales qu'il  faut  juger  de  l'excellence  de  la  copie; 

2^  Employer  comme  cadre  destiné  à  conserver  aux  grandes  lignes  leurs 
proportions  relatives,  une  figure  géométrique  régulière,  toujours  la  même, 
dessinée  sur  le  modèle,  ainsi  que  sur  le  papier  qui  doit  recevoir  la  reproduc- 
tion. 

Nous  conseillons  fortement  le  tracé  des  cartes,  d'autant  plus  que  c'est  là 
pour  le  maître  un  excellent  moyen  d'alléger  sa  tâche,  en  faisant  travailler 
l'élève  par  lui-même. 

Du  reste,  la  tâche  du  maître  et  des  élèves  est  encore  facilitée  au  besoin  : 
1°  par  un  tableau-carte  en  toile  cirée  ardoisée,  portant  l'ébauche  de  la  France 
ou  celle  de  l'Europe,  sur  laquelle  on  dessine  à  volonté  au  moyen  de  la  craie 
blanche;  2®  par  une  série  de  cartes  murales  muettes  servant  surtout  aux 
récitations  et  aux  examens. 

l  7.  —  La  parole  da  maître.  Exposé  de  la  leçon. 

Le  développement  de  la  leçon  comporte  en  général  trois  points,  savoir  : 
i"*  L'exercice  cartographique  préalable,  pour  le  maître  et  pour  l'élève; 
2°  L'exposé,  qui  fait  la  partie  spéciale  du  maître; 
3*^  Le  devoir  à  faire  par  l'élève  après  la  leçon. 

l""'  POINT.  —  L'exercice  cartographique  doit  se  faire  soit  au  début,  soit 
dans  le  cours  de  l'exposition.  Le  maître  trace  au  tableau  noir  les  figures  ou 
la  carte  nécessaire  à  la  leçon  du  jour;  l'élève  en  fait  la  copie  à  vue,  soit  sur 
Tardoise,  soit  sur  un  cahier  spécial. 

2*  POINT.  —  Exposé  de  la  leçon.  —  C'est  par  la  parole  que  les  connais- 
sances du  maître  se  transmettent  à  l'élève,  et  c'est  par  elle  que  l'élève  donne 
au  maître,  par  des  réponses  convenables,  la  preuve  que  la  leçon  a  été  plus 
ou  moins  fructueuse. 

La  parole  du  maître  donne  à  tous  les  autres  moyens  pédagogiques  l'impul- 
sion et  l'activité;  elle  attire  et  soutient  l'attention,  provoque  l'observation, 
conduit  le  raisonnement,  assure  et  confirme  le  jugement,  expose  et  développe 
les  idées,  guide  et  encourage  le  travail  de  Timagination  et  de  la  volonté. 

3°  POINT.  —  Le  devoir.  —  En  général,  il  faut  que  la  leçon  exposée  par  le 
maître  sôit  suivie,  de  la  part  de  l'élève,  d'un  travail  personnel,  soit  étude  de 
mémoire  et  récitation,  soit  rédaction  ou  tracé  de  la  carte.  Les  devoirs  se 
rapportent  en  général  aux  textes  des  manuels  et  aux  exercices  correspondants 
des  cahiers  cartographiques. 
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CONCLUSION. 

Nous  croyons,  avoir  démontré  comment  les  organes  de  la  vue,  de  Touie^  de 
la  parole,  du  toucher,  doivent  simultanément  ou  l'un  après  Tautre,  jouer 
leur  rôle  dans  Tétude  de  l'enseignement  de  la  géographie. 

Nous  avons  dit  aussi  comment  cet  enseignement  doit  s'adresser  aux  facultés 
de  Tâme  :  l'imagination,  le  raisonnement,  le  jugement,  la  sensibilité,  ia  mé- 
moire. 

Nous  avons  vu  enfin  quels  procédés  pédagogiques,  quels  moyens  matériels, 
livres,  cartes  muettes  ou  écrites,  tracés  cartographiques,  reliefs,  tableaux, 
objets  réels  ou  images  de  tout  genre,  doivent  être  usités  pour  faire  parvenir 
à  rintelligence  par  l'intermédiaire  des  sens,  la  notion  des  connaissances  géo> 
graphiques,  notion  si  vaste  dans  son  objet,  si  importante  dans  son  double  bat 
éducatif  et  utilitaire. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  conclure  brièvement  par  la  proposition  sui- 
vante : 

Plus  l'enseignement  de  la  géographie  s'adressera  aux  sens  et  aux  facultés 
de  l'âme  de  l'enfant,  plus  grand  sera  le  nombre  des  organes  des  sens  mis 
en  jeu,  ainsi  que  l'e  nombre  des  facultés  intellectuelles  et  morales  excitées  par 
cet  enseignement,  plus  sûrs,  plus  rapides  et  plus  féconds  seront  les  résultats 
obtenus. 


II 

MOYENS  PRATIQUES  DE  DONNER  PLUS  DE  POPULARITÉ 

A  L'ÉTUDE   ÉLÉMENTAIRE  DE  LA   GÉOGRAPHIE 

ET   DE  LA   TOPOGRAPHIE 

(QUESTION  S9  103) 

Par  M.  PAUL  BERTON 

La  méthode  suivie  jusque  dans  ces  derniers  temps  pour  Renseignement  de 
la  géographie  dans  les  écoles  primaires,  était  si  contraire  à  la  logique  et  à 
l'expérience  que  tous  les  hommes  d'enseignement  paraissent  l'avoir  aban- 
donnée. La  méthode  analytique  est  seule  convenable  en  effet,  pour  les  enfants, 
car  c'est  en  procédant  du  simple  au  composé  qu'ils  peuvent  acquérir  des 
notions  exactes,  se  complétant  à  mesure  que  les  élèves  avancent  dans  une 
étude  aussi  vaste  que  la  science  géographique,  même  élémentaire.  Hais  si 
cette  méthode  toute  naturelle  doit  donner  plus  de  popularité  à  la  science 
géographique,  il  faut  abandonner  les  procédés  routiniers  de  l'ancienne,  c'est- 
à-dire  les  longues  et  internlinables  leçons  apprises  de  mémoire,  les  nomen- 
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clalures  ou  listes  de  contrées,  de  fleuves,  etc.,  enfin  tout  ce  qui  ne  s'appuie 
que  sur  la  mémoire. 

Quatre  opérations  de  l'esprit  constituent  des  moyens  faciles  et  pratiques 
pour  rendre  la  méthode  fructueuse  :  voir,  regarder,  dessiner  et  entendre  ; 
voilà  ce  qui  donne  à  la  mémoire  les  forces  nécessaires  à  son  activité. 

C'est  ainsi  qu'on  développe  toutes  les  facultés  perceptives  et  réflexives, 
qu'on  parle  aux  yeux  aussi  bien  qu'aux  facultés  de  l'entendement,  en  tenant 
en  haleine  la  curiosité  instinctive,  en  excitant  la  réflexion  et  le  jugement,  en 
donnant  ainsi  à  la  mémoire  une  exactitude  et  une  précision  qu'on  ne  saurait 
obtenir  autrement. 

Une  gradation  méthodique  est  donc  indispensable  à  cet  enseignement.  Dès  * 
que  Tenfant  peut  imiter  et  reproduire  les  traits  de  l'écriture,  il  doit  être 
exercé  au  dessin,  c'est-à-dire  à  cette  précieuse  habitude  du  trait,  par  laquelle 
il  acquiert  la  mémoire  de  la  forme  des  choses  et  la  facilité  de  conception. 
L'idée  exacte  de  l'étendue,  de  ses  dimensions,  de  la  superficie,  en  un  mot, 
ne  saurait  être  démontrée  sans  le  secours  des  figures  qui  les  représentent. 
C'est  donc  par  l'enseignement  tout  élémentaire  de  la  topographie  qu'il  faut 
procéder.  Il  est  très-facile  au  professeur  de  représenter  au  tableau  noir 
l'étendue  de  la  salle  d'école,  celle  de  la  cour  et  du  jardin,  puis  la  direction 
de  la  rue  et  des  autres  rues  avoisinantes.  Toutes  les  indications  lui  seront 
données  par  les  élèves  eux-mêmes,  car  ce  sont  toutes  choses  que  l'enfant  a 
vues,  qui  lui  sont  familières.  Cette  première  leçon  aura  servi  à  la  démons- 
tration du  plan  ou  carte  topographique.  En  prenant  l'école  comme  centre, 
que  le  maître  étende  ensuite  le  plan  aux  principales  rues  du  village  ou  du 
quartier  pour  les  villes,  qu'il  y  marque  les  routes  diverses,  les  cours  d'eau 
et  les  édifices  remarquables.  Dans  le  tracé  de  ce  second  plan,  les  élèves  se 
familiariseront  avec  les  termes  topographiques  et  les  signes  conventionnels. 
On  peut  dès  lors  faire  voyager  les  yeux  de  l'auditoire  impatient  et  déterminer 
les  points  cardinaux  au  moyen  de  la  boussole  :  avec  certains  lieux  déterminés 
sur  le  plan,  rien  n'est  si  facile  que  de  démontrer  les  moyens  de  s'orienter. 
D'ailleurs,  les  élèves  qui  doivent  retracer  sur  le  papier  ce  qui  est  exécuté  au 
tableau  noir,  ne  marquent  la  situation  des  lieux  qu'en  désignant  l'orientation 
exacte.  La  carte  du  canton,  qui  comprend  pn  certain  nombre  de  communes, 
celle  de  l'arrondissement,  qui  n'est  que  la  réunion  de  plusieurs  cantons,  sont 
d'excellents  exercices  pour  étudier  les  termes  les  plus  usités  de  la  nomen- 
clature géographique  (ruisseau,  rivière,  canal,  confluent,  affluent,  rive  gauche, 
rive  droite,  source,  embouchure,  vallée,  collines,  montagnes,  plaine,  pla- 
teau, etc.),  ainsi  que  les  divisions  administratives  du  département,  quand  on 
en  esquissera  la  carte,  divisée  en  arrondissements.  Dans  ces  études  prélimi- 
naires, il  y  aura  une  grande  variété  de  caries  topographiques  à  dessiner;  chaque 
le(on  sera  ainsi  résumée  pratiquement  sous  cette  forme,  si  l'on  a  soin  de 
s'en  tenir  aux  choses  les  plus  indispensables  à  connaître  et  si  elles  ont  été 
bien  définies  dans  leur  signification. 

Passant  de  la  carte  du  département  à  celle  de  la  France^  il  est  nécessaire 
d'en  reproduire  la  foi*me,  toujours  au  tableau  noif,  afin  d'éviter  cette  con- 
fusion de  traits  qui  embarrasse  l'enfant  lorsqu'il  regarde  toute  carte  murale^ 
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même  la  mieux  réussie  et  la  plus  nette.  D'ailleurs,  pour  étudier  les  termes 
employés  en  orographie  et  en  hydrographie,  il  faut  donner  à  la  configuration 
du  continent  des  formes  même  exagérées  et  ne  s'étendre,  dans  chaque  leçon, 
qu'à  très-peu  de  termes.  Ainsi  les  côtes  de  la  France  sur  la  Manche  et  TOcéau, 
donnent  toute  facilité  pour  expliquer  ces  dénominations  diverses  :  cap,  golfe» 
lie,  presqu'ile,  isthme,  détroit,  etc.  Les  frontières  naturelles  des  Pyrénées  et 
des  Alpes,  dans  une  autre  leçon,  servent  d'introduction  à  l'étude  de  l'oro- 
graphie. Sans  faire  connaître  de  suite  le  système  des  montagnes  de  notre  pays, 
il  est  bon  de  montrer  la  ligne  de  partage  des  eaux,  les  ramiûcations  qui 
s'étendent  à  l'ouest  et  forment  la  ceinture  des  bassins  dans  chaque  versant. 
Chaque  bassin  peut  être  étudié  séparément  au  moyen  des  cartes  esquissées  à 
grands  traits,  en  ne  s'occupant,  bien  entendu,  que  des  principaux  cours  d'eau. 
On  est  conduit  naturellement  à  l'explication  des  versants,  dont  l'étendue  est 
limitée  par  les  lignes  de  partage.  La  carte  de  chaque  versant  sera  un  moyen 
de  présenter  l'ensemble  des  bassins. 

Il  est  certain  qu'après  ces  leçons  graduées,  les  enfants  se  seront  familia- 
risés avec  la  plus  grande  partie  des  termes  géographiques.  On  peut  dès 
lors  aborder  l'étude  des  contrées  voisines  (Belgique,  Suisse,  Allemagne, 
Italie,  etc.)  et  parvenir  ainsi,  après  quelques  leçons,  à  l'ensemble  des  con- 
trées de  l'Europe,  ou  ses  divisions  principales,  Europe  septentrionale,  cen- 
trale et  méridionale.  Il  est  bon  de  faire  remarquer  aux  enfants  la  réduction 
qui  s'opère  dans  la  représentation  des  contrées  lorsque  la  carte  comprend  un 
continent;  il  est  utile  aussi  d'obliger  les  élèves  à  conserver  les  proportions 
indispensables  entre  les  diverses  étendues  de  pays.  Car  il  faut  que  l'élève 
s'habitue  dans  le  tracé  des  cartes,  non-seulement  à  imiter  celle  que  le  maître 
explique  en  classe,  mais  à  grandir,  suivant  le  format  de  son  papier  ou  selon  la 
nature  de  la  leçon,  le  modèle  qui  lui  est  donné  dans  l'atlas  scolaire,  lorqu'il 
étudie  seul  dans  sa  famille.  D'ailleurs,  dans  renseignement  élémentaire  toute 
leçon  de  géographie  ne  peut  être  fructueuse  qu'à  la  condition  d'être  repro- 
duite par  une  esquisse,  même  rapide. 

Lorsqu'on  est  parvenu  ainsi  à  étudier  les  divers  continents  par  l'analyse 
des  contrées  principales,  les  enfants  peuvent  comprendre  les  démonstrations 
qui  tiennent  plus  à  la  cosmographie  qu'à  la  géographie.  Dès  lors,  au  moyen 
de  la  sphère,  ils  se  formeront  une  idée  nette  de  la  forme  et  de  l'étendue  du 
globe  et  des  moyens  de  déterminer  exactement  ses  divers  points  et  de  con- 
naître la  distance  entre  chacun  d'eux  ;  car  les  cercles  qui  sont  tracés  sur  la 
sphère  se  reproduisent  sur  les  cartes  :  en  peu  de  traits  il  est  facile  de  définir 
ces  termes  :  méridiens,  longitude,  latitude,  équaleur,  tropiques,  cercles  po- 
laires et  zones,  hémisphères,  lorsque  les  élèves  connaissent  la  division  da 
cercle  en  degrés  et  peuvent  calculer  les  distances. 

Ce  programme  gradué  de  l'enseignement  élémentaire  de  la  géographie 
constitue  la  base  de  tout  enseignement  plus  élevé  :  un  tel  programme  suffit 
aux  études  premières  de  nos  enfants;  ce  travail  d'une  année  les  prépare  aa 
tracé  de  cartes  topographiques  et  géographiques,  exécutées  la  seconde  année 
avec  plus  de  précision  et  de  netteté.  Il  est  certain  qu'en  suivant  cette  méthode 
dans  nos  écoles  primaires,  urbaines  et  rurales,  les  élèves  auront,  pendant 
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cette  période  de  huit  à  douze  ans^  acquis  non-seulement  le  goût  de  la  science 
géographique,  mais,  ce  qui  vaut  mieux,  une  connaissance  parfaite  du  globe  et 
une  grande  habileté  dans  le  tracé  et  dans  la  lecture  des  cartes. 

En  résumé,  l'enseignement  du  premier  âge  est  une  œuvre  méthodique  à 
laquelle  il  est  important  de  s'attacher  en  France,  car  il  faut  que  l'enfant,  à  la 
fin  de  ses  études  primaires,  lorsqu'il  entre  en  apprentissage,  soit  en  état  de 
reproduire  par  un  tracé  rapide  la  situation  des  contrées  dont  on  lui  parle. 
Alors  seulement  ses  connaissances  géographiques  sur  son  propre  pays,  comme 
celles  qu'il  a  acquises  sur  le  globe  entier,  sont  précises  et  nettes  dans  son 
esprit;  on  peut  être  certain  qu'il  ne  les  oubliera  jamais.  La  grande  majorité 
de  la  génération  présente  profitera  de  cet  enseignement  méthodique,  accepté 
par  tous  les  maîtres  qui  veulent  répondre  aux  exigences  du  progrès  en 
toutes  choses  et  populariser  les  éléments  de  cette  science. 

Si  la  méthode  est  le  plus  grand  des  moyens  à  employer  pour  donner  plus 
de  popularité  à  cette  étude,  il  ne  faut  pas  négliger  cependant  les  moyens 
pratiques,  qui  facilitent  l'enseignement  du  maître  et  encouragent  les  élèves, 
et  certaines  applications  qui  montrent  le  côté  pratique  de  la  science  toute  élé- 
mentaire qu'elle  soit.  En  premier  lieu,  le  matériel  scolaire,  au  point  de  vue 
géographique,  est  indispensable  à  tout  enseignement. 

Pour  faciliter  l'enseignement,  il  faut  au  maître  l'habitude  de  tracer  rapide- 
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ment  les  cartes  au  tableau  noir. 

Mais  pour  que  les  élèves  des  classes  élémentaires  puissent  lire  les  cartes 
murales  et  reproduire  le  résumé  des  leçons,  il  est  nécessaire  que  les  atlas 
dont  ils  se  servent  présentent  des  cartes  très-nettes,  ce  qui  manque  géné- 
ralement à  nos  publications  actuelles.  On  ne  saurait  s'imaginer  combien  il 
est  difficile  pour  l'enfant  de  reconnaître  ce  qui  fait  l'objet  de  son  devoir 
écrit,  au  milieu  de  ces  mille  traits  qui  se  croisent  et  se  confondent.  Les  atlas 
élémentaires  doivent  suivre  la  méthode  analytique  que  nous  proclamons  la 
seule  rationnelle. 

Comme  la  théorie  géographique  repose  entièrement  sur  la  pratique  du 
tracé  des  cartes  et  plans,  on  ne  saurait  mieux  donner  le  goût  de  cette  étude 
aux  enfants  qu'en  les  amenant,  par  une  série  d'exercices  gradués,  à  lever  le 
plan  de  leur  localité,  de  leur  habitation,  des  routes  qu'ils  parcourent,  des 
promenades  qu'ils  peuvent  faire.  Nos  jeunes  gens,  exercés  à  ces  travaux  gra- 
phiques, conserveront  toujours  dans  la  vie  active  un  certain  attrait  pour  une 
science  qui  développe  sans  cesse  l'esprit  d'observation. 

P.  S.  Le  côté  pratique  de  l'enseignement  topographique  et  géographique 
figure  avec  succès  dans  le  Groupe  VI  à  l'Exposition  (Écoles  communales 
dni^  arrondissement,  par  la  méthode  Hennequin  et  par  celle  de  M.  Lottin). 
Ces  travaux  d'élèves  indiquent  la  marche  à  suivre  dans  l'enseignement 
primaire,  afin  de  préparer  nos  jeunes  gens  aux  promenades  topographiques, 
à  faire  des  relevés,  à  dresser  des  itinéraires  le  plus  promptement  possible. 
Ces  premiers  résultats,  obtenus  par  MM.  Hennequin  et  Lottin,  doivent  être 
le  point  de  départ  pour  l'introduction  réelle  de  cet  enseignement  dans  les 
cours  supérieurs  de  nos  classes  primaires,  comme  le  complément  des  études 
géographiques, 
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III 

SUR  UNE  RÉFORME  NÉCESSAIRE 

DANS    L'ENSEIGNEMENT    GÉOGRAPHIQUE 

Par  M.  le  Professeur  WAPPiEUS 

de  rUnivcreilé  de  Gœtlingcn. 

Dans  le  mémoire  que  j'ai  l'honneur  de  présenter,  je  m'efforce  de  montrer 
qu'une  réforme  des  plus  utiles  à  opérer  dans  renseignement  géographique 
consisterait  à  se  procurer  avant  tout  des  maîtres  habiles,  possédant  parfai- 
tement les  procédés  d'enseignement.  Il  faut  donc  que  renseignement  géo- 
graphique soit  donné  par  des  professeurs  spéciaux,  tout  comme  les  autres 
sciences,  telles  que  la  philologie,  l'histoire  ou  l'histoire  naturelle. 

Les  motifs  sur  lesquels  je  m'appuie  sont  les  suivants  :  la  géographie  a  pris 
de  si  grands  développements  qu'il  est  impossible  à  une  même  personne  d'em- 
brasser cette  science  en  même  temps  que  l'histoire,  la  philologie  ou  toute  autre 
branche  de  connaissances.  Il  convient  donc  d'élever  des  spécialistes  destinés 
à  professer  la  géographie  dans  les  diverses  classes  des  écoles. 

Le  professeur  Charles  Ritter,  qui  a  été  le  véritable  réformateur  de  la  science 
géographique  en  Allemagne,  a  toujours  réclamé  ce  changement,  et  aujour- 
d'hui, après  avoir  négligé  longtemps  l'enseignement  géographique,  sauf  dans 
les  instituts  militaires  prussiens,  l'Allemagne  a  reconnu  parfaitement  l'incon- 
vénient du  système  en  vigueur,  et  on  a  créé  de  nouvelles  chaires  dans  six  des 
universités  prussiennes,  afin  d'y  élever  les  professeurs  de  géographie  néces- 
saires pour  les  écoles  supérieures  (Gymnases  et  Realschulen)  et  pour  les 
séminaires,  ces  derniers  établissements  préparant  les  instituteurs  pour  les 
écoles  élémentaires  (Yolkschulen). 

Je  dirai  maintenant  quelques  mots  en  réponse  à  la  question  103  de  notre 
programme,  qui  cherche  les  moyens  pratiques  de  donner  plus  de  popularité 
à  l'étude  élémentaire  de  la  géographie,  et  je  m'occuperai,  en  outre,  de  Fétat 
actuel  où  se  trouve  l'enseignement  géographique  en  Allemagne. 

Nous  avons  remarqué,  dans  les  salles  de  l'exposition  géographique,  un 
grand  nombre  de  procédés  d'enseignement  géographique,  atlas,  globes, 
cartes,  traités  élémentaires,  dont  beaucoup  ont  mérité  les  récompenses  du 
jury  international  et  qui  prouvent  avec  quel  zèle  on  s'occupe  de  vulgariser 
l'enseignement  géographique. 

On  ne  saurait  certainement  trop  louer  ce  zèle,  qui  se  montre  surtout  en 
France.  Permettez-moi  cependant  de  remarquer  que  tous  ces  moyens  d'en- 
seignement, bien  que  très-louables  pour  la  plupart,  ne  sont  pourtant  que 
d'une  valeur  très-problématique,  s'il  n'y  a  pas  de  maître  ou  de  professeur 
sachant  bien  manier  ce  que  je  pourrais  nommer  ces  outils  d'enseignement* 
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En  effet,  aucune  spécialité,  plus  que  la  géographie,  n'exige  que  Tinstituteur 
se  trouve  au-dessus  des  procédés  ordinaires  dont  il  fait  usage  pour  ses 
leçons.  En  géographie,  il  est  nécessaire  de  communiquer  à  Télève  beaucoup 
de  définitions,  de  dates,  qui  doivent  être  retenues  de  mémoire  et  qui,  iso- 
lées les  unes  des  autres,  sont  peu  intéressantes  et  peu  attrayantes,  de  sorte 
qu'il  importe  de  les  vivifier,  afin  d'éviter  que  cet  élève  ne  perde  le  goût  de 
la  science.  11  faut  pour  cela  un  instituteur  capable  d'éveiller  chezcelui  qui 
l'écoute  l'idée  des  relations  réciproques  existant  entre  les  diverses  notions 
géographiques  et  de  lui  donner  des  vues  vraiment  vivantes. 

Pour  être  en  état  d'accomplir  cette  tâche,  le  maître  doit  être  préparé  par  des 
études  spéciales.  Or,  sauf  de  rares  exceptions,  de  pareils  maîtres  manquent 
partout,  du  moins  en  Allemagne.  Je  cite  ce  pays,  parce  que  c'est  celui  de 
Ch.  Ritter  et  d'Alexandre  de  Humboldt,  ces  grands  réformateurs,  et  ensuite 
parce  qu'on  y  témoigne,  en  paroles,  d'un  profond  respect  de  la  géographie. 
Et  pourtant,  en  Allemagne,  cette  science  est  la  seule  qui  soit  enseignée  par 
des  professeurs  dénués  d'une  instruction  académique  spéciale  et  n'ayant  subi 
aucun  des  examens  indispensables  pour  toutes  les  autres  branches  de  l'en- 
seignement scolaire.  Il  en  résulte  que  l'élude  de  la  géographie  est  négligée 
d'une  manière  incroyable  dans  nos  écoles  supérieures  et,  à  plus  forte  raison, 
dans  les  écoles  secondaires  et  élémentaires. 

Je  n'hésite  pas  à  faire  ici  cet  aveu;  je  l'ai  souvent  exprimé  et  il  a  été 
dernièrement  porté  à  la  tribune  de  la  seconde  chambre  prussienne,  à  l'occa- 
sion de  la  discussion  relative  à  la  création  de  six  nouvelles  chaires  de  géogra- 
phie dans  les  universités  de  Prusse.  L'orateur,  fort  compétent  dans  la  ma- 
tière, était  le  directeur  de  la  Realschulc  de  première  classe  à  Dusseldorf,  qui 
a  publié  divers  écrits  sur  l'organisation  des  écoles  supérieures,  secondaires 
et  élémentaires.  Il  a  déclaré  que,  sauf  quelques  rares  exceptions,  l'en- 
seignement géographique  des  gymnases  et  des  Realschulen  supérieures  était 
véritablement  ridicule,  nuisible  plutôt  qu'utile  à  l'instruction  générale,  et 
continuerait  à  présenter  ce  caractère  tant  qu'on  n'aurait  pas  de  professeurs 
plus  habiles. 

On  peut  môme  affirmer  que  les  fruits  des  travaux  de  Humboldt  et  de  Rit- 
ter auraient  été  absolument  perdus  pour  la  nation,  s'ils  n'avaient  pas  été 
conservés  et  cultivés  dans  les  instituts  militaires  de  la  Prusse.  Ce  résultat  est 
dû  à  ce  que  Ritter  n'a  pas  été  seulement  professeur  de  géographie  à  l'uni- 
versité de  Berlin,  mais  encore  gouverneur  de  l'institut  des  cadets  et  pro- 
fesseur à  l'école  générale  de  guerre;  c'est  même  en  cette  qualité,  et  non 
comme  professeur  de  l'université,  que  Ritter  a  été  appelé  à  Berlin.  Il  a  en- 
seigné pendant  plus  de  trente  ans  la  géographie  à  l'école  militaire  générale  de 
Berlin,  et  ainsi  s'explique  ce  fait  très-significatif  que  le  meilleur  traité  que 
nous  possédions  sur  cette  science  est  écrit  par  un  militaire  et  pour  l'usage 
plus  particulier  des  précepteurs  des  instituts  militaires  prussiens  :  je  veux 
parler  de  l'ouvrage  de  M.  Albrecht  de  Roon,  maintenant  comte  de  Roon  et 
maréchal  de  camp  général  de  la  Prusse;  ce  ministre  de  la  guerre  si  connu 
a  été  un  élève  de  Ritter  et  a  succédé  à  son  maître  comme  gouverneur  des 
maisons  de  cadets  à  Berlin.  Son  ouvrage  porte  ce  titre  très-modeste  de 
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Traits  fondamentaux  de  la  géographie,  de  l'ethnographie  et  de  statistique 
{Grundzûge  der  Erd-Vôlker  und  Slaaten  Kunde)^  et  jusqu'à  présent  il  n'a 
été  surpassé  par  aucun  autre  livre  de  géographie  scientifique  ;  il  yient  d*eii 
paraître  une  troisième  édition  en  quatre  volumes,  tandis  qu'un  abrégé  en  un 
volume  a  déjà  eu  douze  éditions,  dont  la  dernière  a  été  revue  et  augmentée 
par  l'auteur  lui-même  après  l'année  1866,  époque  où  le  ministre  de  la  guerre 
en  Prusse  était  occupé  à  bien  d'autres  fonctions  que  celles  de  professeur  de 
géographie.  Néanmoins  H.  de  Roon  a  toujours  continué  ses  travaux  litté- 
raires, ce  qui  prouve  la  valeur  attachée  en  Prusse  à  l'enseignement  géogra- 
phique dans  les  instituts  militaires. 

En  revanche,  dans  les  autres  établissements  d'instruction  de  l'Allemagne, 
Tétude  de  la  géographie  a  été  toujours  plus  négligée;  dans  les  classes  supé- 
rieures des  gymnases,  elle  n'est  plus  enseignée;  dans  les  classes  inférieures, 
elle  est  absolument  insuffisante. 

La  cause  principale  de  cet  état  de  choses  si  choquant  est  que  les  étudiants 
qui  se  vouent  à  la  carrière  de  l'enseignement  n'ont  pas  eu  occasion  d'étudier 
la  géographie  dans  nos  universités,  qui  ont  charge  d'élever  les  précepteurs 
pour  nos  écoles  supérieures. 

La  chaire  de  géographie  de  Berlin,  la  seule  chaire  de  cette  science  dans 
les  universités  prussiennes,  a  été  laissée  vacante  après  la  mort  de  Rilter  et,  il 
n'y  a  que  deux  ans,  l'université  de  Gœltingen  était  la  seule,  parmi  les  univer- 
sités de  Prusse,  où  il  y  eût  une  chaire  de  géographie.  Or,  cette  chaire  était 
une  fondation  hanovrienne,  incorporée  à  la  Prusse,  en  1864,  avec  le  royaume 
de  Hanovre. 

Je  me  suis  permis  de  faire  ces  remarques  sur  l'état  de  l'enseignement 
géographique  dans  ma  patrie,  parce  que  je  crois  utile  de  couHnencer  par 
l'élude  de  l'état  actuel  de  l'enseignement,  afin  de  bien  indiquer  les  moyens  de 
l'améliorer  et  parce  qu'il  me  semble  nécessaire  de  suivre  en  cela  l'exemple  d*UD 
autre  congrès  international  scientifique,  avec  lequel  notre  congrès  des  sciences 
géographiques  oiïre  beaucoup  d'analogie  ;  je  veux  parler  du  congrès  interna- 
tional de  statistique,  pour  lequel  le  devoir  des  délégués  officiels  est  de  faire, 
à  chaque  session,  un  rapport  sur  l'état  de  la  statistique  dans  leur  pays.  J'ose 
espérer  qu'après  les  renseignements  qui  précèdent,  on  admettra  que,  pour 
une  réforme  vraiment  fructueuse  de  l'enseignement  géographique,  il  faut 
avant  tout  élever  des  instituteurs  habiles  et,  pour  cela,  accorder  à  la  géogra- 
phie la  place  qui  lui  est  due  à  côté  des  autres  enseignements,  dans  les  insti- 
tuts d'État  chargés  d'élever  les  proresseurs  pour  les  écoles. 

Je  tiens  à  mentionner  un  passage  d'une  lettre  que  Ritter,  le  père  de  la 
géographie  scientifique  en  Allemagne,  écrivait,  il  y  a  environ  vingt  ans,  à 
son  ami  le  professeur  Hausmann  à  Gœttingen,  avec  lequel  il  a  beaucoup  tra- 
vaillé. Dans  cette  lettre,  il  se  plaint  d'être  toujours  le  seul  professeur  de  géo- 
graphie de  l'université  de  Berlin,  tandis  qu'il  en  faudrait  au  moins  quatre  ou 
cinq,  un  pour  l'Europe,  un  pour  l'Asie,  etc.;  et  il  ajoute  que  dans  cinquante 
ans  on  sera  obligé  d'augmenter  les  chaires  de  géographie,  de  même  qu'on  Ta 
fait  déjà  pour  les  chaires  de  l'histoire  naturelle,  en  partageant  la  science 
en  quatre  ou  cinq  branches  indépendantes. 
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Celte  demande  a  été  longtemps  ignorée  en  Allemagne.  Le  royaume  de 
Saxe  a  enfin  créé  une  chaire  de  géographie  à  Leipzig,  puis  la  Bavière  a 
suivi  cet  exemple  à  Munich,  et  il  y  a  à  peu  près  un  an  qu'en  Prusse  on  a 
admis  la  demande  de  TUniversité  de  Halle,  qui  voulait  une  chaire  de  géogra- 
phie. Aujourd'hui,  on  s'occupe  en  Prusse  de  la  création  de  six  nouvelles 
chaires  dans  les  universités  de  Kœnigsberg,  de  Breslau,  de  Greifswald,  de 
Kiel,  de  Bonn  et  de  Marburg,  grâce  à  l'initiative  éclairée  du  ministre  de 
l'instruction  publique,  M.  Falk,  qui  a  fait  voter  les  sommes  nécessaires  dans 
le  budget  de  cette  année. 

Telle  est  la  véritable  voie  pour  la  réforme  de  l'enseignement  géographique. 

Persuadé  qu'on  ne  tardera  pas  à  éprouver  les  bonnes  conséquences  des 
mesures  prises  en  Allemagne,  j'ai  cru  devoir,  comme  professeur  d'une  uni* 
versité  allemande  qui,  depuis  plus  de  trente  ans,  est  vouée  de  préférence  à 
la  géographie,  me  permettre  d'attirer  sur  ces  mesures  les  yeux  des  membres 
du  groupe  didactique  du  Congrès  international  des  sciences  géographiques. 


IV 

ENSEIGNEMENT 

DE  LA  GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE 

Par  M.  ROEHRIG 

Professeur  à  l'École  supërieure  de  commerce  et  d'industrie  de  Bordeaux. 

* 

Le  groupe  didactique  du  questionnaire  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris 
renferme  des  problèmes  dont  la  solution  ne  comporte  aucun  retard.  Il  s'agit 
de  l'enseignement  de  la  géographie  commerciale,  enseignement  qui  relève 
directement  des  Sociétés  de  géographie  et  qui  devra  désormais  s'éclairer  à 
leur  foyer.  Voici  le  sens  dans  lequel  les  questions  du  groupe  didactique  sont 
posées  : 

l""  Quels  sont  les  moyens  pratiques  pour  donner  plus  de  popularité  à  l'étude 
élémentaire  de  la  géographie  et  de  la  topographie? 

2^  Dans  quelle  mesure  les  cartes  topographiques  peuvent-elles  servir  dans 
l'enseignement  à  différents  degrés? 

3°  Quels  doivent  être  les  caractères  des  éludes  géographiques  dans  les  dif« 
férentes  branches  de  l'enseignement  primaire,  secondaire  et  supérieur? 

4"*  Quelle  place  occupe  l'enseignement  de  la  géographie  commerciale  et 
d'après  quelle  méthode  cet  enseignement  est-il  donné  dans  les  établissements 
destinés  à  former  des  industriels  et  des  commerçants?  —  Comparer  les  sys- 
tèmes des  divers  pays. 

Je  prends  la  liberté  de  soumettre  à  l'appréciation  du  YI'^  groupe  ma  ma- 
nière de  voir  sur  chacune  de  ces  questions. 
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simple  vue,  toules  les  plantes  utiles  des  champs  et  toutes  les  essences 
ligneuses  des  forêts.  On  pourrait,  enfin,  leur  faire  remarquer  la  prédilection 
de  chaque  végétal  pour  tel  ou  tel  sol  et  les  initier  ainsi  à  ce  fait  d'une  impor- 
portance  capitale  qui  a  fait  du  pin  maritime  Thabitant  des  landes  et  des 
dunes. 

On  sera  naturellement  amené,  après  avoir  considéré  et  constaté  l'inflaence 
du  terrain,  à  considérer  celle  du  climat.  Quand  on  aura  fait  remarquer  à  l'élève 
que  la  vigne,  l'amandier  ou  tel  autre  végétal  de  même  tempérament  ne  pros- 
père dans  la  région  où  il  se  trouve  que  sur  les  pentes  qui  inclinent  vers  le 
midi,  il  comprendra  facilement  que  ce  sont  des  plantes  des  climats  chauds  ou 
tempérés.  D'autre  part,  à  la  rencontre  d'une  forêt  de  pins  rouges,  de  mé- 
lèzes ou  de  bouleaux  dont  les  plus  beaux  échantillons  hantent  les  dépres- 
sions humides  et  froides  de  la  localité,  il  conclura  aisément  que  leur  patrie 
naturelle  est  le  Nord.  Ces  considérations  portant  sur  TinOuence  du  climat, 
de  la  latitude  et  de  Taltitude,  amènent  Tidée  de  la  distribution  naturelle  des 
plantes,  font  entrevoir  et  expliquent  l'intervention  efTicace  de  Thorome  et 
concevoir  la  loi  naturelle  à  laquelle  il  faut  que  Tagricullure  se  soumette  pour 
assurer  le  succès  et  la  prospérité  des  plantations. 

Les  questions  d'économie  suivent  de  près  les  notions  précédentes.  Nous 
voici,  je  suppose,  en  face  d'un  terrain  et  sous  un  climat  également  aptes  à 
faire  prospérer  les  céréales  et  les  plantes  fourragères,  mais  on  aménage  ce 
terrain  en  houblonnière  parce  que  le  houblon  est  pour  ce  canton  d'un  rapport 
plus  élevé  que  les  céréales  et  les  plantes  fourragères.  On  comprendra  que 
c'est  pour  la  même  raison  que  dans  telle  province  on  abandonne  tout  le  ter- 
rain à  l'olivier,  dans  telle  autre  à  la  vigne,  que  dans  telle  autre  enfin,  l'asso- 
lement est  ordonné  en  vue  de  la  meilleure  réussite  de  la  betterave  sucrière, 
et  ainsi  de  suite. 

J'ai  dit  que,  sans  faire  de  botanique  scientifique,  on  apprendrait  aux  élèves 
à  distinguer  à  simple  vue  toutes  les  espèces  végétales  utiles;  j'affirme,  avec 
une  égale  conviction,  que  sans  faire  de  zoologie  scientifique  on  leur  appren- 
drait, par  la  même  occasion,  à  connaître  tous  les  animaux 'utiles.  Les  jeunes 
gens  qui  auraient  vu  à  l'œuvre  le  bœuf,  le  cheval,  le  mulet  et  l'âne  s'empres- 
seraient de  se  renseigner  de  plus  près  sur  les  bons  services  de  ces  utiles 
auxiliaires  de  l'homme  ;  ils  mettraient  un  certain  amour-propre  à  constater 
par  leurs  observations  personnelles  les  qualités  spéciales  que  l'on  attribue 
à  chacune  de  ces  espèces  ;  ils  voudront  s'assurer,  par  exemple,  que  le  cheval 
attelé  à  la  charrue  sur  une  terre  en  pente  s'acquittera  plus  péniblement  de 
la  besogne  que  le  bœuf,  et  que  le  bœuf,  de  soncôté,  doit  céder  la  place  au 
cheval  pour  tout  travail  où  une  allure  rapide  est  exigée. 

De  l'ensemble  des  observations  qu'on  pourra  faire  aisément,  il  sera  facile 
de  tirer  cette  conclusion  que,  pour  ce  qui  concerne  le  service  des  bêtes  de 
somme  et  des  bêtes  de  trait,  le  bœuf,  l'âne  et  le  mulet  conviennent  aux  ré- 
gions montagneuses,  tandis  que  le  cheval  rendra  de  meilleures  services  dans 
les  pays  de  plaine. 

Si  nous  accordons  à  l'élément  minéralogique  la  part  que  nous  avons 
accordée  à  l'élément  botanique  et  zoologique,  nous  pourrons,  sans  empiéter 
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sur  renseignement  spécial  de  la  minéralogie,  faire  dislinguer  aux  élèves  la 
valeur  relative  des  terrains  au  point  de  vue  de  leur  fertilité  et  de  leur  apti- 
tude à  faire  prospérer  telle  culture,  plutôt  que  telle  autre.  On  pourra  leur 
faire  apprécier  les  caractères  de  perméabilité  ou  d'imperméabilité  pour  Teau 
pluviale,  leur  pouvoir  absorbant  et  réflecteur  des  rayons  solaires;  leur  faire 
distinguer  tel  ou  tel  principe  minéral  utile  ou  nuisible  à  telle  culture.  EnQn, 
on  trouvera  toujours  sur  le  champ  des  investigations  quelque  exploitation 
minière,  soit  une  extraction  de  minerais  métalliques,  de  matériaux  de  con- 
struction, de  dépôts  salifères  ou  autres,  qui  donneront  une  idée  au  moins 
approchée  de  la  manière  dont  Thomme  entame  la  croûte  terrestre  pour  en 
extraire  des  matériaux  si  précieux  à  son  industrie. 

J'arrive  enfin  à  un  point  qui  mettra,  je  Tespère,  l'avantage  des  excursions 
tout  à  fait  en  évidence.  Je  veux  parler  des  relations  forcées  qu'elles  créent 
avec  les  habitants  des  pays  que  Ton  visiterait.  Quelque  insignifiant  que 
paraisse  Tefl'et  du  contact  d'un  jeune  homme  avec  les  habitants  des  com- 
munes qui  sont  situées  à  une  ou  deux^  lieues  de  chez  lui,  cet  effet  a  une 
immense  portée. 

On  est  naturellement  amené  par  les  considérations  qui  précèdent  à  la  pre*> 
roière  question  inscrite  au  groupe  économique,  dont  voici  l'énoncé  :  c  Quelles 
sont  les  causes  générales  qui  portent  les  populations  à  émigrer?  » 

J'ai  souvent  entendu  dire  autour  de  moi  que  les  peuples  qui  émigrent 
prennent  cette  détermination  pour  fuir  la  misère  qu'ils  endurent  dans  leur 
patrie.  Répondons  d'abord  qu'il  est  facile  de  se  convaincre  que  l'émigration 
est  provoquée  par  des  causes  multiples,  dont  une  est  dominante  et  mérite 
toute  notre  sympathie.  Examinons  une  à  une  ces  causes  et  considérons  pour 
commencer  une  de  ces  colonies  de  paysans  allemands,  et,  pour  bien  préciser, 
disons  de  ces  habitants  du  Palatinat,  une  province  splendide,  mieux  cultivée 
que  TÂlsace  et  plus  productive  que  la  Normandie.  Dans  cette  riche  provjnce 
rhénane,  il  y  a  eu  des  exemples  d'émigration  qui  ont  fait  disparaître  le  quart, 
le  tiers  de  la  population  de  certains  villages,  et  cependant  leur  patrie  est 
belle,  florissante.  Quitter  ce  paradis  doit  être  bien  pénible,  et  pourtant  cela 
se  fait.  C'est  que  ce  peuple  est  doué  d'un  puissant  sentiment  de  prévoyance  : 
tel  cultivateur  de  cette  région,  grâce  à  sa  vie  de  labeur,  d'ordre  et  d'écono- 
mie, se  sera  élevé  à  une  honnête  ais«ince,  mais  sa  famille  est  nombreuse;  il 
frémit  à  la  vue  de  la  parcelle  insuffisante  qui  représentera  un  jour  la  part  de 
chacun  de  ses  enfants;  pourquoi  hésiterait-il  à  vendre  sa  terre  du  Palatinat 
pour  acheter  avec  la  somme  reçue  un  bien  en  friche  vingt  fois  plus  étendu 
aux  États-Unis?  Rien  ne  lui  manque  pour  mettre  la  nouvelle  propriété  promp- 
tement  en  rapport,  et  il  pourra  envisager  l'avenir  avec  satisfaction,  car  il  aura 
assuré  à  sa  famille  le  pain  et  le  travail. 

L'exemple  est  suivi  et  voilà  le  quart,  le  tiers  du  village  qui  se  met  en 
route  et  traverse  l'Océan.  On  voit  que  ce  n'est  pas  la  misère  qui  a  déterminé 
cette  résolution,  mais  une  sage  prévoyance  inspirée  par  le  sentiment  du  de- 
voir sacré  qui  pousse  l'homme  vers  l'accomplissement  des  plus  louables  ac- 
tions. Ce  devoir  est  rarement  un  fait  inné,  et  c'est  l'éducation  bien  dirigée 
qui  le  fait  éclore.  Ayant  été  si  souvent  témoin  des  émigrations  qui  se  sont 
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effectuées  sons  Tiaspiration  des  sentiments  que  je  signale,  je  n'hésite  pas  un 
instant  à  affirmer  que  ce  sentiment  est  la  cause  dominante  qui  fait  émîgrer 
tant  de  familles  allemandes,  suisses,  alsaciennes,  flamandes  et  franc* 
comtoises. 

Pourquoi  ce  sentiment  est-il  plus  intense  chez  ces  peuples  que  chez  d'au- 
tres? Gela  lient  évidemment  à  leur  instinct  plus  prononcé  de  s'instruire  dans 
le  sens  de  l'utilité  pratique  des  choses;  dans  ces  pays,  chacun  est  touriste 
dans  son  enfance  et  plus  ou  moins  voyageur  pendant  Tadolescence  ;  devenu 
homme  de  raison,  on  a  appris  à  veiller  aux  événements,  et  quand  l'adversité 
menace  seulement  de  loin  la  maison  des  ancêtres,  on  n^hésite  pas  à  aller 
dresser  sa  tente  sur  un  rivage  plus  sûr.  Il  est  bon  de  faire  remarquer,  pour 
donner  une  force  de  plus  à  mon  assertion,  que,  dans  les  pays  que  je  Tiens 
de  nommer,  les  malheureux  qui  souffrent  réellement  de  la  misère  ne  fournis- 
seat  à  rémigration  qu'un  bien  faible  contingent.  Là,  comme  partout  ailleurs, 
le  gros  de  l'armée  des  misérables  est  formé  de  gens  complètement  déshérités, 
privés  d'instinct  et  d'énergie,  auxquels  on  n'a  malheureusement  pas  inspiré 
ou  pas  pu  inspirer  ce  désir  si  noble  qui  pousse  l'homme  à  améliorer  sa  con- 
dition sans  calculer  les  efforts.  Les  hommes  qui  en  sont  là  ne  demandent 
qu'à  vivre  où  ils  sont  nés,  et  s'ils  ne  trouvent  pas  de  quoi  vivre,  ils  végéteront 
plutôt  que  de  quitter  le  lieu  qui  les  a  vus  naître. 

Je  me  permets  donc  de  conclure  finalement  que  la  cause  majeure  qui  dé- 
termine l'émigration  est  l'aspiration  de  l'homme  à  s'élever  par  ses  efforts 
vers  une  position  meilleure,  et  que  ce  sentiment  s'est  développé  d'une  ma- 
nière très-remarquable  chez  les  peuples  du  Nord,  où  l'éducation  est  faite  plus 
que  partout  ailleurs  en  vue  des  besoins  pratiques  de  la  vie. 

Les  sujets  dépourvus  du  puissant  sentiment  d'impulsion  dont  nous  venons 
de  parler  ne  pourront  jamais  faire  de  vaillants  colons.  Ils  ne  sont  qu'une 
causé  d'embarras  dans  les  œuvres  de  colonisation.  L'Alsace  a  eu  un  exemple 
de  ce  genre  à  constater  lorsque,  il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  une  co- 
lonie recrutée  dans  les  classes  ignorantes  a  été  attirée  en  Algérie.  A  peine 
là-bas,  la  panique  s'est  emparée  de  la  plupart  de  ces  sujets,  qui  sont  reve- 
nus, préférant  végéter  sur  le  sol  natal  que  de  gagner  un  pain  facile  loin  de 
leur  patrie. 

Je  crois  qu'il  est  inutile  d'insister  davantage  sur  ce  point  et,  ayant  tâché  de 
faire  comprendre  la  nécessité  de  mettre  les  jeunes  gens,  par  tous  les  moyens, 
en  rapport  avec  les  hommes  et  les  choses,  je  reviens  à  nos  modes  d'excur- 
sion. 

Les  élèves  devront  être  munis  de  cartes.  Il  faudrait,  pour  les  courses  d'une 
demi-journée  et  pour  les  excursions  d'un  ou  deux  jours,  des  cartes  topogra- 
phiques donnant  tous  les  détails  instructifs  que  comporte  la  science  géogra- 
phique; et,  pour  en  rendre  l'usage  commode,  chaque  région  devrait  être  re- 
présentée par  trois  ou  quatre  cartes  ;  une  pour  la  configuration  du  terrain, 
cours  d'eau,  étangs,  lacs,  reliefs,  dépressions,  etc.;  une  autre  représentant 
les  localités  habitées  et  les  voies  de  communication,  routes,  chemins,  voies 
ferrées,  sentiers;  une  autre  pour  les  cultures,  les  forêts,  pâturages,  terrains 
vagues  ou  incultes;  une  autre,  enfin,  pour  représenter  la  nature  des  divers 
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terrains  et  les  exploitations  minières,  matériaux  de  construction,  minerais 
métalliques,  terres  grasses  pour  Fart  céramique,  combustibles  minéraux,  etc. 
Les  cartes  ordinaires  étant  d'un  prix  élevé,  on  pourrait  peut-être  encourager 
la  confection  de  cartes  autograpbiées  exécutées  avec  la  plus  grande  sim- 
plicité. 

Pendant  les  heures  d*étude  qui  suivraient  chaque  excursion,  les  élèves  de- 
vraient être  tenus  de  faire  par  écrit  un  rapport  détaillé  de  leurs  observations 
et  d'exécuter  à  la  plume  ou  au  crayon  une  carte  du  pays  visité.  Ayant  appris 
à  bien  observer  et  à  représenter  fidèlement  les  paysages  qui  les  entourent,  ils 
seront  plus  tard  aptes  à  décrire  et  à  représenter  non  moins  bien  ceux  qu'ils 
ne  feront  que  traverser  une  seule  fois. 

Je  n'hésite  donc  pas  un  instant  à  formuler  cette  conclusion  :  les  excur- 
sions et  les  voyages  scientifiques  sont  devenus  de  nos  jours  accessibles  à  tout 
le  monde  :  pour  les  conduire  à  bonne  fin,  il  faut  de  l'énergie  et  de  la  bonne 
volonté,  mais  peu  d'argent  suffit.  Pour  ne  pas  répéter  notre  formule  trop 
mathématique  «  moins  on  dépense,  plus  on  s'instruit,  »  je  puis  cependant  af- 
firmer avec  certitude  qu'une  sérieuse  application  aux  études  ne  comporte  pas 
de  dépenses  superflues. 

Il  nous  reste  à  parler  d'une  question  qui  nous  touche  encore  de  plus  près 
que  toutes  celles  qui  précèdent.  C'est  celle  qui  se  rapporte  directement  à 
l'enseignement  de  la  géographie  commerciale. 

Yoici  comment  elle  est  posée  :  «  Quelle  place  occupe  l'enseignement  de  la 
géographie  commerciale  et  d'après  quelle  méthode  cet  enseignement  est-il 
donné  dans  les  établissements  destinés  à  former  des  industriels  et  des  com- 
merçants? > 

Comme  il  s'agit  d'enseignement  spécial  commercial,  il  importe  d'abord  de 
bien  préciser  les  questions  qui  ont  le  meilleur  droit  de  figurer  au  programme. 
Or,  parmi  tous  les  enseignements  géographiques,  il  n'y  en  a  certes  pas  de 
plus  immédiatement  utile  pour  le  négociant  et  pour  l'industriel  que  ceux 
qui  font  connaître  les  lieux  de  production  et  de  consommation  des  produits 
qui  font  l'objet  de  leur  commerce.  Savoir  d'où  tirer  les  produits  de  ses  ma- 
gasins et  savoir  où  leur  trouver  un  placement,  sont  évidemment  les  questions 
de  géographie  les  plus  pressantes  pour  le  négociant. 

L'enseignement  devra  donc  porter  principalement  sur  les  points  suivants  : 

Connaissance  des  lieux  de  production  et  de  consommation  de  telle  ou  telle 
marchandise; 

Recherche  des  ports  d'exportation  et  d'importation,  des  marchés  intérieurs 
à  signaler  pour  chaque  produit. 

On  complète  cette  étude  par  des  tables  de  statistique  donnant  des  rensei- 
gnements chiffrés  sur  les  quantités  des  produits  consommés  dans  les  der- 
nières années.  Enfin,  on  indique  pour  chaque  pays  les  moyens  de  transport 
et  de  correspondance  dont  il  dispose  :  voies  ferrées,  canaux,  cours  d'eau  na- 
vigables, routes,  lignes  océaniques,  services  maritimes  de  toutes  sortes, 
télégraphie  et  service  postal.  Ce  programme  fait  aisément  voir  qu'on  montre 
aux  élèves  les  régions  du  globe  sous  le  seul  aspect  de  leur  activité  commer- 
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ciale  et  industrielle  ;  et  nous  sommes  d*avis  qu'il  faut  se  borner àces  notions, 
car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  s'agit  d'enseignement  spécial  et  qu'on 
ne  saurait  entrer  dans  d'autres  considérations  qu'au  risque  de  s'écarter  dubuL 

On  a  généralement  suivi  dans  les  livres  et  dans  les  cours  un  procédé  d*énu- 
méralion  pur  et  simple  des  renseignements  commeiciaux,  comme  on  fait  pour 
les  autres  renseignements  géographiques.  Ainsi,  en  considérant,  par  exemple, 
la  Belgique,  on  consacre  un  chapitre  à  son  industrie,  un  autre  à  ses  produc- 
tions minérales,  végétales  et  animales.  Cette  manière  de  présenter  les  choses 
nous  parait  offrir  de  sérieux  inconvénients;  d'abord  celui  de  rendre  les  re- 
cherches très-laborieuses.  On  voudrait,  je  suppose,  connaître  les  principaux 
pays  producteurs  de  laine  :  il  faudrait  compulser  toutes  ses  notes  et  passer 
pays  par  pays. 

Indépendamment  de  cet  inconvénient,  il  y  en  a  un  autre  qui  est  peut-être 
plus  grave;  c'est  l'absence  de  toute  méthode  :  on  s'est  contenté  d'une  simple 
énumération  des  produits,  sans  rendre  attentif  à  aucun  de  leurs  rapports 
naturels.  Nous  avons  cru  obvier  à  ces  inconvénients  en  classant  les  produits 
et  en  basant  cette  classification  sur  leur  origine,  leur  analogie  et  la  similitude 
d'emploi. 

Cette  subordination  nous  a  conduit  aux  catégories,  classes  et  groupes  sui- 
vants : 

i""  Matières  d'origine  minérale; 
2*  —  d'origine  végétale; 
30     —      d'origine  animale. 

En  rangeant  les  matières  minérales  en  catégories  qui  répondent  à  leurs 
emplois,  on  arrive  à  la  série  suivante  : 

l*"  Matières  minérales  qui  alimentent  l'industrie  métallurgique; 

2''  —  servant  comme  matériaux  de  chauffage  et  agents 

d'éclairage  ; 

3®  —  qui  sont  mises  en  œuvre  par  Tart  architectural,  la 

sculpture,  la  statuaire; 

4^  Matières  minérales  usitées  dans  l'art  céramique  ; 

5^  —  qui  alimentent  l'industrie  chimique; 

6^  —  utilisées  par  l'agriculture; 

7*"  Matières  minérales  mises  au  service  de  la  cristallerie  et  de  la  verrerie. 

8<>  —  qui  entrent  dans  l'alimentation  de  l'homme  et  des 

animaux; 

9''  —  usitées  en  médecine. 

Les  matières  tirées  du  règne  végétal  pour  les  besoins  de  l'alimentation  et 
pour  les  usages  divers  des  arts  et  industries  peuvent  être  rangées  comme 
suit  : 

i°  Plantes  alimentaires; 
2*     —     industrielles. 
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Ces  deux  catégories  peuvent  être  sous-divisées  en  un  certain  nombre  de 
groupes  naturels  qui  répondent  à  leurs  qualités  et  à  leurs  usages. 

Voici  les  principaux  groupes  qui  sont  compris  dans  les  plantes  alimen- 
taires : 

1^  Céréales; 

2^  Légumes  (on  ne  considère  que  les  légumes  secs,  seuls  objets  d*un 
grand  commerce)  ; 

3®  Plantes  féculacées  (pommes  de  terre,  patates,  ignames); 

i"*  Végétaux  fournissant  des  liquides  fermentes  qui  entrent  dans  le  régime 
alimentaire  de  Thomme; 

5^  Végétaux  fournissant  des  fruits  de  toutes  sortes  qui  sont  servis  sur  nos 
tables  ; 

6°  Végétaux  qui  fournissent  des  épices  et  des  matières  condimentaires; 

7®  Plantes  fourragères,  c'est-à-dire  plantes  servant  dans  Talimentation 
des  animaux. 

Il  n'y  a  pas  de  limite  bien  tranchée  entre  les  plantes  qui  servent  dans 
Taliroentation  de  l'homme  et  celles  qui  entrent  dans  le  régime  alimentaire 
des  animaux.  Il  revient,  en  effet,  de  la  plupart  des  matières  qui  servent  à 
l'alimentation  humaine,  une  part  plus  ou  moins  large  aux  animaux  qui  nous 
entourent,  mais  celle  circonstance  ne  saurait  infirmer  notre  classification. 

Les  principaux  groupes  compris  dans  les  plantes  industrielles  sont  les 
suivants  : 

l«r  groupe.  Plantes  textiles  (On  pourrait  rallacher  à  celle  classe  les  vé- 
gétaux qui  fournissent  de  la  bourre  et  ceux  dont  les  rameaux  flexibles  ou 
récorce  résistante  servent  dans  les  arts)  ; 

i""  Végétaux  qui  fournissent  des  matériaux  de  constructions  terrestres  et 
maritimes; 

3**  Végétaux  qui  fournissent  des  bois  d*ébénislcrie,  de  menuiserie,  de 
charronnage,  de  tonnellerie,  pour  constructions  mécaniques,  etc.  ; 

4*^  Plantes  qui  fournissent  desgraines  oléagineuses; 

50     —     qui  servent  à  Texlraction  du  sucre; 

0*     —  —  de  la  fécule  et  de  l'amidon; 

7*^  Plantes  qui  fournissent  des  matières  tinctoriales; 

8°     —  —  des  principes  tannants  ; 

9''  Plantes  qui  exsudent  des  gommes; 

10**     —  —        des  résines; 

11°     —     qui  servent  à  Textraclion  d'essences  parfumées  ou  odorantes; 

12°  Plantes  qui  fournissent  des  sucs  acides,  (acides  tartrique,  citrique, 
oxalique,  etc. 

Nous  faisons  remarquer  qu'il  y  a  des  plantes  essentiellement  alimentaires 
et  d'autres  qui  sont  exclusivement  industrielles,  mais  un  grand  nombre  sont, 
à  la  fois,  industrielles  et  alimentaires,  de  sorte  qu'elles  figurent  dans  plusieurs 
séries,  ce  qui  ne  fait  que  mieux  connaître  l'importance  de  leur  rôle. 
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Nous  avons  classé  de  la  manière  suivanle  les  animaux  et  les  produits  variés 
d'origine  animale  qui  intéressent  l'économie  domestique,  les  arts  et  indus- 
ries. 

1<»  Animaux  réduits  à  la  domesticité  et  dont  nous  utilisons  les  forces  mus- 
culaires et  la  célérité. 

De  même  que  les  produits  végélaux,  les  matières  d'origine  animale  com- 
prennent les  substances  alimentaires  et  celles  qui  sont  utilisées  par  les  arts 
et  industries.  Pour  en  faciliter  l'étude  nous  les  avons  sous-divisées  en  pro- 
duits que  fournissent  les  animaux  de  leur  vivant  et  produits  qu'ils  abandon- 
nent à  leur  mort. 

Produits  alimentaires  fournis  par  les  animaux  pendant  leur  vie  : 
Lait,  beurre,  fromage,  œufs,  miel. 

Produits  alimentaires  que  les  animaux  abandonnent  à  leur  mort  : 
Viande,  graisses  diverses,  principes  gélatineux. 

Matières  animales,  servant  dans  les  arts  et  industries,  que  fournissent  les 
animaux  de  leur  vivant: 

La  laine,  la  soie,  des  poils  et  des  bourres  de  toutes  sortes.  Des  duvets, 
des  plumes,  de  l'édredon,  certains  engrais. 

Matières  animales  usitées  dans  les  arts  et  industries  et  que  les  animaux 
abandonnent  à  leur  mort  : 

Des  peaux  et  cuirs  divers,  des  graisses,  des  suifs,  des  huiles  provenant 
d'animaux  terrestres  et  marins.  Des  dépouilles  variées  servant  dans  la  pelle* 
terie.  Des  cornes,  des  sabots,  des  ergots.  Des  os,  des  dents,  de  l'ivoire.  Du 
sang,  des  tendons,  des  boyaux  et  autres  abats.  Des  principes  tinctoriaux, 
(cochenille,  kermès,  etc.) 

Les  produits  se  trouvent  ainsi  classés  comme  les  classe  à  peu  près  la  na- 
ture elle-même,  et  comme  les  classe  le  commerce  pour  ses  transactions  et 
l'industrie  pour  ses  travaux.  La  place  qu'occupe  chaque  produit  fait  ressor- 
tir son  rôle  et  ses  aptitudes  spéciales  en  lui  assignant  un  rang  à  côté  de  tel 
autre  produit  qui  partage  avec  lui  certaines  propriétés.  On  peut  remarquer 
que  la  base  de  la  classification  est  conçue  de  manière  à  embrasser  tous  les 
produits  naturels  auxquels  on  rattache  aisément  tous  les  produits  factices 
qui  ne  sont  que  des  modifications  légères  ou  plus  ou  moins  profondes  des 
produits  naturels.  Il  est  bon  de  faire  flgurer  dans  chaque  série  le  plus  grand 
nombre  des  produits  qui  s'y  rapportent;  mais  pour  l'enseignement,  il  est 
indispensable  de  se  borner  à  la  considération  des  plus  importants  inscrits  en 
tête  de  chacune  des  séries. 

Voici  la  manière  dont  nous  procédons  dans  nos  leçons  :  Supposons  que 
nous  ayons  à  nous  occuper  des  matières  qui  alimentent  l'industrie  métal- 
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lurgique.  On  commence  par  énumérer  les  principaux  minerais  métalliques 
en  les  rangeant  par  ordre  d'importance,  ce  qui  donne  l'énumération  sui- 
vante : 

Fer^  cuivre,  plomb,  étain,  zinc,  argent,  or,  mercure,  etc. 

On  recherche  ensuite  les  pays  où  Tindustrie  du  fer  est  en  activité  et  on  les 
range  encore  par  ordre  d'importance,  ce  qui  fournit  une  nouvelle  liste  ainsi 
disposée  :  Angleterre,  Allemagne,  États-Unis,  Belgique,  France,  Autriche, 
Russie,  etc. 

L*élève  est  tenu  de  prendre  des  notes  et  des  chiffres  pendant  la  leçon  et 
de  tracer  sur  la  page  qui  est  en  regard  des  notes  le  contour  des  pays  énu- 
mérés,  en  marquant  les  provinces  qui  possèdent  des  mines  et  des  usines  si- 
dérurgiques. La  même  marche  est  suivie  pour  le  cuivre  et  successivement 
pour  tous  les  métaux  usuels.  Enfin,  toutes  les  séries  sont  ainsi  étudiées,  de 
sorte  que,  à  propos  de  chaque  produit,  reparaissent  sur  le  terrain  de  Taclivité 
commerciale  et  industrielle  les  divers  pays  du  globe  se  montrant  animés  du 
génie  de  l'émulation.  Cette  comparaison  des  forces  productives  portant  suc- 
cessivement sur  chaque  produit  met  dans  une  complète  évidence  les  res- 
sources des  diverses  contrées  et  fait  clairement  ressortir  leur  côté  fort  ainsi 
que  leur  côté  faible. 

Quand  l'élève  a  appris  à  connaître  les  principaux  États  du  globe  au  point 
de  vue  de  leurs  productions  agricoles,  forestières  et  minières  et  de  leur 
puissance  industrielle,  on  lui  enseigne  les  moyens  dont  chacun  de  ces  États 
dispose  pour  faciliter  ses  relations  intérieures  et  ses  rapports  avec  l'étranger. 
Le  moment  est  donc  venu  de  suivre  les  marchandises  avec  lesquelles  on  est 
déjà  familiarisé  ;  de  les  suivre,  disons-nous,  sur  les  voies  ferrées,  sur  les 
fleuves,  les  canaux  et  les  courants  océaniques;  c'est  alors  aussi  que  l'on  ob- 
serve l'électricité  sillonnant  les  terres  et  les  mers,  en  rendant  au  commerce 
d'immenses  services  par  la  rapidité  des  correspondances. 

Nous  voici  à  la  fin  de  notre  tâche;  nous  avons,  en  les  résumant  autant 
que  possible,  exposé  nos  vues  se  rapportant  aux  questions  du  groupe  didac- 
tique du  questionnaire  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  seules  ques- 
tions que  nous  ayons  osé  aborder. 
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PROCÈS-VERBAUX   DES   SÉANCES 


VICE-PRÉSIDENT  :  M.  V.-A.  MALTE-BRUN.  —  secbétairb  :  M.  le  marquis 

VICTOR  DE  C0MPIÈ6NE, 


SÉANCE  DU  2  AOUT  4875 

PRÉSIDENT  :  M.  GÉRARD  ROHLFS 

M.  le  vice-président  du  Groupe  VII  fait  procéder  à  la  nomination  du  pré- 
sident pour  la  première  séance.  M.  Gérard  Rohlfs  est  nommé  président. 

M.  Bohlffl,  après  avoir  remercié  de  l'honneur  qui  vient  de  lui  être  fait, 
lit  un  mémoire  dans  lequel  il  répond  à  un  certain  nombre  des  questions 
posées  par  le  programme,  que  sa  compétence  en  matière  de  voyages  d'explo- 
ration africaine  lui  permet  de  traiter  (1). 

M.  le  baron  de  IVan  de  championU  confirme  ce  qui  vient  d'être  dit  par 
M.  G.  Rohlfs  dans  son  travail,  il  insiste  sur  la  nécessité  pour  les  explorateurs 
d'entreprendre  seuls  leurs  voyages;  il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  une 
partie  des  collègues  de  M.  Naù  de  Champlouis  à  la  Société  de  Géographie, 
étaient  les  partisans  des  expéditions  en  troupes  nombreuses  ;  ils  étaient  même 
sur  le  point  d'en  organiser  upe  lorsque,  le  docteur  David  Livingstone  venant 
à  traverser  Paris,  la  question  lui  fut  soumise.  Sa  réponse  fut  très-nette  :  «:  On 
doit,  dit-il,  toujours  voyager  seul;  à  plusieurs  on  se  gêne  réciproquement; 
il  faut  un  surcroît  considérable  de  provisions,  et  comme  on  n'est  pas  malade 
au  même  jour  et  aux  mêmes  heures,  celui  qui  est  bien  portant  passe  son 
temps  à  attendre  l'autre.  > 

H.  Gérard  Bours  établit  une  distinction  pour  le  cas  où  le  voyage  doit 
avoir  lieu  dans  un  pays  tout  à  fait  nouveau,  avec  le  cas  où  le  voyage  prend 
pour  but  des  contrées  déjà  explorées.  En  pays  absolument  neuf,  il  est  préfé- 
rable d'être  seul,  parce  qu'on  a  plus  de  chances  de  passer;  mais  en  pays 
déjà  parcouru,  il  vaut  mieux  être  plusieurs,  car  on  peut  attendre  de  plu- 
sieurs hommes  la  solution  d'un  grand  nombre  de  questions  scientifiques 
qu'un  seul  ne  pourrait  pas  donner  :  il  est  impossible  à  un  seul  homme  de 
faire  seul  les  observations  météorologiques,  zoologiques,  minéralogiques,  etc. 


(I)  Voir  pièce  I,  pagn  612. 
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M.  le  marquis  de  Compiègne  ajoute  que,  même  en  pays  nouveau,  il  ne 
faudrait  pas  exiger  des  explorateurs  de  voyager  absolument  seuls  ;  deux  ou 
trois  hommes  éprouvés,  se  connaissant  depuis  longtemps  et  pouvant  se  com- 
pléter l'un  par  Tautre,  auront  dans  certains  pays  plus  de  chances  qu'un 
voyageur  isolé.  Dans  l'Afrique  équatoriale,  par  exemple,  la  mauvaise  foi  et 
la  tendance  au  vol  et  à  la  rébellion  des  porteurs  nécessitent  une  surveil- 
lance de  jour  et  de  nuit  au-dessus  des  forces  d'un  seul  homme  déjà  épuisé 
par  un  climat  meurtrier  :  il  faut  que  l'un  puisse  dormir  tandis  que  l'autre 
veille. 

M.  le  marquis  de  Beaavoir  croit  qu'en  principe  il  ne  faut  pas  condamner 
toutes  les  grandes  expéditions.  Ainsi,  celle  de  Burke,  qui  a  donné  de  si 
grands  résultats,  était  composée  d'un  grand  nombre  d'hommes.  Dans  cer- 
tains cas,  ces  grandes  expéditions  peuvent  être  bonnes  et  même  nécessaires. 

M.  de  Conpièsne  fait  observer  que  l'expédition  de  Burke  devait  traverser 
pendant  quatre  ou  cinq  semaines  des  pays  absolument  déserts  ou  privés 
d'eau,  que  dans  ce  cas-là  il  est  évident  qu'on  ne  saurait  partir  sans  emporter 
un  matériel  considérable.  En  condamnant  les  expéditions  nombreuses,  nous 
avons  surtout  en  vue  les  pays  très-peuplés  et  dans  lesquels  il  faut  se  frayer 
un  chemin  au  milieu  de  populations  ombrageuses,  fanatiques  et  exigeantes. 

H.  Soieiuet  pense  que  c'est  à  tort  qu'on  a  dit  de  Livingstone  qu'il  voya- 
geait seul;  l'illustre  explorateur  anglais  était  toujours  accompagné  d'une 
troupe  nombreuse  année  de  fusils. 

M.  Nau  de  Champiouia  répond  que,  dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  de 
bêtes  de  somme,  il  faut  bien  employer  des  hommes,  et  un  grand  nombre 
d'hommes  ;  mais  ces  indigènes  étaient  de  simples  porteurs. 

H.  Soieuiet  demande  pourquoi,  alors,  on  affirme  que  ces  hommes  étaient 
armés  de  fusils  et  qu'ils  s'en  sont  quelquefois  servis. 

H.  de  Comptèsne  répond  que  les  porteurs  des  tribus  de  cette  partie  de 

l'Afrique  ne  se  désaisissent  jamais  de  leurs  fusils,  mais  ne  sont  pas  pour  cela 

des  guerriers. 

■ 

M.  Ach.  Ka*r«y  confirme  cette  assertion;  il  ajoute  qa'il  n'y  a  pas,  dans  ces  con- 
trées, d'autre  moyen  d'échange  que  la  colonnade  et  la  verroterie,  qu'il  faut  donc  un 
grand  nombre  de  porteurs  ;  quant  à  compter  sur  ces  porteurs  au  moment  du  danger, 
personne  n'y  songe,  à  moins  de  i)e  pas  connaître  cette  partie  de  l'Afrique.  Revenant 
à  la  question  posée  au  commencement  de  la  discussion,  il  dit  que  dans  l'Afrique 
orientale  il  est  impossible  aux  Européens  de  voyager  en  grand  nombre.  Le  climat  est 
très-malsain,  et  on  serait  constamment  arrêté  par  la  maladie  de  quelques-uns  des 
explorateurs.  Do  plus,  les  populations  sont  très-superstitieuses  et  très-soupçonneuses  ; 
enfin,  un  grand  nombre  d'Européens  nécessite  un  très-grand  nombre  de  porteurs, 
et  la  nourriture  du  pays  est  telle,  dans  ces  contrées,  qu'il  faut  absolument,  au  moins 
pour  le  cas  de  maladie,  emporter  des  conserves;  or  des  porteurs  très- nombreux, 
non-seulement  donneront  eux-mêmes  des  tracas  sans  nombre  au  voyageur,  mais  en- 
core lui  attireront  certainement  des  difficultés  et  souvent  des  luttes  à  main  armée 
avec  les  habitants  des  villages  où  il  passera  ;  en  effet,  ces  habitants,  généralement 
fort  pauvres  eux-mêmes,  ne  voudront  pas  ou  ne  pourront  pas  fournir  assez  pour 
nourrir  tout  ce  monde  qui  leur  arrivera  à  l'improviste. 

M.  Raffray  cite  l'exemple  de  M.  Stanley  :  celui-ci  avait  organisé  une  caravane  gi- 
gantesque de  nègres  spéciaux  ayant  déjà  voyagé  avec  Livingstone,  Speke,  etc., 
et,  par  conséquent,  on  pouvait,  relativement,  compter  sur  eux.  Stanley  fut  obligé  de 
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les  échelonner  de  distance  en  distance,  par  troupes  de  15  ou  20  hommes.  Soixante 
ou  quatre-vingts  noirs  font  lé  vide  dans  un  petit  village  et  exaspèrent  les  habitants 
en  prenant  le  peu  de  manioc  ou  de  maïs  qu'ils  se  réservaient  pour  leur  propre  nour- 
riture. M.  Raffray  conclut  de  tout  ce  qu'il  a  vu  dans  TAfrique  orientale  qu'il  est  in- 
finiment préférable  de  voyager  seul  ou  à  deux. 

M.  G.  KaMCn  pense  que  la  question  posée  n'est  pas  de  savoir  si  un  voyageur  se 
fait  accompagner  par  plus  ou  moins  de  domestiques  et  de  noirs  ;  elle  est  de  décider 
si  le  voyage  doit  être  tenté  par  un  homme  scientiGque  ou  par  un  groupe  d'hommes 
scientifiques.  Or,  bien  qu'évidemment  plus  les  savants  sont  nombreux,  plus  les  ré- 
sultats scientifiques  sont  grands,  il  est  presque  impossible  qu'une  grande  expédition 
ne  rencontre  pas,  pour  ainsi  dire,  dès  son  début,  des  obstacles  insurmontables. 
L'exemple  de  toutes  celles  qui  ont  été  entreprises,  jusqu'à  ce  jour,  est  là  pour  le 
prouver.  M.  Rohlfs  cite,  notamment,  l'expédition  scientifique  anglaise  partie  de 
Zanzibar,  qui  a  si  misérablement  échoué  à  cause  des  discussions  survenues  entre 
ses  membres. 

M.  BaMmei  pense  que  dans  l'exemple  précité,  celui  de  l'expédition  de  Cameron, 
les  mauvais  résultats  de  la  campagne  sont  surtout  dus  à  ce  que  les  hommes  qui  en 
faisaient  partie  n'étaient  pas  réunis  par  un  lien  mutuel,  mais  avaient  été  officiellement 
imposés  les  uns  aux  autres.  11  croit  qu'il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  Ton  peut  réussir 
quelquefois  à  traverser,  avec  une  expédition  organisée,  de  grands  déserts  ou  même 
■des  pays  très- peuplés  ;  l'attirail  dépend  des  circonstances;  et  souvent  ce  qui  est 
marqué  comme  désert  sur  la  carte  renferme  de  nombreux  habitants;  la  diplomatie 
et  la  patience  triompheront  souvent  des  plus  grandes  difficultés,  témoin  MM.  Duvey- 
rier,  Grandidier,  Palgrave,  etc.  La  question  pour  M.  Babinet  est  celle-ci  :  Qu'est-ce 
que  l'on  peut  attendre,  comme  résultat  géographique,  du  voyage  d'un  homme  qui, 
par  ruse  ou  tout  autre  moyen,  se  déguisant  en  derviche,  en  médecin,  etc.,  aura  pé- 
nétré seul  dans  un  pays  absolument  inconnu?  Peut-on  arriver  par  des  voyages  isolés 
Bux  mêmes  résultats  que  donnerait  le  voyage  d'un  groupe  scientifique?  M.  fiabinet 
prie  M.  G.  Rohlfs  de  vouloir  bien,  en  raison  de  sa  grande  expérience  sur  ce  sujet, 
dire  ce  qu'il  en  pense. 

M.  Gérard  BoMte  répond  que,  somme  toute,  la  géographie  a  toujours 
tiré  et  tirera  toujours  plus  de  profit  d'un  voyage  isolé  que  de  grandes  expé- 
ditions :  il  cite  à  Tappui  les  résultats  donnés  par  les  voyages  de  MM.  Bartb, 
Duveyrier,  Nachtigal,  etc. 

Le  commandeur  Manfredo  Canipcrio  voudrait  demander  l'avis  de  MM.  les 
voyageurs  de  la  section,  et  particulièrement  de  M.  G.  Rohlls,  sur  l'utilité  des 
éléphants  comme  moyens  de  transport  en  Afrique;  il  rappelle  que  les  élé- 
phants ont  été  fort  utiles  lors  de  l'expédition  d'Abyssinie  et  que  Stanley  en  a 
recommandé  l'usage  en  Afrique. 

M.  G.  Bohito  ne  trouve  pas  que  les  éléphants  aient  rendu  de  si  bons 
services  dans  l'expédition  d'Abyssinie,  dont  il  a  fait  lui-même  partie.  Un 
éléphant  mangeant  énormément,  il  a  fallu  50  mules  pour  porter  la  nourriture 
de  chacun  d'eux.  En  Afrique,  il  faut  souvent  traverser  des  forêts  vierges  si 
épaisses  qu'elles  seraient  absolument  inaccessibles  à  l'éléphant.  M.  Rohlfs  a 
voyagé  dans  des  forêts  de  celte  nature  et,  une  fois  entre  autres,  il  a  dû  suivre 
pendant  trente  jours  un  sentier  si  étroit  que  trois  hommes  n'auraient  pu  y 
passer  de  front. 

M.  de  Compiégne  pense  qu'en  raison  de  la  nature  spéciale  des  régions  occi- 
dentales de  l'Afrique  équatoriale,  l'éléphant  y  serait  d'un  grand  secours  comme 
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moyen  de  transport;  avec  un  éléphant  on  économiserait  cinquante  porteurs 
aussi  chers  que  difficiles  à  conduire  ;  il  n'y  a  pas,  dans  cette  partie  de  TAfrique, 
de  forêis  inaccessibles  à  ce  grand  pachyderme.  Quant  à  sa  nourriture,  il  la 
trouverait  en  chemin,  puisque  les  éléphants  vivent  dans  ces  contrées  en 
grand  nombre  à  Tétat  sauvage.  Le  transport  d*un  éléphant  de  Cochinchine  au 
Gabon  pourrait  se  faire  sur  les  navires  de  TEtat,  et  bien  que  ce  transport 
soit  cher,  il  y  aurait  encore  avantage  à  l'opérer. 

M.  Rohiis  croit  que  les  éléphants  amenés  des  Indes  auraient  besoin  d'une 
nourriture  toute  spéciale  et  qu'il  ne  suffirait  pas  de  les  laisser  pâturer  pen- 
dant leur  marche. 

AI.  luim-ay  est  d'avis  que,  quand  bien  même  un  éléphant  reviendrait  à  20000  francs 
transporté  au  Gabon,  il  coûterait  meilleur  marché  que  70  ou  80  pagasi  ou  porteurs 
dont  il  évitera  l'emploi.  Chaque  pagasi  revient  au  minimum  à  40  ou  45  francs  par 
mois.  Il  est  vrai  qu'en  Abyssinie  les  éléphants  n'ont  pu  rendre  tous  les  services  qu'on 
attendait  d'eux,  mais  l'Abys&inie  est  un  pays  très-montagneux  et  mauvais  pour  les 
éléphants. 

Dans  l'Afrique  équatoriale,  lui-même,  à  l'orient,  comme  M.  de  Gompiègne  à  l'occi- 
dent, n'a  pas  trouvé  ces  grandes  forêts  vierges,  mais  seulement  de  grands  massifs 
d'arbres.  Au  reste,  un  éléphant  n'est  pas  embarrassé  pour  se  frayer  un  chemin  à 
travers  les  plus  épaisses  forêts;  quiconque  a  vu  les  formidables  trouées  que  font  au 
milieu  des  plus  grands  arbres  les  troupeaux  d'éléphants  sauvages,  renversant  tout 
devant  eux,  en  sera  convaincu.  Souvent,  des  voyageurs  n'ont  eu  pour  tout  cheniiu 
que  des  sentiers  ainsi  tracés.  M.  RafTray  croitl'éléphant  appelé  à  rendre  des  services 
considérables  dans  tous  les  pays  où  l'on  est  sans  cesse  abandonné  et  même  dévalisé 
par  les  pagasis;  il  cite  l'exemple  de  Stanley  qui,  dans l'Ougogo,  a  vu  dans  uue  seule 
nuit  70  de  ses  porteurs  se  sauver  avec  les  bagages  qui  leiu*  étaient  confiés. 

M.  Bohito  voit  encore  un  grand  inconvénient  aux  éléphants;  on  ne  peut 
en  avoir  que  deux  ou  trois;  le  jour  où  ces  deux  ou  trois  viennent  à  mourir, 
on  se  trouve  absolument  sans  ressources  pour  le  transport;  il  est  infiniment 
préférable  d'avoir  des  bêtes  de  somme,  on  peut  en  perdre  plusieurs  et  il  en 
reste  encore  suffisamment. 

MM.  Koffray  et  de  CoBipiègne  répondent  que  dans  toute  l'Afrique  équa- 
riale  l'acclimatation  des  bêtes  de  somme  est  impossible. 

M.  Batttrmj  ajoute  que  ce  n'est  pas  seulement  la  mouche  tsétsé  qui  les 
tue,  mais  beaucoup  de  maladies  toutes  spéciales  et  inconnues  de  nous.  Ainsi, 
M.  Stanley  ayant  fait  ouvrir  plusieurs  de  ses  mules  qui  venaient  de  mourir, 
reconnut  qu'elles  avaient  été  rongées  toutes  vivantes  par  des  millions  de 
vers.  Au  reste,  les  Arabes  qui  vont  jusqu'à  Udjidji  pour  chercher  de  l'ivoire, 
seul  commerce  qu'ils  fassent  ostensiblement  depuis  la  suppression  de  la  traite, 
ont  dans  leurs  pays  de  très-beaux  ânes,  mais  ils  n'ont  jamais  songé  à  les 
emmener,  car  ils  savent  qu'ils  mourraient  immédiatement.  Près  d'Ouanika, 
M.  Raffray  a  vu  un  Anglais,  le  révérend  Ch.  New,  qui  avait  emmené  beaucoup 
d'ânes  et  les  avait  tous  perdus  en  quelques  jours. 

Le  commandeur  camperio  demande  à  M.  Raffray,  qui  revient  de  Zanzibar, 
s'il  pourrait  donner  quelques  nouvelles  de  l'expédition  de  M  Stanley. 

M.  Baffray  répond  qu'il  est  revenu  depuis  le  mois  d'avril,  que,  par  consé» 
quenl,  il  n'a  pas  de  nouvelles  plus  récentes  que  celles  qui  ont  été  données 
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par  les  journaux.  Au  moment  de  son  départ,  on  savait  que  M.  Stanley  était 
dans  le  pays  d'Ougogo. 

M.  Babinet  s'étonne  que,  s'il  est  possible  d'apprivoiser  les  éléphants,  les 
naturels  du  pays  n'aient  pas  déjà  pratiqué  cet  apprivoisement. 

M.  de  Compiègne  répond  que  dans  l'Afrique  équatoriale,  dont  le  groupe 
VII  s'occupe  tout  spécialement,  les  nègres  sont  d'un  ordre  moral  très-infé- 
rieur, et  qu'il  ne  leur  est  pas  même  venu  à  l'idée  d'élever  les  bœufs  sauvages 
dont  ils  ont  chez  eux  de  très-nombreux  troupeaux. 

M.  Raffray  ajoute  que  les  nègres  ont  beaucoup  plus  d'avantage  à  tuer  les 
éléphants  pour  s'en  procurer  l'ivoire,  car  cet  ivoire  est  un  gros  produit  pour 
eux;  de  Zanzibar  seulement  on  en  a  expédié  184  tonnes  Tannée  précédente; 
de  plus,  les  nègres  sont  absolument  incapables  de  tout  ce  qui  peut  donner  du 
mal,  et  ils  n'ont  aucun  besoin;  quand  ils  émigrent,  leur  mobilier  tout  entier 
est  contenu  dans  deux  ou  trois  calebasses  que  les  femmes  portent  sur  la  tête, 
ainsi  que  M.  Raffray  l'a  tu  souvent  à  Ouanlka. 

Le  commandeur  Camper lo  regrette  d'autant  plus  cette  impossibilité  de  do- 
mestication des  éléphants,  qu'elle  aurait  pour  résultat  d'arrêter  la  destruction 
déplorable  qui  s'en  fait  en  ce  moment  et  qui  amènera  forcément  leur  dispa- 
rition du  sol  africain. 

Le  docteur  Maehtisai,  prié  de  donner  son  avis  sur  la  question  des  éléphants  em- 
ployés comme  moyen  de  transport  en  Afrique,  dit  qu'il  voit  de  grands  inconvénients 
dans  leur  emploi  pour  les  expéditions  africaines.  Dans  les  régions  tropicales  voisines 
de  réquateur,  il  y  aura  beaucoup  d'endroits  ou  ils  ne  pourront  passer,  ou  tout  au 
moins  ils  ne  passeront  qu'au  détriment  du  fardeau  qu'ils  portent.  En  ce  qui  concerne 
rélevage  des  éléphants,  jamais  les  nègres  africains  ne  se  donneront  la  peine  de  le 
faire;  tous  les  voyageurs  savent  combien  il  est  difGcile  d'arriver  à  déterminer  les 
noirs  à  changer  l'habitude  qu'ils  ont  depuis  des  milliers  d'années.  Pourtant,  dans 
certains  pays  de  l'Afrique,  un  peu  moins  sauvages  que  les  autres,  et  qui  ont  au 
moins  une  apparence  de  gouvernement,  il  ne  serait  pas  impossible,  sur  les  limites 
méridionales,  de  décider  le  roi  de  la  contrée  à  faire  élever  les  éléphants  ;  on  retirerait 
de  cet  élevage  de  grands  avantages. 

Le  docteur  SehweiBtarih  ne  croit  pas  que  dans  l'Africpie  centrale  équatoriale  la 
conslitution  physique  du  terrain  empêche  les  éléphants  de  circuler;  ils  pourraient 
passer  à  peu  près  partout;  quant  à  la  nourriture,  les  éléphants  apprivoisés  des  es- 
pèces africaines  la  trouveraient  facilement  sur  leur  chemin. 

H  n'en  serait  peut-être  pas  de  même  des  éléphants  indiens  habitués  à  manger 
beaucoup  de  grain.  On  a  posé  la  question  de  savoir  si  l'éléphant  africain  pourrait 
être  apprivoisé  ;  M.  le  docteur  Schweinfurth  le  croit  d'autant  plus  volontiers  que  cer- 
tainement il  Ta  été  dans  l'antiquité.  L'expérience  de  la  valeur  des  éléphants  comme 
moyen  de  transport  va  du  reste  être  faite.  S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte  a  fait  venir  des 
Indes  six  éléphants  qui  doivent  être  rendus  à  Khartoum;  ils  sont  destinés  à  rejoindre 
Gondokoro  et  à  faire  partie  de  l'expédition  du  colonel  Gordon.  C'est  la  première  ten- 
tative de  ce  genre  qu'on  ait  faite  depuis  la  guerre  d'Abyssinie. 

M.  le  comte  miniaeaicbi  EriiBBo,  résumant  la  question  posée  en  premier 
lieu,  croit  qu'aucune  expédition  nombreuse  ne  pourrait  arriver  aux  résultats 
obtenus  par  des  voyageurs  seuls,  comme  par  exemple  MM.  les  docteurs  Nach- 
tigal  et  Schweinfurth.  Ceux  qui  veulent  explorer  l'Afrique  doivent  donc  suivre 
l'exemple  de  ces  voyageurs. 
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M.  9oi«iii«t  pose  la  question  de  l'emploi  des  chameaux  comme  moyens  de  trans- 
port :  il  y  a,  dit-il,  deux  races  de  chameaux;  l'espèce  communément  en  usage  en  Al- 
gérie, celle  du  chameau  à  long  poil,  qui  a  une  toison  comme  les  dromadaires,  et 
une  autre  espèce  qui  n'a  pas  de  poil,  vit  dans  Texirême  sud,  dans  le  Soudan  du  côté 
d'Âghadès.  11  croit  que  les  animaux  appartenant  à  cette  dernière  espèce  pourraient 
être  utilisés  dans  les  voyages  dans  l'Afrique  éqoatoriale.  Gela  vaudrait  mieux  qu'un 
éléphant  qui  représente  un  trop  gros  capital  que  l'on  est  exposé  à  perdre  à  chaque 
instant.  M.  Soleillet  n'a  pas  vu  ces  chameaux  du  Soudan;  mais  les  Arabes  sont  una- 
nimes à  affirmer  leur  existence  et  leurs  qualités  exceptionnelles. 

Le  docteur  s«hweiBiarth  répond  qu'aucun  chameau  du  Soudan  n'a 
de  poils;  il  a  souvent  allumé  des  allumettes  sur  leur  dos.  Dans  lexpédîtion 
de  sir  S.  Baker,  ces  chameaux  ont  rendu  de  grands  services  pendant  quelque 
temps,  mais  au  bout  de  six  mois  tous  étaient  morts.  De  même,  ceux  qu'avait 
emmenés  en  grande  quantité  mademoiselle  Tinne,  périrent  aussitôt  que  la 
saison  des  pluies  commença.  Le  malheur  du  chameau  est  qu'il  n'a  rien  dans 
son  instinct  qui  lui  fasse  distinguer  les  plantes  vénéneuses  de  celles  qui  lui 
sont  bonnes  ;  il  s'empoisonne  dès  qu'il  se  trouve  dans  des  pâturages  inac- 
coutumés. 

Le  docteur  ivachtigai  se  rallie  entièrement  à  ce  que  vient  de  dire  le  doc- 
teur Schweinfurth  ;  il  ajoute  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  deux  races  distinctes 
de  chameaux;  seulement,  à  mesure  qu'on  avance  vers  le  sud,  ces  animaux 
ont  moins  de  poil;  au  reste,  le  chameau  n'est  bon  que  dans  les  pays  monta- 
gneux et  sablonneux. 

M.  Baffray  fait  observer  que  dans  l'Afrique  équatoriale,  à  l'orient,  on  ne 
peut  pas  même  employer  les  chameaux  qui  n'ont  pas  de  poils;  les  pâturages 
sont  trop  nourrissants  pour  ceux  qui  sont  habitués  aux  herbes  sèches,  et  ils 
meurent  bientôt. 

M.  de  Compiégiie  regarde  l'usage  du  chameau  comme  absolument  impos- 
sible dans  l'Afrique  équatoriale,  en  raison  de  l'extrême  humidité  du  sol  et 
de  la  configuration  même  du  terrain  ;  le  chameau  ne  pourrait  pas  marcher 
sans  se  blesser  les  pieds,  -qui  se  prendraient  sans  cesse  dans  les  jungles  et 
dans  les  lianes. 

M.  de  Beauvoir  est  de  cet  avis;  les  chameaux  sont  surtout  précieux  dans 
les  régions  élevées;  M.  de  Beauvoir  les  a  vus  dans  les  montagnes  de  la  Mon- 
golie et  leur  pied  avait  la  sûreté  de  celui  du  mulet. 

H.  SewerBoir  dit  que  si  les  chameaux  meurent  dans  les  pâturages  de  l'A- 
frique équatoriale,  ce  n'est  pas  parce  que  ces  pâturages  sont  nourrissants, 
mais  parce  qu'ils  manquent  des  éléments  salins  nécessaires  à  leur  existence. 
Très-bon  dans  les  montagnes  et  dans  les  plaines  sablonneuses,  le  chameau 
devient  hydropique  et  dépérit  dans  les  prairies  et  sur  le  bord  des  rivières  : 
le  grand  ennemi  du  chameau,  c'est  l'humidité;  il  ne  peut  la  supporter. 

M.  A.  Marebe  a  remarqué,  au  Sénégal,  que  les  indigènes  ne  laissent  pas 
manger  aux  chameaux  l'herbe  des  prairies,  mais  qu'ils  les  nourrissent  avec 
des  feuilles  de  branches  d'arbres  qu'ils  cassent  pour  eux. 

M.  Soleillet  fait  observer  que  dans  l'Algérie  il  y  a  deux  régions  :  le  Tell 
et  le  Sahara;  or  les  chameaux  du  Sahara  ne  peuvent  pas  vivre  dans  le  Tell. 
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Il  en  conclut  que  c'est  une  question  d'éducation,  et  qu'on  pourrait  acclimater 
le  chameau  dans  certaines  parties  de  l'Afrique  équatoriale  et  l'amener  à  éviter 
de  manger  des  herbes  nuisibles. 

M.  de  Complègae  répond  que  le  chameau  ne  vivra  jamais  dans  des  pays 
où  il  pleut  les  deux  tiers  de  Tannée. 

M.  le  président  croit  que  MM.  les  membres  de  la  section  ont  été  suffisam- 
ment éclairés  par  la  discussion  qui  vient  de  se  produire  et  déclare  la  ques- 
tion vidée. 

M.  le  commandeur  Camperi*  demande  à  M.  Nachligal  quelques  détails  sur  le 
Chari  et  sur  les  autres  fleuves  voisins  qui  se  dirigent  vers  Touest. 

La  solution  de  ces  questions  se  trouverait  plutôt  au  sud  du  Wadaï;  le  dernier 
fleuve  rencontré  par  M.  Nachligal,  et  qui  appartient,  au  moins  en  partie,  au  Chari,  celui 
qui  reçoit  les  torrents  du  versant  occidental  des  monts  Marrah,  en  Darfour,  est  le 
Logon.  Les  informations  du  docteur  Nachtigal  vont  jusqu'à  ce  fleuve,  qui,  d'après 
ses  calculs,  coule  vers  l'ouest,  entre  le  1*'  et  le  6'  degré  de  latitude  nord,  et  qui 
probablement  est  le  Quelle  que  le  docteur  Schweinfurlh  a  vu  ;  mais  il  s'agit  de  savoir 
si  le  Logon  est  ou  n'est  pas  le  Chari.  Le  docteur  Schweinfurth  se  prononce  pour 
l'aftirmative.  11  paraîtrait,  d'après  le  dire  des  indigènes,  qu'il  se  divise  en  deux 
bras,  lesquels  vont  se  réunir  ensuite  à  une  assez  grande  distance.  Le  docteur  Nach- 
tigal est  resté  à  quatre  jours  de  marche  de  l'endroit  où,  d'après  les  informations 
des  indigènes,  aurait  lieu  cette  séparation  des  deux  bras.  Mais  M.  Nachtigal  met 
tout  à  fait  en  doute  les  assertions  des  gens  du  pays,  d'autant  plus  que  la  crue  des 
eaux  de  ces  deux  bras  n'arrive  pas  à  la  même  époque  ;  il  faudrait  donc  que  ce  bras 
du  Logon  eût  encore  d'aulf es  affluents,  venant  du  pays  des  Mousgo  ;  or  il  n'est  pas 
probable  qu'il  ait  une  pente  assez  considérable  pour  donner  l'impulsion  nécessaire  à 
un  cours  d'eau  d'une  telle  longueur. 

M.  Schweiofnrth  ne  croit  pas  à  cette  bifurcation  du  Chari  supérieur  qui 
se  rejoindrait  ensuite  ;  les  nègres  de  ces  pays  ont  toujours  des  tendances  à 
inventer  de  semblables  jonctions;  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  à  eux.  En  géo- 
graphie, aînçi  que  l'a  fait  observer  H.  Babinet,  il  n'y  a  pas  d'exemple  de  bras 
de  fleuve  se  séparant  si  longtemps  du  cours  principal  pour  le  rejoindre  en- 
suite; la  plus  grande  lie  fluviale  connue,  l'Ile^de  Bahr-el-Djemit,  à  l'embou- 
chure du  fleuve  Blanc,  serait  bien  loin  d'atteindre  l'importance  de  celle 
dont  les  noirs  affirment  ici  l'existence. 

M.  Bnbinet,  en  rappelant  l'intérêt  capital  que  porte  la  Société  de  Géogra- 
phie à  ce  qui  concerne  l'Afrique,  prie  les  illustres  voyageurs  présents  en  ce 
moment,  MM.  Nachtigal,  Schweinfurth  et  Rohlfs,  de  vouloir  bien  entrer  dans 
quelques  détails  sur  leurs  voyages  :  on  n'a  pas  encore  traduit  en  français 
ce  qu'ils  ont  écrit,  et  les  communications  qu'ils  voudront  bien  faire  seront 
accueillies  avec  le  plus  haut  intérêt. 

M.  Nachtigal  répond  qu'il  doit  parler  de  ses  voyages  en  séance  générale. 

M.  Rohlfs  se  met  à  la  disposition  de  la  section  pour  le  jour  qu'on  lui  indi- 
quera :  il  est  convenu  que  M.  Rohlfs  se  fera  entendre  mercredi. 

Le  commandeur  Camperio  demande  à  M.  Nachligal  son  avis  sur  le  cours 
de  l'Ouellé  et  du  Chari  ;  si  ces  deux  rivières  n'en  sont  pas  une  seule,  etc. 

M.  ivachtigai  ajoute  que  dans  l'exposé  de  son  dernier  voyage,  il  fera  con-  , 
naître  le  système  hydrographique  du  Wadaï,  du  Baghirmi  et  de  la  rivière  Chari. 
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Personne  ne  demandant  plus  la  parole,  le  président  prie  HM.  les  membres 
de  la  section  de  vouloir  bien  procéder  à  la  nomination  du  président  pour  la 
séance  du  lendemain.  M.  Nachtigal  est  désigné  à  l'unanimité. 

H.  le  marquis  de  Beauvoir,  au  nom  du  commissariat  général,  exprime  le 
regret  de  n'avoir  pas  pu  mettre  à  la  disposition  du  Groupe  VII  un  local  plus 
digne  des  hommes  éminents  qui  en  fout  partie  ;  il  offre  à  MM.  les  membres, 
pour  tenir  leurs  séances,  la  moitié  de  la  grande  tente  dressée  à  l'Orangerie, 
au  cas  où  ils  préféreraient  ce  lieu  à  celui  de  la  séance  actuelle. 

MM.  les  membres  du  Groupe  VII  ayant  manifesté  leur  préférence^  unanime 
pour  le  local  de  l'Orangerie,  c'est  là  qu'auront  lieu  désormais  les  réu- 
nions. 


SEANCE  DU  3  AOUT  1875 

PRÉSIDENT  :  M.  leD'  NACHTIGAL 


Le  colonel  Yenioukoir  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  une  carte  qu'il 
a  faite  de  l'Asie  centrale  : 

J*ai  rhonneur  de  présenter  au  Groupe  VII  un  travail  qui  donnera  une  idée  des 
explorations  faites  depuis  vingt  ans  par  les  voyageurs  russes  en  Asie.  Je  me  pro- 
posais de  compiler  cette  carte  au  moment  même  de  la  première  annonce  du  Con- 
grès géographique  de  Paris,  et  j'avais  eu  d'abord  Tintention  d'y  présenter  tous  les 
voyages  russes  qui  ont  eu  lieu  depuis  l'apparition  de  c  T.Asie  centrale  >  de  Hum- 
boldt  et  depuis  la  grande  expédition  en  Sibérie  orientale  de  Middendorf,  c'est-à-dire 
depuis  trente  et  un  ans.  Une  pareille  carte*me  semblait  d'autant  plus  utile  que  non-seu- 
lement les  étrangers,  mais  les  Russes  eux-mêmes  pouvaient  en  profiter,  et  surtout 
Tes  jeunes  officiers  et  les  fonctionnaires  du  gouvernement  qui  se  rendent  en  Sibérie 
et  au  Turkestan  pour  les  besoins  du  service  de  l'État. 

Afin  de  me  procurer  les  matériaux  de  cette  carte,  je  me  suis  adressé,  par  la  voie 
des  journaux,  à  tous  les  voyageurs  russes,  en  les  priant  de  me  communiquer  des 
indications  sommaires,  mais  exactes,  sur  les  itinéraires  suivis  par  eux  durant  leurs 
explorations;  cette  manière  d'agir  était  nécessaire,  car  il  est  souvent  impossible  de 
trouver  de  semblables  informations  dans  les  ouvrages  publiés.  Plusieurs  géographes 
russes  me  firent  l'honneur  de  m'envoyer  leurs  réponses  ;  quant  aux  autres,  je  fus 
obligé  de  feuilleter,  de  relire  leurs  publications,  et  parfois  même  leurs  manuscrits. 
De  cette  manière,  je  me  procurai  une  liste  de  300  noms  avec  des  notes  sur  les 
pays  explorés.  Cette  liste  peut  déjà  servir  à  la  construction  d'une  carte  assez 
détaillée  ;  cependant  je  fus  obligé  de  renoncer  à  mon  plan  primitif  pour  les  raisons 
suivantes  : 

1°  II  existe  beaucoup  de  relations  de  voyages  faits  dans  les  pays  inconnus,  qui 
ae  sont  pas  accompagnées  de  cartes  itinéraires  assez  détaillées  pour  dresser  les 
routes  parcourues  par  les  voyageurs. 

2^  Un  grand  nombre  d'importants  travaux  géographiques  sur  l'Asie  n'appartien- 
nent pas  à  des  voyageurs  proprement  dits,  mais  à  des  personnes  résidant  dans  les 
diverses  provinces  de  la  Russie  asiatique  et  qui,  grâce  à  leur  position  officielle  ou 
au  mouvement  commercial  qui  se  fait  par  les  caravanes,  ont  travaillé  au  profit  de 
la  science,  sans  entreprendre  d'expéditions  lointaines.  Pour  citer  quelques  exemples 
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je  me  bornerai  à  nommer  les  auteurs  de  semblables  travaux  :  MM.  N.  Abramofî, 
Kriwocbapkine,  Kouchakewitch,  Selsky,  etc. 

Alors  même  que  j'eusse  possédé  les  renseignements  nécessaires  sur  tous  les 
voyages  russes  accomplis  depuis  trente-un  ans,  il  m'aurait  été  impossible  do  tracer 
une  bonne  carte,  parce  qu'il  me  manquait  une  base  suffisante,  c'est-à-dire  un  dessin 
topographique  assez  grand  de  l'Asie.  J'ai  fait  cboix  de  Texcellente  carte  de  M.  Kie- 
perl  en  neuf  feuilles,  mais  elle  est  trop  petite.  D'ailleurs,  je  suppose  que,  pour  les 
cartographes,  il  y  aurait  un  grand  inconvénient  à  posséder  une  carte  oii  les  géo- 
graphes proprement  dits  n'auraient  pas  été  distingués  des  ethnographes,  des 
archéologues  et  des  autres  voyageurs,  dont  chacun  a  poursuivi  son  but  spécial  sans 
s'occuper  de  géographie. 

Toutes  ces  raisons  m'ont  fait  adopter  définitivement  la  résolution  suivante  : 

1^  Borner  la  période  que  mon  travail  devait  embrasser  à  vingt  années  au  lieu  de 
trente  et  une,  c'est-à-dire  prendre  pour  point  de  départ  Tannée  185i  comme  époque 
de  l'exploration  de  l'Amour,  du  passage  du  fleuve  ili  par  les  troupes  russes  et  de 
la  grande  expédition  maritime  de  l'amiral  Poutiatine  dans  l'oéan  Pacifique; 

2*>  Ne  tracer  sur  la  carte  que  les  routes  relevées  par  des  explorateurs,  ou  bien 
celles  qui  ont  été  tracées  par  les  voyageurs  eux-mêmes  sur  les  caries  accom- 
pagnant leurs  ouvrages; 

2p  Nommer,  dans  la  liste  des  voyageurs,  tous  les  savants  russes  qui  ont  publié 
quelque  chose  sur  la  géographie,  Tcthnographie  et  la  statistique  de  l'Asie  depuis 
vingt  ans,  sauf  cependant  les  touristes  dont  les  publications  ne  se  rapportent  pas 
uniquement  à  la  science. 

En  traçant  sur  ma  carte  les  itinéraires  de  grandes  expéditions  collectives,  comme 
celles  de  Sibérie,  de  Khorassan,  de  Khiva,  etc.,  j'ai  pris  pour  règle  de  ne  pas  dis- 
tinguer Tune  de  l'autre  les  routes,  des  divers  voyageurs  faisant  partie  de  ces  expé- 
ditions, tandis  que  pour  chaque  voyageur  séparé,  il  y  a  toujours  sur  la  carte  une 
couleur  spéciale. 

Afin  de  donner  une  juste  idée  des  progrès  que  les  géographes  russes  on  fait  en 
Asie  depuis  vingt  ans,  j'ai  tracé  sur  la  carte  deux  larges  bandes,  rose  et  verte,  dont 
la  première  marque  la  limite  des  explorations  russes  en  1854,  et  l'autre,  celle  de 
1874.  L'espace  entre  les  deux  bandes  a  plus  de  100  000  milles  carrés  géogra- 
phiques. 

M.  Malte-Bran  approuve  entièrement  Tidée  de  M.  le  colonel  YenioukofT, 
mais  il  pense  qu'un  semblable  travail  ne  peut  pas  s'improviser;  c'est  une 
œuvre  de  longue  haleine  qui  demande  beaucoup  de  soins  et  de  recherches. 
Il  serait  bon  que  la  section  émit  le  voeu  de  la  voir  s'accomplir  dans  l'inter- 
valle qui  séparera  le  congrès  actuel  du  prochain  congrès. 

H.  Babinet  fait  observer  que  l'idée  de  M.  le  colonel  Venioukoff  rentre  dans 
la  question  119;  c'est  un  desideratum  dans  la  science  qu'il  faut  indiquer  au 
bureau  qui  siégera  en  permanence  après  que  le  Congrès  se  sera  séparé.  Il 
serait  très-bon  que  ce  bureau  publiât,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'accom- 
plissent, les  explorations  de  tous  les  pays  nouveaux,  afin  que  les  voyageurs 
qui  désireraient  se  diriger  vers  ces  pays  fussent  au  courant  de  ce  qui  a  été 
fait  et  de  ce  qui  reste  à  faire. 

M.  de  Beauvoir,  cn  résumant  les  débats,  dit  que  Ijb  Groupe  YII  émet  le  vœu 
que  celle  question  d'un  projet  d'atlas  fait  par  chaque  pays  et  portant  les  iti- 
néraires do  ses  voyageurs  soit  renvoyé  devant  la  Commission  permanente 
du  Congrès. 

M.  Mevrerzoff  lit  un  mémoire  sur  l'Asie  centrale  et  spécialement  sur  les 
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traces  de  glaciers  qu'il  a  observées  dans  les  montagnes  de  ces  régions  (1). 

M.  Babinet,  en  rappelant  que  M.  H.  Duveyrier  croit  avoir  trouvé  des  traces 
de  glaciers  le  long  des  anciens  cours  d'eau  de  certaines  parties  du  nord  de 
l'Afrique,  demande  si  quelqu'un  des  voyageurs  présents  au  Congrès  n*a  pas 
remarqué  des  traces  de  stries  dans  l'Afrique  centrale. 

MM.  Bohite,  SchweiBfbrth,  Nachtigai  répondent  qu'ils  n'en  ont  pas  va 
par  eux-mêmes,  mais  M.  Nachtigal  croit  que  M.  de  Heuglin  en  a  plusieurs  fois 
rencontré,  et  M.  Rohifs  ajoute  qu'il  pense  qu'en  Abyssinie  on  trouverait  de 
ces  stries  en  assez  grande  quantité,  ainsi  que  des  moraines. 

M.  de  Beauvoir  prévient  le  Groupe  YII  que  le  Commissariat  général  appelle 
tout  particulièrement  son  attention  sur  les  questions  110, 116,  117,  i20  et 
122  du  questionnaire. 

Le  docteur  Candèxe  lit  un  mémoire  en  réponse  à  la  question  123. 

M.  Candèze  expose  l'avaiUage  qu  il  y  a,  pour  les  voyageurs,  à  se  servir  de  la  pho- 
tographie pour  rapporter  des  images  fidèles  des  sites,  des  objets  intéressants  qu'ils 
ont  observés.  Tout  le  monde  ne  sait  pas  dessiner,  tout  le  monde  peut  photogra- 
phier. Puis  la  photographie  possède  cet  avantage  sur  le  dessin,  de  ne  rien  laisser  à 
la  fantaisie  ;  elle  présente  un  caractère  indéniable  d'authenticité. 

Autrefois  la  photographie  nécessitait  un  bagage  de  fioles,  de  cuvettes,  d'appareils 
constituant  un  bagage  lourd  et  embarrassant,  d*un  transport  difficile  dans  les  pays 
dépourvus  de  voies  telles  qu'on  les  trouve  dans  les  pays  civilisés.  Le  bris  d'une 
fiole  indispensable  démontait  le  voyageur  et  reniait  tous  ses  appareils  inutiles. 

Aujourd'hui,  grâce  à  la  découverte  du  major  Russell,  on  peut,  au  moyen  du  pro- 
cédé au  collodion  sec,  simplifier  considérablement  son  bagage.  Les  glaces  peuveM 
être  préparées  avant  le  départ.  Le  voyageur  n'a  plus  qu'à  prendre  les  vues,  et 
toutes  les  opérations  chimiques  sont  supprimées.  Plus  de  maniements  de  réactifs  en 
voyage.  Après  la  vue  prise,  le  voyageur  développe  ses  glaces  au  moyen  des  vapeurs 
d'ammoniaque  sans  mouiller  la  glace.  Sous  l'influence  du  gaz  ammoniacal  la  vue 
apparaît  faiblement,  mais  dans  tous  ses  détails,  et  assez  pour  constater  qu'on  a 
réussi  ;  dans  cet  état,  les  glaces  impressionnées  et  à  demi  développées  sont  réem- 
ballées pour  être  achevées  et  tirées  sur  papier  au  retour. 

En  résumé,  le  voyageur  n'a  qu'à  emporter  des  glaces  préparées,  les  exposer 
dans  un  appareil  photographique  quelconque,  les  soumettre  le  soir  aux  vapeurs 
d'ammouiaque  et  les  réemballer  à  Tahri  de  la  lumière  et  de  l'humidité.  Le  reste  est 
fait  au  retour,  par  lui-même  s'il  est  expert  en  photographie,  ou  par  un  photographe 
expérimenté. 

M.  Marche  insiste  sur  l'importance  d'expérimenter  de  semblables  appa- 
reils sous  diverses  latitudes  avant  de  les  recommander  aux  voyageurs;  il 
rappelle  que  dans  l'exploration  qu'il  a  faite  avec  M.  de  Compiègne  au  Gabon, 
il  avait  emporté  un  système  de  plaques  sèches  excellent,  parait-il,  sous  cer- 
tains climats,  inventé  par  M.  Stebbing  et  expérimenté  déjà  avec  succès  au 
collège  de  France;  or  il  est  arrivé  que,  malgré  une  stricte  observation  des 
procédés  prescrits  par  l'inventeur,  aucune  des  plaques  rapportées  en  France 
n'a  pu  être  développée. 

Le  docteur  Candeze  répond  que  dans  son  système  le  développement  a  lieu 
sur  place,  au  plus  tard  le  soir  du  jour  où  la  photographie  a  été  prise.  Ce  dé- 

(1)  Ce  mémoire,  également  communiqué  au  Groupe  III,  est  publié  parmi  les  pièces  de  ce 
Groupe,  voir  page  !âi8. 
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veloppement  s'opère  en  promenant  simplement  la  plaque  au-dessus  d'un 
flacon  d'ammoniaque  à  large  goulot  débouché;  quand  il  est  une  fois  produit, 
l'image  ne  s'effacera  plus  si  elle  est  abritée  du  contact  de  la  lumière. 

M.  Nan  de  Championis  regarde  le  scénographe  comme  une  excellente 
invention  sous  certaines  latitudes,  et  avec  les  commodités  désirables  pour 
opérer;  mais  il  voit  dans  beaucoup  de  pays  de  graves  inconvénients  à  l'emploi 
de  plaques  de  verre  préparées  d'avance  avec  du  coUodion  sec.  Pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  des  magnifiques  vues  prises  par  le  duc  de  Luynes,  dans 
l'expédition  de  Paimyre,  plusieurs,  sous  l'influence  du  sable  du  désert,  se 
sont  écaillées  et  considérablement  détériorées.  M.  Nau  de  Champlouis  pense 
qu'il  y  aurait  lieu  d'exercer  les  voyageurs  à  remplacer  les  plaques  de  verre 
par  le  papier  sensibilisé,  facile  à  emballer,  tenant  peu  de  place  et  peu  exposé 
aux  accidents.  Plusieurs  de  nos, officiers,  pendant  la  guerre  du  Mexique,  ont 
obtenu  d'excellents  résultats  au  moyen  du  papier  sensibilisé. 

H.  Baffray  rappelle  que  le  papier  sensibilisé  demande  un  temps  de  pose 
considérable;  le  temps  doit  être  de  8,  9  et  10  minutes  au  moins.  Pour  le  pay- 
sage l'inconvénient  est  nul  ;  mais  pour  les  portraits  il  serait  capital.  Tous  les 
voyageurs  savent  les  difficultés  qu'on  éprouve  pour  décider  les  indigènes  à 
se  laisser  photographier;  s'il  fallait  exiger  d'eux  une  immobilité  absolue  pen- 
dant dix  minutes,  on  n'y  arriverait  jamais. 

Le  docteur  Candèse  insiste  sur  Timportance  du  développement  immédiat, 
sans  lequel  l'empreinte  s'efl*ace  rapidement  dans  certains  pays  :  le  dévelop- 
pement à  sec  a  de  grands  avantages  sur  le  développement  humide,  et  il  dis- 
pense d'emporter  des  ingrédients  chimiques  toujours  gênants  et  difficiles  à 
manipuler  en  voyage. 

M.  de  Compièfoe  ajoute  que  lorsqu'on  peut  montrer  aux  indigènes  les 
résultats  obtenus,  la  photographie  cesse  d'être  pour  eux  un  épouvantail,  et 
ils  se  prêtent  volontiers  à  laisser  faire  leur  portrait.  Dans  le  cas  contraire,  ils 
croient  à  une  opération  de  magie  et  de  sorcellerie  à  laquelle  ils  ne  manquent 
pas  d'attribuer  tous  les  malheurs  ou  accidents  qui  pourraient  leur  arriver. 

M.  iVau  de  championifl,  résumant  la  question,  dit  que  les  procédés  hu- 
mides sont  préférables  pour  le  paysage,  tandis  que  les  plaques  sèches  valent 
mieux  pour  les  portraits;  il  serait  bon  que  les  voyageurs  pussent  s'exercer  à 
l'emploi  des  deux  méthodes. 

M.  de  iicymarie  lit  une  communication  sur  la  constitution  d'un  bureau 
permanent  chargé  d'indiquer  aux  voyageurs  les  desiderata  de  la  science 
géographique.  Cette  communication  est  une  réponse  à  la  question  ip9. 

Il  parait  inutile  d'insister  sur  les  secours  que  les  voyageurs  pourront  trouver  dans 
cette  institution  ;  le  Congrès  les  a  reconnus  par  l'admission  de  cette  question  dans 
son  programme.  I/auteur  n'a  pas  la  prétention  de  vouloir  imposer  son  projet,  mais 
seulement  de  Toffrir  comme  base  à  la  discussion,  afin  de  permettre  d'établir  le 
bureau  permanent  désiré  par  les  explorateurs. 

11  est  à  remarquer  que,  de  même  que  les  voyageurs  en  grande  troupe  ne  four- 
nissent pas  des  renseignements  sensiblement  supérieurs  à  ceux  que  rapportent  les 
explorateurs  isolés  ou  en  petits  groupes,  de  même  les  commissions  les  plus  nom- 
breuses sont  celles  qui  travaillent  ou  plutôt  produisent  le  moins. 

Dans  ces  conditions,  le  bureau  international  pourrait  se  composer  :  1^  d'une 
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commission  centrale  chargée  d'entretenir  les  relations  extérieures  et  composée  d*iin 
président,  de  deux  membres  et  de  deux  secrétaires; 

â®  D'une  commission  spéciale  africaine,  chargée  de  centraliser  tous  les  rensei- 
gnements concernant  cette  partie  du  monde  et  de  les  fournir  à  qui  de  droit.  A  raison 
de  son  importance,  cette  commission  serait  composée  d'un  président  et  de  quatre 
membres  ; 

3"  D'une  commission  asiatique  composée  d'un  président  et  de  deux  membres; 

4°  D'une  commission  polaire,  plus  spécialement  chargée  des  découvertes  polaires, 
mais,  en  outre,  de  toutes  les  autres  explorations. 

La  publicité  du  bureau  n'a  pas  besoin  d'être  considérable  ;  si  la  Société  de  Géo- 
graphie consentait  à  donner,  dans  chacun  de  ses  Bulletins,  la  place  d'un  court 
article  d'une  page  ou  deux  au  plus,  cela  suffirait  largement.  £n  effet,  le  traTail  des 
commissions  ne  consisterait  pas  seulement  dans  la  centralisation  de  renseignements 
tenus  à  la  disposition  des  explorateurs,  mais  dans  une  correspondance  active  avec 
ces  explorateurs. 

11  y  aurait  lieu  de  profiter  de  la  présence  à  Paris,  à  l'occasion  du  Congrès,  d'an 
grand  nombre  de  membres  des  Sociétés  de  géographie  étrangères,  pour  choisir 
dans  chacune  un  correspondant  ou  plusieurs  pour  le  bureau. 

Chacun  de  ces  correspondants  devrait  informer  la  commission  centrale  de  chaque 
pas  fait  par  les  explorateurs  de  son  pays,  et  servir,  au  besoin,  d'intermédiaire  entre 
le  bureau  et  ces  derniers  ;  les  explorateurs,  de  leur  côté,  seraient  priés  de  déposer 
des  croquis  rapides  de  leurs  voyages  et  des  notes  sur  les  moyens  de  transport,  de 
conduite,  d'hygiène,  etc.,  dans  les  contrées  qu'ils  ont  traversées,  afin  de  penneCtre 
d'établir  des  cahiers  guides  pour  chaque  région. 

En  terminant,  l'auteur  répète  qu'il  n'a  nullement  l'intention  de  chercher  à  in- 
fluencer, mais  seulement  de  fournir  une  base  à  la  discussion. 

M.  Scweraoff  fait  observer  qu'à  Tissue  de  ce  Congrès,  comme  à  Tissue 
du  Congrès  d'Anvers,  il  y  aura  une  commission  qui  siégera  en  permanence. 
C'est  à  cette  commission  qu'on  pourrait  communiquer  tout  ce  qui  coDcerne 
les  explorations  à  entreprendre  et  les  moyens  pratiques  de  les  faciliter.  Cette 
commission  les  ferait  parvenir  à  toutes  les  Sociétés  de  géographie  en  les  ac- 
compagnant de  son  avis  et  des  observations  qu'elle  croirait  devoir  faire. 

M.  MaKe-Bmn  croit  qu'on  arriverait  au  résultat  désiré  en  nommant, 
avant  de  se  séparer,  une  commission  internationale  de  géographie  prise,  par 
exemple,  dans  le  grand  bureau  du  Congrès;  cette  commission  serait  un 
centre  de  relations  pour  toutes  les  Sociétés  de  Géographie,  et  c'est  à  elle 
qu'on  enverrait  les  documents  de  toute  nature  concernant  les  explorations. 
M.  Halte-Brun  demande  à  la  section  d'émettre  le  vœu  de  la  création  de  cette 
commission.  Cette  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité. 

H.  Sewerzoff  est  désigné  pour  présider  la  prochaine  séance. 


SÉANCE  DU  4  AOÛT  i875. 


PRÉSIDENT  :  M.   SEWERZOFF 


L'ordre  du  jour  appelant  la  question  des  explorations  africaines,  la  séance 
est  consacrée  à  peu  près  en  entier  au  récit  fait  par  les  e.Yplorateurs  de  leurs 
voyages  en  Afrique. 
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M.  MachUsai  donnc  le  récit  de  son  grand  voyage.  Parlant  de  Tripoli  et  passant 
par  le  lac  Tsad,  il  s'est  avancô  jusqu'à  Gouudy  au  sud«  puis,  revenant  un  peu  sur  ses 
pas,  il  a  obliqué  directement  vers  Test  et,  après  un  parcours  de  600  lieues,  a 
atteint  Kharlouni,  d*où  il  a  remonté  jusqu'à  Alexandrie.  C'est  en  tout  plus  de 
1800  lieues  au  milieu  dépopulations  fanatiques  et  exécrant  les  chrétiens,  la  difficulté 
et  le  mérite  étaient  d'autant  plus  grands  que  M.  Nachtigal  a  tenu  à  honneur  de  ne 
pas  cacher  sa  qualité  de  chrétien.  L'illustre  voyageur  a  encore  augmenté  Tinlérét 
de  son  récit  en  mettant  sous  les  yeux  des  assistants  une  vaste  carte,  haute  de 
quatres  mètres  et  large  de  deux,  qui  permettait  de  suivre  pas  à  pas  son  voyage. 
M.  Nachtigal  a  dédaigné  de  nous  parler  du  Fezzdn,  région  trop  connue  suivant  lui. 
Arrivé  à  Mourzouk,  il  lui  fut  impossible  de  marcher  immédiatement  vers  le  lac 
Tsad,  comme  il  l'avait  espéré,  et  il  dut  attendre  plusieurs  mois  dans  celte  ville. 
Pour  mettre  à  prolit  ses  loisirs  forcés,  il  résolut  de  visiter  le  Tibesti  et  Tao  sa  ca- 
pitale, voyage  périlleux  s'il  en  fut,  car  non-seulement  les  explorateurs,  mais  même 
les  négociants  avaient  évité  le  Tibesti  que  les  Arabes  appellent  Tibesti  la  Maudite. 
En  cet  endroit,  M.  Nachtigal  fut  assez  mal  accueilli  par  les  habitants,  hommes  fa- 
rouches et  fanatiques;  on  le  retint  même  prisonnier,  mais  il  réussit  à  s'évader,  au 
péril  de  sa  vie,  et  s'enfonça  vers  le  sud.  Après  avoir  passé  par  Bilma,  il  arriva  au 
îac  Tsad.  Là,  on  entre  dans  la  région  des  pluies  et  des  mimosas  qui,  pendant 
deux  ou  trois  degrés,  couvrent  le  sol  de  TAfrique. 

Le  lac  Tsnd  est,  comme  on  sait,  un  produit  du  fleuve  Chari;  il  est  parsemé  d'une 
quantité  d'iles  très- peuplées  dont  les  habitants  sont  sujets  d'Omar,  sultan  du 
Bornou,  qui  habite  à  Kouka,  sur  les  bords  du  lac  Tsad.  Nachtigal  était  porteur 
de  très-beaux  cadeaux  pour  le  sultan  Omar  par  lequel  il  fut,  du  reste,  extrêmement 
bien  accueilli.  La  population  du  Bornou  ne  doit  pas  être  évaluée  à  moins  de  cinq 
millions  d'habitants;  les  chevaux  et  les  bétes  de  somme  y  sont  en  grande  abon- 
dance; le  sol  produit  le  blé,  le  maïs,  les  arachides,  les  cucurbitacées,  etc.;  on  y  cul- 
tive le  tabac  et  on  y  récolte  le  coton.  On  y  trouve  en  quantité  le  gros  gibier  de 
toutes  sortes,  notamment  l'éléphant  ;  il  y  a  beaucoup  d'autruches  dans  les  pays 
limitrophes  du  désert.  Le  docteur  Nachtigal  fut  longtemps  retenu  sur  les  bords  du 
lac  Tsad  par  la  guerre  qui  éclata  dans  les  pays  voisins  du  Bornou.  Le  sultan  Ali, 
souverain  du  Wadaî,  attaqua  le  roi  du  Baghirini,  Abou-Chir  (le  père  du  couteau), 
et  l'assiégea  dans  sa  capitale  de  Masegna  ;  il  lit  sauter  le  mur  d'enceinte  au  moyen 
d'une  mine  de  poudre;  mais  son  vaillant  ennemi,  Abou-Chir,  sortit  par  la  brèche  la 
lance  au  poing  et,  se  frayant  un  chemin  à  travers  les  assiégeants,  s'enfuit  vers  le 
sud  où  ses  partisans  ne  tardèrent  pas  à  le  rejoindre.  Le  docteur  Nachtigal  eut  l'idée 
d'aller  rendre  visite  à  ce  courageux  fugitif;  il  marcha  jusqu'à  Logon  où  il  espérait 
le  trouver,  mais  Abou-Chir  avait  quitté  celte  ville  et  s'avançait  vers  le  sud.  M.  Nach- 
tigal le  rejoignit  à  Gourgara,  où  le  pays  change  d'aspect  et  où  Ton  entre  dans  la 
luxuriante  végétation  des  régions  équatoriales. 

Le  point  extrême  qu'il  atteignit  dans  cette  direction  fut  Goundi,  à  près  de  700  lieues 
de  Tripoli.  Abou-Chir  ne  voulait  pas  se  séparer  de  lui;  il  fut  donc  obligé  de  rac- 
compagner constamment  et  de  mener  la  vie  de  chasseur  d'esclaves,  car  Abou- 
Chir  était  venu  là  pour  se  procurer  le  plus  possible  d'esclaves,  afin  d'acquérir  les 
moyens  de  continuer  la  guerre  contre  le  sultan  Ali,  Enfin,  il  put  le  quitter;  mais 
on  était  en  pleine  saison  des  pluies,  et  les  diflicultés  pour  voyager  dans  les  terres 
détrempées  et  marécageuses  étaient  devenues  extrêmes.  M.  Nachtigal  regagna 
Kouka  malade  et  épuisé  de  fatigue.  Après  34  jours  de  marche,  il  arriva  au  lac  Kittri  ; 
sur  les  bords  du  lac  on  trouve  Yaoua,  capitale  du  pays  de  Yaoua.  M.  Nachtigal  arriva 
à  la  frontière  du  Wadaï,  qui  occupe  une  étendue  de  quatre  degrés  (du  15"^  au 
il®  degré  de  latitude  nord)  du  sud  au  nord  et  autant  de  l'est  à  l'ouest.  Sa  popu- 
lation est  d'environ  trois  millions  d'habitants;  on  arrive  à  cinq  millions  si  l'on  y 
joint  les  peuplades  qui  en  dépendent. 

Ses  produits  ont  pour  débouchés  Tripoli  et  d'autres  ports  de  la  Méditerranée  par 
la  route  du  Bornou  à  Tripoli,  ou  l'Egypte  par  la  route  du  Darfour  à  Khartoum.  Le 
caractère  des  habitants  est  superstitieux,  farouche,  cruel  et  ivrogne.  Mohammed, 
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le  père  du  sullan  actuel,  avait  fait  assassiner  le  malheureux  voyageur  Yogel,  le 
seul  blanc  qui  fût  venu  dans  ces  contrées  ;  mais,  dit  M.  Nachtigal,  autant  le  père  était 
détestable,  autant  le  ûls  est  excellent  ;  c'est  à  sa  protectiou  constante  que  1  explorateur 
dut  d'avoir  la  vie  sauve. 

Du  Wadaî,  le  docteur  Nachtigal  gagna  le  Darfour  qu'il  traversa  le  plus  rapidemeat 
qu'il  put;  il  y  avait  déjà  quatre  ans  et  demi  qu'il  était  parti,  et  il  avait  hâle  de 
regagner  des  régions  civilisées.  —  Le  pays  est  divisé  en  provinces,  départements, 
arrondissements,  cercles  et  villages  ;  il  est  généralement  montagneux,  le  climat  est 
salubre,  excepté  pendant  la  saison  des  pluies.  Le  sel  est  un  grand  objet  de  com- 
merce dans  le  Darfour;  l'ivoire  y  est  devenu  très-rare;  la  monnaie  du  pays  est  re- 
présentée par  des  tissus  ordinaires  de  coton  dont  la  pièce  a  une  longueur  de  15  à 
20  mètres  sur  une  largeur  d'environ  2  pfeds  et  demi  et  qui  s'appelle  kahta-tomba. 
Le  principal  débouché  commercial  était  déjà  alors  et  est  encore  bien  plus  aujour- 
d'hui Khartoum. 

En  quittant  le  Darfour  pour  se  diriger  vers  cette  ville,  le  docteur  Nachtigal  eut 
à  traverser  un  vaste  désert  dans  lequel  il  faut  voyager  trente-quatre  jours  sans 
trouver  de  puits  :  les  Arabes  remplacent  les  puits  par  une  sorte  de  gros  tronc 
d'arbre  qui  se  creuse  très-facilement  et  dans  lequel  ils  mettent  l'eau  qu'ils  doivent 
trouver  en  route  ;  chacun  de  ces  arbres  contient,  en  eau,  ce  que  peuvent  porter  trente 
ou  quarante  chameaux,  c'est-à-dire  150  à  200  quintaux;  il  en  est  qui  conUennent 
jusqu'à  500  quintaux  d'eau. 

Sur  la  frontière  du  Darfour,  à  £l-Obeïd,  M.  Nachtigal  rencontra  le  gouverneur 
général  du  Soudan  qui,  à  la  tête  des  troupes  du  vice-roi,  marchait  à  la  conquête  du 
Darfour,  conquête  qui,  comme  on  le  sait,  s'est  depuis  accomplie. 

Quelque  temps  après,  il  ariivait  à  Khartoum,  et  de  là  remontait  à  Alexandrie. 
Cinq  ans  s'étaient  écoulés  depuis  son  départ  de  Tripoli  (1). 

H.  Bohiis  ayant  eu  la  parole  après  H.  Nachtigal,  a  donné  le  récit  de  deux 
explorations,  la  première  dans  la  Cyrénaïque  et  à  Toasis  de  Jupiter  Amraony 
la  seconde  dans  le  grand  désert  libyque. 

La  Cyrénaïque  est  un  pays  célèbre  dans  l'antiquité  ;  Homère  en  a  fait  mention 
et,  depuis,  tous  les  auteurs  anciens  en  parlent  avec  les  plus  grands  éloges  ;  c'est  là 
qu'ils  plaçaient  le  fleuve  Léthé,  dans  lequel  on  buvait  l'oubli.  La  Gyrénafque  a  été 
extrêmement  florissante,  mais  aujourd'hui  il  s'y  est  opéré  un  triste  changement.  Il 
faut,  dit  M.  Rohlfs,  avoir  vu  la  voie  Appienne  à  Rome  pour  se  donner  une  idée  de 
l'immense  quantité  de  ruines  qu'on  rencontre  dans  ce  pays  de  mort.  Nulle  part  on  ne 
trouve  d'aussi  splendides  nécropoles.  Ce  culte  pour  ceux  qui  ne  sont  plus  vient,  sans 
doute,  des  anciens  Egyptiens  qui,  comme  on  le  sait,  poussaient  à  l'extrême  le  res- 
pect des  restes  de  leurs  ancêtres. 

Si  l'on  part  de  la  Cyrénaïque  pour  s'enfoncer  dans  le  désert  de  Libye,  on  arrive, 
au  bout  de  très-peu  de  temps,  à  Sioua  (Siwah),  Tancienne  oasis  de  Jupiter  Ammon. 
Aujourd'hui  les  voyageurs  ne  reçoivent  plus,  comme  autrefois,  un  mauvais  accueil 
des  Berbères  qui  habitent  l'oasis  et  qui  sont  l'un  des  plus  beaux  types  de  la  race 
humaine  qui  se  puisse  rencontrer.  A  Sioua,  M.  Rohlfs  remarqua  une  dépression 
terrestre  considérable  ;  le  désir  de  constater  si  cette  dépression  se  rencontrait  dans 
tout  le  désert  de  Libye,  et  aussi  celui  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  fameux 
Bahr-belâ-md  ou  fleuve  sans  eau,  qui  était  marqué  sur  toutes  les  cartes,  et  que 
beaucoup  de  personnes  considéraient  comme  le  lit  du  Nil  dans  les  temps  préhisto- 
riques, engagea  M.  Rohlfs  à  proposer  une  seconde  expédition,  cette  fois  avec  le 
hni  de  pénétrer  aussi  loin  que  possible  dans  le  désert  libyque.  L'expédition  fut 
organisée  sur  un  pied  tel  que  la  magniûcence  du  khédive  pouvait  seule  subvenir 

(1)  M.  Nachtigal  a  remis  à  H.  le  secrétaire  général  de  la  Sociéléde  Géographie  le  récit 
•fait  par  lui  de  ce  voyage.  (Voir  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géograpkte,  livraisons  de  février 
et  mars  1876.} 
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aux  immenses  frais  qu'elle  nécessita.  Le  khédive  fit  adjoindre  à  M.  Rohlfs  deux 
professeurs  expérimentés,  MM.  Jordan  et  Zittel,  l'un  astronome,  Tautre  géologue 
très-distingué.  Le  désert  libyque  présente,  en  raison  du  manque  absolu  d'eau,  des 
difficultés  insurmontables  par  les  moyens  ordinaires,  car,  dans  le  Sahara,  les  plus 
longues  traversées  sans  trouver  de  puits  sont  de  six  ou  sept  jours,  et  au  bout  de 
cinq  jours  Teau  est  presque  entièrement  évaporée  des  outres.  M.  Uohlfs  y  fit  re- 
médier en  chargeant  une  centaine  de  chameaux  de  ces  caisses  métalliques  qui 
ont  été  probablement  la  cause  indirecte  de  la  mort  de  mademoiselle  Tinne,  qui  les 
avait  inventées.  Après  s'être  enfoncés  hardiment  vers  l'ouest,  M.  Rohlfs  et  ses 
compagnons  atteignirent  l'oasis  de  Dakhel,  dont  les  habitants,  vivant  à  sept  ou  huit 
cent  milles  de  tout  pays  habité,  et  séparés  de  ces  pays  par  la  barrière  infranchis- 
sable du  désert,  ignoraient  même  l'existence  du  Nil  et  du  khédive  leur  maître.  A 
quelque  distance  de  là,  les  voyageurs  aiu-aient  dû  rencontrer  le  Bahr-belâ-mâ  ou 
fleuve  sans  eau,  mais  ils  ne  le  trouvèrent  point  et  eurent  plus  tard  occasion  de  se 
convaincre  qu'il  n'avait  jamais  existé. 

Au  bout  d'un  mois  de  voyage,  ils  arrivèrent  à  des  dunes  de  sable  absolument 
infranchissables  ;  grande  fut  leur  angoisse,  car  ils  n'avaient  plus  que  quatorze  cha- 
meaux et  une  quantité  très-limitée  d'eau  ;  ils  étaient  sans  guide  et  il  leur  fallait  se 
diriger  sur  Sioua,  sans  autre  secours  que  celui  de  la  boussole  et  des  observations 
astronomiques  de  M.  Jordan.  Une  erreur  leur  aurait  infailliblement  coûté  la  vie; 
aussi  ce  fut  avec  de  véritables  transports  de  joie  qu'ils  revirent  Sioua,  où  ils  re- 
trouvèrent des  guides  et  des  chameaux. 

Le  voyage  de  M.  Rohlfs  en  Libye,  s'il  n'a  pas  eu  tout  le  succès  que  l'explorateur 
avait  espéré  au  départ,  a  du  moins  donné  deux  grands  résultats  :  le  premier 
a  été  de  prouver  que  le  Bahr-belâ-mâ  adopté  par  tous  les  géographes,  et  dans 
lequel  on  avait  cru  retrouver  l'ancien  lit  du  Nil,  était  une  pure  fable;  le  second 
a  été  de  constater  que  la  dépression  terrestre  observée  à  Sioua  ne  s'étend  qu'à 
la  partie  nord  du  désert  lybique,  et  que,  par  conséquent,  le  grand  désert  lybique 
n'est  pas  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  comme  on  l'a  supposé.  En  ce  qui  con- 
cerne le  Bahr-belâ-mà,  il  résulte  des  recherches  faites  postérieurement  par 
M.  Rohlfs  que  ce  nom  a  été  mis  sur  la  carte  par  suite  de  l'interprétation  fautive 
d'un  mot  arabe,  faite  par  un  cartographe,  et  que  d'Anville  doit  être  considéré 
comme  le  père  de  ce  fleuve,  car  il  a  été  le  premier  à  le  faire  figurer  sur  les  cartes 
du  désert  données  par  lui. 

Le  commandeur  Camperio,  député  italien,  en  quelques  paroles  émues,  a 
rendu  un  dernier  hommage  à  la  mémoire  de  l'italien  Miani,  mort  en  Afrique 
au  moment  où  il  revenait  de  cette  grande  exploration  dans  laquelle  il  s'était 
avancé  plus  loin  qu'aucun  voyageur  avant  lui. 

Miani  avait  voué  sa  vie  entière  à  la  solution  de  ce  grand  problème  des  sources 
du  Nil,  qui  a  passionné  tant  de  voyageurs.  Dès  1850,  il  accomplit  en  Afrique,  au- 
delà  de  Khartoum,  un  magnifique  voyage  ;  malheureusement,  il  n'avait  pris  aucune 
observation  astronomique  permettant  de  déterminer  exactement  les  points  qu'il 
avait  visités,  et  la  véracité  de  son  récit,  qui  depuis  a  été  parfaitement  reconnue,  fut 
à  cette  époque  l'objet  de  critiques  et  de  doutes  qui  le  blessèrent  au  cœur.  Il  eut 
quelques  défenseurs  cependant  parmi  les  membres  de  la  Société  de  Géographie  de 
Paris,  où  il  avait  été  admis  en  1858,  sur  la  présentation  de  M.  Jomard. 

En  1858,  il  obtint,  pour  la  recherche  des  sources  du  Nil,  des  subsides  de  l'em- 
pereur Napoléon  111,  du  vice-roi  d'Egypte  et  de  plusieurs  personnes  amies  de  la 
science. 

En  1859,  il  était  de  nouveau  à  Khartoum,  d'où  il  partit  pour  Gondokoro.  11  avait 
plusieurs  compagnons;  la  fièvre  et  la  misère  les  tuèrent  tous;  les  indigènes  lui  ten- 
dirent des  embûches;  il  dut  se  frayer  un  chemin  parmi  eux  les  armes  à  la  main. 
A  Gondokoro  il  apprit  que  la  tribu  des  EUiria  venait  de  massacrer  un  négociant 
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nrabe  de  ses  amis  et  toute  l'escoile  de  celui-ci  ;  il  i-assembia  aussitôt  une  pethe  troupe 
de  volontaires  pour  marcher  contre  les  Eiliria;  il  brûla  leurs  villages  et  les  mit  en 
fuite.  A  son  retour  à  Gondokoro,  il  tomba  gravement  malade  et  se  trouva  dans  un 
dénûment  absolu;  néanmoins  il  partit  seul,  son  fusil  à  la  main.  S*enfonçant  dans  les 
profondeurs  des  forêts,  il  mena  la  vie  des  cliasàeurs  d'éléphants,  et  fut  assez  heureux 
pour  en  tuer  beaucoup,  vendit  l'ivoire  à  Khartoum  et,  avec  le  produit  de  cette  vente, 
il  entreprit  une  nouvelle  exploration  du  Nil.  Il  avait  réuni  iOO  soldats  et  150  porteurs 
bari;  remontant  avec  eux  le  fleuve  jusqu'au  delà  de  la  cataracte  Méri,  il  atteignit 
Galuffi  dans  le  pays  des  Madi.  Là,  il  tomba  très-malade  et  fut  surpris  par  la  saison 
des  pluies;  il  était  alors  par  3^32'  de  latitude  nord,  à  plus  de  60  milles  de  TAIbert 
Nyanza,  l'une  des  sources  du  fleuve  Blanc.  Miani  avait  comme  un  pressentiment  dn 
la  proximité  de  ce  grand  lac,  mais,  chaque  fois  qu'il  interrogeait  ses  Bari,  ceux-ci 
répondaient  qu'il  faudrait  un  mois  de  marche  pour  arriver  à  l'endroit  où  finissait  le 
fleuve,  qu'ils  étaient  à  bout  de  forces  et  qu'ils  nuiraient  pas  plus  loin. 

Sans  ce  mensonge,  c'est  à  Miani  qu'on  devrait  la  découverte  de  TAIbert  Nyanza  qui 
a  immortalisé  Speke.  Désespéré,  il  retourna  sur  ses  pas,  non  sans  avoir  gravé  en 
grosses  lettres  son  nom  sur  i'écorce  d'un  tamarinier.  C'est  ce  nom,  retrouvé  plus 
tard  par  Speke,  qui  prouva  victorieusement  la  véracité  du  pauvre  Miani  plus  dure- 
ment contestée  encore  que  lors  de  sa  première  exploration.  Miani  revint  au  Caire 
en  1860;  il  ne  retourna  pas  en  Europe  et  se  mit  a  préparer  une  nouvelle  expédition 
qui  ne  réussit  pas  au  gré  de  ses  désirs. 

En  1809,  nous  le  retrouvons  directeur  du  jardin  zoologique  de  Khartoum;  la  gé- 
nérosité du  vice-roi  l'avait  mis  à  même  de  mener  une  existence  large  et  houorable, 
mais,  bien  qu*il  eût  alors  près  de  soixante  ans,  le  calme  de  cette  vie  lui  était  à 
charge  et  il  rêvait  toujours  la  découverte  des  sources  du  Nil. 

En  1870,  il  reçut  la  nouvelle  du  magnifique  voyage  accompli  par  le  docteur 
Schweinfurth,  son  ami,  au  pays  des  Bionbouttou.  Saisi  d'une  noble  émulation;  il 
résolut  d'aller  plus  loin  que  lui  et,  à  partir  de  ce  moment,  rien  ne  put  l'empêcher 
d'organiser  une  nouvelle  expédition  vers  Téquateur.  Telle  était  alors  l'exiguïté  de 
ses  ressources  et  Télat  déplorable  de  sa  santé,  que  Schweinfurth,  dans  une  lettre 
écrite  à  cette  époque  à  la  Société  de  Géographie  d'Italie,  déplore  l'obstination  de 
Miani  à  entreprendre  ce  voyage  et  en  prédit  la  triste  issue. 

Envers  et  contre  tous,  il  partit  de  Khartoum  le  15  mars  1871  ;  il  atteignit  Ghaba- 
Chambil  où  il  dut  s'arrêter  pendant  trois  mois;  à  Lau  il  fut  retenu  pendant  un  mois 
par  la  maladie;  le  mois  de  novembre  se  passa  à  Fasial  d'où  il  gagna  la  résidence 
du  sultan  Bombay  que  traversent  les  fleuves  Kibali  et  Gadda.  (^^ontinuant,  au  milieu 
de  diflicullés  et  de  périls  sans  nombre,  sa  iparche  vers  l'est,  il  atteignit  le  pays  des 
Monboullou;  là,  sou  escorte  tout  entière  l'abandonna;  comme  Schweinfurth  à  la 
Zériba  de  Ghaltas,  il  perdit  dans  un  incendie  presque  tous  ses  manuscrits  et  ses  col- 
lections, et  il  resta  prisonnier  des  indigènes,  en  proie  à  la  faim  et  à  la  misère  la  plus 
horrible. 

Becueilli  par  une  caravane,  il  atteignit  Bakangoî,  point  extrême  de  son  voyage 
dans  le  pays  des  Amabra-Amakara;  ses  souffrances  augmentant  chaque  jour,  il 
voulut  revoir  son  pays  avant  de  mourir  et  revint  sur  ses  pas. 

En  mai  1872,  il  ramenait  deux  de  ces  nains  Akka  dont  il  avait  le  premier  parlé  et 
dont  la  description  lui  avait  valu  tant  de  dénégations  et  de  railleries. 

C'est  près  de  N'doruma,  au  pays  des  N'gettos,  que  Miani  s'est  arrêté  pour  ne  plus 
repartir.  Sentant  venir  la  mort,  il  fit  creuser  sa  tombe  sous  ses  yeux  et  écrivit  sur  ses 
notes  de  voyage  quelques  hgnes  profondément  touchantes...  c  Je  n'ai  plus  la  force 
d'écrire...  Je  souffre  affreusement...  Je  viens  de  faire  creuser  une  fosse  pour  m'en- 
sevelir,  et  mes  serviteurs  sont  venus  me  baiser  la  main  en  me  disant  :  Dieu  veuille 
que  tu  ne  meures  pas.  Seigneur!  Adieu,  mes  belles  espérances,  rêve  de  toute  ma 
vie!  Adieu,  Italie,  pour  la  liberté  de  laquelle  j'ai  jadis  combattu  >  11  donna  ensuite 
sa  bénédiction  à  ceux  qui  l'entouraient  et  rendit  le  dernier  soupir. 

C'est  le  docteur  Schweinfurth  qui  a  recueilli  les  papiers  du  martyr  de  la  science, 
malheureusement  dans  l'état  le  plus   déplorable.    C'est  lui  aussi  qui  a  ramené 
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en  Egypte  puis  en  Italie,  les  nains  Akka  ou  Tikki-Tikki,  que  Tinfortuné  voyageur 
aurait  eu  tant  de  joie  à  montrer  à  ses  détracteurs. 

M.  Camperio  termine  en  priant  les  membres  du  Groupe  VII,  puisqu'ils  s'occupent 
en  ce  moment  des  e^cplorations  africaines,  de  donner  dans  leurs  souvenirs  la  place 
qu'il  mérite  à  l'infortuné  Miani,  mort  martyr  de  la  science  (1). 

H.  Malte-Brun,  en  remerciant  le  commandeur  Camperio  de  sa  commu- 
nication sur  Miani,  ajoute  que  l'illustre  et  infortuné  voyageur  italien  n'au- 
rait certainement  pas  été  oublié  dans  les  séances  du  Groupe  VU,  et  que  lui- 
même  se  proposait  de  rappeler  à  la  section  les  découvertes  et  la  fui  glorieuse 
de  Giovanni  Miani,  ce  qu'il  eût  fait,  si  le  commandeur  ne  l'eût  pas  devancé. 

M.  Soieiiiet  donne  lecture  de  son  voyage  à  In-Çàlah  (âj. 

M.  Veth,  président  de  la  Société  de  géographie  d'Amsterdam,  est  dés'gné 
pour  présider  la  séance  du  lendemain. 


SÉANCE    DU    5    AOÛT    1875 

PRÉSIDENT  :  M.  VETH 

M.  Ach.  Raffray  soumet  au  Groupe  VII  le  projet  d'un  voyage  qu'il  compte 
faire  lui-même,  dans  quelques  mois,  pour  pénétrer  dans  le  pays  des  Masaî 
(Afrique  orientale). 

L'explorateur  commencera  par  s'installer  sur  le  mont  Kilima-Ndjaro,  magnifique 
montagne  intéressante  par  sa  position  géographique,  sa  faune  et  sa  flore.  M.  Uaf- 
fray  se  rend  parfaitement  compte  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  se  faire  bien  accueillir 
par  les  Masaî,  mais  il  cfoit  que  leur  férocité  a  été  énormément  exagérée  et  qu'il 
serait  facile,  avec  un  peu  de  patience,  de  s'insinuer  parmi  eux,  et  même  do  s'en  faire 
des  amis.  Tel  était,  du  reste,  l'avis  du  révérend  Ch.  New,  missionnaire  anglais  que 
la  mort  a  surpris  récemment  dans  le  cours  de  ses  travaux  et  que  M.  Uaflray  avait 
rencontré  dans  le  pays  des  Ouanika. 

M.  Babinet  ayant  demandé  à  M.  Raiïray  si  ce  n'était  pas  chez  les  Masaî  que 
le  baron  Charles  von  der  Decken  avait  été  assassiné  (3),  et  ayant  exprimé 
la  crainte  que  les  Masaî  ne  voulussent  également  se  défaire  d'autres  voyageurs 
qui  viendraient  chez  eu.x,  M.  Raffray  a  répondu  que  le  baron  von  der  Decken 
avait  eu  le  tort  de  se  faire  accompagner  par  deux  cents  soldats  du  sultan  de 
Zanzibar,  qui   commirent  des  déprédations  et  des  violences,  de  manière  à 

(1)  Ce  que  le  commandeur  Camperio  n'a  pas  dit,  mais  ce  que  nous  savons,  c'est  que 
c'est  à  M.  Camperio  lui-môme  qu'on  doit  d'avoir  pu  mettre  en  ordre  les  documents  épars, 
lacérés  et  illisibles  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  du  voyance  de  Miani,  de  les  avoir  classées 
par  ordre  chronologique,  d'avoir  dressé  la  carte  de  ses  explorations  et  d'avoir  tout  mis  en 
«euvre  pour  rappeler  et  faire  respecter  sa  mémoire.  (Voir  BoUetlino  délia  Societa  geogra- 
pkka,  1875,  page  'i3\.  Viaggio  di  Giovanni  Miani  al  Monbultu.) 

(2)  Voir  pièce  II,  page  615. 

(3)  Ce  n'est  pas  par  les  Masaî  que  )e  baron  von  der  Decken  a  été  assassiné,  mais  bien  par 
Jcs  Çomâlis  de  Bardera,  sur  les  conflns  du  pays  des  Gallas. 
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exaspérer  les  Masai,  peuples  belliqueux  et  énergiques,  mais  qu*il  n*en  serait 
pas  de  même  pour  un  explorateur  voyageant  à  peu  près  seul,  plein  de  patience 
et  d'esprit  de  conciliation. 

À  une  autre  question  de  M.  Babinet,  M.  Raffray  répond*que  le  mont  Kili- 
ma-Ndjaro  est  le  seul  point  où  Ton  puisse  s'établir  pour  nouer  des  relations 
avec  les  Masal. 

Le  commandeur  Camperio  demande  à  M.  Raiïray  s'il  a  eu  connaissance^ 
durant  son  voyage,  de  deux  montagnes  :  la  montagne  Blanche  et  la  montagne 
Noire,  signalées  au  révérend  Cli.  New  par  les  indigènes  du  pays  et  portées, 
d'après  leur  dire,  sur  la  carte  de  ce  missionnaire.  Ces  montagnes  seraient, 
parait>il,  très-importantes,  puisqu'elles  auraient  une  altitude  supérieure  à 
celle  du  Kilima-Ndjaro. 

M.  Baffray  répond  qu'il  n'a  pas  eu  connaissance  de  semblables  montagnes 
d'après  le  dire  des  indigènes,  et  qu'il  n'en  a  jamais  entendu  parler  au  ré- 
vérend Ch.  New. 

M.  SoieiUet  a  soumis  à  la  section  deux  projets  d'exploration,  l'un  pure- 
ment scientifique  et  qu'il  indique  aux  explorateurs  qui  voudraient  tenter  en 
Afrique  un  voyage  d'une  extrême  importance  pour  la  géographie,  et  d'une 
réussite  relativement  facile;  l'autre  à  la  fois  scientifique  et  commercial,  que 
M.  Suleillet  se  propose  d'entreprendre  lui-même  aussitôt  qu'il  le  pourra. 

La  première  de  ces  explorations  est  celle  du  Djebel  Hoggar  ou  Âhaggar,  région 
d'une  iuiportance  capitale  à  tous  les  points  de  vue.  Ceux  qui  Tentreprendraient  pour- 
raient profiter  de  la  bienveillance  et  des  bonnes  dispositions  de  Mohammed-el-'Aaîd» 
pour  se  joindre  à  des  caravanes  de  pèlerins  qui,  chaque  année,  après  être  venus 
visiter  ce  grand  chef,  s'en  retournent  dans  le  Djebel  Hoggar;  ces  mêmes  caravanes 
serviraient  pour  le  retour  des  explorateurs. 

Le  voyage  que  M.  Soleillet  se  propose  d'entreprendre  commencerait  au  Sahara» 
plus  spécialement  à  In-Çàlah,  atteindrait  Timbouktou  et  viendrait  aboutir  à  Saint- 
Louis  du  Sénégal  ;  ce  serait  le  premier  pas  pour  relier  par  uue  route  commerciale 
l'Algérie  au  Sénégal  et  faire  affluer  eu  Algérie  les  produits  du  Soudan.  H  est  inu- 
tile d'insister  sur  l'importance  de  ce  projet  par  lequel  on  arriverait  probablement» 
dans  un  temps  donné,  croit  M.  Soleillet,  à  la  fertilisation  du  Sahara,  qui  pourrait 
être  colonisé  par  les  nègres  que  l'on  réduit  aujourd'hui  en  esclavage.  M.  Soleillet 
fait  ensuite  ressortir  la  position  avantageuse  d'In-Çàlah;  El-Hadj  Abd-el-Kader,  qui 
y  est  tout-puissant,  et  qui  n'a  témoigné  aucune  malveillance  à  M.  Soleillet,  a  des 
alliances  de  famille  jusqu'à  Timbouktou;  avec  sa  recommandation,  il  serait  facile 
de  gagner  cette  ville.  Seulement,  pour  cela,  il  faudrait  absolument  être  muni  de 
lettres  de  l'empereur  du  Maroc  dont  les  habitants  d'In-Çàlah  ont  entièrement  reconnu 
la  domination. 

M.  Rohiffl,  interrogé  sur  la  question,  ne  pense  pas  que  dans  le  moment  ac- 
tuel In-Çàlah  soit  un  point  de  départ  aussi  favorable  que  le  croit  M.  Soleillet. 
M.  Rohlfs  n'a  pu  y  pénétrer  qu'en  se  faisant  passer  pour  musulman;  son  dé- 
guisement a  même  failli  lui  coûter  la  vie,  car,  au  moment  où  il  était  assis  au 
conseil  de  la  djema'a,  un  chef  l'accusa  à  haute  voi.x  d'être  chrétien  ;  il  fut 
sauvé  par  son  hôte,  El-Hadj  Âbd-el-Kader,  qui  prononça  ces  paroles  :  €  Si 
c'était  un  chrétien,  la  foudre  du  ciel  l'aurait  déjà  frappé.  »  M.  Rohlfs  ne  croit 
pas  que  les  lettres  de  l'empereur  du  iMaroc  auraient  tout  l'efTel  qu'en  attend 
M.  Soleillet.  Les  Français  sont  un  continuel  sujet  de  terreur  pour  les  habitants 
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cVIn-Çâlah  et  des  pays  voisins,  qui  craignent  avant  tout  d'être  conquis.  Dans 
ces  conditions,  M.  Rohlfs  croit  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  partir  de  Saint- 
Louis  pour  aller  à  Timbouktou  et  de  là  à  In-Çâlah. 

M.  SoieiUet  répond  qu'il  ne  voit  pour  sa  part  aucun  inconvénient  à  partir 
de  Saint-Louis  pour  aller  en  Algérie  au  lieu  de  partir  d'Algérie  pour  aller  à 
Saint-Louis.  Il  compte  lui-même,  dans  un  temps  assez  proche,  se  rendre  à 
Saint-Louis  du  Sénégal  et  y  passer  une  année  pour  étudier  à  fond  la  ques- 
tion; il  tient  seulement  à  constater  que  de  Tavis  de  M.  Rohlfs,  c'est  par  la 
voie  de  l'Algérie,  en  allant  ou  en  revenant,  qu'il  vaut  mieux  explorer  le 
Sahara.  M.  Soleillet,  sur  la  demande  de  M.  Rohlfs,  a  lu  le  récit  de  son  voyage  à 
l'oasis  d'In-Çâlah,  où,  avant  lui,  avaient  seuls  pénétré  le  major  Laing  qui 
détermina  la  position  géographique  de  l'oasis,  et  M.  Rohlfs. 

Parti  le  27  février  1874  de  l'oasis  d'El-Golêah,  il  arriva  le  6  mars  au  qeçar 
de  Miliana,  le  plus  septentrional  des  villages  de  l'oasis  d'In-Çâlah,  après  avoir 
traversé  un  assez  grand  nombre  d'ouâds,  dont  le  principal  est  l'Ouàd  Soûf. 
M.  Soleillet  ne  put  pas  entrer  àln-Çàlah;  la  djema'a  lui  avant  dit  qu'elle  ne 
pourrait  pas  le  recevoir  s'il  n'apportait  avec  lui  des  lettres  de  l'empereur 
du  Maroc,  il  dût  revenir  sur  ses  pas.  Dans  ce  voyage,  il  recueillit  différentes 
espèces  d'insectes  très-intéressantes;  les  unes  sont  nouvelles,  les  autres 
appartiennent  à  la  faune  de  l'Afrique  orientale,  tandis  que  d'autres  encore 
se  trouvent  habituellement  dans  les  régions  voisines  delà  Méditerranée. 

H.  de  HochAteuer,  président  de  la  Société  de  Géographie  de  Vienne,  a 
bien  voulu  donner  au  Groupe  VII  des  détails  sur  les  voyages  de  M.  Ernest 
Marno,  et  sur  les  nains  Akka  ou  Tikki-Tikki,  que  M.  Marno  a  rencontrés 
dans  son  voyage  de  Khartoum  à  Gondokoro. 

M.  Ernest  Marno  est  un  voyageur  autrichien  qui,  sur  Tappel  fait  par  le  colonel  Gor- 
don aux  explorateurs  de  son  pays,  s'est  rendu  à  la  station  établie,  aux  frais  du  vice- 
roi,  sur  les  bords  de  TAIbert  Nyanza  par  le  colonel  Gordon,  qu'il  aide  aujourd'hui 
dans  sa  diflicile  mission.  Dans  la  Zériba  Ghaba  Shambil,  sur  le  Bahar-el-Djebel, 
M.  Marno  eut  la  bonne  fortune  de  trouver  et  d'emmoner  avec  lui  une  jeune  fille  akka 
d'environ  douze  ans.  Dans  son  voyage  au  pays  de  Makraka,  il  rencontra  une  autre 
Akka,  cette  fois  une  femme  d'environ  vingt  à  vingt-cinq  ans;  elle  différait  beaucoup 
comme  aspect  et  comme  conformation  de  la  précédente,  c  Quand  on  me  l'amena, 
écrit  Marno,  elle  n'avait  naturellement  jamais  vu  de  blanc  et,  croyant  que  j'allais 
l'abattre  et  la  manger,  se  mit  à  pleurer,  à  hurler,  en  un  mot  à  donner  tous  les 
signes  d'une  terreur  folle.  Des  perles  et  d'autres  présents  que  je  lui  offris  lui  ren- 
dirent un  peu  de  confiance  et,  en  quelques  jours,  elle  fut  tout  à  fait  apprivoisée. 
Elle  était  très-gaie,  riant  et  babillant  sans  cesse  avec  sa  petite  congénère  sur  la- 
quelle elle  prit  bientôt  une  grande  autorité.  Son  adresse  et  son  enjouement  lui 
gagnèrent  bientôt  l'affection  de  mon  entourage.  >  D'après  M.  Marno,  les  caractères 
physiques  de  cette  femme  étaient  les  suivants  :  crâne  mésocéphale,  plutôt  court  que 
long;  position  des  mâchoires  prognatique;  figure  large  et  ovale;  corps  ramassé, 
trapu,  large;  couleur  de  la  peau,  café  clair;  lèvres  rougeâtres;  cheveux  noirs, 
crépus;  ongles  de  forme  anormale,  couleur  incarnat;  iris  brun  grisâtre;  oreilles 
normales,  plutôt  grandes  que  petites;  nez  court  et  large;  bouche  à  ourlet  pas 
trop  épais,  mais  proéminente  et  d'une  coupe  très-nette  ;  poitrine  large  ;  seins  flas- 
ques ;  ventre  gros  et  proéminent  ;  mains,  pieds  et  mollets  petits  et  gracieux;  hauteur 
totale,  136  centimètres. 

M.  de  Hochstetter,  en  terminant  cette  intéressante  communication,  dit  que  s'il 
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restait  encore  des  doutes  sur  la  question  de  savoir  si  ces  Akka  sont  vraimeat  on 
peuple  de  nains,  les  observations  faites  par  M.  Marno  sur  ces  deux  femmes  achève- 
raient de  les  dissiper. 

M.  Mnice-BniD  ajoute  que  les  premiers  peuples  de  nains  ont  été  tus  dans 
TÂfrique  équatoriale  par  Duchaillu  :  ces  nains  appartiennent,  sans  doute,  à  la 
famille  des  Akka.  M.  Duchaillu  les  appelle  Obongo,  et  dans  plusieurs  parties 
de  l'Afrique  orientale  les  Akka  ou  Tikki-Tikki  s'appellent  aussi  Babongos. 

M.  de  Bas,  capitaine  d'état-major  de  l'armée  des  Pays-Bas,  interroge 
M.  Rohlfs  sur  Tusage  qu'il  a  pu  avoir  Toccasion  de  faire,  dans  le  désert,  des 
puits  artésiens  dits  puits  de  Norton. 

M.  RohiCi  répond  que  dans  l'un  de  ses  voyages  il  en  avait  emporté  six, 
mais  qu'il  n'en  a  pas  retiré  grand  profit,  car  on  ne  peut  pas  faire  usage  de 
ces  puits  à  une  profondeur  de  plus  de  25  mètres. 

Le  docteur  Kan  appelle  l'attention  sur  l'importance  capitale  des  voies  de 
rOgôoué  et  du  Congo  pour  pénétrer  au  centre  de  l'Afrique.  Il  croit  que  les 
expéditions  faites  par  cette  voie  auront  plus  de  chances  de  réussir,  si  on  leur 
donne  un  caractère  mercantile,  c'est-à-dire  si  Ton  emporte  avec  soi  des 
marchandises  destinées  à  être  échangées  contre  les  produits  indigènes. 

Après  avoir  rappelé  les  résultats  importants  donnés  par  le  voyage  de 
MM.  Marche  et  de  Compiègne  sur  l'Ogôoué,  il  insiste  sur  l'intérêt  véritable- 
ment international  qu'offre  l'expédition  que  vont  entreprendre  MM.  Savorgaan 
de  Brazza,  Marche  et  Ballay  sur  ce  même  fleuve. 

Enfin  il  rappelle  qu'à  Banana  et  sur  les  bords  du  fleuve  Congo  se  trouvent 
les  nombreux  établissements  d'une  maison  hollandaise  de  Rotterdam,  maison 
qui  dispose  de  plusieurs  vapeurs  et  d'une  quantité  d'employés.  Les  voyageurs 
seront  sûrs  de  trouver  dans  tous  ses  comptoirs  le  concours  le  plus  large  et  le 
plus  empressé. 

M.  de  Compiègne  ajoute  que  cette  maison  est  bien  connue  sur  la  côte 
d'Afrique  et  que  les  voyageurs  lui  doivent  beaucoup  de  reconnaissance  pour 
ses  excellents  procédés  envers  eux. 

M.  de  Hochstetter,  président  de  la  Société  de  Géographie  de  Vienne,  est 
nommé  président  pour  la  séance  suivante. 


SÉANCE    DU    6  AOÛT    1875 

PRÉSIDENTS  :  MM.  DE  HOCHSTETTER  et  MAHMOUD   BEY 

M.  de  Hochstetter,  nommé  à  la  fois  président  dans  deux  sections  du  Congrès, 
ayant  du  se  retirer  au  milieu  de  la  séance,  la  présidence  a  été  conférée  à 
Mahmoud  Bey,  astronome  de  S.  A.  le  khédive. 

M.  le  marquis  de  Beauvoir  déclare,  à  i'ouverture  de  la  séance,  qu'il  croit 
être  l'interprète  des  sentiments  du  Groupe  VII  en  proposant  à  la  section  de 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES.  597 

voter  des  remercîments  à  S.  A.  le  khédive  pour  la  protection  généreuse  et 
éclairée  qu'il  n'a  cessé  d'accorder  aux  entreprises  des  explorateurs  africains. 

Cette  proposition  est  volée  par  acclamations. 

M.  Henri  Dnveyrier  lit  un  travail  dans  lequel,  en  réponse  à  la  question 
110(1),  il  se  préoccupe  d'indiquer  quelques-uns  des  points  de  départ  les 
plus  propres  à  combler  les  lacunes  que  présente  encore  notre  connaissance 
de  l'intérieur  de  l'Afrique. 

M.  Bofaifs  fait  le  récit  de  son  voyage  du  Wadaî  au  golfe  de  Guinée,  voyage 
qui  complète  si  brillamment  celui  de  M.  Nachtigal  du  Wada'i  à  Khartoum. 

M.  Rohlfs,  arrivé  au  pays  de  Wadaï,  trouva  le  passage  entièrement  fermé,  et  réso- 
lut, pour  ne  pas  revenir  sur  ses  pas,  de  tourner  vers  l'ouest  et  de  gagner  le  Niger  par 
le  pays  de  Bornou.  Grâce  à  la  protection  du  sultan  Omar,  dont  avait  déjà  joui  le 
docteur  Nachtigal,  M.  Rohlfs  fut  très-bien  accueilli  dans  le  Bornou.  Il  mit  seize  jour- 
nées de  marche  à  traverser  ce  pays.  De  là  il  arriva  à  Sokoto,  capitale  de  l'un  des  plus 
grands  empires  de  TAfrique  centrale,  peuplé  de  ces  Foulhé  ou  Fellala  qui  tirent 
leur  origine  des  sources  du  Sénégal  et  delà  Gambie.  La  ville  de  Yakoha  ou  Baou- 
tchi  fut  ensuite  visitée  par  lui.  Le  roi  de  Yakoha  lui  ayant  permis  de  continuer  son 
voyage,  il  atteignit  la  belle  montagne  de  Gora  ;  à  partir  de  ce  moment  on  se  trouve 
au  milieu  de  populations  qui,  par  la  dégradation  de  leur  caractère  et  leur  barbarie, 
font  un  contraste  frappant  avec  la  population  intelligente  et  civilisée  de  Bornou;  ils 
présentent  tous  les  principaux  traits  qu'on  a  trouvés  dans  les  Negrilos  :  front  fuyant, 
pommettes  saillantes,  c  nez  à  peine  indiqué  »  ;  ils  s'agrandissent  démesurément  les 
deux  lèvres  en  v  attachant  des  morceaux  de  citrouille  ou  des  ronds  de  cuivre,  et  leur 
religion  est  le  fétichisme  le  plus  grossier.  Cependant  ils  ne  sont  pas  fanatiques  et 
permirent  au  voyageur  d'assister  à  toutes  les  cérémonies  de  leur  culte  et  de  toucher 
à  toutes  leurs  idoles.  A  ce  point  de  son  voyage,  M.  Rohlfs  avait  encore  trois  che- 
vaux, deux  domestiques  et  un  petit  nègre;  il  s'était  procuré  ses  chevaux  moyennant 
280  cauris.  On  sait  que  les  cauris  sont  de  petits  coquillages  qui,  dans  ce  pays  comme 
dans  certaine  partie  de  TAfirique  orientale,  servent  de  monnaie  ;  on  les  importe  gé- 
néralement des  Indes  en  Afrique.  —  Arrivés  au  Bénouê,  fleuve  qui  se  jette  dans  le 
Niger,  Rohlfs  et  ses  hommes  furent  obligés  de  se  confier  à  uue  très-fréle  embarca- 
tion pour  descendre  ce  cours  d'eau. 

lia  végétation  des  bords  du  Bénouê  est  gigantesque;  à  chaque  pas  ou  y  rencontre 
des  alligators,  des  hippopotames  et  des  bandes  innombrables  de  perroquets  gris  ; 
les  naturels  du  pays  forment  une  assez  belle  race,  mais  ils  ont  les  dents  limées  en 
pointe  comme  les  Pahouins. 

A  mesure  que  M.  Rohlfs  approchait  du  Niger,  sa  curiosité  était  de  plus  en  plus 
surexcitée  :  il  avait  compris  par  les  signes  des  habitants  du  pays  qu'il  y  avait,  non 
loin  delà,  des  blancs,  et  il  avait  hâte  de  savoir  quels  étaientles  voyageurs  qu'il  allait 
rencontrer. 

Il  lui  fallut  cependant  faire  un  assez  long  détour  pour  aller  voir  un  chef  important 
qui  ne  lui  aurait  pas  pardonné  d'être  passé  sans  lui  rendre  visite.  Enfin  il  put  atteindre 
le  Niger,  où  il  trouva  des  blancs,  les  premiers  qu'il  eût  vus  depuis  Tripoli.  Celaient 
des  Anglais  :  à  la  tête  d'une  centaine  de  noirs,  ils  avaient  entrepris  une  expédition 
commerciale  dans  l'intérieur.  M.  Rohlfs  fut  naturellement  admirablement  reçu  par  eux  : 
mimi,  grâce  à  leurs  soins,  de  vivres  et  de  conserves,  il  continua  de  suite  sa  route,  et 
pendant  quatorze  jours  dut  marcher  à  pied  sous  des  pluies  torrentielles,  dévoré  par 
des  nuées  de  moustiques  et  rongé  par  la  fièvre.  —  Le  roi  Massaban  le  reçut  bien, 
mais,  selon  l'usage  de  tous  les  souverains  nègres,  refusa  de  se  séparer  de.lui,atin  de 
pouvoir  puiser  chaque  jour  abondamment  dans  ses  marchandises.  Rohlfs  parvint  ce- 
pendant à  s'en  débarrasser  et  commença  à  travers  les  forêts  vierges  une  marche 
forcée  de  3 i jours. 

(1)  Voir  pièce  III,  page  618. 
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Ces  forôts  vierges  sont  absolument  impénétrables,  et  les  sentiers  par  lesquels  pas- 
saient les  voyageurs  étaient  si  étroits  que  deux  hommes,  à  peine,  pouvaient  s'y  avan- 
cer d('  front.  Cependant,  on  y  trouve  çà  et  là  d*énormes  éclaircies  dans  lesquelles  ont 
été  construites  des  villes  très- peuplées,  llorin,  par  exemple,  qui  a  cinquante  mille 
habitants,  et  Ibadan,  qui  en  compte  cent  mille. 

Quatre  jours  avant  Lagos,  M.  Rohifs  rencontra  les  premiers  missionnaires;  en 
arrivant  à  Lagos,  il  faillit  être  noyé  dans  une  tourmente  qui  le  surprit  dans  nne 
lagune  voisine  de  cette  ville. 

M.  Uohifs  fut  reçu  avec  toutes  sortes  d'honneur  par  M.  Glovcr,  le  gouverneur  an- 
glais, qui  s'est  depuis  illustré  dans  la  guerre  des  Achantis. 

M.  Maite-Bmii  fait  fessortif  Timportance  capitale   de   ce  voyage    de 

M.  Rohifs  qui  a  continué  Tœuvre  commencée  par  les  précédentes  explora- 
tions de  Barth,  de  Baikie  et  de  Vogel. 

M.  Babioct  demande  que  MxM.  les  voyageurs  veulent  bien  faire  connaître 
les  instruments  dont  ils  se  sont  servis  dans  leurs  explorations;  ceux  qui,  sans 
être  des  savants,  peuvent  pourtant  rendre,  en  voyageant  dans  les  contrées 
les  plus  lointaines,  de  grands  services  à  la  science,  trouveront  dans  les 
informations  pratiques  données  par  leurs  prédécesseurs  de  précieux  ren- 
seignements. 

M.  Â.  Grandtdier  donne  lecture  d'un  travail,  résultat  de  sa  longue  expé- 
rience, sur  les  meilleurs  procédés  à  employer  en  voyage  pour  Tobservalion 
des  latUudes  et  des  longitudes  (1). 

La  question  des  procédés  à  employer  pour  les  observations  eu  voyage  amène 
celle  de  Futilité  du  podomètre,  qui  figure,  du  reste,  au  questionnaire  rédigé 
par  la  commission  du  Congrès. 

M.  de  Lcymarle  a  fait  un  usage  constant  du  podomètre  pendant  son  séjour 
en  Auvergne.  Il  l'employait  sur  une  route  kilométrée,  et  par  conséquent 
pouvait  constater  chaque  fois  Técart  entre  la  distance  donnée  par  le  podo- 
mètre et  la  dislance  vraie.  Les  résultats  des  observations  de  M.  de  Leymarie 
ont  été  très- favorables  au  podomètre;  Técart  était  toujours  minime,  bien 
qu'on  filt  dans  un  pays  de  montagnes  et  que,  par  conséquent,  il  y  eût 
constamment  sur  la  route  qu'il  parcourait  des  coteaux  à  gravir  ou  à  descendre. 
M.  de  BoImj  pense  que  pour  se  servir  avec  fruit  du  podomètre,  il  faut 
arriver  à  régler  son  pas  comme  le  font  les  soldats,  et  savoir  le  rapport  entre 
le  pas  et  le  mètre. 

M.  Babinet  demande  à  M.  Rohifs  quelle  distance  on  parcourt  générale- 
ment pendant  une  journée  de  route  au  désert. 

M.  Bohiia  répond  que  le  chemin  fait  dans  une  journée  varie  beaucoup 
selon  les  circonstances;  qu'on  peut  habituellement  l'évaluer  à  40  kilomètres 
par  jour;  que  dans  certaines  marches  forcées  il  a  fait  60  kilomètres. 

M.  Nachtiipai  ajoute  que  la  longueur  des  étapes  dépend  beaucoup  du  plus 
ou  moins  d'éloigncment  de  Teau,  et  aussi  du  plus  ou  moins  de  pâturages  qui 
se  rencontrent  en  chemin;  dans  les  pâturages,  les  chameaux  perdent  beau- 
coup de  temps. 
Le  lieutenant  Ganmet  pense  que  le  podomètre  donnera  toujours  des 

(1)  Voir  pièce  IV,  page  6^0. 
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erreurs  considérables;  il  présente  à  la  section  un  télémètre  portatif  qui  per- 
mettra de  mesurer  immédiatement  la  distance  parcourue,  par  des  calculs  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Ce  télémètre,  inventé  par  lui,  a  déjà  été  Tobjet  des 
études  de  Tune  des  section  du  Congrès. 

M.  Babinet  fait  ressortir  les  mérites  du  télémètre  que  M.  le  lieutenant 
Gaumet  vient  de  décrire.  Il  demande  à  M.  Rohlfs  comment  et  au  moyen  de 
quels  instruments  lui  et  ses  compagnons  se  sont  guidés  pendant  leur  péril- 
leuse retraite  des  dunes  du  grand  désert  libyque  à  Siv^^ah. 

M.  Bohifs  répond  qu'un  astronome,  M.  Jordan,  ayant  été  attaché  à  leur 
expédition,  on  marchait  la  huit  d'après  ses  calculs  et  d'après  ses  observa- 
tions astronomiques.  Dans  la  journée  on  employait  surtout  la  boussole. 

MM.  Nachtiffai,  Bohifs  et  Schweinfortb  répondent  à  la  question  précédem- 
ment posée  par  M.  Babinet,  à  savoir  de  quels  instruments  ils  s'étaient  servis 
pendant  leurs  observations,  qu'ils  n'ont  jamais  employé  d'autre  instrument 
que  la  boussole,  le  baromètre  et  le  thermomètre. 

M.  Babinet  rappelle  à  ce  sujet  que  M.  Schweinfurth  a  donné  un  des  plus 
beaux  exemples  de  la  patience  humaine,  en  comptant  850000  pas,  lors  de 
son  retour  de  la  Zerîba  Ghattâs  vers  l'Egypte. 

M.  Baffray,  revenant  sur  la  question  du  podomètre,  pense  qu'en  le  réglant 
*  et  en  en  employant  plusieurs  à  la  fois,  cet  instrument  serait  d'un  secours  pré- 
cieux pour  les  observations  de  latitude  ou  de  longitude.  Il  a  vu,  dans  l'Afrique 
orientale,  le  révérend  Ch.  New,  le  reiçretté  missionnaire  mort  récemment  pen- 
dant son  voyage  au  Kilima-Ndjaro,  s'en  servir  avec  le  plus  grand  fruit;  il  avait 
distribué  des  podomètres  à  un  certain  nombre  de  ses  porteurs,  et  faisait  une 
moyenne  des  résultats  obtenus  par  chacun  d'eux. 

M.  Guido  Cora  a  la  parole  pour  une  communication  au  sujet  d'un  voyage 
qu'il  a  fait  dans  FAlbanie  méridionale,  voyage  dans  lequel  il  a  eu  occasion  de 
rectifier  des  erreurs  importantes  sur  la  carte  existante  de  cette  région. 

M.  Hepp,  ancien  consul  de  France  à  Christiania,  et  actuellement  consul  à 
Alexandrie,  présente  quelques  observations  sur  la  découverte  de  l'Amérique 
par  les  Normands. 

La  découverte  de  rAmérique  par  les  Normands  est  un  fait  constaté  par  les  sagas 
du  Nord,  qui  malheureusement  ne  sont  pas  connus  en  France,  n'ayant  pas  été  tra- 
duits. 

Snorre  Sturlesons,  le  grand  historien  islandais  de  la  première  moitié  du  xiP  siècle, 
rapporte  qu'en  l'an  999,  Leif,  Ois  d'Éric  le  Rouge,  découvrit  le  Vinland,  le  bon  pays 
du  vin  ^un  point  de  la  côte  américaine  où  l'on  rencontrait  des  vignes),  et  que  pen- 
dant le  même  voyage  il  sauva  l'équipage  d'un  navire  en  détresse.  C'est  pourquoi  il 
fut  appelé  l*Heureux,  11  arriva  en  automne  à  Bratletid,  chez  son  père  Éric  le  Uouge, 
qui  s'était  étabU  quelques  années  auparavant  au  Groenland.  11  avait  avec  lui  des 
docteurs  et  des  prêtres. 

C'était  le  moment  où  Olat  Tryggveson  christianisait  la  Norvège.  Leif  était  son 
envoyé,  et  c'est  en  portant  le  christianisme  au  Groenland  qu'il  découvrit  l'Amé- 
rique. 

Cent  ans  auparavant,  Rollon,  proscrit  comme  Éric  le  Rouge,  avait  fait  la  conquête 
de  la  Normandie.  Cette  race  peut  donc  revendiquer  en  la  personne  de  Leif  la  double 
gloire  de  Christophe  Colomb  et  des  croisés. 

On  se  plaît  à  croire,  dans  le  Nord,  que  Christophe  Colomb  avait  visité  l'Islande. 


CX)  GROUPE  TH. 

\jai  saga  d'Eric  le  Rouge  raconle  la  décooTerte  da  Grorobnd  et  les  rodages  de 
Leif. 

Le  coriirnandeor  Crisloforo  Negri  est  nommé  président  de  la  séance  da 
lendemain. 


SÉANCES   DU    7    AOUT    1875 

PRÉSIDENT  :  M.  CRISTOFOIO  lECRI 

M.  CHf  i#r<  Kesriy  président  fondateur  de  la  Société  de  Géographie  ila- 
tienne,  remercie  la  section  de  Thonneur  qu'elle  lui  a  fiit  en  rappelant  à  la 
présidence  du  Groupe  VII,  et  rend  hommage  à  la  mémoire  de  G.  Lambert,  dont 
il  regrette  vivement  la  mort. 

Revenant  sur  la  proposition  faite  dans  une  séance  précédente  par  M.  de 
Beauvoir,  il  insiste  sur  la  reconnaissance  due  au  khédive  pour  les  services 
qu*il  a  rendus  à  la  science,  et  pense  qu*il  conviendrait  que  la  section  deman- 
dât au  khédive  l'établissement  d'une  station  météurologique  dans  les  régions- 
du  haut  Nil. 

M.  HahBMvd  Bcy  répond  que  l'établissement  proposé  par  M.  Cristoforo 
Negri  est  déjà  en  voie  d'etécution,  tant  au  Darfour  que  dans  la  station  du 
colonel  Gordon  à  Gondokoro. 

31.  Cristoforo  Xcg^i  demande  ensuite  à  la  section  de  voler  des  remercl- 
menls  aux  hommes  qui,  par  leur  générosité  et  leur  initiative,  ont  puissam- 
ment contribué  au  succès  de  plusieurs  des  plus  glorieuses  expéditions  po- 
laires. 

Cette  proposition  est  adoptée,  et  le  Groupe  VII  émet  le  vœu  que  des  re* 
merctments  publics  soient  volés  notamment  à  MM.  Dickson  et  Ehrensward 
pour  les  expéditions  suédoises,  à  H.  Rosenthal  pour  les  expéditions  alle- 
mandes, et  à  M.  le  comte  Wilczek  pour  l'expédition  austro-hongroise. 

H.  Cristoforo  Kesri  demande  à  la  section  d'émettre  le  vœu  que,  pour  les 
besoins  de  la  science,  un  observatoire  météorologique  soit  établi  aux  frais  in- 
ternationaux au  Spitzberg,  au  Groenland,  ou  sur  tout  autre  point  septen- 
trional, de  même  que  le  phare  du  cap  Spartel  a  été  construit  pour  les  besoins 
de  la  navigation  aux  frais  internationaux. 

La  proposition  est  adoptée. 

M.  Lotkiae  annonce  à  la  section  qu'il  vient  de  proposer  au  gouvernement 
russe  d'établir,  à  l'entrée  du  détroit  de  Matolchkin-Char,  une  station  scien- 
tifique dont  il  offre  de  faire  tous  les  frais. 

Celte  communication  est  accueillie  par  de  vifs  applaudissements,  et  la 
seclion  vote  des  remerciments  à  M.  Latkine  pour  sa  généreuse  initiative. 

M.  Latkine  ajoute  qu'il  a  fait  des  démarches  dont  le  résultat  n'est  pas  en- 
core définitif,  pour  obtenir  de  M.  le  comte  Wilczek  la  création  d'un  obser- 
vatoire à  l'embouchure  de  l'Obi. 
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M.  Halte-Brun  regrette  Tabsence  de  MM.  Payer  et  Weyprecht  et  de  tous 
les  voyageurs  aux  régions  polaires  nord  qui  eussent  pu  donner  au  Groupe  VII 
des  détails  intéressants  sur  leurs  opérations. 

En  Fabsence  d*hommes  plus  compétents,  il  croit  devoir  prendre  la  parole  sur  les 
questions  polaires,  faire  Thislorique  des  découvertes  les  plus  importantes  au  pôle 
nord,  et  exposer  Télat  acluel  de  la  question. 

Il  passe  successivement  en  revue  le  voyage  de  Pari-y  en  1827,  celui  de  Franklin  et 
ceux  de  tous  les  navires  envoyés  à  la  recherche,  de  l'illustre  et  infortuné  navi- 
gateur,  puis  la  grande  expédition  américaine  du  capitaine  Hall  ;  celle  de  la  Germania 
sur  la  côte  du  Groenland,  et  enfin  celle  du  Tegethoff  à  la  terre  de  François-Joseph. 
Il  arrive  enfiu  au  départ  de  VAlcrt  et  de  la  Discovery  qui,  selon  lui,  ont  pris  Titi- 
néraire  qui  offre  le  plus  de  chances  de  succès. 

M.  Sehweiniarth,  retenu  par  une  série  d'indispositions  assez  sérieuses, 
n\ivait  pu  assister  aux  séances  consacrées  à  l'Afrique;  il  a  néanmoins,  sur  la 
demande  de  la  section,  pris  la  parole  pour  présenter  le  récit  de  ses  voyages, 
qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  Hachette,  après  la  publication  d'un  ma- 
gnifique volume  qu'il  a  tout  récemment  édité  en  anglais  et  en  allemand,  inti- 
tulé Arles  africanœ. 

M.  Schweinfurth  fait  observer,  avec  beaucoup  de  raison,  que  tandis  que  chez 
certains  peuples,  le  contact  des  IJ)uropéens  et  de  la  civilisation  développait  Part  et 
l'industrie,  ce  contact  produisait  chez  les  peuples  d'Afrique  un  effet  diamétrale- 
ment opposé.  Tant  que  les  Pahouins  et  les  Niam-Niam,  qu'a  plus  particulièrement 
observés  le  docteur  Schweinfurth,  se  sont  trouvés  livrés  à  eux-mêmes,  ils  ont  dé- 
ployé une  intelligence  et  une  patience  admirables  pour  arriver  à  forger  le  fer,  à 
ciseler  et  à  fabriquer  les  armes  et  les  ustensiles  de  toutes  sortes  dont  ils  avaient 
journellement  besoin;  depuis  qu'ils  peuvent  communiquer  avec  les  blancs,  ils  ont 
entièrement  renoncé  à  tout  travail  de  ce  genre,  pour  acheter  à  ces  blancs,  moyen- 
nant un  peu  de  caoutchouc  et  d'ivoire  qu'ils  se  procurent  si  facilement,  les  kisils, 
les  couteaux,  etc.  Il  en  résulte  que  les  spécimens  de  leurs  fabrications  deviennent 
de  plus  en  plus  rares  et  ne  se  trouveront  bientôt  plus  en  .Afrique.  M.  Schweinfurth 
les  a  recueillis  avec  soin,  ou  dessinés  d'après  nature  quand  il  ne  pouvait  les  ac- 
quérir. C'est  sur  ses  collections  ou  ses  dessins  qu'a  été  composé  le  magnillque  album 
des  Arles  africanœ  où  se  trouvent  reproduites  les  armes  les  plus  étranges  et  les 
plus  raffinées,  les  idoles,  les  ornements  extravagants  de  la  bouche  et  du  nez,  le 
modèle  d'habitation  des  noirs,  etc.  Chose  remarquable,  beaucoup  d'armes,  fétiches, 
instruments  de  musique  des  Niam-Niam  et  de  leurs  voisins  les  Monbouttou,  sont 
presque  identiques  aux  objets  de  même  genre  que  MM.  de  Compiègne  et  Marche  ont 
rapportés  du  pays  des  Pahouins  et  des  Osyéba. 

interrogé  par  M.  Babinet  sur  le  fleuve  Quelle  découvert  par  lui,  sur  son  origine 
et  sur  sa  direction,  M.  Schweinfurth  a  répondu  que,  selon  lui,  le  Quelle  ne  sort  pas 
du  lac  Albert  Nyanza,  parce  que  les  nombreux  cours  d'eau  qui  le  forment,  dans  la 
région  où  il  a  visité  ce  fleuve,  semblent  indiquer  que  son  commencement  est  un 
peu  éloigné  de  cette  région.  Quant  à  sa  direction,  M.  Schweinfurth  est  convaincu 
que  le  Quelle  n'est  que  la  partie  supérieure  du  Chàri,  parce  qu'il  n'y  aurait  pas, 
dans  cette  région,  de  cours  d'eau  assez  importants  pour  former  le  Châri,  fleuve 
qui,  dans  certains  endroits,  égale  presque  le  Nil  et  qui  produit  un  lac  tel  que 
le  Tsad;  de  plus,  l'origine  lointaine,  voisine  même  de  Téquateur,  du  Châri  est 
démontrée  par  l'époque  de  la  crue  de  ce  fleuve  qui  a  Heu  au  mois  de  mars.  Cette 
opinion  émise  par  le  docteur  Schweinfurth  a  donné  lieu  à  une  très-intéressante  discus- 
sion entre  lui  et  M.  Nachtigal.  Le  docteur  Nachligal  croit  que  d'abord  il  faut  en 
rabattre  beaucoup  sur  l'importance  du  Châri,  qui  ne  saurait,  en  aucun  cas,  être 
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comparé  avec  le  Nil;  les  deux  tiers  du  lac  Tsad  ne  sont  guère  que  de  la  vase;  la 
crue  du  Chàri  (bras  oriental)  est  postérieure  à  celle  du  fleuve  de  Logou  (bras  occi- 
dental) ;  les  renseignements  des  indigènes  au  midi  du  Wadaï  assignent  au  Babar-Kouta 
{Quelle  du  docteur  Schweinfurth)  un  cours  beaucoup  plus  occidental,  et,  entre  ce 
grand  fleuve  et  la  frontière  méridionale  du  Wadaî,  il  y  a  d'autres  cours  d'eau  qui 
expliquent  peut-être  la  masse  considérable  d'eau  du  Tsad,  notamment  le  Bahar- 
el-Ardé,  regardé  par  beaucoup  comme  le  cours  supérieur  du  Ghâri. 

M.  Nachtigal  conclut  que  le  Babar-Kouta  ou  Quelle  peut  être  le  Bénoué  supérieur, 
mais  qu'il  peut  aussi  former  le  bras  occidental  du  Cbàri  (le  fleuve  de  I^{^n),  dont  la 
crue  précède  celle  du  bras  oriental  et  dont,  par  conséquent,  l'origine  doit  être  plas 
méridionale.  11  ne  reçoit  pas  beaucoup  d'affluents  dans  son  parcours  et  il  n'est  pas 
probable  qu'il  les  reçoive  à  cause  du  peu  d'élévation  des  pays  qu'il  traverse. 

L'avenir  nous  fera  connaître,  sans  doute,  lequel  des  deux  illustres  explorateurs  a 
conjecturé  le  plus  juste. 

Le  colonel  Veniookoff  lit  un  mémoire  sur  les  expéditions  scientifiques 
des  Russes  dans  l'Asie  centrale. 

Ces  expéditions  sont  au  nombre  de  trois  :  celle  que  commande  M.  Balche, 
celle  que  commande  le  colonel  Sakowski,  et  enfin  celle  qui  a  été  entreprise 
par  une  caravane  entre  Khi  va  et  Krostowlz. 

M.  RoosMt  expose  les  résultais  d'un  voyage  fait  par  lui  dans  le  Chen-Si  et 
le  Kan-Sou  (Chine  septentrionale). 

M.  Largeau  a  ensuite  donné  lecture  d'un  travail  sur  les  Touareg  (1). 

M.  Ponthnimis  donne  lecture  de  deux  importants  documents  :  le  premier 
sur  la  découverte  de  la  terre  de  François-Joseph  par  les  Hollandais  sous  le 
commandement  du  capitaine  Cornélis  Roule,  il  y  a  déjà  de  longues  années, 
et  le  second  sur  un  voyage  de  circumnavigation  du  Spitzberg,.  accompli  au 
commencement  du  siècle  dernier  par  le  Hollandais  Cornélis  zoon  Ryp  (â). 

M.  CrUtoioro  Negri,  en  regrettant  que  le  manque  de  temps  n'ait  pas  per- 
mis (le  mettre  à  Tordre  du  jour  les  explorations  australiennes,  qui  ont  donné 
dans  ces  derniers  temps  de  merveilleux  résultats,  demande  la  permission  de 
prononcer,  pour  les  honorer,  les  noms  de  Gosse,  de  Giles,  de  Wharburton  et 
de  M.  John  Forrest,  qui  ont  traversé  depuis  la  ligne  télégraphique  jusqu'à  la 
côte  occidentale,  l'espace  de  dix  ou  douze  degrés  absolument  en  blanc  sur  nos 
cartes.  Il  rappelle  aussi  que  par  leur  générosité  et  leur  zèle  à  faire  entrepren- 
dre ces  voyages,  M.  Elder  et  M.  le  baron  von  Mûller  ont  rendu  de  grands  ser- 
vices à  la  science. 

M.  Babinet,  revenant  sur  la  question  des  explorations  africaines,  pense 
qu'il  serait  bon  d'émettre  le  vœu  que  le  gouvernement  portugais  permît  d'é- 
tudier les  trésors  manuscrits  que  renferment  les  bibliothèques  de  ce  pays,  au 
sujet  des  découvertes  des  anciens  Portugais  dans  l'Afrique,  spécialement 
dans  le  Congo,  où  les  explorations  portugaises  ont  pénétré  infiniment  plus 
loin  autrefois  que  ne  peuvent  s'avancer  aujourd'hui  les  expéditions  envoyées 
par  les  divers  pays  d'Europe. 

M.  Crflstoforo  Negri  appuie  cette  proposition.  Il  rappelle  que  lorsque  l'il- 
Justre  Livingstone  eut  publié  les  premières  découvertes,  les  Portugais  pro« 


(1)  Voir  pièce  V,  page  622. 
(2j  Voir  pièce  VI,  page  621. 
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duisirent  des  manuscrits  d'où  il  résultait  que  Thonneur  de  les  avoir  faites  les 
premiers  appartenait  à  d'anciens  explorateurs  portugais;  tout  le  tort  de  cet 
oubli  revient  à  ceux  qui  avaient  enfoui  et  qui  enfouissent  encore  les  richesses 
scientifiques *qu'ils  ont  en  leur  possession  et  ne  veulent  pas  en  laisser  profiter 
le  monde  civilisé. 
Le  Groupe  VII  appuie  la  proposition  de  M.  Babinet. 

M.  le  commandeur  Camperio,  député  au  parlement  italien,  est  désigné  pour 
présider  la  séance  suivante. 
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Séaiiee    do   mallii 

PRÉSIDENT  :  M.  le  commandeur  CAMPER  10 

Le  général  stoietoir résume  tous  les  travaux  de  nivellement,  de  topographie, 
d'hydrographie  qui  ont  été  entrepris  et  terminés  en  1874  dans  le  Turkestan 
russe  par  la  grande  commission  aralo- Caspienne. 

Le  programme  de  cette  grande  commission,  longuement  élaboré  p^r  la  Société 
de  Géographie  de  Saint-Pétersbourg,  sous  la  présidence  et  sous  la  direction  de 
M.  P.  de  SéménofT,  comprenait  toutes  les  branches  des  études  scientifiques  devant 
avoir  pour  résultat  la  connaissance  complète  et  détaillée,  à  tous  les  points  de  vue, 
d'une  vaste  contrée  qui  forme  le  centre  naturel  de  l'Asie,  et  qui  n'appartient  définiti- 
vement à  la  Russie  que  depuis  deux  ans. 

Le  général  Stoletoff  était  chargé  de  l'étude  du  relief  de  cette  contrée,  du  régime 
des  deux  grands  fleuves  qui  la  traversent  d'orient  en  occident,  le  Syr-Daria  et 
l'Amou-Daria,  et  de  la  détermination  définitive  des  rapports  naturels  existant  entre 
la  mer  d'Aral  et  la  Caspienne. 

Dans  sa  communication,  le  général  a  indiqué,  sur  la  carte  qui  résume  ces  vastes 
travaux,  les  directions  suivies  par  les  ligues  de  nivellement,  1°  dans  le  delta  de 
l'Amou-Daria,  à  ses  embouchures  actuelles  dans  la  mer  d'Aral  ;  2"  le  long  de  ce 
fleuve  en  amont,  jusqu'à  la  frontière  du  petit  État  laissé  par  la  Russie  au  khan  de 
Boukhara;  3*>le  long  de  l'ancien  lit  de  l'Amou-Daria,  celui  que  lui  avait  donné  la 
nature  et  par  lequel  il  déversait  ses  eaux  dans  la  mer  Caspienne;  i^  le  long  de 
l'Iani-Daria,  qui  servait  de  canal  de  communication  entre  le  Syr-Daria  et  l'Amou,  à 
une  époque  toute  récente,  et  qui  n'a  été  détruit  que  depuis  peu  d'années  par  un  acte 
tyraunique  du  khan  de  Khokand  ;  5°  enfin,  le  long  du  Syr-Daria,  depuis  son  embou- 
chure dans  la  mer  d'Aral  jusqu'à  son  entrée  dans  le  khanat  actuel  de  Khokand,  à  la 
forteresse  de  Khodjend. 

Cet  ensemble  de  lignes  de  nivellement  qui  a  servi  de  direction  et  de  base  aux 
levers  topographiques  de  détail,  donne  le  relief  exact  de  toute  la  contrée  du  Turkes- 
tan située  à  l'orient  et  au  sud  de  la  mer  d'Aral;  la  partie  ouest  de  cette  nouvelle 
province  russe,  le  haut  plateau  de  l'Oust-Ourt,  qui  sépare  la  mer  d'Aral  de  la  Cas- 
pienne, a  été  étudiée  aussi  au  point  de  vue  scientifique,  et  un  nivellement  fort  exact, 
entrepris  en  1873,  a  donné  le  moyen  de  déterminer  définitivement  la  surélévation 
du  niveau  de  l'Aral  par  rapport  à  la  Caspienne.  Cette  surélévation  est  de  7i  mètres. 
Il  résulte  de  ces  travaux  et  de  ceux  que  la  Russie  avait  entrepris,  il  y  a  déjà  plusieurs 
années,  dans  la  Géorgie,  entre  la  mer  Noire  et  la  Caspienne,  que  les  relations  de 
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hauteur  entre  TOcéan  et  les  deux  mers  intérieures  de  l'Asie  sont  exprimées  par  la 
figure  suivante  : 

/Mer  d'Aral 
f  48,07  j 
741B  I  (  Mer  Noire,  Océan 

(  25,93  I  Mer  Caspienne. 

Le  général  SloletotTa  donné  ensuite  quelques  détails  sur  le  régime  des  deux  grands 
fleuves  du  Turkestan,  le  Syr  et  FAmou,  sur  leur  débit  par  seconde  mesuré  en  plu- 
sieurs points  et  à  des  temps  différents  ;rAmou,  dans  la  partie  moyenne  de  son  cours, 
débite  3900  mètres  cubes  à  la  seconde;  ce  chiffre  énorme  permet  d'apprécier  son 
importance  pour  la  navigation.  Le  général  a  ajouté  que  le  rétablissement  de  Tancien 
lit  de  TAmou  jusqu'à  la  Caspienne  était  un  travail  très- réalisable;  cet  ancien  lit 
rétabli,  il  existerait  une  communication  directe  entre  TAsie  centrale,  le  long  de 
l'Amou,  et  la  Caspienne  ;  or,  comme  il  y  a  un  chemin  de  fer  en  Géorgie  qui  part  de 
Poti,  sur  la  mer  Noire,  pour  aboutir  à  Solian  et  à  Bakou  sur  la  Caspienne,  il  en 
résulte  que  l'Asie  centrale  aurait  ainsi  une  voie  de  communication  directe  avec  l'Eu- 
rope, avec  Constanlinople,  les  bouches  du  Danube  et  Odessa.  Le  général  a  démoa- 
tré  aussi  que  le  rétablissement  de  l'Iani-Daria,  détruit  depuis  quelques  années  i 
peine,  était  une  œuvre  facile.  I^a  navigation  et  les  irrigations  peuvent  donc  être  ré- 
tablies dans  l'intérieur  du  Turkestau  sur  la  plus  vaste  échelle.  Cette  perspective 
garantit  à  la  nouvelle  province  une  prospérité  comparable  à  celle  dont  elle  a  joui 
à  plusieurs  époques  historiques,  dont  quelques-unes  sont  fort  récentes. 

M.  Barrande  demande  la  parole  pour  réparer  un  oubli  dû  à  la  modestie  de 
Torateur.  Le  général  Stoletoff  avait  oublié  un  détail  dans  sa  communication  : 
il  n'avait  point  dit  que  tous  ces  beaux  travaux  étaient  son  œuvre,  et  tous  les 
membres  du  Groupe  VU  se  féliciteront  de  voir  au  milieu  d'eux  Tauleur  de 
travaux  si  considérables. 

Al.  Barrande  a  ajouté  que  tous  les  projets  qu'il  avait  rédigés  pour  rétablissement 
d'un  réseau  de  voies  de  communication  dans  le  Turkestan,  chemin  de  fer  et  canaux, 
étaient  appuyés  sur  les  nivellements  et  sur  les  études  de  détail  du  général  Stoletoff. 

L'orateur  a  enfin  appelé  Taltention  du  groupe  sur  les  voyages  scientifiques  exé- 
cutés en  1873  et  1874,  dans  le  centre  de  l'Asie,  par  le  capitaine  d'élat-major  russe 
Prjévalski,  qui  a  parcouru  et  déterminé,  à  tous  les  points  de  vue  de  l'orographie, 
de  l'hydrographie,  de  la  géologie,  de  la  minéralogie  et  de  l'histoire  naturelle,  toute 
la  large  bande  qui,  partant  de  Pékin  et  dépassant  le  fleuve  Bleu,  vers  le  nord,  se  dé- 
veloppe au  sud  du  Gobi  jusqu'au  plateau  du  Khou-Khou  Nor,  où  prennent  nais- 
sance les  plus  grands  fleuves  de  l'Asie  orientale  et  méridionale. 

M.  Barrande  a  annoncé  que  M.  Prjévalski  continuerait,  en  1876,  ses  grands  voyages 
d'exploration  et  tenterait  d'arriver  au  Tibet  par  le  plateau  du  Khou-khou  Nor. 

Toute  cette  vaste  région  qui  coujprend,  de  Pékin  au  Tibet,  une  bande  de  plus  de 
dix  degrés  de  latitude  sur  quarante  degrés  de  longitude,  était  inconnue  à  TËarope. 
Les  documents  chinois  sur  cette  région  étaient  aussi  incomplets  que  fautifs,  comme 
Ta  vérifié  le  célèbre  voyageur  russe.  Nos  cartes  vont  avoir  maintenant  un  degré 
d'exactitude  qui  était  fort  désiré.  L'ouvrage  du  capitaine  Prjévalski  a  commencé  à 
paimitre  eu  Russie. 

M.  SaYor^nan  d«  Brassa  fait  une  communication  sur  le  voyage  qu'il  va 
entreprendre  dans  TOgôoué,  communication  accueillie  avec  un  intérêt  d'autant 
plus  vif  que  M.  de  Brazza  devait,  dès  le  lendemain  du  jour  où  il  a  parlé,  ren- 
trer à  Toulon  pour  en  repartir  immédiatement  à  destination  de  Dakar. 
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M.  de  Brazza  rappelle  les  travaux  de  MM.  Marche  et  de  Compiègne  dans  rOgôoué 
et  expose  Tétat  actuel  de  nos  connaissances  sur  ce  fleuve;  il  annonce  ensuite  ia  com- 
position de  l'expédition  placée  sous  ses  ordres  par  le  Ministre  de  la  marine.  On  sait 
que  M.  Alfred  Marche  en  fait  partie  en  qualité  de  naturaliste,  M.  le  docteur  Ballay 
l'accompagne  ;  enfin,  un  quartier-maitre  de  la  marine,  homme  connu  depuis  long- 
temps de  M.  de  Brazza,  d'une  énergie  et  d'un  dévouement  à  toute  épreuve,  com- 
plétera le  personnel  de  Texpédition.  Les  tirailleurs  sénégalais  ou  laptots  que  M.  de 
Brazza  va  prendre  au  Sénégal  sont  au  nombre  de  vingt,  tous  musulmans;  ils  auront 
à  leur  léte  un  de  leurs  meilleurs  sous-officiers  ;  on  leur  a  donné  des  chassepots,  en 
remplaçant  seulement*  les  cartouches  ordinaires  par  des  cartouches  métalliques  qui 
ne  souflriront  pas  de  l'humidité  tout  exceptionnelle  de  ce  pays. 

M.  de  Brazza  arrivera  à  Dakar  le  29  ou  le  30  de  ce  mois;  l'expédition  s'embar- 
quera peu  de  jours  après  pour  le  Gabon,  où  le  Marabout,  petit  aviso  armé  de  quatre 
canons,  la  transportera  immédiatement  jusqu'à  Adanlinanlango.  Elle  aura  ensuite 
l'immense  avantage  d'éviter,  en  arrivant  directement  à  160  milles  dans  l'intérieur, 
le  séjour  dans  la  région  des  palétuviers,  qui  exhale  des  miasmes  si  délétères.  La  plus 
grande  difficulté  que  rencontreront  les  explorateurs  dans  cette  partie  de  leur  voyage 
est  celle  de  trouver  des  pirogues  pour  transporter  les  bagages  très-nombreux  qu'ils 
emportent.  Bien  que  le  commandant  du  Gabon  ait,  depuis  plus  de  six  mois,  demandé 
aux  noirs  du  Como  et  deTOgôonéde  construire  de  grandes  embarcations  qui  devaient 
leur  être  payées  un  prix  exorbitant  pour  le  pays,  ils  n'ont  pas  encore  voulu  se  mettre 
au  travail.  M.  de  Brazza  n'aura  donc  à  sa  disposition  que  les  pirogues  des  Gallois  et 
des  Inenga,  dont  MM.  Marche  et  de  Compiègne  se  sont  déjà  servis.  Avec  ces  pirogues 
il  lui  faudra  faire  trois  voyages  d'Adanlinanlango  au  pays  des  Okanda,  car  M.  de 
Brazza  emporte  cent  quarante-quatre  caisses  de  marchandises;  chacune  de  ces 
caisses  en  renferme  elle-même  deux  petites  assez  légères  pour  qu'au  cas  oh  les  ex- 
plorateurs seraient  obligés  d'abandonner  la  voie  du  fleuve,  elles  puissent  être  mises 
sur  le  dos  de  porteurs  ;  ajoutez  à  cela  cent  fusils  à  pierre,  une  barrique  d'eau-de-vie 
et  un  tonneau  de  sel. 

Dans  le  cas  où,  selon  toute  vraisemblance,  ce  lourd  attirail  de  campagne  ne  pour- 
rait pas  être  transporté  en  une  fois,  M.  Ballay  resterait  à  Adanlinanlango  à  la  garde 
des  bagages,  tandis  que  MM.  de  Brazza  et  Marche  remonteraient  immédiatement 
jusqu'au  pays  des  Okanda.  De  là  ils  expédieront  le  plus  vite  possible  à  Adanlinan- 
lango les  pirogues  de  N'doundou  et  d'autres  chefs  okanda,  qui,  montées  par  des 
pagayeurs  okanda,  viendront  prendre  M.  Ballay  et  le  reste  des  bagages.  Au  demeu- 
rant, chaque  caisse  aura  été  assortie  de  manière  à  constituer  à  elle  seule  un  petit 
magasin  renfermant  les  étoffes,  les  perles,  la  poudre,  le  tabac,  les  couteaux,  les  mi- 
roirs, en  un  mol  tous  les  objets  pour  obtenir  le  passage  ou  payer  les  hommes  dans 
ces  contrées.  Dans  tous  les  cas,  MM.  de  Brazza  et  Marche  ont  décidé  qu'ils  s'arrête- 
raient durant  plusieurs  mois  dans  le  pays  des  Okanda,  avec  Lopé  pour  quartier 
général;  ils  veulent  faire  tout  ce  qui  esi  humainement  possible  pour  nouer  des  rela- 
tions avec  les  Osyéba,  les  effrayer  par  l'appareil  de  leurs  armes  et  de  leurs  soldats, 
gagner  leur  amitié  par  des  présents  considérables,  et  éviter  une  lutte  à  main  armée 
que  la  configuration  du  pays  rend  périlleuse  et  qui  serait  d'un  si  mauvais  précédent 
pour  les  voyageurs  qui  viendraient  ensuite.  Ils  sont  décidés  cependant  à  employer  la 
force  si  la  conciliation  ne  suffit  pas. 

Le  séjour  à  Lopé  permettra  à  l'expédition  française  de  faire  des  études  détaillées 
sur  les  pays  encore  à  peu  près  inconnus  des  Bangouen  et  des  Chibé.  Dans  le  cas  où  les 
explorateurs  ne  pourraient  arriver  à  franchir  le  passage  qui  a  été  fatal  à  MM.  Marche 
et  de  Compiègne,  la  rivière  Ofoué,  qui  coule  au  milieu  du  pays  des  Shibé,  leur  offri- 
rait une  excellente  ^oie  pour  pénétrer  dans  l'intérieur.  Avant  de  partir,  M.  de  Brazza 
fera,  devant  ses  laptots,  verser  dans  la  caisse  du  commandant  du  Gabon  4  000  fr. 
eu  pièces  de  cinq  francs,  avec  la  promesse  que  cette  somme  sera  partagée  entre  ceux 
qui  seront  restés  avec  lui  jusqu'à  son  retour,  quel  que  soit  leur  nombre;  n'y  en  eut-il 
qu'un  seul,  elle  lui  sera  remise.  C'est  un  excellent  système  pour  stimuler  la  fidélité 
de  ces  bons  tirailleurs. 
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En  terminant,  M.  de  Brazza  fait  allusion  à  Texpédilion  de  M.  le  docteur  Lenz  qui 
se  fait  en  ce  moment,  nous  le  disons  à  regret,  un  peu  à  la  sourdine,  sur  rOgdoué.  il 
dit  qu'il  serait  enchanté  de  porter  aide  et  assistance  à  ce  voyageur  lorsqu'il  le  ren- 
contrerait. 11  a  ajouté  qu'il  serait  bien  désirable  de  voir  les  grandes  sociétés  de  géo- 
graphie se  prévenir  entre  elles  lorqu'elles  envoient  des  expéditions,  et  exposer  fran- 
chement le  but  et  le  moyen  de  l'entreprise,  comme  lui,  M.  de  6razza«  1^.  fait  en  ce 
moment. 

En  terminant,  il  exprime  un  vif  regret  de  n'avoir  pu  accéder  à  la  denrande  de  M.  de 
Compiègne  qui  désirait  faire  partie  de  l'expédition  qu'il  va  entreprendre,  mais  dont 
il  ne  croit  pas  la  santé  sufiQsamment  rétablie  pour  qu'il  puisse  supporter  les  fatigues 
de  celte  entreprise. 

M.  Leitner,  président  du  collège  de  Lahore,  fait  le  récit  de  ses  voyages 
dans  FAsie  centrale,  et  notamment  au  Dardeslan. 

M.  Leitner  partit  en  1866  avec  M.  Cowie,  frère  de  l'avocat  général  du  Bengale. 
Après  de  grandes  difficultés,  ils  franchirent  le  Rohtang,  le  Shingung,  le  Marang  et 
le  Tchunglung,  à  une  époque  de  Tannée  où  le  passage  de  ces  montagnes  est  repaie 
impossible.  11  avait  envoyé,  pour  prévenir  de  leur  airivée,  des  courriers  dans  les 
monastères  bouddhistes  de  Pugdal,  d'Hanani  et  de  Lamajurru.  C'est  à  Pugdal  que 
le  Hongrois  Gsoma  de  Kôrôs  avait  passé  sept  années  à  étudier  la  langue  du  Ti- 
bet, vivant  à  la  manière  des  ermites  bouddhistes.  11  avait  laissé  dans  le  monastère 
de  si  excellents  souvenirs,  que  le  supérieur  des  moines  bouddhistes,  pour  rendre 
hommage  à  sa  mémoire,  offrit  de  faire  faire  à  l'explorateur  anglais  qui  désirerait 
l'entreprendre^  ce  fameux  voyage  de  L'Hassa,  but  ardemment  désiré  des  pérégrina- 
tions de  Gsoma.  Le  sectateur  de  Bouddha  offrit  même  de  laisser,  comme  garantie 
de  la  sécurité  de  celui  qu'il  garderait,  deux  de  ses  neveux  en  otage  sur  le  territoire 
anglais.  Jusqu'ici,  a  dit  M.  Leitner,  personne  ne  s'est  encore  présenté  pour  profiter 
de  celle  offre  et  marcher  sur  les  traces  des  Hue  et  des  Gabet. 

Dans  le  Shingung,  M.  Leitner  et  ses  compagnons  se  perdirent;  ils  eurent  horri- 
blement à  souffrir  de  la  raréfaction  de  l'air,  et  leurs  coolies  furent  presque  areuglés 
par  des  tourmentes  continuelles  de  neige;  mais,  sur  les  passes  plus  élevées  du 
Marang  et  du  Tchunglung,  ils  respirèrent  sans  difficulté,  et  trouvèrent  l'air  excellent 
sur  le  plateau  du  Kyang,  dont  l'élévation  moyenne  est  de  15  600  pieds.  A  Task, 
M.  Leitner  découvrit  de  très-remarquables  sculptures  portant  des  traces  visibles 
d'influence  chrétienne,  sans  doute  par  suite  des  enseignements  que  les  lamas  au- 
raient pris  des  missionnaires  jésuites.  A  Khargil,  ils  virent  l'infortuné  souverain 
du  pays,  dépossédé  par  le  maharadjah  de  Kachmyr,  et  enfermé  dans  une  cage  daus 
laquelle  il  ne  peut  ni  se  coucher  ni  se  tenir  debout.  Arrivé  à  Dras,  le  compagnon  de 
M.  Leitner,  M.  Gowie,  voulut  franchir  à  cheval  un  pont  grossièrement  construit  en 
planches  à  demi  pourries,  il  fut  précipité  dans  un  torrent  et  englouti  par  les  eaux. 
M.  Leitner  consacra  vainement  une  longue  journée  à  la  recherche  de  son  corps.  11 
lui  fallut  repartir  malade,  découragé  par  la  perte  de  son  ami.  H  eut  alors  à  endurer 
de  terribles  souffrances.  Il  fallut  pendant  quelque  temps  suivre  le  cours  gelé  du 
Sind;  puis  on  eut  à  franchir  des  montagnes  à  une  hauteur  de  11  GOO  pieds;  un  des 
guides  fut  trouvé  gelé;  une  partie  des  mules  et  des  hommes  qui  les  conduisaient 
virent  la  glace  se  briser  sous  leurs  pieds  et  périrent  misérablement.  On  approchait 
de  l'été  :  le  dégel  et  la  débâcle  des  glaces  commencèrent  et  faillirent  mainte  fois 
causer  la  mort  du  voyageur  et  de  ce  qui  lui  restait  de  porteurs.  Enfin  il  atteignit 
Srinagar,  où  il  rencontra  un  de  nos  compatriotes,  M.  Lejean,  qui,  voyant  l'état  dans 
lequel  revenait  l'expédition  de  .M.  Leitner,  renonça  au  voyage  qu'il  avait  projeté  i 
Ladak.  De  Srinagar  M.  Leitner  gagna  facilement  Murree,  où  il  fut  accueilli  avec 
enthousiasme,  puis  Lahore. 

Peu  de  temps  après,  il  reçut  une  nouvelle  mission  de  la  Société  asiatique  da 
Bengale,  et  le  17  août  1866,  il  était  de  retour  à  Srinagar;  un  homme  qu'il  avait 
laissé  près  de  l'endroit  où  avait  péri  M.  Gowie,  pour  continuer  à  rechercher  son 
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corps,  rinforma  que  le  cadavre  avait  été  trouvé  à  quatre  jours  de  marche  au  delà 
d'Jskardo,  dans  le  petit  Tibet. 

En  même  temps,  le  maharadjah  de  Kachmyr,  qui  craignait  qu'en  pénétrant  dans 
son  pays  M.  Leitner  ne  découvrit  une  foule  de  choses  qu'il  avait  tout  intérêt  à 
cacher  au  gouvernement  britannique,  lui  suscita  des  tracas  et  des  persécutions  de 
toutes  sortes. 

Voyant  qu'il  lui  serait  impossible  de  remplir  sa  mission  à  Srinagar,  M.  Leitner 
informa  le  maharadjah  qu'il  allait  étudier  la  langue  du  pays  à  Bundji,  sur  Tlndus, 
alors  Textréme  frontière  de  ses  possessions,  d'après  le  traité  fait  en  1846  avec  lord 
Harding.  Le  voyage  était  périlleux,  car  le  maharadjah  faisait,  à  cette  époque,  la 
guerre  aux  tribus  des  Ghilghits  et  l'on  se  battait  tout  près  de  Bundji.  De  nouveau 
le  maharadjah  mit  tout  en  œuvre  pour  faire  échouer  ce  Toyage.  Tandis  que 
M.  Leitner  était  en  marche,  un  akhum  vint  secrètement  le  trouver  durant  la  nuit  et 
lui  dit  que  le  corps  de  M.  Cowie  était  enterré  à  Tolti,  à  quatre  jours  d'iskardo. 
M.  Leitner  changea  immédiatement  de  direction,  voyagea  jour  et  nuit  et  arriva  à 
minuit  chez  le  munshi  du  gouverneur.  Il  lui  ordonna  de  lui  remettre  immédiatement 
le  corps  de  M.  Cowie.  Celui-ci  répondit  que  sa  tombe  était  bien  à  Tolti,  comme  on 
l'avait  dit  à  M.  Leitner,  et,  en  effet,  le  (idèle  Kerem-Bey,  serviteur  dévoué  de 
M.  Cowie,  qui  avait  suivi  le  docteur  Leitner  dans  l'espoir  de  retrouver  son  maître, 
étant  parti  avec  quelques  hommes  sûrs  pour,  l'endroit  indiqué,  rapporta  son  sque- 
lette ;  mais  ses  vêtements  et  ses  bijoux  avaient  été  volés. 

Après  avoir  déposé  dans  un  cercueil  ces  précieux  restes,  M.  Leitner  se  remit  en 
route.  Chose  singulière,  on  essaya  de  lui  voler  le  cercueil,  et  il  dut,  pendant  toutes 
les  nuits,  quinze  jours  durant,  le  mettre  sous  son  lit  de  camp  afin  de  le  garder  plus 
sûrement.  Il  fînit  par  atteindre  le  fort  d'Astor  où  il  remit  en  mains  sûres  ce 
cadavre  acquis  au  prix  de  tant  de  peines,  de  fatigues  et  de  voyages,  et  il  reprit  sa 
route  vers  Bundji. 

A  Iskardo,  M.  Leitner  trouva  un  grand  nombre  de  villages  dardes  qui  montrent 
que  cette  race,  à  l'étude  de  laquelle  il  s'était  spécialement  consacré,  non-seulement 
avait  envahi  le  Tibet,  mais  encore  avait  pénétré  dans  les  régions  dont  il  est  ici- 
question  et  y  avait  fondé  des  établissements  permanents. 

A  mesure  que  M.  Leitner  avançait  vers  Bundji  et  le  pays  des  Ghilghits,  on  cher- 
chait de  tous  côtés  à  le  dissuader  d'aller  en  avant. 

Les  Ghilghits  étaient,  lui  dit-on,  des  cannibales;  ils  brûlaient  vifs  leurs  prison- 
niers et  commettaient  des  horreurs  épouvantables.  Tous  ses  hommes  l'abandon- 
nèrent, à  l'exception  de  ses  deux  fidèles  serviteurs  Mauchi  et  Chuprassi;  ceux-là 
vinrent  eux-mêmes  un  jour  le  trouver,  lui  disant  que  leurs  parents  étaient  malades 
et  qu'il  fallait  qu'ils  retournassent  chez  eux.  M.  Leitner  les  renvoya  en  leur  disant 
qu'ils  étaient  c  parjures  à  leur  sel  >,  le  plus  sanglant  reproche  que  l'on  puisse 
faire  i4un  Oriental,  et  il  partit  seul.  Au  bout  de  quelque  temps,  cependant,  il  eut  la 
joie  de  les  voir  revenir  à  lui,  demandant  pardon  et  promettant  de  le  suivre  jusqu'au 
bout  de  son  voyage.  M.  Leitner  arriva  enfm  au  fort  de  Bundji,  point  extrême  qui 
sépare  la  frontière  du  maharadjah  de  KacVmyr  du  Dardestan  ou  pays  des  Ghilghits. 

11  fut  reçu  avec  toutes  sortes  d'honneurs  par  le  gouverneur,  qui  était  persuadé 
que  le  voyageur  européen  ne  se  serait  jamais  aventuré  si  loin  sans  la  protection 
formelle  du  maharadjah  ;  on  lui  otTrit  de  loger  dans  la  mosquée,  mais  il  préféra  une 
hutte  en  terre  dont  le  propriétaire  parlait  un  des  dialectes  qu'il  voulait  étudier.  La 
garnison  élait  dans  un  état  sanitaire  déplorable,  et  M.  Leitner  dut  faire  une  distri- 
bution générale  de  quinine.  11  prit  ensuite  le  seul  bateau  disponible,  et,  avec  ses 
deux  serviteurs,  passa  l'indus  et  arriva  à  la  frontière  opposée.  Le  pays  était  en 
ruines  et  de  tous  côtés  étaient  pendus  aux  arbres  d«;s  cadavres  qui  étaient  censés 
ceux  des  ennemis  du  maharadjah,  mais  qui,  en  réalité,  n'étaient  que  ceux  de  pauvres 
paysans  mis  à  mort  pour  donner  une  apparence  de  réalité  au  récit  des  prétendues 
victoires.  Tandis  que  M.  Leitner  se  reposait  dans  une  hutte,  un  courrier  du  maha- 
radjah y  jeta  une  lettre  destinée  au  gouverneur  de  Ghilghit.  M.  Leitner  eut  la  curio- 
sité d'en  prendre  connaissance  et  vit  que  c'était  un  ordre  de  le  faire  périr  secrète- 
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ment.  Gomme  on  pense  bien,  la  lettre  ne  parvint  jamais  à  son  adresse.  En  continuant 
sa  marche,  M.  Leitner  fut  attaqué  par  des  brigands  qu'il  repoussa.  Le  lendemaio, 
il  tomba  dans  un  fossé  recouvert  de  terre,  piège  tendu  par  les  Dardes  pour  re- 
pousser l'invasion  des  troupes  du  Kachmyr.  11  arriva  enfin  au  fort  de  Ghilghit,  qui 
était  encombré  de  soldats  malades  et  dont  le  commandant  était  à  peu  près  ivre 
d'opium;  M.  J^itner  y  refusa  Thospilalilé  et  alla  coucher  dans  un  village  à  pea  de 
distance  de  là.  On  ne  voyait  personne  autour  de  ce  lieu  désert;  néanmoins  M.  Leit- 
ner fit  battre  un  tambour  et  annoncer  par  ses  deux  serviteurs  qu'il  donnerait  nue 
fête  le  soir.  Cent  cinquante  hommes  invisibles  jusque-là  sortirent  des  rochers  et 
des  ruines  et  commencèrent  une  danse  dont  M.  Leitner  a  donné  une  curieuse  des- 
cription. 

M.  Leitner  étudia  le  plus  qu'il  put  la  langue  des  Dardes;  il  décida  même  plusieurs 
d'entre  eux  à  l'accompagner  au  Pcndjaub.  11  eut  grand'peine  à  dissuader  uq  de 
ceux  qu'il  emmenait  de  tuer  sa  propre  mèro  avant  de  partir,  c  La  pauvre  femme, 
disait  ce  sauvage,  mourra  de  chagiin  en  me  voyant  m'en  aller,  et  il  vaut  mieux 
abréger  ses  souffrances.  » 

Enlin  M.  Leitner,  au  milieu  de  dangers  de  toutes  sortes,  parmi  lesquels  une 
nouvelle  attaque  de  pillards  qui  tirèrent  sur  lui,  parvint  à  regagner  Srinagar,  dont 
le  maharadjah  avait  vainement  cherché  à  se  débarrasser  de  lui,  puis  Lahore,  oii  il 
reçut  les  plus  vives  félicitations  du  gouvernement  anglais  et  de  la  Société  asiatique. 
A  son  retour,  il  écrivit  un  vocabulaire  et  une  grammaire  de  la  langue  darde. 

11  résulte  de  ses  travaux  que  le  chilasi,  qu'il  avait  été  chargé  d'étudier  spéciale- 
ment, n'est  qu'un  dialecte  de  cette  langue  darde  antérieure  au  sanscrit,  ou  tout  au 
moins  sa  contemporaine,  et  qui  ne  peut  ôtre  dérivée  d'aucune  langue  hindoue. 
M.  Leitner  a  donné  le  nom  de  Dardestan  à  toutes  les  contrées  situées  entre  Caboul, 
le  Kachmyr  et  le  Badakshan,  c'est-à-dire  entre  les  35*  et  37®  degrés  latitude  nord, 
et,  en  longitude,  entre  63*  et  74®  30'.  Les  Dardestans  appartiennent,  selon  toute 
probabilité,  à  la  race  aryenne,  et  dilTèrent  en  tous  points  des  peuples  qui  les  en- 
tourent. M.  Leitner  fut  assez  heureux  pour  amener  avec  lui  en  Europe  un  Siab- 
Posh-Kafir,  l'un  des  membres  de  cette  mystérieuse  colonie  qu'il  suppose  tirer  soo 
origine  d'une  race  implantée  par  Alexandre  le  Grand  dans  cette  contrée.  Jainshédé, 
c'est  le  nom  de  cet  homme,  étudié  à  l'Institut  anthropologique  par  les  éniinents 
docteurs  Bedda  et  Nordam,  d'après  les  systèmes  différents  de  iîroca  et  de  SchwarU, 
fut  reconnu,  ainsi  que  l'a  dit  sir  Roderick  Murchison  lui-même,  comme  ayant  tous 
les  caractères  du  type  d'un  Européen  du  Sud  et  non  d'un  Hindou. 

Le  major  général  sir  Frédéric  Cioidsinid  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire 
sur  le  Bcloulchistan  (1). 

Avant  de  se  séparer,  MM.  les  membres  du  Groupe  Vil,  sur  la  proposilioû 
de  M.  Malle-Brun,  décident,  vu  Tiatérèt  exceptionnel  des  communications  qui 
restent  à  entendre,  de  reprendre  la  séance  dans  Taprès-midi  et  d'en  confier 
la  présidence  à  M.  Leitner. 


Héance  du  soir 

PRÉSIDENT  :   M.  LEITNER 

M.  le  marquis  de  Beauvoir  donne  lecture  du  vœu  suivant  qu'il  propose  au 
Groupe  VII  d'émettre  : 

«  Appelé  à  délibérer  sur  les  moyens  propres  à  favoriser  la  publicité  fl^s 

(I)  Voir  pièce  VII,  page  626. 
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documents  relatifs  aux  voyages  et  aux  explorations,  le  Groupe  YII  du  Congrès 
Internationa)  des  sciences  géographiques  (session  de  1875), 

}>  Considérant  que  les  informations  transmises  par  les  explorateurs  doivent 
être  enregistrées  avec  le  plus  grand  soin  et  rédigées  à  la  fois  sous  forme  de 
textes  et  sous  forme  de  cartes,  en  dehors  de  toute  préoccupation  et  de  spé- 
culation financière,  et  pouvant  fournir  des  résultats  analogues  à  ceux  qu'à 
obtenus  l'Institut  de  Gotha, 

>  Exprime  le  vœu  que  des  instituts  similaires  soient  créés  dans  les  diffé- 
rents États  civilisés  qui  en  sont  encore  dépourvus,  en  provoquant  des  dons 
pécuniaires  soit  des  gouvernements,  soit  des  particuliers  intéressés  à  la  pu- 
blication des  documents  fournis  par  tous  les  voyageurs.  » 

La  proposition  de  M.  le  marquis  de  Beauvoir  est  adoptée  à  l'unanimité. 

M.  Paul  Soieiuet  propose  au  Groupe  VII  du  Congrès  international  d'émettre, 
pour  répondre  aux  questions  121  et  122,  le  vœu  de  la  publication  intégrale 
des  journaux  de  voyage  de  Norbert  Dournaux  Dupéré,  assassiné  dans  son 
voyage  vers  Timbouctou  et  le  Sénégal. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Hertx,  secrétaire  général  de  la  Commission  de  géographie  commerciale, 
en  réponse  à  l'avant-dernière  question  du  questionnaire  du  Congrès,  prévient 
MM.  les  membres  du  Groupe  VU  que  le  journal  l'Explorateur  est  à  la  dis- 
position des  voyageurs  et  des  particuliers  qui  doivent  publier  des  documents 
inédits  sur  les  voyages  ou  sur  le  commerce  de  pays  étrangers. 

Sur  la  proposition  de  M.  Babinet,  la  section  remercie  M.  Hertz  et  le  jour- 
nal VExplorateur  pour  leur  concours  dévoué  et  les  services  qu'ils  rendent 
aux  sciences  géographiques. 

M.  Bernard  mejcr  donne  le  récit  d'un  voyage  qu'il  a  fait  dans  la  Nouvelle- 
Guinée,  et  spécialement  dans  la  baie  de  Geelwink. 

C'est  à  tort  qu'on  représente  les  Papouas  comme  des  hommes  d'un  noir  de  jais, 
à  stature  gigantesque,  aux  traits  anguleux,  à  la  physionomie  féroce.  En  réalité,  ils 
sont  plutôt  bruns  que  noirs,  et  la  couleur  de  leur  peau  tient  le  milieu  entre  le  noir 
du  nègre  et  le  jaune  du  Malais  ;  ils  sont  de  moyenne  taille,  et  leurs  traits,  variés  à 
l'infini,  sont  souvent  réguliers  et  même  agréables;  seulement  M.  Meyer  est  obligé  de 
reconnaître  que  les  enfants,  avec  leurs  bras  démesurément  allongés,  leur  abdomen 
préominent  et  leurs  gestes  de  singe,  n'offrent  pas  peu  de  ressemblance  avec  les 
orangs-outangs.  Dans  quelques  tribus  parfaitement  cannibales  qui  habitent  les 
forêts  du  nord- ouest  de  la  Nouvelle-Guinée,  les  sauvages  vivent  dans  un  état  de 
nudité  absolue.  Ceux  qu'a  vus  le  docteur  Meyer  sont  déjà  plus  civilisés  ;  ils  portent 
un  petit  morceau  d'étoffe  autour  des  reins  ;  le  reste  de  leurs  vêtements  est  remplacé 
par  le  tatouage  et  par  une  quantité  de  cicatrices  taillées  de  manière  à  former  les 
dessins  les  plus  variés.  En  revanche,  il  n'est  point  d'élégante  parisienne  qui 
prenne  de  sa  chevelure  autant  de  soin  qu'un  Papou.  Dès  leur  enfance,  ils  la 
teignent  en  jaune  et,  avec  un  peigne  énorme  qu'ils  portent  toujours  sur  leur 
tête,  coiffent,  tendent  et  frisent  leurs  cheveux  pendant  plusieurs  heures  par  jour; 
ils  arrivent  ainsi  à  avoir  d'énormes  chignons  longs  d'un  pied  derrière  la  tête  et 
souvent  un  autre  chignon  au-dessus  du  front;  c'est  pour  eux  un  sujet  de  préoc- 
cupation constante  de  ne  pas  défriser  ce  chignon  ;  la  nuit,  ils  dorment  en  mettant 
sous  leur  nuque  une  bûche  de  bois  d'ébène,  afin  que  leur  précieuse  chevelure  ne 
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perde  pas  sa  forme  en  pesant  sur  la  terre.  Chose  singulière,  chez  eux  comme  ches 
les  Niains-Niams,  autres  cannibales  que  Schweinfurth  a  récemment  décrits,  cette 
extrême  coquetterie,  ces  raffinements  extraordinaires  de  coiffure,  ^ont  le  partage 
presque  exclusif  des  hommes;  en  général,  les  femmes  ne  se  donnent  pas  la  peine 
de  s'occuper  de  leurs  cheveux.  A  cette  règle  générale,  comme  à  toutes  les  autres, 
il  y  a  cependant  des  exceptions  :  quelques  femmes  papouas  portent  sur  leur  tète 
un  édifice  des  plus  élevés  et  des  plus  compliqués,  un  véritable  casque  surmonté  de 
grosses  boucles  en  cheveux. 

Les  Papouas  ne  se  lavent  jamais  ;  une  de  leurs  principales  industries  est  la  pêche 
de  la  tortue,  dont  ils  échangent  l'écaillé  contre  des  assiettes,  des  couteaux  et  de  la 
verroterie.  Leurs  principales  cérémonies  religieuses  consistent  dans  les  honneurs  qu'ils 
rendent  à  leurs  parents  morts.  Les  esprits  des  morts  jouent,  selon  eux,  un  rôle 
capital  dans  la  destinée,  et  ils  s'occupent  sans  cesse  de  se  les  rendre  propices.  Lors 
que  quelqu'un  meurt,  on  loue  le  plus  possible  de  pleureurs  pour  célébrer  ses  vertus; 
on  creuse  sa  tombe  près  d'une  rivière,  afin  qu'il  puisse  aller  se  baigner  s'il  en  a 
besoin  ;  on  place  à  côté  de  lui  des  provisions  de  bouche  et  des  fleurs  ;  pendant  quatre 
ou  cinq  jours,  il  est  interdit  de  chanter,  et  surtout  de  forger  ou  de  clouer  quelque 
chose,  afin  de  ne  pas  troubler  son  repos.  Durant  ce  temps  le  féticheur  ou  sorcier  a 
sculpté  une  statuette  figurant  les  traits  du  défunt;  cette  statuette,  qui  s'appelle  rouvar, 
une  fois  terminée,  il  s'agit  d'y  enfermer  Tâme  de  celui  qu'elle  représente  ;  tout  le 
village  se  réunit  au  moyen  de  grands  tam-tams;  on  fait  un  bruit  épouvantable 
pour  appeler  l'âme,  qui  se  promène  dans  les  environs;  le  féticheur,  qui  tient 
le  rouvar,  prononce  quelque  mots  mystérieux,  la  statuette  s'agite  violemment 
entre  ses  mains  et  tombe  brusquement  à  terre;  c'est  que  l'âme  du  mort  rient 
d'en  prendre  possession.  Toute  l'assistance,  frappée  d'une  terreur  respectueuse,  se 
prosterne  le  visage  dans  la  poussière,  et  à  partir  de  ce  moment,  le  rouvar  prend 
place  parmi  les  divinités  du  foyer:  on  ne  fait  absolument  rien  sans  l'implorer  et  sans 
le  consulter.  M.  Bernard  Meyer  a  recueilli  quelques  invocations  au  rouvar  qui  sont 
empreintes  d'une  véritable  poésie  ;  voici  le  commencement  d'une  de  celles  que  leur 
adressent  les  Papouas  au  moment  d'affronter  la  fureur  des  flots  : 

0  mort  !  marchez  devant  nous  sur  les  mers. 

Les  nuages  s'amoncèlent  ; 

Dissipez-les,  6  mort!  et  je  vais  me  mettre  en  voyage. 

Les  nuages  s'amoncèlent, 

Dissipez-les,  ô  mort  !  et  je  vais  me  mettre  en  voyage. 

Outre  l'esprit  des  morts,  les  Papouas  redoutent  encore  une  sorte  de  divinité 
malfaisante  qui,  comme  le  roi  des  aulneSy  attire  les  enfants  et  les  fait  mourir  pour 
les  avoir  auprès  de  lui.  Il  y  a  aussi  un  fac  mik  ou  dieu  des  tempêtes  qui  habite 
dans  les  falaises  et  cause  de  terribles  dégâts  parmi  les  embarcations  des  Papouas,  et 
un  démon  malfaisant  qui  joue  toute  espèce  de  tours  aux  chasseurs  et  aux  pécheurs. 
Les  Papouas  sont  robustes,  bons  marcheurs  et  d'une  agilité  extraordinaire;  les 
hommes  descendent  en  courant  de  toute  la  vitesse  de  leurs  jambes  les  montagnes 
les  plus  escai^ées  ;  les  femmes,  auxquelles  incombe,  comme  à  presque  toutes  les 
femmes  de  sauvages,  le  soin  de  porter  le  fardeau,  font  de  véritables  prodiges  de 
force  musculaire. 

11  est  on  ne  peut  plus  difficile  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Guinée. 
C'est  au  prix  des  plus  grands  périls  que  M.  Meyer  a  pu  explorer  les  montagnes,  et 
dans  une  dernière  tentative  pour  remonter  un  fleuve  qui  vient  se  jeter  dans  la  baie 
de  Mac  Cluer,  il  a  été  attaqué  par  les  sauvages  et  n'a  dû  son  salutqu'à  son  sang-froid 
et  à  l'excellence  de  ses  armes. 

Toutefois,  le  dévouement  de  l'explorateiu*  ne  sera  pas  perdu;  il  a  déjà  posé  bien 
au  delà  de  ses  prédécesseurs  le  jalon  du  pionnier,  et  ceux  qui  viendront  après  pro- 
fiteront de  son  expérience  pour  faire  avancer  encore  la  grande  œuvre  des  décou- 
Tcrtes  et  de  la  civilisation  dans  ce  magnifique  pays  enseveli  jusqu'ici  dans  les 
ténèbres  de  la  plus  complète  barbarie. 
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M.  Maite-Bmii,  avant  de  prononcer  la  clôture  des  séances  du  Groupe  YII, 
croit  être  l'interprète  de  ses  compatriotes  en  remerciant  les  savants  étrangers 
qui  ont  bien  voulu  assister  aux  séances  de  ce  groupe  et  qui  ont  apporté  dans 
ces  conférences  scientifiques  l'important  tribut  de  leurs  lumières. 

Les  communications  qu'ont  faites  tant  d'illustres  voyageurs,  les  observa- 
tions, les  discussions  même  qu'elles  ont  provoquées  profiteront  à  la  géogra- 
phie, et  les  procès-verbaux  de  ces  séances  témoigneront  du  vif  intérêt  qu'elles 
ont  présenté. 

€  Nous  allons  nous  séparer,  ajoute  M.  Malte-Brun,  et  chacun  de  nous,  en 
rentrant  dans  sa  patrie,  poursuivant  son  œuvre,  son  travail  de  chaque  jour, 
n'oubliera  pas  ces  mots  de  la  Pharsale  de  Lucain  :  Aperire  terrant  genlibus. 
Ils  doivent  être  la  devise  de  tout  géographe.  Je  crois  également  être  l'inter- 
prète de  tous  en  remerciant  notre  secrétaire,  M.  le  marquis  de  Compiègne,  du 
zèle  consciencieux  qu'il  a  mis  à  s'acquitter  de  ses  fonctions  à  la  fois  si  labo- 
rieuses et  si  délicates.  > 

M.  Campcrio,  au  nom  des  membres  étrangers  présents  à  la  séance,  re- 
mercie M.  Malte-Brun  ;  il  rappelle  les  services  rendus  à  la  science  par  Témi- 
nent  géographe,  et  termine  en  exprimant  à  MM.  les  membres  français  toute 
sa  reconnaissance  pour  leur  excellent  accueil  pendant  toute  la  durée  du 
Congrès. 
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PROJET  DE  VOYAGE  EN  AFRIQUE 

Par  M.  GERARD  ROHLFS. 

Si  je  prends  sur  moi  de  parler  de  voyages  et  d'examiner  les  articles  propo- 
sés par  le  Congrès,  je  m'abstiens  de  discuter  le  §  1,  car  je  suis  persuadé  que 
la  question  mentionnée  doit  être  résolue  par  les  sociétés  géographiques  et 
non  par  l'opinion  d'un  seul  voyageur. 

De  tons  les  voyages  de  découvertes  dont  l'exécution  est  urgente,  un  voyage 
entrepris  en  partant  de  Ben-Ghâzi,  au  nord,  est  celui  qui  promettrait  les  plus 
importants  résultats.  En  allant  vers  le  sud,  le  terrain  n'est  connu  que  jusqu'à 
Âoudjila  et  Djâlo,  oasis  qui  devraient  constituer  la  première  étape;  au  delà  de 
ces  points  le  pays  est  entièrement  inconnu.  En  passant  par  Koufra  et  par  le 
Ouadjanga,  et  en  arrivant  au  Ouadaï,  on  parcourt  un  terrain  d'une  étendue  qui 
égale,  à  peu  près,  la  dislance  de  Paris  à  Brindisi,  et  on  traverse  tout  l'ouest 
du  désert  libyque. 

On  objecterait  à  tort  que  ce  territoire  n'est  qu'un  désert;  un  voyage  qui  ferait 
connîillre  la  topographie  d'une  si  grande  partie  de  notre  globe  ne  peut  être 
sans  mérite,  et  d'ailleurs  il  nous  donnerait  d'importants  éclaircissements  sur 
la  géologie,  la  botanique,  la  zoologie  de  cette  partie  du  Sahara  et  sur  l'ethno- 
logie  des  tribus  habitant  Koufra  et  le  Ouanyanga.  Mais  je  ne  regarde  ce  voyage 
que  comme  un  essai  préparatoire  amenant  à  une  expédition  beaucoup  plus 
sérieuse,  et  prenant  son  véritable  point  de  départ  dans  le  Ouadai.  Depuis  que 
le  D'  Nachtigal  a  réussi  à  mettre  le  pied  sur  le  sol  de  ce  royaume,  depuis 
qu'il  a  été  assez  heureux  pour  gagner  l'amitié  du  sultan  de  ce  pays,  on  doit 
considérer  le  Ouada'i  comme  la  région  d'où  peuvent  commencer  les  voyages 
les  plus  profitables  aux  sciences  géographiques  et  naturelles.  En  effet,  non- 
seulement  il  y  a  à  résoudre  des  problèmes  très-importants  relatifs  à  la  topo- 
graphie et  à  l'hydrographie  du  sol  africain,  mais  l'investigateur  trouvera  une 
vie  végétale  et  animale  toute  nouvelle,  de  nombreuses  tribus  humaines  dont 
on  ignore  encore  le  nom  et  même  l'existence. 

On  doit  s'attendre  à  rencontrer  les  premières  difficultés  à  Aoudjila  et  à 
Djàlo.  La  population  de  ces  oasis  refusera  de  fournir  au  voyageur  les  guides, 
les  vivres  et  les  chameaux  dont  il  aura  besoin.  Cependant  ces  obstacles  ne 
sont  point  insurmontables.  On  pourrait  exercer  sur  les  habitants  indigènes, 
par  rinfluence  du  gouvernement  turc,  une  pression  d'autant  plus  efficace 
que  le  qa'imaqâm  de  Ben-Ghâzi  pourrait  se  procurer  des  otages;  dans  le 
cas  contraire,  le  voyageur  devrait  se  préparer  à  marcher  vers  le  sud,  c'est-à- 
dire  vers  Koufra,  sans  guide.  Notre  expédition  au  désert  libyque  a  prouvé 
qu'on  pouvait  y  atteindre  un  but  sans  être  accompagné  par  un  guide.  Il  sera 
probablement  facile  d'arriver  à  Koufra,  puisque,  suivant  les  rapports  des 
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Modjàbra  et  des  Djellaba,  le  terrain  entre  Koufra  et  Aoudjila  est  un  serir. 
Ce  nom  arabe  désigne  un  sol  dont  la  base  est  formée  de  terre  graveleuse, 
conservant  longtemps  les  traces  et  les  empreintes  d'une  caravane.  Quant  aux 
vivres  et  aux  chameaux,  il  faut  s'en  munir  à  Ben-Ghâzi. 

Non-seulement  on  n'est  guère  en  droit  de  compter  sur  l'amitié  des  indi- 
gènes d' Aoudjila,  mais  encore  il  faut  s'attendre  à  trouver  une  attitude  hostile 
chez  les  habitants  de  l'oasis  de  Koufra.  Il  existe  là  une  zaouiya  de  la  con- 
frérie des  Senoûsi,  ordre  monastique  mahométan  qui  se  dislingue  par  son 
fanatisme,  et  conséquemment  sa  stupidité  et  son  absence  complète  de  civili- 
sation. Les  Senoûsi  exhalent  leur  rage  contre  tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
chrétien. 

Une  grande  expédition  n'aurait  rien  à  craindre  d'une  poignée  d'hommes — 
il  n'y  a,  dit-on,  que  cinquante  âmes  à  Koufra,  —  tandis  qu'un  voyageur  seul 
ne  pourrait  y  aller  que  sous  la  sauvegarde  d'une  caravane  de  Modjàbra,  ou 
bien  alors  il  devrait  être  muni  d'une  lettre  de  recommandation  émanant  du 
cheikh  des  Senoûsi,  Sidi  El-Mahdi,  qui  réside  habituellement  à  Zarhaboub, 
petit  village  de  l'oasis  de  Jupiter  Ammon.  Par  l'intermédiaire  du  khédive, 
dont  Sidi  Ël-Mahdi  est  le  sujet,  il  ne  serait  pas  difficile  d'obtenir  cette  lettre. 
Dans  le  Ouanyanga,  les  indigènes  seront  très-probablement  animés  de  sen- 
timents hostiles;  mais  ici  comme  ailleurs  l'appui  d'une  caravane,  et  surtout 
la  force  et  la  circonspection  personnelle  du  voyageur  parviendront  à  sur- 
monter les  difficultés. 

D'après  l'expérience  du  docteur  Nachtigal,  le  voyageur  trouverait  sans 
doute  au  Ouadaï  un  appui  suffisant.  Il  est  vrai  qu'on  n'aborde  pas  le  sultan 
du  pays  les  mains  vides.  Le  Ouadaï  présente  l'avantage  de  posséder  tous  les 
moyens  de  transport  dont  on  a  besoin.  Il  en  est  de  même  du  royaume  de 
Bornou  et  de  l'empire  de  Sokoto.  Tandis  que,  sur  les  côtes  orientale  et  occi- 
dentale de  l'Afrique,  le  voyageur  constate  avec  douleur  l'absence  de  toute 
bêle  de  somme,  au  Ouadaï  on  aura  des  mulets,  des  chevaux  de  charge,  des 
bœufs  de  bagage  et  même  des  chameaux. 

Pour  un  pareil  voyage,  il  semble  absolument  nécessaire  que  le  personnel 
de  l'expédition  se  compose  au  moins  d'un  géologue,  d'un  zoologiste,  d'un 
botaniste  et  d'un  astronome.  Il  est  nécessaire,  ou  tout  au  moins  désirable, 
de  savoir  la  langue  arabe  qu'on  parle  en  Afrique  jusqu'au  10*'  degré  de  lati- 
tude nord  ;  un  interprète  ne  peut  jamais  remplacer,  pour  un  voyageur,  la 
connaissance  de  cette  langue.  Un  séjour  plus  ou  moins  long  sur  la  côte  d'A- 
frique ne  peut  être  que  très-utile  comme  préparation,  et  je  crois  que  l'Algérie 
ou  l'Egypte  sont  les  pays  les  plus  convenables,  puisqu'ils  offrent  aux  Euro- 
péens l'avantage  de  ressources  intellectuelles. 

L'équipement  du  voyageur  qui  a  l'intention  de  traverser  le  Sahara  doit 
être  très-soigneusement  composé  :  avant  tout,  il  doit  être  fourni  d'une  bonne 
tente  qui  le  mette  à  l'abri  non-seulement  du  froid  et  de  la  rosée  de  la  nuit, 
mais  qui  le  protège  contre  les  rayons  brûlants  du  soleil.  Les  tentes  dont  se 
servent  les  officiers  français  sont  les  plus  convenables;  seulement  on  doit  les 
doubler  d'une  étoffe  qui  ne  donne  point  passage  aux  rayons  lumineux. 

L'habillement  doit  être  léger:  j'engage  le  voyageur  à  se  garder  de  prendre 
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des  vêlements  de  dessous  trop  épais.  Pendant  les  grandes  chaleurs  —  en  été 
le  thermomètre  s*élève  dans  Taprès-midi,  à  l'ombre,  jusqu'à  50*,  —  les  vête- 
ments en  laine  deviennent  insupportables,  ils  font  transpirer  et  sont  ainsi  la 
cause  inévitable  d'un  affaiblissement  des  forces  qu'on  doit  éviter.  Des  chemises 
de  coton  sont  préférables  aux  chemises  de  toile.  On  doit  être  enfin  pourvu 
des  meilleurs  instruments,  des  meilleures  armes,  des  meilleurs  vivres,  et 
comme  il  existe  des  magasins  pour  les  articles  de  voyage,  je  n'ai  pas  besoin 
de  m'arrêter  sur  ce  point.  Seulement,  je  tiens  à  ne  point  omettre  de  dire  que 
le  voyageur  devra  prendre  avec  lui  tout  ce  dont  il  a  besoin,  et  au  moins  en 
triple.  On  n'a  jamais  trop,  et  souvent  le  voyageur  se  trouve  dans  la  nécessité 
d'abandonner  un  projet  faute  des  objets  nécessaires. 

On  a  posé  la  question  de  savoir  de  quelle  manière  on  devrait  transporter 
l'eau,  en  spécifiant  si  les  caisses  métalliques  seraient  préférables  aux  outres 
en  peau.  Après  les  nouvelles  expériences  faites  pendant  notre  dernière  expé- 
dition au  désert  libyque,  il  est  évident  qu'on  doit  accorder  la  préférence  aux 
caisses  métalliques.  En  effet  : 

1**  Il  ne  s'agit  point,  au  Sahara,  d'avoir  de  l'eau  tiède  ou  fraîche,  mais  sim- 
plement de  Veau. 

2**  On  a  tort  de  prétendre  que  l'eau  tiède  et  même  chaude  n'étanche  pas  la 
soif;  la  perte  d'eau  causée  par  la  transpiration  de  la  peau  est  restituée  aussi 
bien  par  de  l'eau  chaude  que  par  de  l'eau  froide. 

3"*  On  a  toujours  le  moyen  de  refroidir  dans  de  petites  outres,  ou  dans  des 
gùuUa  [gargoulettes  poreuses),  l'eau  dont  on  va  se  servir. 

4**  Il  n'y  a  pas  de  perte  à  craindre  quand  on  se  sert  des  caisses  métalliques  ; 
la  perte  d'eau  dans  les  outres  est  énorme;  quelquefois  même  elle  peut  mettre 
en  danger  une  expédition. 

5^  Les  caisses  métalliques  sont  plus  solides  que  les  outres. 

6*  L'eau  s'y  conserve  mieux. 

7*»  On  peut  mieux  contrôler  la  consommation  de  Peau. 

8°  En  cas  de  besoin,  les  caisses  métalliques  peuvent  servir  à  beaucoup 
d'autres  emplois. 

9°  L'usage  des  caisses  métalliques  n'est  point  aussi  malpropre  que  celui  des 
outres. 

iO"  La  santé  du  voyageur  ne  sera  pas  affaiblie  à  cause  de  l'eau,  puisque 
celle-ci  se  conserve  dans  les  caisses,  sans  changement,  tandis  qu'au  bout  de 
cinq  ou  six  jours  l'eau  des  outres  devient  tout  à  fait  putride. 

Un  mot,  avant  de  finir,  sur  ce  qui  serait  le  plus  avantageux,  d'entreprendre 
un  voyage  seul  ou  en  petite  compagnie,  ou  de  le  faire  en  grande  troupe.  Je 
crois  suffisamment  prouvé  par  l'expérience  que  les  voyages  de  découvertes 
donnent  toujours  de  meilleurs  résultats  quand  ils  sont  faits  par  un  seul  indi- 
vidu; mais  il  est  évident  que  sur  un  terrain  déjà  exploré,  une  expédition 
composée  de  plusieurs  savants  doit  avoir  la  préférence. 
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VOYAGE   A    IN-ÇALAH 

Par  M.  SOLEILLET 

Le  vendredi  27  février  1874,  à  10  heures  du  matin,  avec  quatre  compa- 
gnons indigènes,  nous  quittions  Toasis  d'El-Golèa',  montés  sur  des  mehara 
qui  portaient  nos  provisions  de  bouche,  consistant  exclusivement  en  dattes, 
eau,  sucre  et  café. 

Nous  nous  dirigions  d'abord  vers  le  qeçar  et  le  puits  de  Hàssi-EUGâra. 
Ensuite  nous  entrons  dans  la  sebkha  (terrain  salé)  d'El-Golèa'.;  il  nous  fallut 
trois  heures  pour  la  traverser. 

En  sortant  de  la  sebkha,  nous  laissâmes  «^  droite  le  puits  de  Bir  El-Khechî- 
cha  et  dont  Teau  est  salée  ;  peu  après  on  m'indiquait  un  autre  puits  appelé 
Bir  El-Agueçib,  également  sur  notre  droite,  et  dont  Teau  est,  dit-on,  sem- 
blable à  celle  de  l'oasis  d'El-Golèa',  c'est-à-dire  d'une  excellente  qualité. 

A  trois  heures,  nous  arrivions  devant  les  dunes  que  nous  traversions  entre 
un  point  appelé  Guern  Ech-Choûf  et  un  autre  nommé  Guern  Ben'Abd-El- 
Qàder.  A  6  heures  du  soir  nous  sortions  des  dunes  et  nous  nous  trouvions 
dans  une  vaste  plaine  formée  d'une  terre  blanchâtre,  dans  laquelle  on  ren- 
contre du  gypse  cristallisé;  elle  est  nommée  Çahâba  Ed-Deghâghera.  En  se 
rapprochant  de  l'Ouâd  Frenta,  le  terrain  devient  solide  et  pierreux  ;  la  direc- 
tion du  cours  de  cet  ouâd  est  de  l'ouest  au  nord-est  ;  celle  de  notre  route  a 
été  constamment  sud-sud-est.  Par  mesure  de  précaution  nous  marchions  à 
Test  de  la  route  suivie  par  les  caravanes. 

Toute  la  journée  nous  avions  eu  un  vent  assez  fort  du  nord-ouest  avec  de 
la  pluie  par  intervalles;  le  soir  à  7  heures,  le  thermomètre  manquait  -\-  21*^. 

Le  28  février,  à  4  heures  du  matin,  nous  quittions  l'Ouâd  Frenta  avec  un 
fort  vent  du  nord-ouest  et  de  la  pluie.  De  larges  plateaux  nettement  découpés 
se  profilaient  sur  l'horizon  et  offraient  l'aspect  d'un  gigantesque  perron.  En 
sortant  de  l'ouâd  nous  nous  engageons  sur  un  de  ces  plateaux  et  nous  met* 
tons  jusqu'à  11  heures  pour  le  traverser;  mes  compagnons  ne  lui  connais- 
saient pas  d'autre  nom  que  celui  d'El-Gantara.  Après  ce  plateau  se  trouve 
rOuâd  Mes'aoûd,  dont  la  direction  est  de  l'ouest  au  nord-est;  il  y  a  dans  cet 
ouàd  une  grande  végétation  et  des  arbrisseaux  nommés  dans  le  pays  el-atal. 

En  quittant  l'ouâd  on  rencontre  un  nouveau  plateau  pierreux  nommé  Diâ- 
ra  Er-Remet,  et,  vers  3  heures  du  soir,  nous  arrivions  à  l'Ouâd  El-Berig  Ecfa- 
Chergui,  où  lès  plantes  dominantes  sont  le  tarfa  et  le  retem.  Une  plaine  sé- 
pare cet  ouâd  de  l'Ouâd  El-Berig  El-Gharbr;  nous  nous  y  arrêtions  :  leur 
direction  est  de  l'ouest  au  nord-est;  je  n'ai  pu  m'assurer  s'ils  constituaient 
deux  vallées  distinctes  ou  n'en  formaient  réellement  qu'une  seule. 
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Toule  la  journée  nous  avions  eu  de  la  pluie  et  un  fort  vent  du  nord-ouest; 
au  coucher  du  soleil  le  thermomètre  marquait  ii",!. 

Le  1"  mars,  départ  à  4  h.  30  avec  vent  du  nord-ouest;  le  thermomètre  est 
à  6°,1.  Nous  entrons  -sur  un  plateau  pierreux,  et  vers  8  heures,  nous  arri- 
vons à  rOuàd  Boû-Mâdi;  le  vent,  qui  soulevait  des  nuages  de  fine  poussière, 
rendait  Tatmosphère  aussi  sombre  qu'au  moment  d*un  orage. 

Nous  marchâmes  ensuite  pendant  quatre  heures  dans  deux  dhdya;  la  pre- 
mière est  nommée  EUHamera,  la  deuxième  Ëz  Zaouâfa;  ces  dhàya  que  nrous 
employâmes  quatre  heures  à  traverser  sont  remplies  d'une  riche  végétation; 
on  y  trouve  le  tarfa  et  le  sowid. 

Ensuite  se  rencontre  une  dhàya  plus  petite  nommée  Mazzar.  Laissant  sur 
notre  gauche  un  puits  qui  porte  le  môme  nom,  nous  arrivâmes  à  8  heures  du 
soir  à  rOuàd 'Allai,  qui  est  divisé  en  deux  branches  et  dont  le  cours  va  de 
l'ouest  au  nord-est.  Le  vent,  pendant  toute  la  nuit,  souilla  du  nord-ouest; 
l'humidité  fut  considérable. 

Le  2  mars,  nous  partîmes  de  TOuâd 'Allai  de  très-grand  malin  (3  h.  30);  le 
temps  était  très-mauvais  :  vent  du  nord-ouest  et  pluie  d'orage.  Nous  aban- 
donnâmes, pour  nous  rapprocher  de  la  route  ordinaire  des  caravanes,  la  di- 
rection sud-sud-est  que  nous  avions  suivie  depuis  El-Golêa',  et  nous  prîmes 
immédiatement  une  direction  sud-sud-ouest.  Nous  traversâmes  deux  ouàds 
nommés  l'un  et  l'autre  El-Fersîg;  la  principale  végétation  y  est  le  larfa.  A 
midi  nous  entrâmes  sur  un  plateau  contenant  des  cristaux  de  gypse  et  nommé 
Gâra-Ben-'Aïssa;  nous  atteignîmes  à  8  h.  30  l'Ouâd  EUMo-Khâmela. 

Le  3  mars,  nous  nous  étions  mis  en  marche  à  4  h.  50  et  nous  nous  diri- 
gions au  sud-sud-ouest;  après  avoir  traversé  la  plaine  d'Ingalebân,  nous  nous 
engageons  sur  un  plateau  recouvert  de  pierres  noires,  brillantes  et  placées 
sur  un  sol  rougeâtre,  tout  fendillé;  c'est  là  que  nous  trouvons,  à  6  h.  30,  le 
chemin  des  caravanes.  Il  est  indiqué  par  le  soin  que  l'on  a  eu  d'ôter  le^ 
pierres  et  de  les  ranger  des  deux  côtés;  on  a  ainsi  formé  une  route  de  plus 
de  dix  mètres  de  largeur,  aussi  unie  que  l'allée  d'un  jardin.  C'est  par  un 
chemin  pareil  que  nous  arrivons  à  un  défilé  aux  pentes  roides,  qui  nous  mène 
dans  l'Ouâd  Âdrek. 

Cet  ouâd,  qui  contient  un  puits  et  quelques  palmiers,  est  fortement  en- 
caissé entre  deux  plateaux.  Le  puits  offre  toujours  une  eau  de  bonne  qualité. 
Dans  tous  les  ouâds  que  nous  avons  traversés  et  dans  tous  ceux  que  nous 
avons  à  traverser  se  trouvent  des  puits  ;  mais  je  n'ai  eu  besoin  de  m'arréter 
qu'à  celui  d' Adrek  et,  ne  suivant  pas  la  route  des  caravanes,  je  n'ai  point  vu 
les  autres. 

Nos  provisions  d'eau  renouvelées,  nous  montâmes  sur  un  plateau  qui  est 
identique  à  celui  que  nous  venions  de  quitter,  et  comme  ils  paraissent  être 
l'un  et  Tautre  au  même  niveau,  et  qu'ils  ne  sont  séparés  que  par  l'Ouâd  Adrek, 
ils  pourraient  bien  ne  former  qu'un  seul  plateau  divisé  en  deux  par  une  ré- 
volution géologique. 

Nous  passâmes  au  milieu  de  dix  tombes  de  Cha'anba  de  Methlîli  tués  par 
des  Touareg,  et  sur  les  neuf  heures  nous  arrivons  à  l'Ouâd  Aflissas.  C'est 
dans  les  berges  de  cet  ouâd^  élevées  au-dessus  du  sol  de  i^'^SO,  que  je  trouvai 
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à  mon  retour,  le  9  mars,  deux  espèces  nouvelles  de  mollusques,  un  buHme  et 
une  hélice.  M.  Bourguignat,  qui  les  a  déterminées,  les  a  trouvées  remarquables 
parce  qu'elles  appartiennent  Tune  et  Tautre  aux  espèces  caractéristiques  de 
l'Afrique  équatoriale;  je  serais,  d'après  M.  Bourguignat,  le  premier  voyageur 
ayant  trouvé  de  telles  espèces  dans  le  Sahara. 

Le  4  mars,  nous  quittâmes  avant  le  jour  l'Ouâd  ÂHissas  et  nous  nous  en* 
gageâmes  sur  un  plateau  jonché  de  pierres  noires;  ce  plateau  forme  le  point 
culminant  de  la  route,  car  ensuite  nous  allions  descendre  jusqu'à  In-Çâlah. 

Vers  midi  nous  quittâmes  le  plateau  et,  par  un  défilé  assez  difficile,  nous 
arrivâmes  à  un  ouâd  nommé  El-Djerir. 

Après  avoir  traversé  cet  ouâd,  qui  passe  pour  avoir  un  filet  d'eau  coulant 
à  ciel  ouvert  dans  divers  endroits,  nous  rencontrâmes  une  sorte  de  dhâya 
dans  laquelle  nous  marchâmes  une  heure,  pour  tomber  ensuite  dans  l'Ouâd 
Soûf  dont  le  lit  a,  en  cet  endroit,  plus  de  "â  000  mètres  de  largeur. 

De  rOuâd  Soûf  à  l'Ouâd  Sidi  Ahmed  nous  traversâmes  pendant  quatre 
heures  une  sorte  de  plateau  qui  sépare  ces  deux  ouâds.  L'Ouâd  Sidi  Ahmed 
a  un  lit  aussi  vaste  que  celui  de  l'Ouâd  Soûf;  leur  cours  est  toujours  de 
l'ouest  au  nord-est,  et  ils  contiennent  une  riche  végétation.  Le  vent  du  nord- 
ouest  continuait  à  nous  fatiguer. 

Le  5  mars  eut  lieu  le  départ  de  l'Ouâd  Stdi  Ahmed,  à  3  heures  du  matin. 
Nous  suivîmes  un  terrain  plat  nommé  EI-'Artd,  après  lequel  nous  montâmes 
sur  un  plateau.  Là  nous  nous  perdîmes  et  cherchâmes  en  vain  un  endroit 
pour  en  descendre;  la  nuit  nous  surprit  dans  cette  recherche. 

Le  6  mars,  au  lever  du  soleil,  nous  aperçûmes,  au  fond  d'une  gorge  où  se 
forme  une  ligne  d'eau  se  dirigeant  du  nord  au  sud,  une  lai^e  vallée  à  demi 
environnée  de  montagnes  aux  pentes  abruptes;  dans  cette  vallée  sont  éche- 
lonnés les  jardins  d'une  oasis,  et  au  premier  plan  se  détache  un  qeçar  situé 
à  environ  7  kilomètres  de  nous.  C'est  le  qeçar  de  Heliâna,  le  plus  septen- 
trional des  villages  de  l'oasis  d'In-Çàlah. 

Pendant  les  24  heures  que  j'ai  passées  à  Heliâna,  j'ai  fait  diverses  obser- 
vations et  j'ai  trouvé  à  l'état  vivant,  dans  les  canaux  d'irrigation,  un  des 
mollusques  les  plus  caractéristiques  du  climat  méditerranéen,  le  Melanopsis 
Maroccana,  qui  habite  aussi  la  Grèce,  les  Baléares,  etc.  Il  est  curieux  de 
rapprocher  ce  fait  de  celui  de  mollusques  appartenant  à  la  faune  de  l'Afrique 
équatoriale  rencontrés  dans  l'Ouâd  Aflissas,  à  80  ou  100  kilomètres  plus  au 
nord. 
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NOTE 

SUR  L'IMPORTANCE  DE  L'EXPLORATION  DU  ÀHAGGAR 

Par  M.  H.  OUVEYRIER 

Les  points  de  di&part  les  plus  favorables  pour  remplir  les  lacunes  que  pré- 
sente encore  notre  connaissance  de  rintérieur  de  TÂfrique  sont  certainement 
nombreux,  et  il  faudrait  avoir  visité  soi-même  les  diverses  eûtes  du  continent 
pour  être  bon  juge  de  chaque  cas  particulier. 

En  première  ligne,  je  suis  d'avis  que  l'Algérie,  surtout  la  partie  est  du 
Sahara  algérien,  et  la  route  de  l'Ouàd  Souf  à  Ghadâmès,  est  un  point  de 
départ  particulièrement  favorable  pour  peu  que  la  paix  règne  dans  le  Sahara 
central.  Il  est  évident  que  là,  comme  partout  ailleurs,  les  guerres  intestines 
qui  sévissent  trop  souvent  comme  un  fléau  au  sein  des  populations  de  race 
arabe  et  de  race  berbère,  changent  complètement  les  conditions  ordinaires 
dans  lesquelles  se  trouve  placé  le  voyageur  européen. 

Je  me  propose  d'appeler  un  instant  l'attention  sur  une  exploration  dont  les 
résultats  géographiques  et  scientifiques  seraient  des  plus  utiles  et  des  plus 
nouveaux,  celle  du  massif  des  montagnes  du  Âhaggar. 

Par  Ghadâmès,  mieux  je  crois  que  par  Warglà  ou  MethlUi,  un  vopgeur 
européen  pourra  pénétrer  maintenant  dans  l'intérieur  du  pays  des  Touareg 
du  nord,  et  peut-être,  avec  beaucoup  de  temps  et  de  patience,  arriver  non 
pas  seulement  à  voir,  mais  à  explorer  le  massif  montagneux  du  Âhaggar,  qui 
est  resté  jusqu'à  ce  jour  inaccessible. 

Nous  ne  connaissons  que  par  ouï-dire  les  contours  de  ce  plateau  hérissé 
de  hautes  montagnes  et  dont  l'étendue,  aussi  bien  du  nord  au  sud  que  de 
l'est  à  l'ouest,  est  d'environ  quatre  cents  kilomètres.  Cependant,  des  ques- 
tions scientifiques  multiples  signalent  depuis  longtemps  déjà  les  monts 
Âhaggar  au  zèle  des  explorateurs.  Je  vais  passer  en  revue  les  faits  qui 
rendent  cette  partie  du  Sahara  bien  digne  d'un  nouvel  et  grand  effort. 

Le  Âhaggar,  traversé  par  le  tropique  du  Cancer,  est  le  point  où  on  trjouve 
le  maximum  d'élévation  du  sol  sur  une  ligne  nord  et  sud  partant  de  la 
Méditerranée  et  allant  au  golfe  de  Bénin.  Il  y  neige  en  hiver,  et  les  indi- 
gènes assurent  que  certains  sommets,  tels  que  les  monts  Oudàn,  Ouâtellen^ 
Hikena,  Ilamàn  et  Tahàt,  y  conservent  des  traînées  de  neige  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long.  Presque  toutes  les  vallées  qui  descendent  du 
Âhaggar  et  du  Mouïdîr,  massif  voisin  à  l'ouest,  se  réunissent  dans  trois 
grandes  rivières  à  sec  qui  vont  se  perdre  :  Tlgharghar,  au  nord,  dans  le  chott 
Meighigh,  ou  lit  de  l'ancienne  baie  de  Triton;  le  Tàfassâsset,  dans  le  Niger, 
par  le  Balloul  Basse  qui  passe  à  l'ouest  de  la  ville  de  Sokoto;  le  Tirhehêrt, 
à  l'ouest,  dans  le  bassin  de  TOuàdi  Dhra'a. 
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La  géographie  de  Timmense  surface  de  terres  occupée  par  ces  trois  bas- 
sins est  presque  aussi  peu  connue  que  celle  du  relief  qui  en  forme  le  nœud. 
Un  voyageur  français,  Dournaux  Dupéré,  mort  au  cours  de  ses  travaux,  a 
relevé  une  faible  partie  du  cours  inférieur  de  Tlgharghar  ;  avant  lui,  un  illustre 
voyageur  allemand,  Henri  Barth,  avait  fixé  sur  la  carte  la  position  d'une 
partie  du  cours  du  Balloul  Basso,  qu'il  avait  traversé  dans  le  royaume  de 
Sokoto.  Mille  neuf  cent  kilomètres  à  vol  d'oiseau  séparent  les  points  les  plus 
rapprochés  des  routes  de  ces  deux  voyageurs.  MM.  Boû-Derba  et  Rohlfs  n'ont 
fait  que  traverser  le  lit  de  Tlgharghar  en  deux  points  assez  rapprochés  Tun 
de  l'autre.  Dans  l'ouest,  le  bassin  du  Tirhehért  est  entièrement  inconnu  sur 
toute  sa  longueur  jusqu'à  l'Ouâdi  Dhra'a. 

Il  y  a  donc  ici,  au  point  de  vue  purement  géographique,  tout  un  ensemble 
de  découvertes  et  de  constatations  qui  attendent  l'homme  dévoué,  ou  mieux  les 
hommes  dévoués  qu'un  zèle  ardent  pour  la  science  décidera  à  choisir  ce 
vaste  champ  de  travaux. 

Il  reste  à  déterminer  la  nature  géologique  des  rochers  des  monts  Âhaggar, 
des  massifs  du  Mou!dîr  qui  est  au  nord-ouest,  du  plateau  ou  Tasili  des 
Aouélimmiden  qui  est  au  sud-ouest,  et  des  montagnes  de  l'Âdghagh.  D'après 
les  récits  des  habitants  du  Âhaggar,  on  est  autorisé  à  admettre  que  les  points 
culminants  :  les  monts  Oudân,  OuâtcUen,  Hîkena  et  Ilamàn,  sont  des  puys, 
comme  ceux  d'Auvergne,  avec  des  cratères  à  leur  sommet,  et  que  le  Ahaggar 
est  le  résultat  d'un  soulèvement  volcanique. 

Le  cUmatde  ces  montagnes  n'est  pas  absolument  saharien.  Il  y  tombe  assez 
de  pluie  pour  alimenter  des  sources  intarissables,  et  même  quelques  ruis- 
seaux et  petites  rivières  dont  le  débit  s'évapore,  ou  disparait  sous  le  sol,  avant 
la  sortie  de  ces  vallées  hors  du  massif.  Mais  cette  richesse  relative  en  eau, 
jointe  à  la  hauteur  du  pays  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  à  sa  position 
sous  le  tropique,  lui  donne  une  flore  et  une  faune  exceptionnelles  pour  le 
Sahara.  Il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  ce  que  des  recherches  de  naturalistes 
nous  apportassent  des  indications  botaniques  et  zoologiques  précises,  destinées 
à  remplacer  celles  que  fournissent  les  Imôhagh. 

Ceux-ci  affirment  que  les  parties  hautes  du  Âhaggar  sont  ombragées 
par  de  véritables  forêts  où  se  trouvent  des  thuyas  et  des  myrtes;  que,  dans 
d'autres  parties  de  la  montagne,  ces  arbres  sont  remplacés  par  des  es- 
pèces non  encore  déterminées  :  Yadjdry  le  kinbay  et  enfin  un  arbre  appelé 
yabnoûSf  peut-être  identique  à  celui  dont  le  bois  porte  chez  nous  le  nom 
d'ébène.  Les  bois  de  l'adjâr  et  du  kînba  sont  très-recherchés  pour  leur 
beauté  et  leur  grande  dureté;  on  en  fait  des  hampes  de  lances  et  d'autres 
ustensiles. 

Le  zoologiste  aussi  trouverait  des  animaux  intéressants  à  étudier  :  parmi 
ceux-ci,  trois  espèces  de  poissons  qui  vivent  dans  les  sources  et  les  ruisseaux 
du  Âhaggar,  et  à  Iskaouen,  dans  la  partie  du  Tasili  des  Azdjer  qui  s'avance 
au  nord  du  Âhaggar;  un  Carnivore  différent  de  l'hyène,  que  les  Touareg 
nomment  ^aA(^urt;  des  antilopes  qui  semblent  appartenir  à  d'autres  espèces 
que  Vaddax  et  le  mohor;  enfin,  en  s'écartant  un  peu  du  Âhaggar,  sous  le 
versant  sud  du  Tasîli  des  Azdjer,  on  trouverait  les  ossements  fossiles  d'un 
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monstrueux  mammifère  qui  sont  à  moitié  enterrés  dans  le  lit  d*ua  ancien 
lac  salé  :  la  sebkha  de  Tihôdayen. 

On  le  voit  par  ces  quelques  indications,  naturellement  incomplètes  et  pro- 
visoires, puisqu'elles  ne  s'appuient  pas  sur  des  observations  directes  dues  à 
des  voyageurs  scientifiques  européens,  il  reste  dans  le  Sahara  central  un  en- 
semble de  belles  découvertes  à  faire. 

Tout  en  faisant  des  réserves  quant  au  moment  convenable  pour  entre- 
prendre  les  travaux  de  l'exploration  du  Âhaji^gar,  du  Mouîdir,  du  Tasili  des 
Âouélimmiden  et  de  TAdghàgh,  je  propose  au  Groupe  YII  d'exprimer,  dans 
ses  procès- verbaux,  un  vœu  relatif  à  l'exploration  des  montagnes  et  des  ri- 
vières ou  ouadis,  situés  dans  l'intérieur  du  Sahara,  entre  les  27*  et  17*  degrés 
de  latitude  nord,  le  5*'  degré  de  longitude  est,  et  le  1^'  degré  de  longitude 
ouest  de  Paris,  en  signalant  comme  très-désirable  pour  le  progrès  de  notre 
science  une  étude  directe  de  la  géographie  physique  de  cette  partie  du  Sahara. 


IV 

MÉTHODES  PRATIQUES  A  EMPLOYER 

POUR 

L'OBSERVATION  DES  LONGITUDES  EN  VOYAGE 

Par  M.  ALFRED  GBANDIDIER 

Je  ne  parlerai  pas  des  procédés  dont  on  peut  se  servir  en  voyage  pour 
observer  les  latitudes;  on  sait  que  le  meilleur  est  celui  des  hauteurs circum- 
méridiennes.  J'aborderai  de  suite  la  question  des  longitudes. 

Les  méthodes  pratiques  que  peuvent  employer  les  voyageurs  pour  déter- 
miner les  longitudes  dans  les  pays  sauvages  se  réduisent,  je  crois,  à  cinq. 

La  première,  celle  des  distances  lunaires,  ne  comporte  pas  une  grande 
précision.  La  difficulté  d*obtenir  avec  une  exactitude  absolue,  à  l'aide  de 
lunettes  d'une  faible  puissance,  le  contact  d'astres  de  grandeur  très-inégale 
et  d'éclat  différent,  fait  qu'il  existe  entre  les  résultats  des  diverses  observa- 
tions, calculées  isolément,  des  écarts  souvent  considérables,  même  dans  les 
séries  prises  par  les  meilleurs  observateurs.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
je  ferai  remarquer  que  M.  d'Abbadie,  dont  la  compétence  dans  toutes  les 
questions  de  géodésie  est  bien  connue  et  dont  les  observations  dans  la 
haute  Ethiopie  sont  publiées  dans  leur  entier,  a  eu  des  écarts  de  plus  de 
i  minutes  de  temps,  soit  de  plus  d'un  degré,  non-seulement  entre  plusieurs 
distances  lunaires  prises  isolément,  mais  même  entre  quelques  séries.  Les 
écarts  ont,  du  reste,  toujours  été  assez  considérables.  —  Si  l'on  est  obligé 
d'avoir  recours  à  cette  méthode,  faute  de  mieux,  on  doit,  non  point  se  con- 
tenter de  faire  une  seule  série  d'observations,  mais  en  prendre  plusieurs  à 
quelques  jours  d'intervalle,  pour  tâcher  d'arriver  à  compenser  les  erreurs. 
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Les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter,  qui  sont  d'une  observation  très- 
facile  et  qui  donnent  immédiatement,  presque  sans  calcul,  la  longitude,  ne 
sauraient  être  recommandées.  Il  y  a  toujours  une  assez  grande  incertitude 
sur  rinstant  de  la  disparition  du  satellite  et  par  conséquent  sur  la  longitude 
qu'on  en  déduit;  de  plus  les  tables  sont  inexactes. 

On  peut  encore  avoir  recours  aux  apozéniths  de  la  lune  ou,  comme  le 
recommande  fort  justement  H.  d'Âbbadie,  en  certaines  circonstances  aux 
azimuths  du  même  astre;  mais  si  Ton  n'a,  comme  la  plupart  des  voyageurs, 
qu'un  petit  instrument,  il  faut  autant  que  possible,  pour  éviter  de  trop 
grandes  erreurs,  comparer  la  lune  à  une  étoile  voisine  située  sur  le  même 
parallèle. 

La  détermination  des  longitudes  par  chronomètres  ne  me  semble  pas,  dans 
les  voyages  par  terre  un  peu  longs,  devoir  mériter  beaucoup  de  confiance. 

Toutes  ces  méthodes,  quoique  donnant  des  résultats  le  plus  souvent  bien 
imparfaits,  même  entre  des  mains  expérimentées,  ont  cependant  leur  utilité, 
lorsqu'on  ne  peut  employer  la  cinquième  qu'on  ne  saurait  trop  recommander 
aux  voyageurs. 

Je  veux  parler  de  la  détermination  des  longitudes  par  l'observation  d'oc- 
cultations d'étoiles  par  la  lune.  L'observation  de  ces  phénomènes  est  en  effet 
facile,  et  elle  se  fait  avec  beaucoup  de  précision  puisque,  lorsqu'elle  a  lieu 
sur  le  bord  obscur,  l'incertitude  n'est  d'ordinaire  que  dans  l'estime  de  la 
fraction  de  seconde  pendant  laquelle  on  a  vu  disparaître  l'étoile.  M  est  vrai 
qu'il  n'y  a  pas  d'occultations  tous  les  soirs,  et  qu'il  est  très-difficile  de  les 
calculer  à  l'avance.  Cependant,  elles  sont  encore  assez  fréquentes,  et  on  pos- 
sède un  moyen  très-commode  de  reconnaître  s'il  doit  y  en  avoir  et  à  quelle 
heure  elle  doit  se  produire.  C'est  M.  Daussy  qui  a  indiqué  ce  moyen,  if  y  a 
bien  longtemps  déjà,  dans  les  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  siences. 
Comme  il  n'est  pas  consigné  dans  les  ouvrages  d'astronomie  pratique  et  que 
quelques  personnes  peuvent  l'ignorer,  je  donnerai  quelques 'détails  à  ce 
sujet. 

Dirigeant  la  lunette  du  théodolite  vers  la  lune,  on  note  l'instant  où  le  bord 
éclairé  entre  dans  le  champ  et  celui  où  il  en  atteint  la  limite,  et  on  prend  la 
moyenne  des  deux  heures  observées.  On  attend  alors,  sans  bouger  la  lunette, 
si  une  étoile  vient  à  passer,  et  on  noie  son  entrée  et  sa  sortie;  la  moyenne 
donnera  le  passage  au  milieu  du  champ,  et  la  différence  de  ce  monienl  et  de 
celui  du  passage  de  la  lune  à  ce  même  milieu  donnera  à  peu  près  la  diffé- 
rence d'ascension  droite,  en  temps,  du  bord  de  la  lune  et  de  !'•  toile.  On  ré- 
duit alors  cette  différence  en  degrés  et  minutes  et,  comme  le  mouvement  de 
la  lune  est  d'environ  30''  d'arc  en  une  minute  de  temps,  on  calculera  facile- 
ment combien  il  faudra  de  temps  à  peu  près  pour  que  l'étoile  s'occulte. 
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LES    TOUAREG 

Par  M.  V.  LAR6EAU 

Les  Touareg  du  nord  se  divisent  en  deux  grandes  confédérations  :  les 
Âzdjer  et  les  Ahaggar.  Les  Azdjer,  qui  errent  dans  les  déserts  compris  entre 
Ghadàmès,  TOuàd  Igharghar,  les  monts  Âhaggar  et  le  Fezzân,  se  composent 
de  dix  tribus  d'hommes  libres  et  de  neuf  tribus  serves.  Rhàt  est  la  seule 
ville  de  leur  territoire.  Les  Âhaggar,  qui  habitent  principalement  le  plateau 
du  Âhaggar,  se  composent  de  six  tribus  libres  et  également  de  plusieurs 
tribus  serves.  Idelès  est  une  bourgade  de  leur  territoire. 

Les  Touareg  sont  musulmans,  mais  peu  fervents;  les  femmes  sont  aussi 
libres  que  chez  nous,  et  sortent  le  visage  découvert;  il  y  a  beaucoup  de 
blondes  parmi  elles.  Les  hommes  sont  voilés,  mais  cette  mode  leur  est  im- 
posée par  leur  genre  de  vie,  qui  consiste  à  errer  dans  les  déserts  sablonneux. 
Leurs  vêtements  sont  de  couleur  sombre;  ils  sont  armés  d'une  longue  lance, 
d'une  longue  épée,  d'un  poignard  et  d'un  bouclier. 

Chez  les  Touareg,  le  droit  de  succession  et  les  titres  se  transmettent  par 
les  femmes  :  ainsi,  lorsqu'un  chef  meurt,  c'est  toujours  son  neveu,  (ils  de  sa 
sœur,  qui  lui  succède  et  non  pas  son  propre  fils.  Cependant,  Vavighar  ou  chef 
suprême  doit  être  le  plus  ancien  de  la  tribu  des  Ôrâghan,  parce  quelle  est, 
dit-on,  d'origine  char  fa  (descendante  de  la  famille  du  prophète).  Toute  cara* 
vane  traversant  le  pays  des  Touareg  devait  payer  au  chef  un  droit  de  pro- 
tection; mais  les  caravanes  de  quelques  tribus  jouissaient  du  privilège  de 
passer  librement  sans  payer  aucun  droit.  Si  un  Targui  (singulier  de  Toua- 
reg) voulait  exiger  d'un  négociant  un  droit  supérieur  à  celui  qu'il  avait 
l'habitude  de  payer,  celui-ci  se  plaignait  à  l'amghàr  qui  faisait  appeler  le 
coupable^  le  réprimandait  et  lui  ordonnait  de  restituer  ce  qu'il  avait  perçu 
en  trop;  s'il  se  conformait  à  cet  ordre  et  que  ce  fût  la  première  fois,  il  n'était 
pas  puni  autrement,  mais  s'il  se  refusait  à  restituer,  les  chefs  se  réunis- 
saient et  lui  tuaient  d'abord  un  chameau;  s'il  recommençait,  on  lui  en  tuait 
un  second,  et  ainsi  de  suite.  De  cette  façon,  la  sécurité  était  parfaite  et  il  était 
extrêmement  rare  qu'une  injustice  fût  commise  chez  les  Azdjer. 

Ce  fût  en  1868  que  le  différend  entre  £1-Hàdj  Mohammed  Ikhenoûkhen 
et  Ël-Hâdj  Djabboûr  vint  troubler  cette  bonne  harmonie.  Il  y  avait  alors  à 
a  tête  des  Imanghasâten  un  chef  nommé  Eg  Ech-Chelkh-Mohammed,  qui 
mourut  laissant  deux  sœurs  chacune  avec  un  fils.  L'une,  mariée  chez  les 
Ôràghen,  était  mère  de  Fanaïd;  l'autre,  mariée  chez  les  Imanghasâten,  était 
mère  de  Yoûnès,  plus  jeune  que  son  cousin.  Or  il  arriva  que  chacun  d'eux 
voulut  être  élu  à  la  place  de  l'oncle  défunt.  Sur  ces  entrefaites,  le  cheikh 
Mohammed  Eg-Khatlta  des  Ôràghen,  qui  était  en  même   temps  l'amghàr^ 
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vint  aussi  à  mourir.  El-Hâdj  Mohammed  Ikhenoûkhen  se  trouvant  le  plus  âgé 
de  la  tribu,  tous  les  gens  de  Rbât  furent  d'accord  pour  le  nommer.  Il  était 
aussi  d'usage  que  les  Imanghasàten  envoyassent  des  délégués  offrir  au  nouvel 
élu  un  turban  en  guise  de  couronne,  mais  ils  ne  le  firent  pas  cette  fois,  parce 
qu'El-Hâdj  Mohammed  Ikhenoûkhen  soutenait  que  Fanaïd,  plus  âgé  que  son 
cousin,  devait  être  reconnu  chef  des  Imanghasàten,  tandis  qu'El-Hâdj  Djab- 
boâr,  l'un  des  plus  influents  de  cette  tribu,  voulait  reconnaître  Yoûnès.  Il  y 
avait  aussi  chez  les  Imanghasàten  quelques  mauvais  drôles,  tels  que  Khatama, 
fils  d'El-Hàdj  Djabboûr,  Khadjel,  fils  d'El-Hàdj  Sîdi,  et  autres,  qui  depuis 
quelque  temps  volaient  les  caravanes.  Comme  ils  savaient  qu'Ei-Hàdj  Ikhe- 
noûkhen, qui  était  un  homme  droit,  ne  leur  laisserait  pas  continuer  leur  mé- 
tier, ils  ne  cessèrent  d'intriguer  pendant  deux  années  pour  pousser  les  Orà- 
ghen  à  la  révolte;  mais  ils  ne  réussirent  qu'à  gagner  quelques  Ifùghas  avec 
qui  ils  se  rendirent  au  Fezzàn,  d'où  ils  pillèrent  quelques  Touareg  fidèles; 
ceux-ci  se  réunirent  à  leur  tour  et  chassèrent  les  rebelles. 

Le  pacha  de  Tripoli,  ayant  eu  connaissance  de  ces  faits,  manda  El-Hàdj 
Djabboûr  el  le  fit  mettre  en  prison  pour  le  punir  de  l'appui  qu'il  prêtait  à  son 
fils.  Celui-ci,  apprenant  l'incarcération  de  son  père,  se  rendit  sous  les  murs 
de  Ghadàmès  où,  pendant  deux  années,  il  travailla  à  son  élargissement,  qu'il 
obtint  par  l'entremise  des  Ghadàmésiens.  Mais,  à  peine  Khatama  eut-il 
réussi,  qu'il  se  rendit  dans  le  Àhaggar  où  il  sollicita  et  obtint  l'alliance  d'El- 
Hâdj  Ahmed,  chef  suprême  de  cette  confédération.  Alors  commença,  entre 
Ghadàmès  et  le  Fezzàn,  ainsi  que  sur  la  route  entre  Rhàt  et  le  pays  d'Air, 
une  série  de  razzias  dans  lesquelles  nombre  de  chameaux  furent  pris  aux  gens 
de  Ghadàmès.  Ce  fut  la  récompense  qu'ils  tirèrent  de  leurs  efforts  pour  faire 
rendre  la  liberté  à  El-Hàdj  Djabboûr.  Celui-ci  alla  même  camper  sous  les 
murs  de  Ghadàmès,  et  profitant  de  ce  que  la  ville  était  sans  rhazoû  (troupe  de 
sortie),  il  pilla  plusieurs  caravanes  qui  étaient  sorties  de  ses  murs. 

Les  gens  de  la  tribu  des  Imanàn,  qui  étaient  jusqu'alors  fidèles  à  El-Hàdj 
Mohammed  Ikhenoûkhen,  se  dirigèrent  aussitôt  vers  Ghadàmès  pour  tâcher 
d'amener  une  entente  entre  les  partis,  mais  il  se  trouva  qu'à  leur  arrivée 
El-Hàdj  Djabboûr  et  ses  Imanghasàten  étaient  partis  pour  le  Ahaggar.  Les 
Imanàn  voulurent  les  suivie»  Comme  leurs  chameaux  étaient  fatigués,  ils 
prièrent  les  Ghadàmésiens  de  leur  en  prêter  d'autres  ;  ceux-ci  y  consentiren 
et  les  habillèrent  même,  dans  la  conviction  qu'ils  marchaient  dans  un  but 
d'intérêt  général.  Les  Imanàn  partirent  donc,  mais  ayant  rencontré  sur  la 
route  de  Rhàt  une  vingtaine  de  chameaux  appartenant  aux  Oulàd  Boû-Sif^ 
ils  s'en  emparèrent.  El-Hàdj  Mohammed  Ikhenoûkhen,  informé  de  ce  fait  par 
les  gens  de  Ghadàmès,  ordonna  la  restitution  immédiate,  mais  les  Imanàn  s'y 
refusèrent.  Quelques  Ôràghen,  voulant  les  punir  de  leur  désobéissance,  enle- 
vèrent à  leur  tour  quelques  charges  aux  Oulàd  Ben-Moûsa  leurs  alliés;  mais 
l'amghàr  ordonna  à  ses  partisans  de  rendre  ce  qu'ils  avaient  pris. 

Les  Imanàn  ayant  eu  connaissance  de  ce  fait,  leur  inquiétude  en  devint  plus 
grande  pour  les  vingt  chameaux  qu'ils  avaient  pris  et  qu'ils  refusaient  de  resti- 
tuer; dans  le  but  de  les  défendre,  ils  s*allièrent  quelques  pillards  Ihanàren,puis 
ils  allèrent  rejoindre  les  Imanghasàten  au  Âhaggar;  mais,  loin  de  chercher  à 
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les  ramener  à  Tobéissance,  ainsi  qu'ils  s'y  étaient  engagés  à  leur  départ  de 
Ghadâmès,  ils  firent  alliance  avec  eux  et  avec  les  Âhaggar;  puis,  feignant 
d'entrer  en  pourparlers  pour  amener  une  entente  générale,  ils  se  préparèrent 
à  la  lutte.  Conduits  par  El-Hâdj  Ahmed,  au  nombre  de  mille  environ  (y  com- 
pris quelques  transfuges  Cha'anba),  ils  tombèrent  un  jour  sur  les  gens  d'El- 
Hâdj  Mohammed  Ikhenoùkhen,  qui  n'étaient  que  trois  cents  réunis  sous  les 
murs  de  Rhât;  ils  les  battirent  sans  difficulté  et  leur  prirent  tous  leurs  cha- 
meaux. Furieux  d'une  pareille  trahison,  El-Hâdj  Mohammed  Ikhenoûkhen  et 
son  jeune  protégé  Fanald  se  rendent  dans  le  Fezzân,  y  recrutent  quatre 
cents  auxiliaires  arabes  auxquels  se  joignit  un  rhazoû  de  trois  cents  Touareg 
Âzdjer,  et  tombant  à  leur  tour  sur  les  gens  d'El-Hâdj  Ahmed  ils  les  défont 
complètement,  et  leur  prennent  tout  ce  qu'ils  possédaient,  chameaux,  tentes, 
provisions,  et  jusqu'à  leurs  femmes.  La  panique  fut  tellement  forte  que  les 
vaincus  jetèrent  leurs  armes  pour  se  sauver  plus  vite.  Khatâma,  fils  d'El- 
Hàdj  Djabboûr,  le  fils  d'El-Hâdj  Sîdi  et  Yoûnès,  le  concurrent  de  Fanaîd, 
furent  trouvés  parmi  les  morts. 

Ces  faits  se  passaient  dans  les  derniers  jours  de  1874  et  dans  les  premiers 
jours  de  4875.  Une  lettre  du  qaïmaqàm  de  Ghadâmès,  que  M.  Largeau  a  reçue 
il  y  a  quelques  jours,  lui  annonce  que  le  gouvernement  de  Tripoli,  s'étant 
enfin  ému  des  énormes  préjudices  que  cette  guerre  portait  aux  habitants  de 
Ghadâmès,  avait  envoyé  sur  les  lieux  un  officier  avec  mission  de  mettre,  bon 
gré  mal  gré,  la  paix  parmi  les  Touareg  et  de  leur  enjoindre  d'avoir  à  assurer 
la  sécurité  des  routes  et  à  protéger  les  caravanes.  Ceux-ci  se  sont  réconciliés, 
écrit-on,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  le  commerce,  pendant  longtemps  suspendu 
de  ce  côté,  va  reprendre  avec  une  nouvelle  activité!  Le  situation  est  donc  fa- 
vorable pour  la  seconde  exploration  que  M.  Largeau  va  entreprendre  de 
Tougourt  à  Ghadâmès,  et  pour  celle  qu'il  se  propose  de  faire  ensuite  dans 
les  monts  Àhaggar. 


VI 


LA    CIRCUMNAVIGATION    DU    SPITZBERG 

ET  LA 

DÉCOUVERTE  DE  LA  TERRE  FRANÇOIS-JOSEPH 
Par  M.  le  D'  C.  M.  KAN  et  N.  W.  POSTHUMUS 

La  circumnavigation  du  Spitzberg  est  un  événement  bien  remarquable 
dans  l'histoire  des  découvertes  arctiques.  Il  nous  semble  qu'on  a  attribué  à 
tort  la  première  circumnavigation  au  capitaine  norvégien  Carlsen,  qui  réussit 
à  cette  entreprise  il  y  a  quelques  années.  C'est  sans  doute  un  navigateur 
hollandais,  le  célèbre  Jean  Cornelis  zoon  Ryp,  qui  peut  s'en  glorifier. 
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Oq  sait  que  les  États  de  Hollande  avaient  équipé,  en  1596,  deux  vaisseaux 
pour  chercher  le  passage  nord-est.  L'un  de  ces  vaisseaux  était  sous  le  com- 
mandement de  Steemskerk  et  de  Barendsz,  Tautre  sous  celui  de  Ryp.  Déjà, 
au  commencement  du  voyage,  les  deux  commandants  différaient  d'opinion 
sur  la  route  à  suivre.  L'un  voulait  se  diriger  vers  le  nord-est,  Fautre  vers  le 
nord-ouest.  Barendsz  céda  à  la  volonté  de  Ryp  et  on  prit  une  direction  sep- 
tentrionale à  l'ouest  du  Spitzberg,  de  sorte  qu'on  arriva  bientôt  au  Vogelhoek, 
le  point  septentrional  de  Prince  Charles  Foreland,  et  qu'on  atteignit  aussi 
Cross-Bay.  Au  point  septentrional  du  Spitzberg,  les  navigateurs  furent  em- 
pêchés par  la  glace  de  pénétrer  plus  loin,  et  ils  durent  retourner  sur  leurs  pas, 
mais  après  avoir  longé  la  côte  occidentale  du  Spitzberg;  ils  parvinrent  enfin 
au  Bâreneiland.  Ici  leurs  discussions  se  renouvelèrent  et  ils  résolurent  de  se 
séparer  :  Barendsz  fit  voile  vers  la  Nouvelle-Zemble,  où  il  a  dû  hiverner. 

A  son  tour  Ryp  voulait  atteindre  le  pôle;  il  longea  en  direction  septen- 
trionale la  côte  est  du  Spitzberg.  En  se  tenant  toujours  à  la  côle,  il  arriva 
après  quelque  temps  au  Cross-Bay  et  au  Vogelhoek,  où  il  avait  été  quelques 
semaines  auparavant  et  où  il  érigea  alors  un  monument. 

Cet  événement  a  été  inconnu  jusqu'à  nos  jours  :  la  gloire  acquise  par 
Berendsz  a  fait  négliger  les  mérites  de  Ryp,  et  c'est  tout  récemment  que  notre 
archiviste,  M.  de  Jonge,  a  retrouvé  le  journal  de  Ryp.  L'excellent  ouvrage  de 
M.  S.  Muller  Fz,  Geschiedenis  der  Noordsche  Compagnie,  relève  ce  fait  pour 
la  première  fois. 

Le  livre  de  M.  Urtsen  sur  la  Tartarie  septentrionale  et  orientale,  publié 
dans  les  dix  premières  années  du  xviir  siècle,  renferme  le  récit,  en  quelques 
lignes,  d'un  fait  assez  remarquable  pour  mériter  d'être  relevé.  Urtsen  raconte 
qu'un  certain  capitaine  hollandais,  Cornelis  Roule,  avait  découvert,  à  la  lon- 
gitude de  la  Nouvelle-Zemble  et  à  la  latitude  de  84**  30'  ou  85°,  une  terre  di- 
visée en  plusieurs  îles,  qu'il  avait  franchi  un  passage  et  avait  vu  dans  la  di- 
rection septentrionale  une  mer  ouverte.  Sur  la  terre  qu'il  avait  vue,  il  aperçut 
beaucoup  de  volaille  qui  était  bien  apprivoisée.  Avant  l'expédition  de 
MM.  Weyprecht  et  Payer,  les  Hollandais  n'avaient  pas  cru  à  la  vérité  de  ce 
récit;  mais,  en  lisant  l'itinéraire  des  voyageurs  autrichiens,  ils  voient  une 
affirmation  de  tout  ce  que  Urtsen  a  raconté,  et  la  gloire  d'avoir  découvert 
les  îles  qui  portent  aujourd'hui  le  nom  de  terre  François-Joseph  doit,  à 
juste  titre,  être  accordée  aux  Hollandais. 
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VII 

LE 

BÉLOUTCHISTAN   ET  SES   FRONTIÈRES  MARITIMES 

Par  M.  le  major  général  SIR  FREDERIC  GOLDSilO 

Pendant  ces  dernières  années,  le  public  a  reçu  de  nombreuses  informa- 
tions sur  la  Perse,  et  des  voyageurs  européens  ont  fourni  de  nouveaux  et  in- 
téressants détails  sur  ce  royaume  dont  le  souverain  visite  aujourd'hui  l'Eu- 
rope. Les  ouvrages  de  M.  de  Khanikoff  sont  d'une  valeur  incontestable  et, 
malgré  les  quelques  objections  qu'on  pourrait  peut-être  leur  adresser,  per- 
sonne ne  songe  à  nier  la  reconnaissance  que  le  monde  scientifique  doit  à 
leur  auteur  pour  son  mémoire  sur  la  partie  méridionale  de  l'Asie  centrale  et 
l'ethnographie  de  la  Perse  (1).  Les  voyages  et  les  observations  de  M.  de  Roche- 
chouart,  comprenant  la  province  du  Kirman  et  Tarrondissement  de  Bandar 
Abbas,  avec  les  divisions  les  plus  connues  de  la  Perse,  méritent  d'être  hono- 
rablement cités,  même  à  la  suite  des  recherches  savantes  et  philosophiques 
de  M.  le  comte  de  Gobineau.  Si  je  n'ajoute  à  ces  noms  que  celui  du  professeur 
de  Filippi,  c'est  par  suite  du  manque  de  temps,  et  non  à  cause  de  l'insuf- 
fisance des  matériaux  dont  la  liste  serait  trop  longue.  11  existe  cependant 
une  région  située  entre  la  Perse  et  les  Indes  britanniques,  dont  on  ne  con- 
nait  guère,  en  général,  la  géographie  ni  l'histoire,  et  qui,  par  son  étendue  et 
son  importance,  mériterait  certainement  de  ne  pas  rester  dans  l'obscurité. 
Je  veux  parler  du  Béloutchistan. 

L'espace  compris  entre  le  25"  et  le  30^  degré  de  latitude,  le  58«  et  le  60* 
degré  de  longitude  (à  l'est  de  Greenwich)  est  occupé  par  le  Béloutchistan; 
mais  comme  une  grande  partie  de  cet  espace  est  indéterminé  politiquement 
et  géographiquement,  nous  retrancherons  le  désert  s'étendant  au  S.  et  au 
S.  0.  de  la  basse  Helmand,  et  nous  considérerons  le  29'^  parallèle,  entre  le 
56*"  et  le  64°  méridien,  comme  la  limite  septentrionale  du  Béloutchistan  occi- 
dental ou  Béloutchistan  persan;  nous  appliquerons  donc  la  plus  grande 
étendue  de  l'espace  dont  nous  avons  parlé  au  pays  à  l'est  du  64"  méridien, 
et  désigné  sous  le  nom  de  Béloutchistan  de  Kalat. 

D'après  le  inajor  Saint-John,  officier  du  génie  de  l'armée  anglaise,  le  Bé- 
loutchistan tout  entier  recouvre  un  espace  d'environ  140000  milles  carrés, 
dont  les  trois  septièmes,  soit  60  000  milles,  appartiennent  à  la  Perse.  Sa  con- 
figuration est  remarquable,  dit  le  major;  elle  est  formée  par  trois  systèmes 
distincts  de  montagnes,  l'un  entièrement  compris  au  dedans  de  ses  propres 
limites,  les  autres  d'une  étendue  et  d'une  importance  bien  plus  considérables. 
Les  montagnes  de  l'intérieur,  qui  sont  celles  du  Béloutchistan  central,  cou- 
rent de  l'est  à  l'ouest,  parallèlement  au  littoral  du  Mékran.  A  une  distance 

(1)  Mémoires  de  la  Société  de  géographie,  t.  Vil  et  VIII,  2  vol.  in-4'.  Paris,  1864-1866. 
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de  60  OU  70  milles  de  la  mer,  le  niveau  général  s'élève  d'abord  lentement, 
ensuite  plus  rapidement,  jusqu'à  l'altitude  de  500  pieds  anglais.  Plus  loin, 
on  rencontre  un  escarpement  atteignant  1500  à  2000  pieds,  derrière  lequel 
est  une  élévation  graduelle  de  500  pieds  jusqu'à  la  base  d'un  second  escar- 
pement d'environ  la  même  altitude  que  l'autre,  mais  parfois,  comme  au  sud 
de  Panjgur,  beaucoup  plus  bas.  C'est  au  sommet  de  ce  dernier  escarpement 
que  se  trouve  la  ligne  de  séparation  des  eaux  appartenant  aux  bassins  du 
Helmand  et  de  la  mer  arabe.  Les  deux  systèmes  de  montagnes  orientées  de 
l'est  à  l'ouest  sont  respectivement  les  cbaines  du  Trans-Indus,  se  dirigeant 
du  N.  Ë  au  S.  ou  au  S.  0,  et  les  lignes  persanes,  lesquelles,  au  sud  de 
l'Elbrouz,  courent,  à  peu  d'exception  près,  du  N.  0.  au  S.  E. 

Dans  sa  portion  septentrionale,  le  Béloutchistan  persan  est  borné  à  l'est 
par  la  rivière  du  Machkid.  La  frontière  est  indiquée  par  une  ligne  assez  si- 
nueuse renfermant  Jask  et  s'infléchissant  à  plus  d'un  degré  vers  l'ouest  avant 
de  rejoindre  la  mer  au  port  de  Gwatar;  le  littoral  maritine  est  connu  sous  le 
nom  de  Mékran  ;  nous  ne  tarderons  pas  à  parler  de  cette  province  avec  plus 
de  détails. 

Les  divisions  politiques  du  Béloutchistan  persan  sont  :  le  Sarhad  au  nord, 
Dizak,  Sarbàz  et  Gaih,  dont  les  gouverneurs  sont  les  chefs  indigènes  assu- 
jettis au  shah  et  reçoivent  les  ordres  du  sartip  gouverneur  de  Bampur.  Quant 
à  la  ville  et  à  la  province  de  Bampur,  elles  sont  placées  exclusivement  sous 
les  ordres  directs  du  pouvoir  dominant. 

Le  Kalat  est  un  pays  de  climats  divers.  Près  de  ses  montagnes  et  de  ses 
hauts  plateaux,  l'air  rafraîchi  fait  oublier  même  en  été  les  grandes  chaleurs 
de  l'atmosphère  desséchée  de  ses  plaines  et  de  ses  déserts.  Comme  dans  le 
Bélouchistan  central,  la  pente  des  plateaux  de  Panjgur  vers  le  Cistan  est  gra- 
duelle; on  ne  cesse  pas  de  descendre  depuis  les  plateaux  de  Kalat  au  nord  de 
la  capitale  jusqu'à  la  plaine  de  Kandahar.  A  propos  du  siège  du  gouverne- 
ment, Brahùi,  le  docteur  Bellew,  qui  l'a  visitée  en  1872,  dit  :  «  C'est  une  petite 
ville  fortifiée,  située  en  plaine,  à  l'extrémité  d'une  chaîne  basse  de  collines 
nommée  Chah  Miran,  et  qui  contient  environ  8000  habitants,  mélange  de 
Béloutch,  Brahui,  Jat  et  Dihwars,  avec  quelques  familles  hindoues.  La  ville  est 
d'une  malpropreté  impossible  à  décrire  et  présente  absolument  l'aspect  d'un 
amas  de  ruines.  C'est  la  plus  grande  ville  du  pays,  et  la  vallée  dans  laquelle 
elle  est  placée  est  des  plus  populeuses.  On  y  voit  un  nombre  assez  considé- 
rable de  villages  et  de  jardins  fruitiers  entassés  sur  la  partie  haute  de  la 
vallée,  non  loin  de  la  ville.  Ceux-ci  produisent  d'excellents  abricots,  des 
prunes,  des  pêches  et  d'autres  fruits  qu'on  sèche  pour  l'exportation.  Ces  jar* 
dins^sont  très-bien  soignés  et  appartiennent  exclusivement  aux  Dihwars,  peuple 
parlant  le  persan,  correspondant  auTajik  de  l'Afghanistan,  et  comme  ce  der- 
nier mahométan  sunnite.  Il  n'y  a  point  de  schiite  dans  ce  pays.  >  Le  Kalat 
est  composé  de  plusieurs  divisions  territoriales,  petites  seigneuries  dont  le 
Sarawan  et  le  Jhalawan  forment  le  vrai  centre  national.  La  première  pro- 
vince protège  la  capitale  du  côté  nord  ;  la  seconde  la  garde  du  côté  sud.  En- 
core plus  au  sud,  à  l'est  et  à  l'ouest,  sont  les  provinces  frontières  de  Las 
Baila^  Mékran  et  Katchi  ou  Katch  Gandava.  Parmi  les  subdivisions,  Panjgur 
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et  Kedj  ont  le  plus  d'importance  politique  et  géographique.  On  prétend  que 
le  Kharan,  qui  est  plus  au  nord,  est  plutôt  une  dépendance  de  rAfghanistan 
que  du  Kalat;  toutefois,  cette  province  sablonneuse  et  stérile  ne  peut  avoir, 
au  point  de  vue  politique  et  fiscal,  la  valeur  que  réclamé  pour  elle  son  chef, 
Âzad  Khan. 

Â  la  fin  de  Tannée  1861,  le  gouvernement  des  Indes  anglaises  se  proposa 
d'envoyer  de  Kuratchi,  capitale  commerciale  du  Sind,  une  mission  ayant 
pour  objet  d'examiner  le  pays  voisin  du  Mékran,  et  de  faire  dresser  le  long 
du  rivage  de  la  mer  des  poteaux  télégraphiques  s'étendant  le  plus  loin  pos- 
sible du  côté  de  la  Perse  orientale.  En  même  temps,  on  espérait  rencontrer, 
venant  de  Toccident,  ou  un  cable  maritime  ou  une  ligne  de  télégraphe  ter- 
restre pour  former  le  réseau  indo-européen.  Cette  mission,  partie  le  là  dé- 
cembre, arriva  à  Guàdar  le  3  mars  :  de  ce  port,  selon  les  ordres  qu'elle  avait 
reçus,  elle  revint  à  Kuratchi.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  décrire  ici  les  travaux 
télégraphiques  accomplis  par  elle,  et  nous  nous  bornerons  à  énoncer  en  quel- 
ques notes  les  contributions  qu'elle  a  apportées  à  la  géographie. 

Depuis  Kuratchi  jusqu'à  la  frontière  anglo-béloutchie,  sur  une  distance 
de  15  milles,  la  route  est  bonne  et  bien  tracée.  Une  fois  la  rivière  du  Hab 
traversée,  on  se  borne  à  suivre  un  sentier.  Le  voyageur  partant  de  Kuratchi 
arrive,  en  montant,  au  passage  des  collines  qui  se  terminent  au  cap  Monze. 
De  là,  il  descend  à  la  vallée  du  Hab,  monte  encore  au  c  Lakh  >  ou  défilé 
de  Badokh,  et  redescend  assez  brusquement  à  la  plaine  alluviale  qui  s'étend 
entre  les  bords  de  la  mer  et  les  collines  de  sable  parallèles.  Dans  les  terres 
hautes,  la  route  est  coupée  par  plusieurs  lits  de  torrents;  dans  les  terres 
basses  on  reconnaît  les  larges  traces  de  rivières  au  cours  éphémère,  le  Lyari, 
la  Tchebaji  ou  le  Yindor.  Partout  on  aperçoit  le  poirier  épineux  {cactus  ficus 
indica)  et  la  câpre  sauvage  (ou  sans  feuille^  ay»u)iXa),  avec  les  herbes  emplu- 
mées  ordinaires  du  Sind  ;  mais,  près  du  port  de  Sonmiani,  le  tamarin  est 
perdu,  pendant  un  court  intervalle,  parmi  les  manguiers  et  les  autres  arbres 
fruitiers  plus  favorisés. 

Sonmiani,  nom  composé  de  sona  (or)  et  de  miani  (village  de  pêcheurs), 
possède  environ  300  maisons  de  boue;  un  bien  petit  nombre  a  l'apparence 
d'être  solide.  Un  y  remarque  plusieurs  toits  garnis  AebadbansoM  ventilateurs, 
quoique  le  climat  ne  puisse  guère  différer  de  celui  de  Kuratchi.  Le  tiers  des 
habitants  se  compose  d'Hindous  et  surtout  de  Banians  de  la  division  Lohana, 
mais  on  y  trouve  aussi  des  Mohanas  ou  pêcheurs,  et  quelques  Mehmans  et 
Khodjas.  On  peut  y  ajouter  des  charpentiers,  des  orfèvres,  des  cordonniers 
et  des  teinturiers,  tous  Hindous,  à  l'exception  des  derniers.  Comme  port  de 
mer,  Sonmiani  ne  jouit  pas  d'une  bonne  réputation,  car  il  ne  peut  pas  rece- 
voir les  grands  navires,  qui  sont  forcés  de  jeter  l'ancre  au  dehors,  à  prè^ 
d'une  lieue  de  distance  du  bord  extérieui  de  la  barre,  où  la  profondeur  de 
l'eau  est  de  7  à  8  brasses.  Ce  mouillage  n'est  même  pas  sans  inconvénients, 
car  on  n'y  est  pas  abrité  contre  les  vents  d  "  midi  et  de  l'ouest,  et  on  y  éprouve 
une  houle  de  terre  assez  pénible. 

L'espace  qui  sépare  Sonmiani  de  la  rivière  du  Hingor,  et  surtout  du  côté 
de  la  ville,  est  exposé  à  des  inondations  fréquentes  sinon  périodiques.  Un  peu 
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au  N.  0.  de  Sonraiani  est  Lyari,  marquée  sur  toutes  les  grandes  cartes  de  la 
province  de  Las  Baila.  La  route  qui  conduit  au  littoral  du  Mékran  se  trouve 
nécessairement  entre  Lyari  et  la  mer,  ou  plutôt  entre  le  village  de  Lyari  et 
une  sorte  de  longue  crique  formée  par  la  mer,  s'éloignant  dans  une  direction 
septentrionale  du  port  de  Sonmiani  et  tournant  ensuite  à  Touest.  Ici  aussi 
la  rivière  du  Pur  Ali  descend  du  nord,  non  pour  se  jeter  librement  dans  la 
mer,  mais  pour  être  répandue  sur  le  sol  conformément  à  la  disposition  des 
digues  et  des  canaux.  Chemin  faisant,  on  parvient  à  une  plaine  marécageuse 
couverte  de  buissons  et  suivie  de  nombreuses  collines  de  sable  mouvant  assez 
pénibles  à  traverser.  Bientôt  on  rencontre  une  autre  grande  plaine,  plus  ou 
moins  salée  ou  sablonneuse,  et  entrecoupée  de  ruisseaux  et  de  cours  d'eau 
provenant  du  Pur  Ali.  Sauf  un  petit  bouquet  d'arbres  au  milieu  d'un  sol  ver- 
doyant, quelques  cultures,  une  ligne  de  cabanes  béloutchies,  et  des  terres 
endiguées  pour  réunir  les  eaux  de  pluie,  le  paysage  varie  peu  jusqu'au  pied 
des  montagnes  du  Hara  mineur,  chaîne  qui,  se  dirigeant  d'abord  du  nord 
au  sud,  incline  ensuite  à  l'ouest,  en  approchant  de  la  mer.  De  Sonmiani 
jusqu'au  Daramo,  montagne  la  plus  remarquable  de  cette  chaîne,  la  distance 
dépasse  40  milles,  soit  la  moitié  du  chemin  jusqu'au  Hingor.  Au  delà  du  Da- 
ramo les  collines  se  prolongent  de  quelques  milles  vers  le  S.  0.  avant  d'at- 
teindre le  Sount,  ou  promontoire  constitué  par  le  contre-fort  le  plus  bas; 
la  route  entoure  ce  promontoire,  s'incline  au  sud  par  un  défilé  des  plus 
simples,  et  reprend  la  direction  de  l'ouest  à  travers  le  lit  du  Pur  et  en  tra- 
versant un  pays  plat.  A  une  distance  de  trois  lieues  à  droite,  on  aperçoit  la 
longue  chaîne  du  Hara  majeur,  courant  du  S.O.  à  la  mer,  et  formant  au  N.E. 
une  vallée,  au  point  où  les  deux  chaînes  se  rapprochent.  A  gauche,  à  quatre 
milles,  s'étend  la  mer;  eten  face,  à  l'ouest,  sont  lesTchandra  Goups,  ou  vol- 
cans de  boue  que  les  Béloutchis  appellent  «  Daria  Tcham  :»,  mot  patois  qui 
dérive  probablement  du  pei^an  Tchashm-i-daria^  œil  de  la  mer.  La  route  con- 
duisant à  la  vallée  de  l'Aghor,  où  le  Hingor,  quittant  les  rochers,  se  fraye  un 
passage  à  la  mer,  traverse  un  marais  salé  et  devient  ensuite  desséchée,  coupée 
de  petites  collines  de  sable  fin  qui  sont  toutes  plus  ou  moins  couvertes  d'herbe. 
En  approchant  de  la  base  des  montagnes,  le  sol  est  plus  alluvial,  et  le  sentier 
est  traversé  par  les  lits  de  grands  ruisseaux  ou  de  torrents  dont  les  berges 
ont  quelquefois  20  pieds  de  hauteur  et  offrent  de  nombreuses  fissures  larges, 
longues  et  profondes. 

En  quittant  le  Hingor,  le  voyageur  allant  à  l'ouest  doit  atteindre  le  port 
d'Ormara.  Il  y  a  trois  moyens  d'y  arriver  : 

1"  Par  la  vallée  du  Harrian  et  en  suivant  le  Hingor  dans  les  montagnes 
du  Hinglaj,  dont  le  Nani,  le  Gorangati,  le  Garai  et  le  Jogin  ont  une  hauteur 
considérable  variant  de  âOOO  à  4Q00  pieds  environ.  Cette  route  fait  un  détour 
au  nord  et  ne  revient  définitivement  à  l'ouest,  sur  les  bords  de  la  mer, 
qu'après  avoir  fait  un  crochet  d'une  quinzaine  de  lieues.  Elle  est  d'un  par- 
cours assez  difficile,  exposée  aux  ravages  des  torrents  dans  le  temps  des 
pluies,  et  manque  d'eau  pendant  les  autres  saisons.  Les  habitants  fixes  n'y 
existent  pas.  Si  les  bestiaux  y  rencontrent  du  fourrage,  l'homme  n'y  trouve 
pas  de  vivres  :  ce  trajet  ne  se  fait  ordinairement  qu'en  cas  de  nécessité  ; 
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2^  Par  les  bords  de  la  mer  et  les  falaises.  Cette  route  n'est  praticable 
qu'aux  piétons  sans  bagages  ;  il  faut  gravir  les  rochers,  observer  ses  pas,  et 
pendant  deux  ou  trois  lieues  le  rivage  est  un  véritable  casse-cou; 

3""  Par  une  route  très-difficile  et  rarement  employée,  qui  passe  immédiate- 
ment derrière  les  falaises  du  Malan.  Ce  Malan,  nom  classique,  est  incontes- 
tablement le  Malana  des  anciens  auteurs,  et  il  constitue,  du  côté  de  la  mer, 
le  grand  obstacle  entre  le  Hingor  et  TOrmara. 

Nous  primes  le  premier  itinéraire  à  cause  de  nos  bagages,  de  nos  provi- 
sions et  de  l'escorte  de  cavaliers  qui  nous  accompagnait.  Il  en  résulta  que,  de 
Sonmiani  à  Ormara,  nous  fîmes  cinquante-sept  lieues  au  lieu  de  quarante-sept. 
Mais  nous  visitâmes  le  temple  de  Kàli,  lieu  de  pèlerinage  des  Hindous  dans 
le  Hinglaj,  et  les  volcans  du  Tchandra  Coup.  Comme  il  n'y  a  presque  rien  a 
noter  dans  le  trajet  des  rochers  du  Halan  à  Ormara,  si  ce  n'est  deux  khaurs 
ou  embouchures  de  rivières,  je  dirai  quelques  mots  sur  ces  localités  intéres- 
santes. Malgré  leur  proximité,  il  est  rare  qu'elles  soient  vues  par  des  Euro- 
péens habitants  des  provinces  indiennes,  telles  que  le  Sind  et  le  Panjab. 
Nous  commencerons  par  le  Hinglaj. 

Quittant  notre  route  au  delà  d'Aghor,  je  me  dirigeai  avec  deux  guides  à 
travers  une  vallée  étroite  qui  s'ouvrait  sur  la  gauche,  et,  après  avoir  monté 
pendant  une  distance  de  quelques  centaines  de  mètres,  nous  mimes  pied  à 
terre  et  abandonnâmes  nos  montures.  Une  marche  d'à  peu  près  un  mille  sur 
une  pente  assez  douce  nous  conduisit  à  l'Âssa  Poura,  lit  d'un  ruisseau  au- 
jourd'hui à  sec,  et  endroit  ordinairement  choisi  des  voyageur  et  des  pèlerins 
pour  camper.  De  là^  nous  suivîmes  le  cours  d'un  ruisseau  qui  partageait 
exactement  la  colline  en  deux  parties  égales,  et  nous  fîmes  halte  après  nous 
être  encore  avancés  d'un  demi-mille  à  gauche,  afin  d'examiner  le  lieu  des 
sacrifices.  La  dépression  de  terrain  marquée  dans  la  colline,  visible  de  ce 
point,  était  souillée  de  sang  des  animaux,  victimes  offertes  à  la  déesse  Ràli. 
Partout  on  distinguait  les  signes  hiéroglyphiques  du  c  Tillouk  »  tracé  en  rouge. 
Depuis  cet  endroit  jusqu'au  temple  même,  souvent  les  pierres  que  nous  fou- 
lions étaient  tachées  de  sang.  On  venait  sans  doute  de  faire  un  nouveau  sa- 
crifice. Il  semble  qu'on  loue  pour  l'occasion  un  boucher  mahométan;  les 
pèlerins  eux-mêmes  n'hésitent  point  à  manger  la  chair  du  sacrifice.  Environ 
à  un  quart  de  mille  plus  haut  sur  la  colline  est  le  grand  point  d'attraction 
entièrement  enfermé  par  les  montagnes  voisines.  Le  temple  de  Hinglaj  peut 
se  vanter  de  ne  pas  posséder  la  moindre  magnificence  ni  la  moindre  beauté 
architecturale;  on  se  croirait  en  face  d'un  bâtiment  construit  en  blocs  de 
bois  par  un  enfant.  Cependant  son  aspect  et  sa  situation  ne  sont  pas  dépour- 
vus d^un  certain  effet  théâtral.  Entouré  par  d'énormes  collines,  il  ne  manque 
pas  de  charmes,  et  dans  un  ravin  beaucoup  plus  profond  que  celui  des  sacri- 
fices, on  voit,  surmontée  par  une  longue  arche  de  grès  pâle,  ce  qu'on  appelle 
la  demeure  de  la  Mahâ  Mai  ou  Nâni,  déesse  tutélaire  de  ce  lieu.  C'est  un 
édifice  construit  en  terre,  bas  et  crénelé,  avec  une  petite  porte  de  bois.  Un 
peu  plus  loin,  mais  aboutissant  à  ce  dernier  bâtiment,  on  trouve  un  perron 
conduisant  à  une  seconde  fente  plus  profonde  et  moins  modifiée  par  la  main 
des  hommes.  Tout  près  de  l'entrée,  et  au  milieu  des  rochers,  est  un  agréable 
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étang  conlenant  des  poissons  et  sur  les  bords  duquel  une  espèce  d'oléandre 
sauvage  atteint  une  hauteur  considérable.  Suivant  moi,  il  faut  reconnaître  en 
elle  le  «Djaur  »  ou  oléandre  du  Sind. 

Nous  pénétrâmes  dans  Tédifice  en  nous  baissant,  mais  nous  n'y  trouvâmes 
rien  qui  méritât  l'attention.  La  chambre  nous  semblait  consacrée  plutôt  à  la 
réception  du  bagage  des  pèlerins  qu'à  aucun  objet  manifeste  de  religion. 
Cependant,  la  seconde  porte  à  laquelle  conduisait  le  perron  intérieur  n'était 
évidemment  que  le  seuil  du  sanctuaire,  et  c'est  là  que  nous  trouvâmes  la 
<;hâsse  de  la  déesse  la  Mahâ  Hâi  ou  Nâni,  la  grande  mère  (ou  grand'mère). 
Deux  petites  coupoles,  l'une  à  la  tète  et  l'autre  au  pied  d'une  petite  con- 
struction en  boue  en  forme  de  tombeau,  marquaient  le  sanctuaire  privilégié 
de  cette  divinité  de  la  mythologie  hindoue.  Devant  et  sur  les  côtés  de  ce  tom> 
beau  on  avait  élevé  une  palissade.  Quelques  baguettes  trempées  dans  la  tein- 
ture de  c  sindour  >  étaient  rangées  près  du  mur,  derrière  le  tombeau  ;  on 
les  avait  mises  là  pour  l'usage  de  ces  pèlerins,  pèlerins  dépourvus  de  la  ba- 
guette officielle  portée  par  leurs  c  agwas  >  ou  chefs.  Vis-à-vis  était  un  grand 
panache  de  longues  plumes.  La  châsse  se  trouvait  sur  une  espèce  de  plate- 
forme de  boue  élevée  d'environ  trois  pieds.  Sur  chaque  côté  était  une  porte  à 
peine  assez  grande  pour  admettre  un  homme  de  taille  médiocre  se  traînant 
sur  les  mains  et  les  pieds.  Voici  comment  il  fallait  s'y  prendre  :  on  entrait 
par  la  porte  à  gauche,  on  rampait  jusqu'à  un  creux  dans  le  rocher  où  il  y 
avait  juste  la  place  pour  se  tenir  debout;  là,  après  s'être  reposé  un  instant, 
il  fallait  reprendre  l'attitude  nécessaire  pour  se  traîner  jusqu'à  ce  qu'on  sortît 
par  l'autre  porte,  accomplissant  ainsi  un  demi-cercle.  Un  de  nos  guides  nous 
montra  comment  s'accomplissait  ce  trajet,  et  le  ^  munshi  i»  suivit  son  exemple. 
Pour  moi,  je  n'essayai  même  pas  d'exécuter  cette  promenade.  Le  fait  d'avoir 
failli  m'aurait  valu  l'imputation  d'être  chargé  de  crimes  impardonnables,  et 
l'effet  moral  d'une  telle  supposition  m'aurait  certainement  été  des  moins 
agréables. 

Les  monticules  de  Tchandra  Goup  ne  sont  pas  les  seuls  volcans  de  boue  de 
la  côte  de  Mékran.  Selon  la  légende  hindoue,  il  y  en  a  87,  nombre  des  frag- 
ments d'une  balle  de  cendres  que  Siva,  furieux  de  la  perte  de  sa  femme  Par- 
bati,  cassa  et  jeta  sur  cette  localité.  Je  n'ai  pu  en  distinguer  que  cinq.  Hais 
le  capitaine  Hart,  qui  visita  Hinglaj  en  1840,  avait  entendu  parler  de  dix-huit. 
Le  lieutenant  Stifle,  de  la  marine  des  Indes,  dans  un  mémoire  sur  la  géolo- 
gie du  Mékran  récemment  rédigé,  dit  qu'il  y  a  des  preuves  de  l'existence  de 
ces  cratères  sous-marins,  et  il  se  demande  s'il  faut  absolument  avoir  recours 
à  une  action  volcanique,  ou  si  la  pression  hydrostatique  seule  ne  suffit  pas  à 
l'explication  de  ces  fontaines  de  boue.  Il  attache  de  l'importance  au  rapport 
des  indigènes  qui  prétendent  que  les  débordements  et  les  émissions  boueuses 
augmentent  beaucoup  au  moment  des  marées,  et  il  n'a  jamais  entendu  dire 
qu'un  phénomène  de  même  genre  ait  été  trouvé  dans  l'intérieur  du  pays, 
loin  de  la  côte.  Les  trois  monticules  que  nous  avons  observés  près  de  Ras 
Koutcheri,  dans  le  voisinage  du  Hingor,  étaient  d'une  couleur  claire.  Celui  du 
milieu,  le  plus  haut  (3  à  4000  pieds),  semblait  offrir  une  surface  plane  avec 
bordure  obscure  autour  de  sa  cime  tronquée.  Celui  du  côté  de  la  mer,  relié 
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au  premier,  était  un  peu  plus  abrupt,  mais  semblable  quant  au  contour  géné- 
ral. Le  troisième  était  comparativement  bas  et  plus  sillonné  de  fentes  que  les 
autres.  Nous  examinâmes  les  bassins  des  deux  premiers,  etnousles  trouvâmes 
remplis  de  boue  liquide  et  en  mouvement.  Nous  fûmes  même  témoins  d'un 
phénomène  presque  semblable  â  celui  que  le  capitaine  Hart  avait  décrit  en 
1840.  Âde  courts  intervalles  des  bulles  d*air  s'élèvent  sur  la  surface  de  l'eau; 
leur  grosseur  et  leur  force  ascensionnelle  sont  variables  et  elles  sont  suivies 
d'un  bruit  léger  comparable  à  celui  de  l'eau  s'échappant  du  goulot  d'une 
bouteille,  mais  elles  ne  dépassent  pas  le  centre  du  bassin.  Le  plus  grand  bas- 
sin avait  à  peu  près  100  pieds  de  diamètre.  Les  Hindous  considèrent  le  phé> 
nomène  comme  surnaturel  et  consultent  le  Koup  ou  Goup  comme  si  c'était  un 
oracle  antique.  Les  mahométans,  au  contraire,  acceptent  la  théorie  qui  pré- 
tend que  l'action  du  volcan  est  affectée  par  les  marées.  Je  n'ai  vu  qu'un  seul 
cône  dont  la  cime  fût  de  quelques  pieds  au-dessus  du  sol  ;  je  penserais  vo- 
lontiers que  ces  salses  offrent  de  grandes  analogies  avec  les  volcanites  de  la 
Nouvelle-Grenade,  si  bien  étudiées  par  Humboldt.  Je  n'ai  pas  fait  analyser 
l'eau;  mais  le  lieutenant  Stiffe  affirme  qu'elle  contient  beaucoup  de  chlore, 
un  peu  d'acide  sulfurique,  un  peu  de  chaux,  avec  de  la  soude  et  une  trace 
de  potasse,  mais  pas  de  magnésie.  La  boue  consiste  principalement  en  argile 
mélangée  de  carbonate  de  chaux  et  d'une  petite  proportion  de  sable  quartzeux. 

Le  village  d'Ormara  est  situé  à  l'est  d'un  étroit  isthme  de  sable  qui  rattache 
le  «  Ras  »  ou  promontoire  de  ce  nom  au  continent.  Ce  promontoire  est  d'une 
forme  singulière  et  ressemble,  de  loin,  à  une  longue  montagne  rocheuse 
isolée  de  la  terre,  et  ayant  une  hauteur  à  l'ouest  de  1400  pieds  au-dessus  de 
la  mer.  Le  village  se  compose  de  quelques  cabanes  de  nattes  et  peut  compter 
un  millier  d'habitants,  dont  la  moitié  au  moins  appartient  à  la  classe  de 
marins  et  de  pécheurs  appelés  ici  Mèdes,  comme  ils  sont  appelés  dans  le  Sind 
Mohanas  et  Mallahs.  Je  n'ai  pas  remarqué  une  seule  maison  de  boue.  Outre 
les  Mèdes,  on  trouve  des  Mehmans,  des  Khodjas  et  des  Hindous  de  la  division 
Lohana.  Le  poisson  et  les  dattes  constituent  la  principale  sinon  la  seule  nour- 
riture des  habitants  d'Ormara.  Les  navires  et  les  bateaux  jettent  l'ancre  dans 
le  Dimizar,  baie  qui  ne  donne  trois  brasses  et  demie  qu'environ  à  une  lieue 
du  village,  et  qui,  étant  à  l'est  de  l'isthme,  est  exposée  aux  vents  soufflant 
dans  cette  direction. 

En  quittant  Ormara  pour  continuer  la  route  vers  la  Perse,  on  a  le  choix 
du  chemin  entre  le  rivage  à  gauche  et  les  dunes  de  sable  à  droite.  Après 
deux  courles  lieues,  la  terre  devient  marécageuse,  et  on  passe  entre  un  amas 
de  rochers  du  côté  de  la  mer  et  une  chaîne  de  hautes  collines  dans  l'intérieur. 
Au  bout  de  cinq  lieues,  on  rencontre  la  rivière  du  Bassol,  qui  est  suivie  d'un 
grand  nombre  de  cours  d'eau  descendant  des  montagnes,  depuis  le  simple 
ruisseau  jusqu'à  une  rivière  véritable;  plusieurs  d'entre  eux  se  rendent  à  la 
mer  par  l'embouchure  de  Kalmat.  Nous  marchâmes  pendant  environ  >i0  milles, 
au  pied  des  collines,  jusqu'à  Tendroit  où  la  plaine  se  resserre  et  où  les  dunes 
touchent  le  rivage;  nous  profitons  alors  des  marées  basses  pour  faciliter  notre 
trajet.  Cinq  lieues  plus  loin  nous  atteignions  le  côté  occidental  des  collines 
blanchâtres  de  Shor  portant  le  nom  de  Nounàro;  le  pays  devint  plus  ou- 
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vert  et,  après  avoir  traversé  la  rivière  assez  importante  de  Shadi-Khaur,  nous 
longions  sa  rive  droite  pendant  une  iieue,  jusqu'à  Pasni.  Ce  village,  possé- 
dant environ  soixante-dix  huttes  bâties,  sauf  le  fort,  comme  celles  d*Ormara, 
est  situé  sur  des  dunes  et  domine  la  mer.  Le  mouillage  est  à  l'E.  S.  E.,  mais 
Teau  de  la  baie  est  peu  profonde.  Les  habitants  de  Pasni  sont  principalement 
des  Béloutchis  Karmati  ;  mais  il  y  a  aussi  des  Mèdes  et  des  Sangors. 

La  distance  est  d'environ  30  lieues  entre  Ormara  et  Pasni  et  de  27  de 
Pasni  à  Guadar.  Sur  cette  dernière  route  on  s'avance  entre  une  longue 
chaîne  de  collines  et  la  mer.  Après  avoir  traversé  les  larges  plaines  qui 
s'étendent  derrière  les  plaines  et  les  promontoires  de  Shamal  Bander,  Shahid 
et  Koppah,  le  chemin  est  coupé  e(  tout  le  terrain  est  parsemé  de  monticules 
blancs  abrupts  au  milieu  desquels  la  rivière  du  Karwat  suit  un  coursa  l'ouest 
pendant  cinq  milles.  Les  plus  grands  torrents  traversés  en  chemin  sont  le 
Shinzani  et  le  Sawar,  qui  se  déversent  dans  la  mer  à  l'ouest  du  cap  Shahid. 
Au  delà  du  Karwat,  le  terrain  s'élève  :  on  traverse  la  rivière  du  Barambab, 
et  un  espace  de  terrain  plus  élevé  et  sablonneux  conduit  à  la  montagne  du 
Madhi;  on  trouve  cette  dernière  sur  la  droite  et  on  suit  le  rivage  jusqu'à  la 
ville,  au  pied  du  promontoire  de  Guadar. 

Jabal  Madhi,  ou  le  mont  Madhi,  est  une  énorme  masse  de  cette  argile  si 
commune  dans  le  Mékran  ;  son  sommet,  qui  s'élève  à  1 000  pieds  de  hauteur, 
donne  à  l'escarpement  du  massif  qui  le  soutient  l'apparence  d'un  monument 
de  l'architecture  du  moyen  âge,  d'un  caractère  plutôt  religieux  que  civil,  car 
on  pourrait  aisément  se  figurer  le  rocher  crénelé  comme  représentant  d'un  côté 
les  arcs-boutants  d'une  cathédrale  et  de  l'autre  les  grands  tuyaux  d'un  orgue 
gigantesque.  Lorsque  je  le  vis  pour  la  première  fois,  à  travers  le  rideau 
d'une  pluie  fme,  pendant  que  la  brume  qui  avait  obscurci  l'air  se  dispersait 
peu  à  peu,  ce  spectacle  me  fit  un  effet  que  je  cherche  en  vain  à  décrire  ici. 

Guadar  appartenant  au  Kalàt,  est  le  port  le  plus  considérable  du  Mékran. 
Comme  Ormara,  la  ville  est  bâtie  au  pied  d'un  promontoire  long,  plat  et 
rocheux,  uni  au  continent  par  un  isthme  sablonneux.  Les  cinq  ou  six  mille 
habitants  se  composent  de  Mèdes  ou  pécheurs,  de  Béloutchis',  Hindous, 
Khodjas,  Arabes  et  esclaves;  la  plupart  vivent  dans  des  cabanes  de  nattes; 
mais  il  y  a  aussi  un  fort  carré,  avec  une  tour  portant  un  pavillon,  autour  du- 
quel sont  dispersées  quelques  maisons  de  boue  et  de  pierres.  Les  Arabes  ne 
sont  pas  nombreux.  Une  vingtaine  de  soldats  paraît  suffire  pour  la  garnison, 
et  le  gouvernement  n'a  presque  d'autre  représentant  que  le  wali  et  sa  famille, 
ainsi  que  son  parent  le  commandant  ou  chef  de  l'armée.  Les  produits  d'ex- 
portation sont  les  laines,  le  poisson  et  ses  œufs,  les  nattes,  les  dattes,  quelques 
graines  de  palmier,  d'ananas,  etc.,  du  beurre  clariûé  et  de  la  teinture.  Les 
habitants  importent  principalement  des  comestibles  et  des  articles  de  vête- 
ment qui  viennent  des  Indes  et  de  Mascate,  on  y  reçoit  aussiles  bois  du  Malabar. 

11  existe  des  ruines  fort  curieuses  à  Guadar.  Selon  moi  elles  se  rattachent 
à  l'occupation  portugaise,  mais  je  ne  me  dissimule  pas  que  mon  hypothèse  est 
très-discutée  et  que,  pour  la  réfuter,  on  se  base  sur  le  peu  de  durée  de  cette 
occupation.  L'une  de  ces  ruines  est  un  vaste  réservoir  de  construction  très- 
solide  et  trop  coûteuse  pour  qu'on  puisse  l'attribuer  aux  indigènes.  L'autre 
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est  une  sorte  de  fortification  qui  mérite  une  courte  description.  Au-dessus 
de  la  falaise  escarpée  qui  domine  la  ville  se  trouve  un  terrain  pierreux,  long, 
plat,  étroit  et  inaccessible  à  son  extrémité  orientale,  mais  s'élargissant  et 
d'un  abord  aisé  du  côté  de  l'ouest.  Au  point  le  plus  étroit  du  col  on  a  élevé, 
faisant  face  à  Touest,  un  parapet  d'environ  six  pieds  de  hauteur,  régulière- 
ment construit  en  pierres,  et  muni  de  six  embrasures  pour  des  canons.  Ea 
partant  du  coin  méridional,  et  perpendiculairement  à  celui-ci,  une  seconde 
muraille  plus  basse  s'avance  vers  l'ouest  en  faisant  face  au  sud.  Cette  mvt^ 
raille  domine  une  pente  abrupte  qui  est  coupée  par  un  ravin  d'une  vingtaine 
de  pieds  de  largeur.  On  a  soigneusement  amoncelé  les  pierres  le  long  des 
bords  de  cette  fente,  sans  doute  dans  l'intention  de  relier  les  deux  portions 
de  la  construction.  Depuis  la  muraille  extérieure,  et  surveillant  l'approche 
occidentale  jusqu'au  bord  extrême  de  la  falaise  du  côté  de  la  ville,  on  trouve 
un  espace  d'à  peu  près  200  mètres  clos  de  murailles.  A  l'est,  comme  on  Ta 
déjà  dit,  l'accès  est  impossible.  Au  nord  il  n'est  guère  plus  facile;  au  sud, 
tout  est  rude,  difficile  et,  en  outre,  protégé  dans  la  partie  la  plus  accessible. 
On  y  distingue  même  encore  les  fondations  d'une  maison  ou  d'une  tour  de 
guetteur.  Il  est  évident  qu'on  a  eu  l'intention  de  faire  de  cet  endroit  une  for- 
teresse puissante  en  cas  de  circonstance  critique. 

Depuis  mon  retour  en  Europe,  j'ai  cherché  à  trouver  quelques  renseigne- 
ments sur  la  première  occupation  de  Guadar  par  les  Portugais,  ainsi  que  sur 
la  condition  des  habitants  de  cette  partie  du  littoral  à  l'époque  où  ils  étaient 
sous  la  domination  du  grand  pouvoir  maritime  du  xvi*  siècle.  Les  commen- 
taires d'Albuquerque  m'ont  seuls  fourni  quelques  informations  d'ailleurs  très- 
limitées,  et  de  plus  donnant  lieu  à  certains  doutes.  Dans  le  xxxn^  chapitre 
de  cette  intéressante  narration,  on  raconte  la  visite  au  gouverneur  portugais, 
dans  le  golfe  Persique,  d'un  ambassadeur  du  shah  Ismael  autorisé  à  con- 
clure avec  les  vainqueurs  d'Ormuz  un  traité  comprenant  quatre  stipulations. 
La  troisième  est  que  les  Portugais  prêteront  secours  aux  troupes  persanes 
pour  s'emparer  d'une  certaine  place  nommée  c  Guadare  »,  occupée  de  force 
par  le  roi  de  Marcaram,  vassal  du  shah.  Une  note  au  bas  de  la  page  explique 
que  ce  c  Guadare  >  est  situé  entre  Débal  Sindi  et  Zjask,  €  qui  appartient  au 
royaume  d'Ormuz  >.  Nous  avons  donc  ici,  sans  aucun  doute,  le  Guadar  et  le 
Mékran  actuels.  Le  chapitre  suivant  montre  qu'Albuquerque  approuva  ces 
conditions;  le  livre  reste  muet  sur  les  résultats  obtenus,  car  la  mort  d'AIbu- 
querque  à.Goa  survint  bientôt  après  l'événement  cité. 

Je  parle  de  Guadar  comme  je  l'ai  trouvé  il  y  a  quinze  ans,  et  tel  qu'il  est 
décrit  à  cette  heure.  Ma  première  visite  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  j'avais 
reçu,  avant  même  d'y  être  arrivé,  l'ordre  de  retourner  à  Kuratchi  sans  aller 
plus  loin  vers  l'ouest.  Qnatre  ou  cinq  ans  plus  tard  je  fis  la  connaissance  du 
Mékran  occidental.  En  1866,  j'arrivai  à  Guadar,  de  Paris,  par  voie  de  terre, 
selon  la  stricte  acception  du  mot,  à  l'exception  du  trajet  de  la  mer  Caspienne 
et  d'une  trentaine  de  lieues  franchies  en  côtoyant  Tchahbar.  En  1870-71, 
j'accomplis  directement  le  trajet  depuis  Téhran  jusqu'à  Guadar. 

Pour  passer  de  Guadar  en  Perse,  le  voyageur  ferait  bien  de  s'embarquer 
sur  le  bateau  à  vapeur  qui  touche  périodiquement  à  ce  port,  pendant  sa  tra- 
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versée  des  Indes  au  golfe  Persique.  Mais,  s'il  préfère  la  voie  de  terre,  il  a 
toujours  le  choix  entre  plusieurs  routes  différentes.  Entre  les  deux  que  je 
connais  par  expérience  personnelle,  je  citerai  celle  qui  longe  la  côte  jusqu'à 
Tchahbar,  port  de  mer  qui,  sous  la  domination  arabe,  possédait  à  peu  près 
225  maisons  ou  cabanes  avec  1 000  habitants.  S'il  est  vrai  que  les  Persans  se 
sont  emparés  de  ce  village,  comme  étant  en  dedans  de  leur  ligne  frontière 
avec  le  Kalat,  je  crains  que  le  commerce  ne  souffre  du  changement.  La 
Perse  néglige  ses  propres  intérêts  lorsqu'elle  moleste  les  Arabes.  Sans  ou- 
vriers, sans  bateaux,  quel  profit  peut^^elle  tirer  d'un  port  de  mer  faisant  le 
commerce  avec  les  Indes  et  Mascate?  Mieux  vaudrait  Jaisser  agir  un  peuple 
dont  le  génie  est  maritime  que  tenter  des  impossibilités  avec  ses  propres 
cirfants  dont  la  crainte  de  l'Océan  est  si  bien  interprétée  par  le  poète  Ilafiz  : 

c  Comment  décrire  à  ceux  qui  restent  toujours  à  terre,  dans  la  paix  et  la 
richesse,  les  nuits  obscures,  les  vagues  immenses,  les  tourbillons  cruels  et 
les  mille  dangers  de  la  mer?  i 

Sauf  une  rivière  à  traverser,  le  Dacht,  qui  ne  peut  gêner  ou  retarder  le 
voyageur,  même  dans  les  plus  mauvaises  saisons,  deux  monticules  blancs 
qui  doivent  être  des  volcans  de  boue  éteints,  et  une  montagne,  le  Khaki  Kuh, 
d'environ  2000  pieds  de  hauteur,  le  pays  entre  Guadar  et  Tchahbar  n'offre 
presque  rî^n  à  noter.  Parfois  on  voyage  près  de  la  mer;  plus  souvent  hors  de 
la  vue  de  ses  eaux  bleues  :  il  y  a,  au  plus,  37  lieues  de  distance  d'un  point 
à  l'autre  par  la  route  de  terre. 

Le  mode  suivant  lequel  je  pris  connaissance  de  la  route  entre  Tchahbar  et 
la  Perse  proprement  dite  est  réellement  l'inverse  de  celui  que  j'avais  adopté 
pour  acquérir  l'expérience  des  côtes  du  Mékran  oriental.  A  cette  époque, 
je  ne  voyageais  pas  des  Indes  vers  l'Europe  ;  j'arrivais  au  contraire  de  l'Eu- 
rope pour  visiter  de  nouveau  les  Indes.  Changeons  alors  la  scène  et  imaginons- 
nous  être  dans  le  Kirman. 

Comme  dans  le  cours  de  cette  année  doit  paraître  à  Londres  un  nouvel 
ouvrage  sur  la  Perse  orientale  et  le  Béloutchistan,  je  ne  m'étendrai  pas  davan- 
tage sur  la  description  des  districts  frontières  de  Kirman  appartenant  au 
Khorasan,  dans  le  nord,  ni  de  Narmashir  appartenant  au  Kirman,  dans  le 
sud,  ni  de  la  province  de  Cistan,  ni  du  désert  stérile  qu'on  désigne  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  c  Lout  »,  mot  que  je  ne  peux  considérer  comme 
étant  exclusivement  appliqué  aux  déserts  de  Kirman.  Je  doute  que  Lout 
soit  un  nom  propre,  mais  s'il  l'est,  il  doit  être  sémitique  et  correspondre  au 
Loth  de  l'Ecriture  sainte.  Mais  il  y  a  aussi  un  mot  persan  €  lout  >,  dont  l'or- 
thographe s'accorde  avec  la  prononciation  des  indigènes  en  parlant  du  désert; 
et  sa  signification,  selon  Richardson,  est  précisément  ce  que  je  retrouve  dans 
le  Dictionnaire  turc-français  de  Blanchi  et  Kieffer,  c'est-à-dire,  a  nu,  dé- 
pouillé >.  Les  volumes  auxquels  je  viens  de  faire  allusion  ne  seront  pas  bornés 
à  la  publication  de  résultats  géographiques;  ils  contiendront,  en  outre,  (plu- 
sieurs renseignements  d'une  certaine  valeur  sur  l'histoire  naturelle  et  la 
géologie,  et  même  sur  la  botanique  et  les  produits  agricoles  des  pays  visités 
pendant  ces  dernières  années  par  les  officiers  anglais. 

De  Kirman,   capitale  de  la   province  du  même  nom,  jusqu'à  Bampur, 
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capitale  du  Béloutchistan  occidental  ou  persan,  la  distance  est  de  128  lieues 
dans  la  direction  générale  du  S.  E.  Pendant  les  premiers  20  milles,  jusqu'à 
Mahun,  le  pays  est  désert;  mais  Hahun  est  un  village  florissant,  avec  plus 
de  i  000  maisons  et  plusieurs  jardins,  qui  ne  doit  pas  manquer  de  res- 
sources; entre  Mahun  et  Raiun,  c'est-à-dire  pendant  4-0  milles,  la  route 
est  montagneuse  et  triste;  cependant  Raiun,  quoique  ne  possédant  guère  plus 
du  tiers  de  la  population  de  Mahun,  n'est  pas  un  mauvais  village.  De  Raiun  à 
Bam,  sur  une  distance  de  24  milles,  la  culture  est  très-disséminée;  les  terres 
incultes  abondent,  et  il  n*y  a  de  fertilité  reconnue  que  dans  1  arrondissement 
de  Tahroud  qu'on  peut  traverser  en  chemin.  Bam  est  une  grande  ville  de 
6000  habitants,  remarquable  par  sa  position  géographique  et  stratégique, 
ainsi  que  par  sa  forteresse  très- renommée  en  Perse.  Je  Fai  visitée  trois  fois; 
à  la  première  occasion,  la  courtoisie  du  feu  Yakil  ul-Mulk  m'a  permis  de 
tout  inspecter,  même  sans  sollicitation  de  ma  part.  La  ville  est  très-bien 
placée  sur  un  grand  chemin  conduisant  respectivement  à  Kirman,  Cistan, 
Bampur  et  Bandar  Abbas.  La  route  du  Cistan  est  celle  du  Khorasan  et  de  la 
mer  Caspienne.  Bampur  est,  pour  ainsi  dire,  une  porte  ouverte  sur  le  Bélout- 
chistan, le  Mékran  et  le  port  de  mer  de  Bandar  Abbas. 

Il  y  a,  de  Bam  à  Régan,  une  vingiaine  de  lieues  dont  les  deux  tiers  passent 
par  un  pays  qui  mérite  Tépithète  de  fertile  pour  la  Perse  orientale,  bien  que 
certainement  il  ne  Tobtiendrait  guère  s'il  était  en  Europe.  Selon  moi,  sous 
une  bonne  administration  et  au  moyen  de  colons  industrieux,  la  seconde 
condition  étant  d'ailleurs  la  conséquence  assurée  de  la  première,  ce  district  de 
Narmachir  pourrait  devenir  un  grenier  d'abondance.  11  est  aujourd'hui  riche 
en  fermes  et  en  champs  de  grains,  et  il  est  largement  entrecoupé  de  canaux 
et  de  cours  d'eau.  Quelques  milles  avant  d'arriver  à  Régan,  et  au  delà  de 
Régan,  à  la  plaine  de  Bampur,  en  tout  sur  une  centaine  de  milles,  la  désolation 
est  presque  continue,  et  il  y  a  trois  pénibles  marches  à  faire  parmi  des  ro- 
chers arides  et  sans  chemin  frayé;  bien  qu*ils  ne  soient  ni  escarpés  ni  inac- 
cessibles, ils  sont  difficiles  en  toutes  saisons,  mais  en  été  ils  seraient  certai- 
nement impraticables. 

La  plaine  se  traverse  facilement,  mais  on  est  exposé  à  manquer  d'eau  et 
de  provisions,  et  on  ne  trouve  pas  un  seul  village  méritant  ce  nom,  sauf  à 
10  milles  de  Bampur.  Celte  ville  possède  environ  400  habitations  dont  trois 
ou  quatre,  y  compris  le  palais  du  gouverneur,  sont  véritablement  des  mai- 
sons. Le  fort  est  bâti  sur  un  mamelon  long  et  irrégulier,  au  nord  duquel  et 
sur  son  côté  le  plus  élevé  on  trouve  la  citadelle;  à  partir  de  celle-ci  des- 
cendent les  murs  dans  une  direction  méridionale. 

C'est  de  Bampur  que  s'exerce  le  gouvernement  du  Béloutchistan  persan;  et 
il  y  a  vingt  ans  au  plus  qu'on  s'est  occupé  sérieusement  de  le  rendre  effectif; 
Tobjet  principal  du  pouvoir  dominant  étant  d'augmenter  le  nombre  de  ses 
sujets  et  d'étendre  le  territoire  soumis  au  drapeau  persan,  ou  a  eu  l'habitude 
de  séduire  ou  de  forcer,  autant  que  possible,  les  chefs  béloutchis  les  plus 
influents  à  reconnaître  la  souveraineté  du  shah,  et  aussitôt  que  l'un  d'eux  a 
été  gagné  à  lui  faire  hommage,  on  l'a  employé  pour  attirer  les  autres.  On  a 
plutôt  agi  par  la  ruse  que  par  l'épée  ;  mais  quand  il  a  été  impossible  de  faire 
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autrement,  on  s'est  servi  de  la  force.  Il  faut  espérer  que  la  Perse  ayant  con- 
senti à  restreindre  ses  empiétements  en  dedans  d'une  certaine  ligne,  tour- 
nera son  attention  sur  un  système  d'administration  intérieure  de  nature  à 
contenter  plus  qu'autrefois  ses  sujets  béloutchis. 

Une  chaîne  de  rochers  durs,  roides  et  difficiles  sépare  les  hautes  plaines  de 
Bampur  des  bords  de  l'océan  Indien.  Une  fois  qu'il  a  franchi  ces  défilés,  le 
voyageur  n'a  plus  de  communication  avec  le  monde  extérieur  que  par  la  mer. 
Il  n'est  pas  facile  de  se  frayer  sans  guide  un  chemin  à  travers  cette  ceinture 
de  rochers.  J'ai  fait  l'essai  de  deux  chemins;  l'un  par  Sarbaz  à  Guadar  direc- 
tement, l'autre  par  Fanotch,  en  retournant  à  l'ouest,  et  de  là  par  le  village 
de  Benth  àTchahbar.  J'accomplis  ce  voyage  en  1866.  De  Téhran  jusqu'à  La- 
nutan,  à  l'est  de  Kirman,  j'avais  élé  accompagné  par  un  compatriote,  le  major 
Smith,  officier  du  génie  royal,  qui  allait  prendre  la  route  de  Bandar  Âbbas; 
mais  en  ce  point  nous  nous  étions  séparés  dans  l'espoir  de  nous  rencontrer  à 
Tchahbar.  Or  ne  connaissant  ni  l'un  ni  l'autre  les  chemins  respectifs  condui- 
sant à  cette  ville,  il  n'était  pas  facile  de  fixer  le  jour  probable  où  nous  y 
arriverions. 

Je  quittai  Bampur  le  8  février;  j'étais  le  seul  Européen,  mais  j'avais  avec 
moi  un  guide  et  deux  domestiques  persans  ainsi  que  deux  ou  trois  Béloutchis 
du  pays.  Nous  déjeunâmes  à  Kasimabad,  petit  village  situé  à  deux  lieues  à 
l'ouest  de  Bampur,  où  les  habitants  avaient  généralement  l'air  pauvre  et 
sauvage;  les  enfants  étaient  demi-nus,  les  hommes  mal  vêtus  et  les  femmes 
sales  et  les  cheveux  en  désordre.  Les  teints  noirs  et  les  mauvaises  mines, 
ainsi  que  la  malpropreté  et  la  misère  partout  évidentes,  m'ont  laissé  un  sou- 
venir pénible  de  la  population  de  ces  lieux.  J'avais  déjà  remarqué  la  présence 
de  types  africains  dans  cette  partie  du  Béloutchistan  ;  en  les  retrouvant  à 
Kasimabad,  j'ai  été  porté  à  supposer  qu'il  se  pratiquait  en  cet  endroit  quelque 
système  de  colonisation  servile.  Après  le  déjeuner  nous  remontâmes  sur  nos 
chameaux,  car  les  chevaux  avaient  été  renvoyés,  et  nous  avançâmes  vers  la 
côte  en  suivant  la  direction  du  sud.  Nous  traversâmes  un  petit  désert,  et  après 
avoir  parcouru  il  milles,  on  mit  pied  à  terre  près  d'un  puits  au  milieu  de 
collines  de  sable,  afin  d'y  prendre  du  repos  et  d'y  passer  la  nuit.  Le  lende- 
main, on  accomplit  à  peu  près  la  même  distance  jusqu'à  Maskotu,  déjeunant 
en  chemin  auprès  des  cabanes  des  Béloutchis  Lachari  qui  nous  donnèrent 
du  mast  délicieux  (le  yoqhurt  des  Turcs)  ;  ce  plat  est  composé  de  beurre  frais 
et  de  dattes.  Le  pays  était  toujours  désert,  mais  le  sable  fit  place  à  un  terrain 
plus  solide  à  mesure  que  nous  approchions  des  montagnes.  Rarement  il  nous 
arrivait  de  rencontrer  un  homme,  une  femme  ou  un  enfant.  Maskotu  était 
un  village  de  peu  d'habitants,  récemment  visité  par  le  choléra,  qui  lui-même 
succédait  à  la  petite  vérole.  Il  se  composait  des  cabanes  ordinaires  du  pays 
et  de  deux  bâtiments  crénelés  passablement  conservés;  plusieurs  dattiers  se 
dressaient  sur  la  rive  méridionale  du  lit  d'un  torrent  large  et  à  sec.  Notre 
troisième  marche  nous  conduisit  à  Fanotch,  25  milles,  par  un  chemin  dur  ou 
sablonneux,  pierreux  ou  graveleux,  entrecoupé  de  plusieurs  ruisseaux  et 
ravins,  et  passant  à  intervalles  entre  de  petits  monticules  noirs.  Dans  ce  vil- 
lage étaient  groupées  un  grand  nombre  de  cabanes,  au  milieu  desquelles  s'é- 
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levait  le  fort  habituel.  On  y  remarquait  de  nombreux  palmiers  et  quelques 
champs  de  blé,  de  fèves,  d'orge  ;  mais  si  ce  n'était  par  contraste  avec  la  dé- 
solation monotone  du  paysage  environnant,  Fanotch  ne  mériterait  guère 
Tattention  du  voyageur. 

Depuis  ce  village,  je  poursuivis  ma  route  vers  le  sud  en  faisant  de  nom- 
breux crochets,  pendant  environ  16  milles;  puis  je  pénétrai  dans  le  iang^  ou 
défilé  étroit  et  abrupte,  conduisant  au  littoral  entre  des  rochers  escarpés, 
chaînons  détachés  de  la  longue  chaîne  des  montagnes  du  Mékran.  Ce  passage 
s'élargit  bientôt,  puis  de  nouveau  se  resserre  pour  s'élargir  encore.  Laissant 
à  gauche  le  village  de  Dehan  et  à  droite  celui  de  Benth,  je  m'arrêtai  à  une 
demi-lieue  au  delà  du  dernier.  D'un  côté  on  voyait  des  dattiers,  de  l'antre 
des  cabanes  parsemées  entre  les  arbres.  On  nous  raconta  que  Dehan  avait 
été  presque  dépeuplé  par  le  choléra  et  que  500  personnes  avaient  été  em- 
portées à  Benth  par  la  même  maladie.  En  faisant  cette  dernière  étape,  je  fus 
témoin  d'une  scène  extraordinaire.  Les  Béloutchis  de  Fanotch  de  tout  âge  et 
des  deux  sexes  étaient  en  grand  nombre  à  la  chasse  des  sauterelles  ;  comme 
nous  passions  parmi  les  légions  d'insectes  dispersés,  il  semblait  que  chaque 
coup  de  main,  de  bonnet  ou  de  fichu  était  une  bonne  prise;  cependant  les 
eÈsaims  ne  diminuaient  pas  d'une  manière  perceptible.  On  me  raconta  qu'on 
faisait  bouillir  et  saler  ces  sauterelles  pour  les  manger,  de  sorte  que  les 
Béloutchis  ressemblent  aux  Arabes  sous  ce  rapport. 

Le  jour  suivant,  nous  fîmes  notre  cinquième  étape  de  Bampur,  montant 
sur  nos  chameaux  avant  quatre  heures  du  matin  et  repartant,  après  une 
heure  de  repos,  avant  il  heures  et  demie.  A  4  heures  40  minutes,  nous  nous 
arrêtions  pour  la  nuit.  Nous  donnâmes  au  lieu  de  notre  bivouac  le  nom  de 
Gunz,  du  nom  général  du  district  et  du  cap  qui  s'étend  de  là  vers  la  mer.  De- 
puis notre  entrée  en  dedans  de  la  frontière  de  Mékran,  et  pendant  les 20  milles 
de  cette  dernière  marche,  nous  avions  suivi  le  cours  d*une  rivière  appelée  à 
sa  source  l'Aimini  et  plus  tard  le  Benth.  Nous  la  quittâmes  au  point  où  ses 
eaux,  jointes  à  celles  du  Nasferan,  coulent  à  la  mer  sous  le  nom,  première- 
ment de  Korandab,  ensuite  de  Kalig,  nom  du  hameau  de  pêcheurs  situé  à 
son  embouchure,  et  nous  passâmes  à  l'est  de  la  rivière  de  Tenk. 

Après  avoir  franchi  un  amas  de  pierres  et  de  rochers,  notre  caravane  dé- 
boucha sur  une  plaine  dure,  quoique  sablonneuse,  et  couverte  d'arbres 
rabougris  et  d'une  végétation  sauvage.  Après  avoir  roulé  notre  tente,  que 
nous  avions  dressée  sur  le  sable  à  Gunz,  nous  quittâmes  ce  lieu  à  4  heures  du 
matin  et,  après  une  bonne  heure  et  demie  de  marche,  nous  perdîmes  notre 
route  dans  une  espèce  de  défilé  ou  lit  profond  de  torrent.  Nous  avions  pris 
un  passage  long  et  étroit  parmi  les  rochers,  au  lieu  du  sentier  qui  nous  était 
inconnu,  et  cette  mésaventure  nous  força  d'attendre  la  clarté  du  jour. 

Reprenant  notre  marche,  nous  arrivâmes  à  un  dowara  ou  campement  de 
Béloutchis,  parmi  lesquels  notre  guide  persan  trouva  des  connaissances  qui 
nous  remirent  dans  notre  véritable  route.  La  rivière  de  Tenk  est  très-large 
et  l'eau,  comme  à  l'ordinaire,  se  borne  à  creuser  des  canaux  particuliers  ou  à 
former  çà  et  là  des  mares.  A  9  heures  je  me  félicitais  d'avoir  quitté  le  lit  de 
cette  rivière,  mais  à  une  petite  distance  à  l'est  j'y  rentrai  une  fois  encore  et 
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fus  même  longtemps  retenu  entre  ses  rives  élevées.  La  pluie  était  survenue 
avant  midi,  et,  jusqu'à  près  de  3  heures,  notre  marche  fut  très-pénible.  Les 
chameaux  n'aiment  pas  la  boue,  et  celle-ci  ne  tarde  pas  à  se  produire  en 
abondance  après  une  averse;  mais  nos  montures  travaillèrent,  glissèrent  et 
luttèrent  vaillamment  à  notre  profit.  Nous  cherchions  à  atteindre  le  khaur^ 
ou  rivière  de  Kir,  dont  les  eaux  viennent  des  environs  de  Gaih,  mais  le 
succès  ne  récompensa  point  nos  efforts  :  à  moins  de  cinq  milles  de  la  rive 
droite,  notre  marche  en  avant  fut  interrompue  par  un  torrent  rapide  qui 
s'était  gonflé  subitement  et  qui  s'était  frayé  avec  violence  une  voie  à  travers 
le  sable,  qui  cédait  facilement.  Le  lendemain  seulement  il  nous  fut  possible 
d'atteindre  le  khaur.  Ainsi,  nous  n'accomplîmes  pas  ces  cinq  milles  sans 
nous  arrêter  en  chemin  à  un  dowara  béloutchi.  En  arrivant  au  bord  de  la 
rivière,  la  terre  était  si  molle  et  si  peu  praticable  aux  chameaux,  qu'abandon- 
nant tout  espoir  de  traverser  immédiatement,  nous  fîmes  halte  où  nous 
étions,  parmi  les  buissons  de  tamarins  et  de  câpriers  sauvages.  Le  lende- 
main malin,  nous  traversâmes  le  torrent  qui  avait  beaucoup  diminué,  et 
nous  avançâmes  six  lieues  de  chemin  jusqu'au  bord  le  plus  éloigné  d'un  autre 
khaur  offrant  comparativement  peu  d'obstacles.  Après  avoir  déjeuné,  je  partis 
de  ce  lieu  et  continuai  ma  route  à  travers  un  pays  rendu  quelque  peu  difficile 
parles  pluies  torrentielles  et  les  inondations  qui  en  résultaient;  j'eus  toute- 
fois l'beureuse  fortune  de  trouver  un  chemin  parmi  des  collines  basses  et  les 
terres  rocheuses  parsemées  d'espaces  sablonneux  et  couvertes  d'arbrisseaux. 
Au  coucher  du  soleil,  nous  atteignions  un  grand  khaur  d'eau  salée,  tout  près 
de  la  mer.  J'aperçus  même  la  fumée  d'un  bateau  à  vapeur  dans  la  baie  de 
Tchahbar,  mais  il  nous  fut  impossible  d'atteindre  le  village  sans  gravir  puis 
redescendre  la  colline  de  Tiz  qui  barrait  notre  route.  Nous  réussîmes  enfin  à 
atteindre  le  sommet  de  cette  éminence;  mais  comme  il  faisait  trop  obscur 
pour  découvrir  le  sentier  de  haut  en  bas,  nous  nous  étendîmes,  selon  notre 
habitude,  sous  la  voûte  du  ciel.  La  terre  était  dure  et  parsemée  de  rocs,  et 
la  rosée  tombait  abondamment;  mais  la  marche  du  jour  atteignit  en  milles 
le  chiffre  respectable  de  43,  et  notre  sommeil  fut  paisible.  Le  matin,  descen- 
dant la  colline,  nous  franchîmes  assez  vite  l'unique  lieue  qui  restait  entre  nous 
et  le  port  de  Tchahbar,  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Je  dépasserais  les  limites  que  je  tiens  à  conserver,  si  je  discutais  ici  les 
deux  grandes  divisions  des  habitants  du  Béloutchistan,  c'est-à-dire,  le 
Brahui  et  le  Béloutchi.  Le  premier  peut  se  vanter  d'être  le  chef  héréditaire 
du  pays,  et  son  autorité  souveraine  est  presque  universellement  reconnue 
dans  les  districts  qui  n'ont  pas  été  déjà  engloutis  par  la  Perse.  Le  second 
est  fier  de  son  origine  arabe  présumée,  et  d'une  indépendance  qui,  dans  le 
le  cas  des  Rinds  de  Mund,  ressemble  beaucoup  à  l'anarchie.  Les  tribus  et  les 
divisions  des  tribus  sont  assez  nombreuses.  Plusieurs  de  celles  qui  sont  dési- 
gnées ou  se  désignent  par  le  nom  de  Béloutchies,  ne  seraient  pas  admises 
dans  cette  catégorie  si  on  les  examinait  un  peu  strictement.  Leur  fourberie, 
leur  avarice  et  leur  autres  mauvais  penchants  ont  assez  occupé  l'attention  des 
voyageurs.  Je  préfère  me  souvenir  de  leur  simplicité  de  caractère  et  de  leur 
sincérité  occasionnelle.  Leurs  superstitions  mêmes  prouvent  l'enfance  de  la 
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raison  ;  leur  empressement  à  servir  l'étranger  de  l'Occident  n'est  pas  tou- 
jours inspiré  par  de  vils  motifs,  j'en  citerai  un  ou  deux  exemples. 

En  traversant  le  lit  de  la  rivière  de  Tenk,  nous  passâmes  près  de  la  châsse 
imaginaire  du  Saiyid  Haroun.  Nos  deux  guides  s'arrêtèrent  subitement  et 
descendirent  de  leurs  chameaux.  L'un  prit  dans  la  main  un  biscuit,  se 
tourna  à  droite  et  plaça  son  offrande  révérencieusement  sur  la  terre;  l'autre 
s'avança  de  quelques  pas  dans  la  même  direction  et  inclina  la  tête  solennelle- 
ment. Regardant  dans  la  direction  indiquée  par  ces  mouvements,  j'aperçus 
un  arbre  de  tamarix,  mais  mon  compagnon  persan  m'assura  que  le  lieu 
vénéré  était  un  puits.  11  me  raconta,  en  outre,  que  le  Béioulchi  n'y  passe 
jamais  sans  déposer  son  offrande  et  ne  ramasse  jamais  ni  l'argent,  ni  un 
objet  quelconque  qu'on  y  aurait  laissé  tomber;  que  si  un  voyageur,  y  faisant 
halte  poui:  la  nuit,  brûle  le  bois  et  donne  à  manger  à  des  bestiaux  du  four- 
rage de  la  localité  même,  tout  est  bien;  mais  si,  par  hasard,  il  prenait  de 
ce  bois  pour  le  brûler  ailleurs,  il  lui  serait  impossible  de  l'allumer,  et  s'il 
coupait  et  emportait  l'herbe  pour  sa  consommation,  ce  fourrage  tuerait  les 
animaux  qui  s'en  serviraient  au  lieu  de  les  nourrir. 

A  moins  d'une  lieue  du  khaur  qui  partage  la  masse  de  falaises  connue  sous 
le  nom  de  Malan,  est  un  campement  de  Béloutchis  dont  le  chef  est  Aziz.  Ces 
braves  gens  du  littoral  ne  connaissent  guère  le  luxe  du  monde.  Ils  s'habillent 
des  vêtements  les  plus  grossiers  et  mangent  les  mets  les  moins  délicats.  Ils 
ne  possèdent  ni  maisons,  ni  cabanes  qui  méritent  ce  nom,  et  un  orage  peut 
les  chasser  de  l'arbre  à  Tombre  duquel  ils  ont  établi  leur  domicile.  Cepen- 
dant on  en  trouve  parmi  eux  qui  ont  l'air  heureux  et  content;  de  ce  nombre 
était  Aziz.  Il  était  âgé  d'environ  cinquante  ans;  sa  figure  était  ronde  et  gaie.  Il 
avait  l'œil  brillant  et  étincelant,  le  nez  et  la  bouche  bien  formés,  la  barbe 
grise  et  la  moustache  épaisse.  Il  était  vêtu  d'une  grossière  blouse  de  coton 
de  couleur  brun  jaunâtre  et  ses  chalvars  ou  pantalons  larges  étaient  de  la 
même  étoffe,  mais  en  bleu  foncé.  Comme  il  lui  manquait  une  ceinture,  il 
s'attachait  autour  du  corps  une  corde  de  l'herbe  du  ptcA,  et  quand  il  allait 
voyager,  un  bâton  et  une  paire  de  sandales  complétaient  son  équipement.  Il 
avait  deux  femmes,  l'une  sans  enfant  et  absente,  l'autre  à  la  maison  avec  ses 
deux  garçons  et  une  fille.  Ces  derniers  soignaient  les  troupeaux  et  s'occu- 
paient du  ménage.  Un  de  ses  fils  était  marié;  l'autre  était  encore  dans  l'en- 
fance; la  fille  n'était  pas  mariée.  Outre  ceux-ci,  il  y  avait  d'autres  parents  des 
deux  sexes  qui  formaient  ce  que  les  Béloutchis  appellent  le  «  Kbalk  :».  Les 
habitants  de  Londres  et  de  Paris  pourraient  supposer,  en  voyant  cette  famille 
avec  les  visages  riants  pleins  d'intelligence,  qu'au  moins  ils  dormaient  dans  des 
lits  et  sous  des  toits,  même  s'ils  ne  mangeaient  pas  avec  des  couteaux  et  des 
fourchettes.  L'arbre  de  tamarix  ou  le  baboul  (1)  nain,  avec  quelques  nattes, 
constituaient  leur  demeure,  et  quand  le  costume  habituel  de  la  personne  en- 
dormie était  insuffisant,  une  pièce  de  feutre  ou  de  drap  de  poil  de  chameau 
servait  de  lit.  Leur  nourriture  était  lejuwar  ou  du  grain  rouge  mêlé  d'eau 
avec  des  dattes  passables  et  du  poisson  salé.  Il  faut  ajouter,  cependant,  qu'ils 
trouvaient  d'excellent  lait  de  chèvre  dont,  sans  doute,  ils  tiraient  profit.  Ils 

(1)  Espèce  d*acacia. 
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possédaient  des  chameaux  petits  mais  vigoureux,  des  moutons  blancs  et  de 
belles  chèvres  aux  longs  poils  de  toutes  couleurs. 

Nous  nous  étions  arrangés  pour  faire  une  exploration  derrière  les  falaises 
du  Malan,  et  il  avait  été  convenu,  la  veille  au  soir,  que  nous  irions  chercher 
Aziz  pour  nous  servir  de  guide.  Après  notre  arrivée  chez  lui,  il  s'éleva  la 
question  de  savoir  si  notre  conducteur  monterait  sur  le  chameau  ou  irait  à 
pied;  mais  sa  femme  se  déclara  en  faveur  de  la  première  alternative  et  il 
n'osa  pas  lui  désobéir.  Il  était  assez  amusant  de  voir  paraître  tout  le  ménage 
pour  regarder  partir  son  chef  revêtu  d'une  qualité  officielle  auprès  des  étran- 
gers européens.  La  vieille  femme  permit  à  un  sourire  de  déchirer  les  nuages 
d'^inquiétude  qui  s'étaient  amoncelés  sur  ses  traits.  Les  femmes  plus  jeunes 
ne  purent  cacher  un  rire  furtif,  mal  déguisé  par  leurs  grands  bijoux  de  nez; 
les  hommes  et  les  enfants  ouvraient  de  grands  yeux,  et  les  petits  eux-mêmes 
semblaient  comprendre  que  quelque  chose  d'extraordinaire  se  passait  ;  ils 
bondissaient  çà  et  là  avec  une  expression  d'étonnement.  Enfin  nous  partîmes, 
et  en  peu  de  temps  nous  étions  devenus  amis  intimes  avec  notre  nouveau  guide. 

Nous  eûmes  une  journée  de  travail  assez  rude,  et  Aziz  s'acquitta  conscien- 
cieusement de  son  devoir.  Au  coucher  du  soleil  nous  le  ramenâmes  au  sein 
de  sa  famille  où  le  vieillard  fut  reçu  avec  une  satisfaction  évidente. 

Les  frontières  maritimes  du  Mekran  se  trouvent  à  peu  près  entre  Sadaitch 
(lat.  25'  33%10  —  long.  58',40)  et  l'extrémité  du  Malan  au  sud-est,  selon  le 
lieutenant  Stiffe;  la  hauteur  du  rocher  au-dessus  de  la  mer  est  de  2050  pieds 
anglais.  La  province  est  bornée  au  nord,  au  sud  et  au  sud-est  par  les  mon- 
tagnes, dont  sept  passes  sont  traditionnelles. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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